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PÉNÉTRATION  RUSSE  EN  ASIE 

ASIE  SEPTENTRIONALE.  — TRANSSIBÉRIEN. 


I 

Une  force  d’expansion  sans  pareille,  depuis  le  siècle  de 
Colomb  et  de  Gama,  pousse  l’Europe  à étendre  son  empire 
dans  toutes  les  directions  à la  fois.  Le  vieux  continent  notam- 
ment, avec  POcéanie,  est  l’objet  de  ses  entreprises,  le 
Nouveau  Monde  étant  déjà  aux  mains  de  fils  de  l’Europe  qui 
bientôt  s’y  trouveront  eux-mêmes  trop  resserrés.  Une  place 
hors  d’Europe,  c’est  aujourd’hui  le  complément  naturel  de 
toute  puissance  « comptée  ».  Point  de  grand  état  si  les- 
ministres  et  les  journaux  ne  peuvent  dire  : (c  Notre  empire 
colonial.  » 

L’on  ne  se  contente  plus,  comme  aux  trois  derniers  siècles, 
d’occuper  des  points  maritimes,  des  stations  commerciales 
sur  les  côtes  du  Pacifique  ou  de  l’Atlantique;  on  convoite  les 
oasis  et  jusqu’aux  sables  du  désert,  comme  autrefois  les 
archipels  des  mers.  En  dépit  de  la  nature  et  du  climat, 
malgré  de  trop  nombreuses  déceptions  militaires  et  finan- 
cières, on  veut  pénétrer  les  continents  de  même  que  les 
océans  ; on  se  dispute  les  contrées  vacantes,  comme  on  fait 
les  terrains  vides,  dans  nos  villes  et  autour  de  nos  capitales, 
certain  que  l’avenir  ne  saurait  manquer  de  leur  donner  du 
prix.  On  se  les  distribue  d’avance  dans  des  congrès.  Les 
diplomates  rédigent  des  protocoles  sur  le  centre  de  l’Afrique, 
naguère  encore  inconnu;  et,  pendant  qu’ils  négocient  tou- 
chant les  plateaux  de  l’Asie,  des  officiers  en  dressent  les 
cartes  stratégiques. 

Parmi  les  différents  théâtres  où  se  déploie  l’expansion 
européenne,  le  plus  important,  sans  contredit,  c’est  l’Asie; 
l’Asie  berceau  de  la  race  humaine  ; source  première  de  la 
civilisation  que  nous  essayons  de  lui  reporter;  vaste  conti- , 
lient,  dont  l’Europe  n’est  qu’un  appendice  ; immense  réser- 
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voir  d’hommes,  d’où  procède  toute  notre  histoire,  et  dont 
les  révolutions  multiples  ont  toujours  exercé  sur  notre  occi- 
dent leurs  profonds  ou  violents  contre-coups. 

Des  plus  anciennes  nations  coloniales  de  l’Asie,  l’une,  la 
Hollande,  a été  complètement  éliminée;  l’autre,  le  Portugal, 
n’y  conserve  plus  que  des  comptoirs  sans  importance.  Toutes 
deux  ont  dû  céder  devant  la  politique  envahissante  de  l’An- 
gleterre. L’Angleterre  avait  cru  aussi  évincer  définitivement 
la  France.  Mais  nous  assistons  depuis  quelques  années  à la 
reconstitution  d’une  jeune  France  d’Extrême-Orient,  dont  il 
nous  est  déjà  permis  d’être  fiers,  si  peu  d’espace  qu’elle  ^ 
couvre  sur  la  carte.  Et  voici  qu’une  autre  puissance,  long- 
temps négligée  comme  encore  à demi  barbare  ou  perdue 
dans  les  glaces  du  Nord,  se  lève,  forte  des  prodigieux 
accroissements  qui  Font  rapprochée  de  ses  rivaux,  et  qui 
entend  bien  ne  le  céder  à aucun  d’entre  eux.:  la  Russie. 

Au  moment  où  les  conquêtes  de  l’Europe,  poussées  jus- 
qu’à leurs  extrêmes  limites,  ont  mis  face  à face,  au  cœur  du 
continent  asiatique,  l’Angleterre  et  la  Russie  ; où  la  Chine 
est  enserrée  par  l’Angleterre,  la  Russie,  la  France  et  même 
l’Allemagne;  où,  sous  les  chocs  répétés  que  nous  lui  impri- 
mons, l’Extrême-Orient  semble  se  réveiller  de  son  engour- 
dissement séculaire,  et,  qui  sait  même,  peut-être  prépare 
inconsciemment  contre  nous  un  redoutable  mouvement 
de  réaction;  il  nous  a paru  intéressant  d’étudier  l’état  actuel 
de  pénétration  en  Asie  des  grandes  puissances  européennes. 

Commençons  par  la  Russie  : c’est  plus  de  la  moitié  de  la 
tâche.  M.  Élisée  Reclus,  écrivant  en  1880,  alors  que  les 
Russes  n’avaient  pas  encore  achevé  la  conquête  du  Tur- 
kestan,  estimait  à 16890000  kilomètres  carrés  l’Asie  russe  ou 
vassale  de  la  Russie,  et  à 17  millions  le  nombre  d’habitants 
qui  vit  dans  ces  espaces.  Pour  le  nombre  des  habitants,  les 
Anglais,  rien  qu’avec  les  300  millions  de  sujets^  que  ren- 
ferment leurs  Indes,  défient  toute  comparaison.  Les  Russes 
conservent  le  double  avantage  d’une  population  plus  homo- 
gène ; mais  surtout  de  la  contiguïté  et  de  l’étendue  des  ter- 
ritoires. Pour  donner  à l’imagination  une  juste  idée  des 
colossales. dimensions  de  l’Empire  russe  considéré  dans  son 
’ entier,  un  des  plus  illustres  savants  de  notre  siècle,  Alexandre 
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de  Hiimboldt,  avait  recours  aux  astres  ; il  faisait  remarquer 
que  la  partie  de  notre  globe  soumise  au  sceptre  de  la  Russie 
est  plus  grande  que  le  disque  de  la  lune  en  son  plein.  La 
Russie  asiatique,  à elle  seule,  en  recouvrirait  les  quatre^ 
cinquièmes. 

II 

A personne  plus  qu’aux  Russes  il  n’appartenait  de  se 
répandre  dans  ces  plaines,  les  plus  vastes  de  notre  planète, 
qui  s'étendent  du  cœur  de  l’Europe  jusqu’aux  montagnes  de 
l’Asie  centrale,  jusqu’aux  rivages  de  la  mer  d’Okhotsk  ou  de 
la  mer  du  Japon.  L’Asie  n’est  point  pour  un  Russe  ce  qu’elle 
est  pour  nous  Français,  ou  même  pour  les  Anglais  : c’est 
pour  lui  quelque  chose  en  même  temps  de  plus  voisin  et  de 
moins  étranger.  Au  lieu  d’être,  comme  l’Afrique,  unie  au 
tronc  commun  du  Vieux  Monde  par  un  étroit  pédoncule, 
l’Europe  forme  une  presqu’île  triangulaire,  dont  la  large  base 
s’appuie  tout  entière  à l’Asie  et  fait  corps  avec  elle.  A consul- 
ter la  nature,  l’Europe  proprement  dite  ne  commence  qu’au 
rétrécissement  du  continent  entre  la  Baltique  et  la  mer 
Noire;  ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  la  Russie  d’Europe 
se  rattache  plutôt  au  massif  de  l’Asie,  dont  elle  n’est  que  le 
prolongement,  dont  les  limites  des  géographes  la  distinguent 
sans  la  séparer.  L’Asie,  pour  un  Russe,  c’est  l’autre  versant 
de  l’Oural,  l’autre  moitié  de  ce  monde  à part,  de  cette 
sixième  partie  du  monde,  dont  parlait  le  tsar  Alexandre  III, 
et  dont  la  Moscovie  occupe  le  milieu. 

Par  son  histoire,  tout  comme  par  sa  situation  géogra- 
phique, la  Russie  tient  à l’Orient  non  moins  qu’à  l’Occident. 
Placée  entre  l’Europe  et  l’Asie,  elle  participe  de  l’une  et  de 
l’autre;  elle  peut  se  dire  que  sa  mission  historique  est  de  les 
unir,  peut-être  de  les  unifier.  L’aigle  à deux  têtes,  empruntée 
par  ses  anciens  tsars  aux  Paléologues  de  Byzance,  regarde 
en  même  temps  l’Orient  et  l’Occident,  est  posée  à la  fois  sur 
l’Europe  et  sur  l’Asie;  mais  c’est  du  côté  où  le  soleil  se  lève, 
vers  l’Asie,  que  se  projette  déjà  le  plus  loin  l’ombre  gigan- 
tesque de  ses  ailes  à peine  éployées. 

Regardez  la  carte  : des  plateaux  de  l’Arménie  et  des  sour- 
ces de  l’Euphrate  aux  racines  montagneuses  delà  presqu’île 
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de  Corée,  la  Russie  tient  en  quelque  sorte  l’Asie  par  les  deux 
bouts.  De  cet  épais  continent  asiatique,  la  plus  vaste  de  nos 
cinq  parties  du  monde,  bien  peu  de  régions  échappent  à ses 
prises. 

Vers  l’ouest,  depuis  que  le  colosse  a enjambé  la  formi- 
dable barrière  du  Caucase,  toute  l’Asie  antérieure,  l’Asie 
classique,  l’Asie  musulmane, turque  ou  perse, cède  lentement 
à la  lourde  poussée  de  l’empire  du  Nord.  A l’opposé,  vers 
l’Orient,  du  toit  du  monde,  du  Pamir,  où  les  Russes  viennent 
de  mettre  le  pied,  à l’Oussouri  et  à la  mer  du  Japon,  les  avant- 
postes  de  la  Russie  serrent  sa  lointaine  voisine,  la  Chine,^ 
sur  un  arc  de  mille  lieues  de  long.  Que  le  transasiatique  soit 
achevé,  que  la  Sibérie,  de  l’Irtich  à l’Amour,  soit  largement 
ouverte  à la  colonisation  du  moujik,  déjà  à l’étroit  sur  ses 
terres  noires  d’Europe,  il  ne  faudra  pas  un  demi-siècle  pour 
que  les  conseils  des  envoyés  du  tsar  pèsent  autant  près  du 
Fils  du  Ciel  que  près  du  Commandeur  des  croyants. 

Entre  l’Asie  antérieure  et  l’Extrême-Orient,  au  centre  du 
continent,  la  Russie  occupe,  depuis  la  prise  de  Merv,  une 
position  dominante.  11  n’y  a plus  de  Turkestan  : les  Tatars, 
jadis  suzerains  de  Moscou,  sont  enrégimentés  dans  la  cava- 
lerie du  tsar;  Samarkande,  la  capitale  de  Tamerlan,  est  un 
chef-lieu  de  district  russe.  Entre  les  Turkmènes  russes  et 
les  Indes  britanniques,  il  n’y  a plus  que  l’épaisseur,  qui 
s’amincit  de  plus  en  plus,  de  l’Afghanistan.  Russes,  descen- 
dus de  Moscou,  parles  steppes  ou  par  le  Volga  et  la  Cas- 
pienne, et  Anglais,  débarqués  de  la  lointaine  Bretagne,  sont 
en  contact. 

Dans  toute  cette  énorme  Asie,  en  dehors  des  déserts  de  la 
presqu’île  arabique,  il  n’y  a qu’une  région  qui  échappe  aux 
atteintes  moscovites  : l’Indo-Chine,  protégée  par  toute  une 
large  zone  de  déserts  inhospitaliers  et  tout  un  chaos  de 
montagnes  abruptes,  qui  barrent  le  chemin.  Pour  forcer  le 
passage  de  l’Asie  russe  à notre  petit  coin  d’Asie  française, 
il  n’a  fallu  rien  moins  que  la  constance  héroïque  de  Bonvalot 
et  du  prince  Henri  d’Orléans.  En  Asie, pas  plus  qu’en  Europe, 
la  Russie  et  la  France  ne  sont  à la  veille  de  confiner,  maté- 
riellement, l’une  à l’autre. 

La  conquête  du  vaste  domaine  asiatique,  que  nous  venons 
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d’esquisser  à grands  traits,  n’est  pas  seulement  un  accident, 
c’est  le  fond  même  et  tout  le  développement  de  l’histoire 
russe.  Elle  a commencé  avec  la  première  Russie,  celle  de 
Rurik  et  des  Yarègues,  au  dixième  siècle.  Déjà  à cette  date, 
les  Slaves  du  Dniéper  et  du  Yolkof,  tournant  le  dos  à l’Eu- 
rope, s’enfoncaient  dans  les  solitudes  de  l’Est,  pour  y cher- 
cher des  terres  nouvelles.  A l’image  de  la  grande  artère  russe 
qui,  se  détournant  de  l’Europe,  presque  à partir  de  sa  source, 
va  porter  ses  eaux  dans  une  de  ces  mers  fermées  décidément 
asiatiques,  le  flot  slave,  le  flot  moscovite,  qui  vient  battre 
aujourd’hui  la  haute  ceinture  montagneuse  de  l’Inde,  est  en 
réalité  descendu  des  plateaux  du  haut  Yolga,  il  y a de  cela 
sept  ou  huit  cents  ans,  se  déversant  lentement  sur  les  plaines 
de  l’Europe  orientale,  débordant,  de  nos  jours,  sur  tout  le 
centre  et  le  nord  de  l’Asie. 

Interrompu,  refoulé  par  la  grande  invasion  mongole,  ce 
mouvement  reprend  aussitôt  après  la  fin  de  la  domination 
tatare.  A peine  affranchis,  les  Russes  s’étendent  en  tous  sens 
sur  leur  vaste  plaine.  Sans  doute  les  tsars  de  Moscou  em- 
ploient de  longs  et  patients  efforts  à se  frayer  une  issue  vers 
l’Occident  civilisé,  parla  mer  Noire  et  la  Baltique;  mais  l’Est 
les  attire  toujours. 

D’un  côté,  descendant  le  Yolga,  ils  débouchent  dans 
la  Caspienne,  sur  le  chemin  du  Caucase  et  de  l’Asie  cen- 
trale. 

D’autre  part,  remontant  la  Kama,  ils  franchissent  l’Oural, 
et  un  brigand  Kosak  va  conquérir  la  Sibérie. 

Avec  les  Tatars,  le  champ,  le  steppe  du  Sud-Est  avait  tem- 
porairement assujetti' la  forêt  du  Nord,  sans  pouvoir  se 
l’assimiler.  Avec  les  tsars  moscovites,  la  région  forestière, 
devenue  le  siège  d’un  Etat  agricole,  stable  et  centralisé,  sou- 
met à son  tour  la  région  déboisée,  et,  par  la  défaite  des 
nomades,  par  la  colonisation  et  l’agriculture,  incorpore  peu 
à peu  à l’empire,  au  prix  d’un  travail  de  trois  siècles,  les 
bassins  inférieurs  des  grands  fleuves  russes,  ce  vaste  terri- 
toire qui  se  termine  à l’angle  de  la  mer  Noire  et  de  la  Cas- 
pienne, où  avait  trop  longtemps  chevauché  et  dominé  le 
cavalier  seythe. 

Que  de  parallèles  de  latitude,  que  de  degrés  de  longitude. 
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du  nord  au  sud^  de  l’est  à l’ouest,  gagnés  sur  la  nature  et  la 
barbarie  ! Ce  sont  les  rives  de  la  mer  Noire  et  de  l’Azof,  où, 
au  commencement  des  temps  modernes,  les  Génois  avaient 
encore  des  comptoirs  fortifiés,  comme  nous  en  avons  le  long- 
dès  côtes  de  Guinée  ; c’est  le  bassin  du  Don,  à l’est  du  méri- 
dien du  Jourdain;  c’est  le  cours  central  du  Volga,  à l’est  du 
méridien  des  sources  de  l’Euphrate.  Kherson,  Nicolaïef, 
Kharkov,  Taganrog,  Rostov,  Samara,  Perm,  Orenbourg  s’élè- 
vent et  se  développent  dans  ces  terres  reconquises  par  l’Oc- 
cident sur  l’Orient,  par  l’Europe  sur  l’Asie.  Odessa,  créée 
par  le  duc  de  Richelieu,  il  y a moins  d’un  siècle,  compte 
déjà  autant  d’habitants  que  Rouen  et  le  Havre  mis  ensemble. 

Arrivés  vers  la  Caspienne,  les  Russes  s’arrêtent  un  ins- 
tant; ils  ont  rencontré  deux  obstacles  : ici,  le  rempart  du 
Caucase  dont  le  pied  est  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  et 
dont  les  sommets  surpassent  de  800  mètres  les  cimes  du 
mont  Blanc  ; là,  cette  vaste  dépression,  déserts  de  sel,  de 
pierre  ou  de  sable,  ancien  lit  d’une  mer  desséchée,  dont  les 
lacs  salés  de  la  Caspienne  et  de  l’Aral  ne  sont  que  les  restes. 
Ces  obstacles,  ils  ne  les  franchissent  qu’au  commencement 
du  siècle.  C’est  là  que  nous  viendrons  les  reprendre,  pour 
entrer  avec  eux  dans  ces  chaudes  contrées  de  l’Asie  des 
géographes,  appelées  la  Transcaucasie  et  le  Turkestan. 

III 

En  ce  moment,  suivons-Ies  dans  les  régions  plus  âpres, 
meilleures  toutefois  que  leur  réputation,  du  Nord-Est  ; dans 
cet  immense  Far-East  asiatique, "qui  se  prolonge  de  l’Oural 
au  lac  Baïkal,  aux  monts  Stanovoï,  à l’océan  Pacifique.  Là, 
point  d’obstacle  entre  l’Europe  et  l’Asie  ; du  52°  de  latitude 
aux  régions  inhabitables  du  pôle,  un  mince  bourrelet,  une 
longue  chaîne  de  montagnes,  la  plus  longue  chaîne  méri- 
dienne de  l’ancien  continent,  mais  de  peu  d’épaisseur  et  de 
peu  de  hauteur,  que  nos  chemins  de  fer  modernes  traversent 
à ciel  ouvert,  où  aucune  cime  n’atteint  la  limite  des  neiges 
éternelles,  où  aucune  vallée  n’abrite  de  glacier  ; puis,  au- 
dessous  de  cette  chaîne  qui  ne  sépare  rien,  une  large  porte 
que  rien  ne  ferme,  jusqu’à  la  Caspienne  ; la  grande  route  des 
invasions. 
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Sur  le  versant  européen,  point  d’envahisseurs  à refouler, 
comme  les  farouches  Mongols  du  sud  ; sur  le  versant  asia- 
tique, des  tribus  paisibles  qu’un  seul  coup  de  force  allait 
asservir. 

En  1558,  Ivan  lY  le  Terrible,  le  vainqueur  des  Khans 
mongols  de  Kazan  et  d’Astrakan,  avait  concédé  à Grégori 
Strogonof  146  verstes  de  terres  désertes  sur  les  bords  de  la 
Kama.  Les  Strogonof  y avaient  créé  de  nombreux  centres  de 
population,  et  commencé  l’exploitation  des  richesses  miné- 
rales de  l’Oural.  Leurs  colons  passèrent  les  monts  de 
la  Ceinture  — Oural  veut  dire  ceinture  — et  vinrent  se 
heurter  au  royaume  tatar  de  Sibérie.  Les  Strogonof  rêvèrent 
de  conquérir  ce  vaste  empire,  à la  façon  des  Espagnols  en 
Amérique,  et  demandèrent  au  tsar  la  permission  de  prendre 
l’offensive.  Pour  guerroyer,  il  fallait  une  armée.  Dans  la 
société  nouvelle  qui  se  formait,  les  éléments  les  plus  turbu- 
lents devenaient  à l’occasion  des  agents  de  sécurité  et  de 
progrès.  Les  Bons  compagnons  du  Don  avaient  plus  d’une 
fois  excité  le  courroux  d’Ivan  lY,  en  détroussant  les  bateaux 
et  les  voyageurs  sur  la  voie  tsarienne  du  Yolga  ; ils  n’avaient 
pas  toujours'respecté  le  bien  de  la  couronne.  ^Un  chef  de  ces 
brigands,  le  kosak  Irmak  Timofëevitch,  pour  obtenir  son 
pardon,  offrit  de  passer  au  service  des  Strogonoff.  A la  tête  de 
moins  d^un  millier  d’hommes,  Piusses,  Kosaks,  Tatars,  pri- 
sonniers allemands  et  polonais,  il  franchit  l’Oural,  terrifie  les 
indigènes  par  la  nouveauté  des  armes  à feu,  traverse  les 
immenses  forêts  vierges  qui  avoisinaient  le  fleuve  Tobol,  bat 
le  khan  Koutchoum  en  plusieurs  rencontres,  s’empare  de 
Sibir,  sa  capitale,  subjugue  les  bords  de  l’Irtich  et  de  l’Obi, 
et  console  les  dernières  années  du  Terrible  par  la  nouvelle 
qu’il  lui  a conquis  un  royaume  et  ajouté  à toutes  ses  cou- 
ronnes celle  de  Sibérie. 

Ivan  envoya  aussitôt  des  évêques  et  des  prêtres  dans  ses 
nouveaux  états.  Irmak,  après  avoir  achevé  la  conquête, 
ouvert  des  communications  avec  la  riche  Boukharie,  survécut 
peu  à Ivan;  un  jour,  il  se  laissa  surprendre  par  ses  ennemis, 
et,  en  voulant  traverser  l’Irtich  à la  nage,  il  fut  entraîné  au 
fond  des  eaux  par  le  poids  de  la  cuirasse  de  fer  qu’il  devait 
à la  libéralité  du  tsar  (1584).  Cet  émule  des  Pizarre  et  des 
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Cortez,  le  conquistador  d’nn  monde  nouveau,  est  resté  un 
héros  pour  l’église  orthodoxe  et  pour  le  peuple  russe  ; des 
chansons  épiques  célèbrent  ses  exploits;  les  Tatars  eux- 
mêmes  lui  ont  créé  toute  une  légende. 

La  trouée  étaitfaite  : par  la  brèche  qu’Irmak  venait  d’ouvrir, 
pénétrèrent  en  Sibérie,  durant  trois  siècles,  les  agents  ordi- 
naires de  la  colonisation  russe  : Kosaks  habitués  au  trans- 
port de  leurs  stanitsas^  en  cas  de  mauvaise  humeur  ou  d’au- 
baine, à des  centaines  ou  des  milliers  de  kilomètres  de  leur 
séjour  primitif;  dissidents  religieux,  raskolniks^  qui  vont 
chercher  en  Asie  cette  tolérance  que  l’orthodoxie  russe,  si 
jalouse  en  Europe,  accorde  libéralement  là-bas,  même  aux 
musulmans  et  aux  bouddhistes;  moujiks  enfin,  forcés  d’aban- 
donner les  terres  devenues  insuffisantes  de  leurs  villages,  et 
transportant  dans  des  solitudes  nouvelles  les  coutumes  tradi- 
tionnelles du  mir:  les  uns  et  les  autres,  doués  d’une  aptitude 
particulière,  à raison  même  de  leur  faible  culture  intellec- 
tuelle, pour  frayer  avec  les  peuples  primitifs,  les  comprendre 
et  se  faire  comprendre  d’eux.  Nous  ne  parlons  pas  des 
déportés,  élément  secondaire  du  peuplement  de  la  Sibérie. 
On  évalue  à un  million,  depuis  l’origine,  le  nombre  des 
condamnés  sibériens;  maintenant  encore,  une  dizaine  de 
mille  y seraient  transportés  chaque  année. 

On  saisit  sur  le  vif,  de  l’autre  côté  de  l’Oural,  le  mode  de 
colonisation  russe,  si  différent  de  l’essaimage  des  nations  de 
l’Europe  occidentale  : la  colonisation  par  prolongement,  par 
la  marche  en  avant,  sans  rupture  avec  la  base  d’opération, 
sans  scission  avec  la  mère  patrie.  Tandis  que  les  Français, 
les  Anglais,  s’emparent  de  terres  situées  au  loin,  séparées 
d’eux  par  des  milliers  de  lieues,  inhabitables  parfois  aux 
hommes,  du  moins  aux  familles  de  la  Métropole,  les  terri- 
toires nouveaux  acquis  par  les  Russes  sont  le  prolongement 
même  de  la  Russie.  Dans  le  bassin  de  l’Obi,  l’armée  des  émi- 
grants retrouvait  un  autre  bassin  du  Volga;  même  immensité 
de  plaines,  mêmes  steppes,  mêmes  forêts,  mêmes  climats 
extrêmes,  une  différence  de  degré,  non  de  nature.  La  Sibérie 
n’est  qu’une  Russie  accentuée  ; la  Russie  d’Europe,  une 
Sibérie  adoucie. 

Du  reste,  s’ils  étaient  bien  servis  par  les  conditions  phy- 
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siques  du  sol,  les  Russes  surent  en  même  temps  déployer 
dans  leur  œuvre  de  grandes  qualités  de  patience,  de  sou- 
plesse et  de  volonté.  Chasseurs  à la  poursuite  des  animaux 
porteurs  de  fourrure;  ouvriers  au  service  de  l’Etat  dans  les 
mines  de  mélaux  précieux,  — les  métaux  communs,  très 
abondants,  ne  pouvant  pas  être  transportés  sous  forme  de 
minerais  à cause  des  distances,  ni  recevoir  sur  place,  faute 
d’industrie,  une  première  élaboration;  — pasteurs  nomades 
avec  les  Kirgliises,  dont  le  steppe  aride  descend  jusqu’au 
niveau  de  la  Caspienne,  et  adonnés  comme  eux  à l’élevage 
du  bétail  ; cultivateurs  exploitant  les  parties  de  terres 
fertiles,  prolongement  du  fameux  tchernoziom  européen; 
pécheurs,  bûcherons,  etc.,  les  avtels  russes  s’étaient  trans- 
portés de  proche  en  proche  des  rives  de  l’Irtich  et  de  l’Obi 
à celles  de  l’Iénisséi  et  de  l’Angara,  de  celles-ci  à la  Léna, 
jusqu’auprès  du  lac  et  des  monts  du  Baïkal,  où  leur  appa- 
raissait enfin  une  nature  quelque  peu  nouvelle,  une  autre 
faune,  une  autre  flore. 

IV 

Les  Russes  étaient  allés  plus  loin;  dans  leur  mouvement 
continu  de  colonisation,  ils  avaient  passé  la  partie  de  la 
chaîne  des  Stanovoï  qui  se  termine  au  cap  oriental;  ils 
avaient  bordé  la  mer  d’Okhotsk  et  le  détroit  de  Behring, 
franchi  celui-ci,  occupé  la  presqu’île  américaine  d’Alaska,  les 
îles  Aléoutiennes,  etc.  Toutefois,  au  rebours  de  la  loi  histo- 
rique qui  veut  que  le  Sud  attire  les  peuples  du  Septentrion, 
ils  ne  cessaient  de  s’élever  vers  le  Nord.  On  eût  dit  qu’une 
sorte  d’hésitation  les  tenait  alors  à distance  de  cette  Asie  delà 
Chine  et  du  Japon,  aux  révolutions  de  laquelle  ils  sont  désor- 
mais si  intimement  mêlés.  Il  n’y  a pas  encore  un  demi-siècle, 
ils  n’avaienî  que  des  notions  très  incomplètes  sur  ces  terres 
aujourd’hui  si  importantes,  vallées  de  l’Amour  et  de  l’Ous- 
souri,  Province  maritime,  par  où  leur  empire  asiatique,  se 
détournant  des  froides  et  mortes  régions  du  cercle  polaire, 
est  entré  en  contact  avec  les  pays  vivants  d’Extrême-Orient. 
Longtemps  ils  se  refusèrent  à les  soumettre  à leur  influence 
et  il  fallut,  pour  ainsi  dire,  les  forcer  à en  accepter  le  pré- 
sent. 
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Dès  l’année  1689,  sous  la  régence  de  Sophie,  pendant  la 
minorité  de  Pierre  le  Grand,  un  boyard  de  génie,  Golovine, 
aventuré  au  delà  du  Baïkal,  avait  compris  la  valeur  des  con- 
trées qu’il  entrevoyait  dans  l’Est,  jusqu’au  littoral  du  Paci- 
fique ; il  avait  conclu  avec  la  Chine  un  traité  fort  habile  qui 
en  assurait  la  possession  à la  Russie.  Les  diplomates  de 
Moscou  trouvèrent  les  visées  de  Golovine  téméraires.  On  ne 
pensait  guère  alors  au  grand  Transsibérien,  ni  à Yladivostock, 
ni  aux  armées  et  aux  flottes  du  Japon.  Golovine  fut  désavoué, 
il  dut  rétrograder  dans  l’Ouest  jusqu’à  Nertchinsk,  après 
avoir  brûlé  ses  riches  établissements  d’Albazine  sur  l’Amour, 
où  il  avait  entrepris  l’exploitation  des  mines  d’or. 

Au  bout  d’un  siècle  et  demi,  vers  1848,  un  officier  de  la 
marine  impériale  russe,  Guennadi  Nevelskof  b se  mit  en  tête 
de  reprendre  et  de  parfaire  l’œuvre  de  Golovine.  Après  avoir 
lu  et  relu  les  voyages  de  Lapérouse  et  de  Krusenstern  sur  les 
mers  du  Japon  et  d^Okhotsk,  il  avait  obtenu  le  commande- 
ment d’un  navire,  le  Baïkal^  et  la  permission  de  se  rendre  à 
son  tour  dans  ces  parages.  Mais  on  se.  défiait  de  cet  esprit 
audacieux.  Il  dut  soumettre  ses  plans  à une  commission  pré- 
sidée par  le  ministre  des  Affaires  étrangères,  comte  Nessel- 
rode,  qui  s’en  montra  l’adversaire.  Sa  mission  fut  stricte- 
ment limitée  aux  explorations  scientifiques  ; toute  annexion 
territoriale  lui  était  interdite.  Des  explorations  scientifiques, 
Nevelskof  en  fit  et  de  très  heureuses.  Le  premier,  il  reconnut 
l’embouchure  de  l’Amour  ; il  longea,  d’un  bout  à l’autre,  le 
détroit  ou  la  manche  de  Tartarie,  entre  le  continent  et  l’île 
de  Sakhaline,  que  l’on  avait  prise  jusqu’alors  pour  une  pénin- 
sule. Mais  ces  découvertes  purement  géographiques  ne  le 
satisfaisaient  pas  ; il  voulait  des  résultats  plus  tangibles. 

Dans  son  second  voyage,  ne  s’inspirant  que  de  lui-même, 
il  descend  sur  le  rivage  ; entouré  de  ses  hommes,  en  présence 
des  indigènes  étonnés,  il  plante  en  terre  le  drapeau  russe, 
et,  donnant  à l’endroit  où  il  vient  d’aborder  le  nom  de 
Pétrovsk,  — c’était  le  jour  de  la  Saint-Pierre,  29  juin  1850,  — - 
il  prend  possession,  au  nom  du  tsar,  de  la  région  de  l’Amour. 


1.  Voir  V Amiral  Nevelskof  et  la  Conquête  définitive  de  V Amour,  par 
Vera  Vend  (fille  de  Nevelskof),  avec  une  préface  de  Mme  Adam.  Paris,  1894, 
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Traduit  devant  le  comité  Nesselrode  comme  coupable  de 
désobéissance,"  le  capitaine  Nevelskof  est  condamné  à une 
dégradation  immédiate.  Mais  il  n’avait  pas  que  des  ennemis; 
le  prince  Menschikof,  chef  d’état-major  de  la  marine,  le  gé- 
néral Mouravief,  gouverneur  de  la  Sibérie  orientale,  inter- 
cèdent pour  lui  auprès  du  tsar  Nicolas.  Le  tsar  le  fait  mander, 
le  reçoit  dans  son  cabinet  de  travail,  la  carte  de  Sibérie 
étalée  sur  la  table.  — « Ainsi,  Nevelskof,  te  voilà  organisant 
tes  propres  expéditions?  Que  diras-tu  de  cela?  )>  Et  l’empe- 
reur frappait  du  doigt  le  papier  où  était  écrite  la  sentence  du 
comité  : « Gela  te  fait  simple  matelot.  » — Puis,  après  un  mo- 
ment de  silence  : « Matelot,  non;  contre-amiral,  pas  encore; 
en  attendant,  voici.  » Et  il  va  prendre  sur  un  guéridon  une 
croix  préparée  d’avance,  il  s’approche  de  Nevelskof,  l’em- 
brasse et  attache  lui-même  à sa  boutonnière  les’  insignes  de 
l’ordre  de  Saint-Vladimir. 

Quant  à l’arrêt  du  comité,  Nicolas  P’'  écrivit  en  marge  ces 
paroles  : « Le  comité  s’assemblera  de  nouveau  sous  la  prési- 
dence du  grand-duc  le  tsarévitch  ; partout  où  le  drapeau  russe 
a été  une  fois  hissé,  il  ne  peut  plus  être  descendu.  » 

Loin  de  déserter  la  terre  où  il  venait  d’être  arboré,  le  dra- 
peau moscovite  allait  gagner  de  proche  en  proche  jusqu’à 
recouvrir  près  des  deux  tiers  du  littoral  asiatique  de  la  mer 
du  Japon,  de  la  manche  de  Tartarie  aux  approches  du  détroit 
de  Corée.  Sous  l’autorité  de  Mouravief  — Mouravief- 
Amourski  — > Nevelskof  complète  ses  découvertes  et  ses  con- 
quêtes. Avec  l’assentiment  de  la  Chine,  les  Russes  occupent 
bientôt  toute  la  moitié  septentrionale  du  bassin  de  l’Amour, 
s’avancent  jusqu’au  fleuve  dont  ils  deviennent  les  riverains, 
de  ses  origines  jusqu’à  son  embouchure,  où  est  fondé  le  port 
de  Nicolaïevsk  ( 1850). 

En  vertu  du  traité  d’Aïgoun  i,  cpnclu  avec  les  Chinois, 
16  mai  1858,  ils  franchissent  le  cours  inférieur  du  fleuve,  et 
les  voilà  sur  les  bords  de  la  mer  du  Japon.  Le  2 avril  1860, 
par  le  traité  de  Pékin,  ils  se  font  de  même  céder  la  rive  droite 
de  rOussouri,  jusqu’au  Pacifique,  et  ils  doublent  ainsi  l’éten- 
due du  rivage  annexé,  lequel  descend  jusqu’aux  confins  de  la 

1.  Aïgoun,  petite  ville  sur  LAmour. 
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Corée,  à la  baie  de  Possiet  : non  loin  de  là  est  aussitôt  com- 
mencé le  port  de  Vladivostock. 

Si  l’on  jette  les  yeux  sur  une  carte,  on  voit  que  l’Oussouri, 
qui  coule  du  sud  au  nord,  entraîne  brusquement  dans  le 
même  sens,  en  le  faisant  dévier  de  sa  direction  normale 
d’ouest  en  est,  le  fleuve  Amour,  dont  il  est  le  tributaire.  De 
là  résulte  une  longue  ligne  d’eau  parallèle  à la  côte.  La 
Russie  était  devenue  propriétaire  de  la  vaste  presqu’île 
limitée  à l’ouest  par  cette  ligne  fluviale,  et  de  tous  les  autres 
côtés,  par  la  mer  d’Okhotsk,  le  détroit  de  Tartarie,  la  mer  du 
Japon.  C’est  la  Province  maritime  qui  complète  delà  manière 
la  plus  avantageuse  celle  de  l’Amour  proprement  dit:  en  tout, 
un  territoire  de  deux  millions  de  kilomètres  carrés. 

En  1867,  les  Russes  avaient  vendu  aux  Etats-Unis  le. terri- 
toire d’Alaska,  l’ancienne  Amérique  russe,  et  les  îles  Aléou- 
tiennes.  En  revanche,  ils  excluaient  complètement  de  l’île 
Sakhaline  les  Chinois  d’abord  (traité  de  1853),  les  Japonais 
ensuite  (traité  du  7 mai  1875),  moyennant  la  cession  des  Kou- 
riles à ces  derniers,  dont  ils  devenaient  les  plus  proches 
voisins  ; le  détroit  de  La  Pérouse  seul  sépare  Fîle  de  Sakha- 
line de  celle  de  léso. 

Comment  rattacher  au  gouvernement  central  et  mettre  en 
valeur  ces  provinces  extrêmes,  désormais  partiea  intégrantes 
de  l’empire?  A la  lente  poussée  de  l’émigration  par  voie  de 
terre,  les  Russes,  depuis  l’ouverture  du  canal  de  Suez  et  le 
développement  de  la  marine  à vapeur,  avaient  juint  un  service 
de  navigation  par  la  mer  Noire,  la  Méditerranée,  l’océan  In- 
dien, les  mers  de  Chine,  etc.  Mais  voici  qu’une  création  nou- 
velle, une  dos  plus  considérables  du  siècle,  va  primer,  pour 
les  récentes  ou  anciennes  acquisitions  russes  en  Sibérie, 
tous  les  moyens  jusqu’à  présent  employés  de  communication 
ou  de  colonisation. 

V 

Nous  voulons  parler  du  gigantesque  chemin  de  fer,  le 
Transsibérien,  vrai  trait  d’union  entre  l’Europe  et  l’Asie,  qui 
doit  traverser  notre  continent  dans  toute  son  épaisseur,  relier 
la  Néva  à la  muraille  de  la  Chine  et  la  Baltique  aux  mers  du 
Japon,  nous  permettre  d’aller  en  sleeping-car  de  Paris  aux 
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Limites  de  l’Empire  russe.  — , Chemin  de  fer  en  exploitîDi. 

» d’autres  pays.  BoaaaBa*  » » projeté. 
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portes  de  Pékin;  — de  ce  Transcontinental  européo-asiatique 
près  de  trois  fois  plus  long  que  les  transcontinentaux  amé- 
ricains, ou  que  le  transsaharien,  d’Alger  au  Niger,  inutile- 
ment rêvé  par  nos  ingénieurs,  non  moins  long  en  réalité  que 
la  future  ligne,  si  jamais  elle  s’exécute,  de  Londres  ou  de 
Paris  au  cap  de  Bonne-Espérance  par  le  détroit  de  Gibraltar. 
Œuvre  nationale  dans  son  exécution,  mondiale  dans  ses 
effets,  prochainement  une  des  routes  historiques  de  la  pla- 
nète, et  qui  doit  ouvrir  à la  colonisation  russe  et  à l’activité 
européenne  des  espaces  immenses. 

Avec  ses  trois  grands  fleuves  perpendiculaires  à la  mer  du 
Nord,  rObi,  ITénisséi  et  la  Léna;  avec  leurs  nombreux 
affluents  et  la  faculté  de  relier,  au  moyen  de  quelques 
canaux  de  construction  facile,  ces  cours  d’eau  qui  commu- 
niquent presque  naturellement  entre  eux;  avec  la  nouvelle 
route  ouverte  par  Nordenskiold  le  long  du  littoral  de  la  mer 
polaire  ; avec  le  fleuve  relativement  tempéré  de  l’Amour,  qui 
se  déverse  dans  l’océan  Pacifique,  la  Sibérie  n’était  pas 
absolument  dépourvue  de  débouchés  et  de  voies  d’accès. 

A la  suite  de  la  grande  expédition  de  Nordenskiold  (1878- 
1879)  de  la  mer  de  Kara  au  détroit  de  Behring,  des  compa- 
gnies commerciales  étaient  parvenues,  au  prix  d’efforts  long- 
temps infructueux,  à réaliser  le  projet  hardi  d’un  service  de 
navigation  entre  la  Sibérie  et  l’Europe  par  les  estuaires  de 
l’Obi  et  de  l’Iénisséi.  Auparavant,  — c’était  aussitôt  après 
l’annexion  de  la  vallée  de  PAmour  et  du  littoral  du  Pacifique, 
vers  1853,  — on  avait  conçu  la  pensée  de  relier  par  des  tron- 
çons de  chemins  de  fer  les  différents  bassins  de  la  Russie 
asiatique,  et  de  créer  ainsi  une  voie  transsibérienne,  moitié 
par  eau,  moitié  par  terre.  De  ce  programme,  une  seule  partie 
a été  accomplie  : le  chemin  de  fer  transouralien  de  Perm 
(Russie  d’Europe)  à Ekatérinenbourg  et  Tioumen  (Russie 
d’Asie),  unissant  les  bassins  de  l’Obi  et  du  Volga. 

Ces  différents  systèmes  de  communication  maritime  ou 
fluviale  sont  longs,  dispendieux,  interceptés  par  les  glaces 
durant  une  grande  partie  de  l’année.  Il  n’y  avait  au  problème 
qu’une  solution  pratique  : la  construction  d’une  ligne  continue 
de  chemin  de  fer  de  l’Oural  au  Pacifique.  Alexandre  III  eut  le 
mérite  de  le  comprendre,  et  il  sut  mettre  à l’exécution  de 
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cette  ((  œuvre  de  paix  et  de  civilisation  ))  toute  la  calme 
énergie  dont  il  était  doué.  Le  17  mars  1891,  il  signait  à Saint- 
Pétersbourg,  et,  le  12  mai  suivant,  il  faisait  promulguer  à 
Vladivostock,  sur  la  mer  du  Japon,  par  le  grand-duc  héritier, 
aujourd’hui  l’empereur  Nicolas  IL,  le  rescrit  qui  ordonnait  la 
construction  du  Transsibérien  et  en  fixait  le  tracé L 

Relié  au  réseau  européen  par  un  second  Transouralien,  qui 
franchit  la  chaîne  dans  sa  partie  inférieure,  au-dessous  de  la 
ligne  Perm-Ekaterinenbourg;  retrouvant,  dans  la  première 
partie  de  son  parcours,  la  Terre-Noire  ou  Tchernoziom,  que 
le  soulèvement  de  l’Oural  n’a  interrompue  qu’un  instant; 
évitant  d’un  côté  les  steppes  desséchés  des  Kirghizes,  de 
l’autre  les  régions  que  le  froid  rend  improductives  et  presque 
inhabitables;  le  Transsibérien  commence  officiellement  à la 
ville  asiatique  de  Tchéliabinsk  ; c’est  là  que  le  train  spécial, 
dont  les  wagons  sont,  dit-on,  d’un  remarquable  confort, 
attend  les  voyageurs.  La  voie  traverse  la  Sibérie  méridionale 
par  environ  50®  de  latitude;  elle  traverse  le  Tobol,  Flrtich, 
rObi,  riénisséû  l’Angara  ; passe  à Omsk,  Tomsk,  Kras- 
noïarsk, Irkoutsk,  près  du  lac  Baïkal,  à Tchita,  capitale  de  la 
Transbaïkalie;  devait  descendre,  selon  le  plan  primitif,  les 
vallées  de  la  Ghilka  et  de  l’Amour,  remonter  celle  de  l’Ous- 
souri,  atteindre  Vladivostock  après  avoir  développé  7 à 8 000 
kilomètres. 

Par  ordre  d’Alexandre  III,  les  travaux  avaient  été  attaqués 
simultanément  sur  l’Irtich,  sur  l’Obi,  sur  le  Baïkal,  sur  l’Ous- 
souri.  Jusqu’où,  à cette  heure,  ont-ils  été  poussés ?M.  Pierre 
Leroy-Beaulieu,  qui  vient  d’en  faire  sur  place  la  vérification, 
va  nous  répondre,  dans  les  lettres  si  intéressantes  envoyées 
par  lui  à V Économiste  français. 

Le  chemin  de  fer  de  la  Sibérie  occidentale,  de  Tchéliabinsk 
à rObi,  1329  verstes^,  est  entièrement  livré  à l’exploitation, 
avec  un  train  de  voyageurs  quotidien  dans  chaque  sens;  les 

1.  Voir  sur  le  Transsibérien  les  articles  si  instructifs  publiés,  dans  Y Eco- 
nomiste français,  à partir  du  18  août  1897,  et  dozit  la  série  se  poursuit 
encore. 

2.  On  rappelle  que  la  verste  russe  diffère  peu  du  kilomètre  français  ; elle 
vaut  exactement  1067  mètres. 
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tarifs  y sont  les  mêmes  que  sur  les  lignes  de  la  Russie  d’Eu- 
rope. Le  chemin  de  fer  de  la  Sibérie  centrale,  de  l’Obi  à 
Irkoutsk,  1752  verstes,  est  livré  à l’exploitation  provisoire 
— exploitation  provisoire  signifie  simplement  que  les  tarifs 
normaux  ne  sont  pas  encore  appliqués  — sur  plus  de  la 
moitié  de  sa  longueur,  936  verstes,  jusqu’à  Krasnoïarsk.  Il 
sera  parcouru  tout  entier  parla  locomotive,  jusqu’à  Irkoutsk, 
dans  l’automne  de  1898  : ce  sera  deux  ans  plus  tôt  qu’on  ne 
le  prévoyait,  lorsque  l’exécution  du  Transsibérien  fut  décidée 
en  1891.  Très  probablement  aussi,  à cette  même  date,  les 
66  premières  verstes  delà  Sibérie  orientale,  d’Irkoutsk  au 
Baïkal,  seront  terminés;  aux  vacances  prochaines,  les  tou- 
ristes pourront  se  donner  rendez-vous  sur  les  bords  du 
grand  lac. 

L’exécution  de  la  portion  de  ligne  contournant  au  sud  le 
lac  Baïkal  est  ajournée,  et  peut-être  même  définitivement 
abandonnée.  Elle  nécessitait  un  long  détour  et  beaucoup  de 
travaux  d’art.  On  va  essayer  de  transporter  les  trains  tout 
d’une  pièce,  à travers  le  Baïkal,  large  de  60  verstes,  ainsi 
qu’on  le  fait  à travers  la  baie  de  San-Francisco  et  plusieurs 
rivières  d’Amérique,  sur  des  ferry-hoats  armés,  comme  ceux 
de  la  rivière  Détroit  entre  les  lacs  Huron  et  Erié,  d’énormes 
brise-glaces  pour  se  frayer  passage  durant  l’hiver. 

Vient  la  section  de  Transbaïkalie,  du  lac  jusqu’à  Srétensk, 
sur  l’Amour,  1057  verstes.  80  pour  100  des  travaux  y sont 
terminés.  La  date  prévue  pour  l’achèvement  est  l’année  1900, 
et  tout  fait  penser  que  cette  prévision  se  réalisera.  A Sré- 
tensk, commence  le  service  de  navigation  de  la  Compagnie 
du  Fleuve  Amour  qui,  durant  la  belle  saison,  descend  le 
fleuve  jusqu’au  port  de  Nicclaïevsk,  ou  encore  vient,  par 
rOussouri,  à la  rencontre  du  chemin  de  fer  de  Yladivostock. 
Et  ainsi,  en  l’an  de  grâce  1900,  une  communication  à vapeur 
ininterrompue,  sur  une  longueur  de  près  de  2 000  lieues, 
soit  par  chemin  de  fer,  soit  par  bateau,  conduira  de  l’orient 
de  l’Europe  aux  bords  de  l’océan  Pacifique. 

Quels  avantages  la  Sibérie  même  va-t-elle  en  retirer?  Il  serait 
téméraire  d’espérer  des  résultats  aussi  rapidement  brillants 
que  ceux  du  Transcanadien  et  des  autres  lignes  du  Far- 
West  américain,  lesquelles  traversent  des  pays  de  riche 
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culture,  desservent  de  vastes  agglomérations  urbaines.  En 
Sibérie,  les  espaces  sont  immenses  ; mais  la  nature,  en 
général,  est  bien  ingrate,  le  climat  bien  sévère,  la  popula- 
tion, jusqu'à  présent,  bien  clairsemée.  Certaines  statistiques 
évaluent  à 12  822177  kilomètres  carrés  la  superficie  de  la 
Sibérie  ; elle  ne  posséderait  que  5 à 6 millions  d’habitants, 
soit  approximativement  3 ou  4 habitants  par  10  kilomètres 
carrés.  L’Empire  russe,  dans  son  entier,  a 5 habitants  par 
kilomètre  carré  ; la  Russie  asiatique,  1.  C’est  la  Sibérie  sur- 
tout qui  contribue  à abaisser  ces  moyennes. 

Laissons  les  régions  boréales,  la  toundra^  où  errent 
seules  quelques  misérables  tribus  de  Samoyèdes  et  d’autres 
indigènes  polaires  avec  leurs  rennes  et  leurs  chiens  de 
trait.  Arrêtons  la  zone  utilisable  au  58®  de  latitude,  à 100 
lieues  du  Transsibérien;  l’influence  du  chemin  de  fer, 
grâce  au  raccordement  avec  les  grands  fleuves  qui  se  trou- 
vent sur  son  passage,  pourra  atteindre,  de  part  et  d’autre  de 
la  voie,  jusqu’à  cette  distance.  « En  évaluant  la  largeur  qu’il 
desservira  à 200  kilomètres  seulement,  à la  place  de 
200  lieues,  sur  une  longueur  de  7 à 8000  kilomètres, 
c’est,  dit  M.  George  Petit*,  160  millions  d’hectares  qui  se 
trouveront  soumis  directement  à la  civilisation  occiden- 
tale. » 

Les  richesses  minières  de  FAltaï  et  des  montagnes  de 
l’Amour  attireront  les  premiers  flots  d’émigrants,  les  avides 
et  les  aventureux;  comme  en  Californie  et  en  Australie,  la 
culture  viendra  sur  les  pas  des  chercheurs  d’or.  Déjà,  depuis 
la  suppression  du  servage  et  la  faculté  qui  en  résulte  pour 
le  paysan  russe  de  s’arracher  à la  glèbe  seigneuriale,  les 
parties  occidentales  de  la  Sibérie,  où  le  sol  est  excellent,  ont 
commencé  à être  l’objet  d’une  exploitation  agricole  aussi 
productive,  assure-t-on,  que  dans  le  Canada.  Là  où  vivent 
péniblement  aujourd’hui  une  demi-douzaine  de  millions 
d’hommes,  « il  y a bien  des  chances,  dit  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu,  pour  qu’il  s’en  trouve,  avant  un  siècle,  dans  une 
certaine  aisance,  15  ou  20  millions,  et,  avant  trois  ou  quatre 
siècles,  50  ou  100  millions.  » 

1.  Dans  la  Revue  scientifique  du  13  mai  1893. 
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Nous  ne  parlons  pas  des  lignes  secondaires  qui  viendront 
se  souder  à la  ligne  principale  du  Transsibérien^  de  cette 
ligne  transversale  de  2500  kilomètres  qui,  franchissant  le 
pays  des  Kirghizes,  rejoindra  à Tachkend  le  Transcaspien, 
unissant  ainsi  la  Sibérie  au  Turkestan.  Disons  seulement  un 
mot,  en  finissant,  du  rôle  international  que  les  récents  évé- 
nements militaires  et  politiques  de  TExtrême-Orient  réser- 
vent dans  l’avenir  au  Transsibérien. 

VI 

Le  conflit  sino-japonais,  à propos  de  la  Corée,  et  la  guerre 
qui  s’ensuivit  entre  les  deux  empires  « du  Milieu  » et  du 
((  Soleil  Levant  »,  venaient  de  montrer  aux  Chinois  ce  que  peut 
un  jeune  état  animé  d’un  souffle  de  vie  et  de  progrès  contre 
un  immense  empire  dix  fois  plus  peuplé,  mais  routinier  et 
stationnaire.  La  rapide  conquête  de  la  Corée  et  d^une  partie 
de  la  Mandchourie,  la  destruction  de  la  flotte  chinoise,  la 
prise  des  arsenaux  de  Port-Arthur  et  de  Weï-Haï-Weï,  des 
îles  Pescadores,  etc.  (1894-1895),  avaient  forcé  la  Chine  à se 
soumettre  à son  ennemi  séculaire.  Le  traité  de  Simonosaki 
(27  avril  1895)  lui  avait  imposé  les  conditions  les  plus  dures 

C’est  alors  que  l’intervention  diplomatique  de  la  France, 
de  la  Russie,  de  PAllemagne,  en  opposition  avec  l’Angle- 
terre qui  soutenait  tacitement  le  mikado,  obtint  quelques 
adoucissements  aux  exigences  du  Japon  Tout  service  se 
paye.  La  Chine  dut  reconnaître  les  bons  offices  des  trois 
puissances  qui  l’avaient  protégée,  en  première  ligne  de  la 
Russie  qui  avait  pris  l’initiative  de  toute  l’affaire 

On  ne  connaît  pas  encore  toutes  les  conditions  du  traité 

1.  En  particulier,  la  cession  de  la  presqu’île  mandchoue  de  Liao-Toung, 
dans  le  golfe  de  Petcheli,  avec  Port-Arthur  qui  la  termine  : ce  qui  donnait 
au  Japon  un  pied  sur  le  continent  asiatique  et  constituait  une  menace  per- 
manente contre  Pékin. 

2.  Notamment  l’abandon  de  la  presqu’île  de  Liao-Toung,  moyennant  le’ 
payement  par  la  Chine  d’une  indemnité  supplémentaire  de  30  millions  de 
taëls  (19  octobre  1895). 

3.  Elle  s’en  acquitta  envers  la  France  par  la  convention  du  20  juin  1895  : 
facilité  dans  la  délimitation  définitive  de  la  frontière  qui,  sur  une  longueur 
de  2 137  kilomètres,  sépare  la  Chine  de  l’Indo-Chine  française  ; avantages 
commerciaux  améliorant  en  notre  faveur  le  régime  créé  par  les  accords  de 
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russo-chinois  de  1896.  Mais  ce  que  l’on  en  sait  déjà,  ou  ce 
que  l’on  en  soupçonne,  permet  de  dire  qu’elle  a été  géné- 
reusement payée  de  sa  politique  bienveillante  à l’égard 
du  Fils  du  Ciel  : établissement  d’une  concession  à Tcbefou, 
à l'entrée  du  golfe  de  Petcheli,  droit  d’ancrage  pour  la  flotte 
moscovite  à Port-Artbur  et  dans  d’autres  ports,  permission 
d’occuper  certains  ports  chinois  et  de  les  fortifier;  enfin  — et 
cette  clause  a été  officiellement  déclarée,  — autorisation  de 
rectifier  le  tracé  primitif  de  la  dernière  portion  du  Transsi- 
bérien, et  de  le  faire  passer  en  territoire  chinois,  à travers 
la  Mandchourie. 

D’après  l’ancien  projet,  la  ligne,  après  avoir  passé  les 
monts  du  lac  Baïkal,  devait  suivre,  durant  2000  verstes,  les 
vallées  de  la  Chilka,  puis  de  l’Amour;  arrivée  au  confluent  de 
l’Oussouri  et  de  l’Amour,  au  point  où  le  tributaire,  qui  coule 
du  Sud  au  Nord,  fait  refluer  dans  cette  direction  le  fleuve 
principal,  la  voie  devait  tourner  au  Sud,  remonter  l’Oussouri 
et  aller  se  souder  au  tronçon  de  400  verstes,  déjà  exploité, 
dont  Vladivostock  est  la  tête.  Détour  considérable,  qui  pré- 
sentait en  outre,  le  long  de  la  Chilka  et  de  l’Amour,  de  graves 
difficultés  de  construction.  C’était  le  rêve  depuis  longtemps 
caressé  du  gouvernement  russe  de  l’éviter.  Aussi  ne  se 
pressait-il  pas;  il  n’avait  pas  même  fait  de  cette  dernière 
partie  de  la  ligne  l’objet  d’études  bien  approfondies;  il 
attendait  qu’une  occasion  favorable  lui  permît  de  vaincre  les 
défiances  de  la  Chine  et  d’en  obtenir  un  consentement  de 
transit.  Les  derniers  événements  accomplis  en  Extrême- 
Orient  l’ont  servi  à souhait.  La  Chine  n’avait  plus  rien  à 
-lui  refuser. 

D’après  ce  qui  a été  réglé  entre  les  deux  puissances, 
le  Transmandchourien  quittera  la  vallée  de  la  Chilka,  à 
150  verstes  en  amont  de  Srétensk,  point  extrême  du  Trans- 
sibérien proprement  dit  ; s’orientant  vers  le  Sud-Est,  il  fran- 
chira la  frontière,  traversera  la  Mandchourie  chinoise  sur  une 
longueur  de  1300  à 1400  verstes  et  rentrera  en  territoire 

1886  et  1887.  Elle  le  fît  envers  l’Allemagne  par  la  convention  du  7 octobre 
1895,  autorisant  à Han-Keou,  sur  le  Yang-tsé-Kiang,  la  création  d’une  con- 
cession allemande  analogue  à celles  que  la  France  possède  depuis  longtemps 
à Canton,  l’Angleterre,  la  France  et  les  États-Unis  à Chang-Hai. 


ASIE  SEPTENTRIONALE.  ~ TRANSSIBÉRIEN  23 

russe  à 200  versLes  seulement  de  Yladivostock.  Les  travaux 
et  recherches  préliminaires  sont  en  train  de  se  faire;  le 
15  avril  1897,  les  ingénieurs  constructeurs  étaient  partis  de 
Saint-Pétersbourg.  Si  les  calculs  officiels  sont  exacts,  la 
ligne  de  Mandchourie  sera  achevée  dans  l’espace  de  moins  de 
cinq  années,  en  1903. 

Ce  n’est  pas  tout  : d’un  point  de  son  parcours,  de  la  ville 
chinoise  de  Tsitsikar,  le  Transmandchourien  projettera  au 
Sud  un  embranchement  qui,  passant  par  Khirin,  Moukden, 
viendra  finir  à Port-Arthur.  Et  ainsi  le  Transsibérien  atteindra 
le  Pacifique,  ou  les  mers  qui  en  dépendent,  par  trois  voies  : 
la  voie  fluviale  de  l’Amour,  ayant  pour  terminus  le  port  de 
Nicolaïevsk,  celle-ci  malheureusement  rendue  impraticable 
pendant  la  moitié  de  l’année  parla  congélation  du  fleuve;  la 
voie  transmandchourienne,  ayant  son  terminus  au  port  de 
Yladivostock,  pris  lui  aussi  en  hiver  par  les  glaces,  bien  qu’il 
soit  à la  même  latitude  que  Marseille,  environ  43  degrés; 
enfin  la  voie  du  Sud,  ayant  pour  terminus  Port-Arthur,  dont 
l’avantage  sur  le  port  ru^e  est  de  rester  toujours  libre. 

La  Chine  ne  possède  encore  que  400  kilomètres  de  voie  fer- 
rée : ligne  de  Tien-Tsin  au  Petcheli,  commencée  en  1888, pous- 
sée de  nos  jours  jusqu’au  delà  de  la  grande  muraille.  Le  plan  a 
été  formé  de  la  rattacher  à la  ligne  de  Port-Arthur;  ce  serait  la 
capitale  chinoise  ou  son  voisinage  immédiat  relié  au  réseau 
russe  de  la  Mandchourie  et  de  la  Province  maritime.  Mais 
voici  qu’il  est  question  d’une  voie  beaucoup  plus  directe,  se 
détachant  du  Transsibérien,  au  sud  du  Baïkal,  suivant,  à tra- 
vers la  Mongolie,  l’ancienne  route  des  caravanes,  concédée 
aux  Russes  par  le  traité  de  1860,  ayant  pour  étapes  Kiakhta, 
Ourga,  Kalgan,  Pékin. 

Ce  n’est  donc  plus  par  quelques  ports  seulement  que  la 
Chine  se  prêtera  aux  relations  internationales;  dans  un  pro- 
chain avenir,  ses  provinces  intérieures  elles-mêmes  seront 
sollicitées  à sortir  de  leur  isolement  actuel  et  à entrer,  par 
la  voie  de  la  Russie,  dans  le  mouvement  général  de  l’huma- 
nité. Qu’en  résultera-t-il  pour  ce  vaste  monde,  à la  civilisa- 
tion tout  ensemble  enfantine  et  vieillotte,  qui  avait  persisté 
jusqu’à  nos  jours  à demeurer  replié  sur  lui-même,  gardant 
son  antique  dédain  pour  les  barbares  du  dehors,  et  n’accep- 


24 


PÉNÉTRATION  RUSSE  EN  ASIE 


tant  de  leurs  inventions  que  leurs  vaisseaux  cuirassés  et 
leurs  armes  perfectionnées?  Avec  ses  11200  000  kilomètres 
carrés  et  ses  400  millions  d'habitants,  l’Empire  chinois,  mal- 
gré les  humiliations  répétées  qu’il  a subies,  n’en  reste  pas 
moins  la  plus  formidable  réunion  d’hommes  aux  mêmes  sen- 
timents qui  ait  jamais  existé.  C’est  un  colosse  qui  se  défend 
mollement,  mais  qui  peut  être  meurtri  sans  être  sérieusement 
atteint.  Cette  Asie  jaune,  au  gouvernement  décrépit,  aux  tra- 
vailleurs robustes,  saura-t-elle  jamais  s’assimiler  assez  de 
nos  industries  et  de  notre  esprit  de  progrès,  pour  rajeunir  sa 
caducité  et  acquérir  une  puissance  proportionnelle  à sa 
masse  : ce  qui  ferait  d’elle  le  premier  empire  du  globe,  un 
pays  de  formidable  puissance  productive,  en  état  de  retourner 
bientôt  contre  ses  envahisseurs  les  avantages  de  la  science  et 
de  la  civilisation  ? Ou  bien,  tout  au  rebours,  également  inca- 
pable de  s’approprier  notre  culture  scientifique  et  de  s’en 
passer,  est-elle  destinée  à se  dissoudre  un  jour;  et,  comme 
le  reste  de  l’Asie  continentale,  à laisser  ses  morceaux,  Mon- 
golie, Thibet,  Mandchourie  ou  Dzoungarie,  tomber  aux  mains 
des  (c  diables  d’Occident  )>  les  Anglais,  les  Français,  les  Alle- 
mands, mais  surtout  les  Russes...?? 

Dans  cette  seconde  hypothèse,  les  nations  occidentales 
auraient  à compter  avec  un  nouveau  concurrent,  le  Japon  : le 
Japon  transformé  du  jour  au  lendemain  en  état  européen 
par  le  coup  d’état  d’un  Pierre  le  Grand  païen,  plus  hardi 
que  son  prototype  de  Moscou;  le  Japon  qui,  aspirant  à traiter 
d’égal  à égal  avec  les  empires  civilisés  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Monde,  dispute  dès  maintenant  la  Corée  à la  Russie, 
aussi  bien  que  les  îles  Havaï  à l’Amérique.  Le  traité  de  Simo- 
nosaki  avait  stipulé  l’indépendance  àw  royaume  ermite^  du 
royaume  solitaire^  — ainsi  désigne-t-on  la  Corée,  — long- 
temps la  plus  impénétrable  des  contrées  de  l’Asie.  Mais  la 
Corée  a le  double  défaut  de  prolonger  la  Province  maritime 
russe  et  de  faire  face  aux  îles  du  Japon.  C’est  pourquoi, 
après  avoir  été  l’objet  de  la  rivalité  du  Japon  et  de  la  Chine, 
elle  est  devenue  une  pomme  de  discorde  entre  le  tsar  et  le 
mikado. 

La  discorde,  selon  toute  apparence,  n’ira  pas  jusqu’à  la 
rupture  et  se  terminera  par  un  arrangement  amiable.  Der- 
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nièrement,  un  journal  anglais  se  demandait  ce  qui  arriverait, 
dans  quelques  années,  en  cas  de  guerre  dans  l’Extrême- 
Orient.  Japonais  et  Anglais,  bons  amis  comme  chacun  sait, 
s’uniraient,  selon  toute  vraisemblance,  contre  les  lusses. 
Mais  il  remarquait  mélancoliquement  que  les  troupes  russes 
pourraient,  avec  les  nouvelles  voies  ferrées,  parcourir,  en 
seize  ou  dix-sept  jours,  les  9 520  kilomètres  qui  séparent 
Moscou  de  Vladivostock,  et  arriver  aux  frontières  de  la  Corée 
avant  que  les  bataillons  de  highlanders,  embarqués  à Edim- 
bourg et  traversant  l’Atlantique  et  le  Canada,  aient  eu  le 
temps  de  se  rendre  à Vancouver  seulement.  L’infériorité 
serait  encore  plus  marquée  si  les  troupes  anglaises  suivaient 
la  voie  ordinaire  : Brindisi,  Suez,  Colombo,  Singapour, 
Hong-Kong,  Yokohama;  il  faudrait,  par  cette  route,  une 
dizaine  de  jours  de  plus  que  par  le  Transcanadien. 

Ecartons  ces  préoccupations  belliqueuses.  N’a-t-on  pas 
remarqué  que,  depuis  1815  jusqu’à  nos  jours,  par  un  contraste 
frappant  avec  cette  seconde  guerre  de  Cent  ans  et  plus 
(1688-1815)  entre  Français  et  Anglais,  qui  a été  mise  en 
relief  par  Seeley  et  dont  l’unique  enjeu,  au  dire  du  savant 
professeur,  était  la  suprématie  coloniale,  ni  les  océans,  ni  les 
continents  lointains  n’ont  entendu  de  canonnade  entre  Euro- 
péens, bataillant  pour  leurs  possessions  d’outre-mer?  Espé- 
rons qu’il  en  sera  longtemps  ainsi,  et  que  les  grands  che- 
mins ouverts  par  le  génie  de  l’homme  ne  serviront  qu’à 
transporter  les  pacifiques  ouvriers  de  la  civilisation  i,  et 
parmi  eux,  en  première  ligne,  les  messagers  de  l’Évangile. 

Hippolyte  prélot,  S.  J. 


1.  Depuis  trois  mois,  un  embranchement  nouveau  partant  de  Takou,  sur 
la  ligne  de  Tien-Tsin  au  Petcheli,  et  arrivant  jusqu’aux  portes  de  Pékin,  est 
livré  à la  circulation. 
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C’est  un  méchant  métier  que  celui  de  conciliateur,  et  sur- 
tout entre  des  parties  dont  les  dissentiments,  parfois  très 
apparents,  couvrent  un  fonds  cordial  de  foi  et  d’aspirations 
communes.  L’esprit  de  famille  se  réveille  à temps  pour  con- 
vaincre de  zèle  indiscret  le  malencontreux  négociateur  d’une 
paix  qui  n’est  troublée  qu’à  la  surface.  Et  puis,  n’y  a-t-il  pas, 
sur  des  points  secondaires,  entre  fils  de  la  même  Église  et 
dévots  de  la  même  science,  des  visées  presque  irréductibles, 
des  tendances  qui  semblent  condamnées  à se  combattre? 
Pour  concréter,  et  puisqu’il  s’agit  ici  de  théologie  et  de  théo- 
logiens, — au  sens  d’ailleurs  le  plus  large  du  mot,  — le 
moyen  de  faire  s’entendre  Bossuet  et  Richard  Simon?  Utopie 
sans  doute  que  de  vouloir  ramener  à Tunité  factice  d’un  point 
de  vue  communies  aspects  infiniment  diversifiés  du  domaine 
des  sciences  religieuses!  Mais  est-on  également  téméraire 
en  tentant  de  dissiper,  d’atténuer  du  moins,  certains  malen- 
tendus fâcheux  qui  divisent  en  deux  groupes  amis,  mais  cha- 
touilleux à l’excès  sur  leurs  droits  réciproques,  la  grande 
armée  des  théologiens  catholiques?  L’excuse  de  cet  essai 
d’irénique  sera  dans  l’obscurité  de  celui  qui  l’esquisse  : la 
franchise  est  plus  facile,  et  l’illusion  même  plus  pardonnable, 
à qui  n’engage  par  sa  parole  aucun  passé  qui  oblige. 

I 

C’est  qu’en  effet,  un  peu  de  tout  temps,  mais  de  nos  jours 
surtout,  deux  tendances  départagent,  ce  semble,  assez  exac- 
tement, l’armée  des  savants  qui  s’étudient  à faire  progresser 

1.  Ces  pages  étaient  écrites  quand  j’ai  eu  connaissance  de  l’article  de  la 
Quinzaine  (16  novembre  1897),  où  M.  Eabbé  Batiffol  soulève  quelques-unes 
des  idées  que  j'’énonce  ici. 
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les  sciences  religieuses.  L’étiquette  que  nous  avons  choisie 
pour  chacune  de  ces  tendances  a le  défaut  de  toutes  les  géné- 
ralisations appliquées  aux  choses  morales  : elle  exagère  la 
ligne  de  démarcation  et  simplifie,  aux  dépens  de  l’exactitude, 
la  complexité  très  grande  des  vues  et  des  orientations.  Elle 
se  justifiera  peut-être  si  l’on  embrasse  d’un  coup  d’œil  le 
domaine  entier  de  la  théologie  : études  scripturaires,  avec 
les  innombrables  provinces  qui  en  dépendent;  théologie  posi- 
tive, commandant  l’histoire  du  dogme,  la  patristique,  l’étude 
des  institutions  ecclésiastiques,  l’enchaînement  des  écoles  et 
des  systèmes;  théologie  dogmatique  proprement  dite,  avec 
ses  bases  philosophiques  et  leur  application  aux  points  de 
foi.  Un  regard  attentif,  promené  alors  sur  ce  vaste  espace,  y 
distinguera  peut-être  deux  courants  jumeaux,  réglés  tous  deux 
dans  leur  direction  générale  par  la  ligne  fixe  de  la  foi  ortho- 
doxe, ligne  qu’affirment  de  plus  en  plus  nette  les  décisions 
de  l’autorité  infaillible.  Sur  bien  des  points  les  deux  fleuves 
mêlent  leurs  eaux;  mais  en  ces  endroits  même  leur  nuance 
les  différencie  à l’œil  curieux  de  l’observateur,  un  peu  comme 
ces  (c  fleuves  » sous-marins,  vert  glauque  ou  gris  d’ardoise, 
qui  se  jouent  parfois  à fleur  de  mer,  et  mènent  au  port  le 
même  navire,  sans  pour  cela  confondre  entièrement  leurs 
ondes. 

Si  l’on  veut  maintenant  d’un  mot  caractériser  ces  deux  ten- 
dances, on  trouvera  moins  inexactes  que  bien  d’autres  les 
dénominations  adoptées  : théologie  scolastique,  théologie 
critique.  Là,  prépondérance  assurée  à l’argument  d’autorité, 
de  tradition,  aux  déductions  rationnelles;  amour  des  contours 
fermes  et  des  positions  bien  accusées,  esprit  conservateur  et 
sage,  un  peu  inquiet  des  voies  nouvelles,  efforts  enfin  pour 
ramener  à l’unité  d’une  vaste  synthèse  les  discordances 
remarquées  dans  l’histoire  du  dogme  ou  notées  chez  les 
Pères.  Ici.  part  plus  grande  accordée  aux  notions  analytiques 
et  positives,  contrôle  minutieux  des  faits,  impatience  instinc- 
tive d’une  règle  uniforme  et  mise  en  saillie  des  détails  où 
les  grandes  lignes  sont  contredites  par  les  hardiesses  des 
théologiens  passés,  surtout  primitifs,  enfin  directe  et  libre 
application  des  méthodes  scientifiques  aux  documents  et  aux 
institutions  ecclésiastiques.  On  pourrait  mettre  des  noms, 
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qui  servent  un  peu  de  drapeau  à ces  écoles  rivales,  énu- 
mérer les  revues  où  se  formulent  avec  plus  de  vivacité  leurs 
revendications.  Mais,  sans  entrer  sur  ce  terrain  brûlant,  l’on 
m’accordera  que  les  désignations  de  scolastique  et  de  critique 
ont  une  certaine  vérité  objective,  et  symbolisent  avec  assez 
de  bonheur  les  deux  tendances.  Il  reste  d’ailleurs  bien 
entendu  que  ces  qualifications  sont  prises  des  représentants 
extrêmes  des  deux  écoles,  l’immense  majorité  des  théolo- 
giens participant,  à des  degrés  divers,  de  l’une  et  de  l’autre. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  trouver  à chacune  de  cés 
écoles  d’illustres  patrons  dans  le  passé.  On  est  presque 
banal  en  notant  la  faveur  dont  les  tenants  de  la  théologie  dite 
positive  jouissent  auprès  de  nos  théologiens  critiques.  Les 
grands  champions  de  la  dogmatique  traditionnelle  sont,  au 
contraire,  mis  plus  volontiers  en  avant  par  ceux  que  nous 
avons  appelés  théologiens  scolastiques.  Evidemment,  il  faut 
encore  une  fois  se  mettre  ici  en  garde  contre  l’exclusivisme 
et  ces  partages  intransigeants  d’aptitudes  qui  nuisent  tant  à 
l’histoire.  Il  y a de  la  critique,  de  la  meilleure,  dans  les 
œuvres  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas L de  Suarez;  et 
l’esprit  de  tradition  ne  manquait  certes  pas  à saint  Jérôme,  à 
Vincent  de  Beauvais,  à Petau.  Faut-il  pour  si  peu  fermer  les 
yeux  à l’évidence,  et  ne  pas  voir  le  goût  passionné  des  uns 
pour  la  spéculation  fortement  assise  sur  des  bases  incon- 
testées et  traditionnelles,  et  enfin  pour  la  philosophie  de  la 
Révélation  ; — ou  le  confondre  avec  la  prédilection  des  autres 
pour  les  données  précises,  les  faits  concrets,  le  sens  littéral 
d’un  mot  pour  l’histoire  humaine  de  la  foi  chrétienne?  Tous 
ont  raison,  tous  ont  glorifié  efficacement  une  religion  dont 
une  des  transcendances  est  justement  son  aptitude  à être 
envisagée  sous  ce  double  aspect,  à offrir  une  matière  comme 
infinie  aux  recherches  les  plus  diverses,  à unir,  dans  son 
vivant  organisme,  les  détails  d’une  histoire  humaine  aux 
plans  grandioses  et  fermes  d’une  institution  divine. 

1.  Un  des  exemples  les  pins  curieux  est  fourni  par  la  réponse  de  saint 
Thomas  à la  consultation  du  pape  Innocent  IV,  au  sujet  d’un  livre  de  contro- 
verse avec  les  Grecs  : Opusculum  VI  contra  errores  Græcorum.  (Ed,  Farm, 
t.  XV,  p.  239  sqq.) 
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Mais  ces  points  de  vue,  qui  ont  de  tout  temps  partagé  l’in- 
térêt des  théologiens,  sont  devenus  de  nos  jours  plus  dis- 
tants Fun  de  l’autre,  et  ouvrant  des  perspectives  plus  dis- 
semblables. La  cause  fondamentale  des  différences  de 
matières,  d’aptitudes  et  de  formation,  ne  suffit  pas  à expli- 
quer ce  fait.  On  ne  se  trompera  pas  en  l’attribuant,  pour  une 
grande  part,  aux  besoins,  vivement  mais  diversement  sentis, 
de  la  défense  religieuse,  de  l’apologie  catholique. 

D’excellents  esprits  ont  été  plus  frappés  des  suites  néfastes 
de  la  fausse  philosophie,  je  dirais  mieux,  du  manque  de  phi- 
losophie qui  caractérise  l’esprit  contemporain.  Il  ne  faut  pas 
avoir  beaucoup  pratiqué  les  maîtres  de  la  critique  radicale, 
ceux  qui  ont  mené  avec  le  plus  de  succès  la  campagne  contre 
toute  religion  révélée,  pour  voir  que  là  est  le  principe  du 
mal.  On  peut  discuter  le  degré  de  sincérité  de  ces  hommes  : 
ce  qui  est  incontestable,  c’est  Faction  prépondérante  exercée 
sur  leur  vie  intellectuelle,  sur  celle  par  conséquent  de  leurs 
millions  de  lecteurs,  par  les  idées  fausses  ou  incomplètes 
qui  les  ont  dominés.  Tous  les  écrivains  rationalistes  ont  un 
système,  qui  les  met,  consciemment  ou  non,  en  opposition 
foncière  avec  la  vérité  catholique  : ils  en  sont  possédés,  j’al- 
lais dire  saturés.  Et  que  ce  soit  le  gros  vin  du  matérialisme 
cru,  ou  la  liqueur  troublante  du  criticisme  Kantien,  ou 
— plus  souvent  encore  — le  fumet  capiteux  du  panthéisme 
sceptique  qui  charge  la  poésie  de  Hegel  ou  d’Ernest  Renan, 
il  n’importe.  Le  fait  est  qu’une  enquête,  même  superficielle, 
constate  en  ces  esprits  si  divers  la  présence  d’un  corps,  plus 
ou  moins  cohérent,  de  doctrines  reconnues  pratiquement 
comme  certaines,  qui  les  rend  inaptes  au  christianisme.  Tous 
leurs  livres  en  porteront  la  peine  : critique,  philosophie, 
histoire  même,  et,  en  histoire,  ce  qu’il  y a de  plus  objectif  et 
de  plus  concret,  seront  marquées  à ce  sceau.  On  comprend 
dès  lors  la  pensée  de  ceux  qui  voient,  dans  la  philosophie 
du  dogme  chrétien,  le  remède  au  mal  intellectuel  de  notre 
temps.  La  grande  voix  de  Léon  XIII  leur  a d’ailleurs  donné 
raison  en  leur  montrant,  dans  saint  Thomas  d’Aquin,  le 
modèle  à suivre  aussi  bien  que  le  maître  à étudier.  Et  c’est 
ce  qui  frappe  d'abord  les  théologiens  que  j’ai  appelés  sco- 
lastiques. 
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Mais  ce  qui  n’est  guère  moins  visible,  c’est  le  peu  de  goût 
de  nos  contemporains  pour  la  spéculation  proprement  philo- 
sophique. La  métaphysique,  dans  les  cours  officiels,  dans  les 
programmes  d’études,  dans  le  choix  des  thèses  de  doctorat, 
cède  de  plus  en  plus  la  place  à la  psychologie  expérimentale, 
aux  applications  sociales  de  la  morale,  surtout  à l’histoire 
des  écoles  et  des  systèmes  L 

Et  ce  qui  domine  tout  le  mouvement  des  esprits,  c’est  l’em- 
ploi, toujours  plus  étendu,  de  cet  instrument  merveilleux, 
mais  si  facile  à fausser,  qu’on  appelle  d’un  nom  qui  a fait 
fortune  : la  critique.  Les  monuments,  les  textes,  lui  appor- 
tant chaque  jour  une  nouvelle  lumière,  l’aident  à faire  dans 
le  passé  un  exact  départ  entre  ce  que  nos  habitudes  à nous 
sont  tentées  d’y  mettre,  et  les  pensées,  les  usages,  les  goûts 
de  ces  frères  lointains  qui  ont  vécu  sous  d’autres  cieux, 
encadrés  dans  des  civilisations  si  dissemblables  — ou  par- 
fois si  étrangement  sœurs  — de  la  nôtre.  L’Egypte  et  la 
Palestine  sont  méthodiquement  fouillées  : avec  quel  bon- 
heur, chacun  le  sait  de  ceux  qui  s’intéressent  aux  sciences 
sacrées.  L’Iran,  la  Babylonie,  après  avoir  livré  tant  de  tré- 
sors, ne  semblent  pas  à la  veille  d’être  épuisés.  Mais  l’Orient 
classique  ne  suffit  plus  à la  jeune  science  : ses  Conquista- 
dores ont  passé  la  Mer  Ténébreuse.  Ce  n’est  plus  l’Inde  seu- 
lement, qu’on  va  pourtant  soumettre  à une  investigation  plus 
rigoureuse  C’est  l’Afrique,  du  Soudan  au  Nil  et  des  Nyanzas 
au  Gap  ; c’est  l’Extrême-Orient  dont  l’épigraphie  se  fonde, 
dont  la  philologie  s’achève.  Le  champ  s’ouvre  ainsi  de  plus 
en  plus  en  plus  large  aux  recherches  passionnantes  de  l’his- 
toire comparée  des  religions,  tandis  que  Pethnographie  des 
deux  Amériques  vient  corroborer  ou  infirmer  l’interpré- 
tation des  données  innombrables,  mais  d’une  exégèse  si 
incertaine,  recueillies  par  les  découvreurs  de  l’Europe  pré- 
historique. Or,  au  monde  savant  qu’exaltent  les  trophées, 

d.  Cette  constatation  ne  doit  pas  faire  méconnaître  le  mouvement  qui 
ramène  à la  philosophie  pure  une  fraction  du  monde  savant,  mouvement  qui 
s’est  manifesté,  entre  autres  indices,  durant  ces  dernières  années,  par  la 
fondation  de  plusieurs  revues,  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  par 
exemple,  et  la  Revue  Thomiste. 

2.  C’est  une  des  résolutions  du  Congrès  international  des  Orientalistes^ 
tenu  à Paris  en  septembre  1897. 
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presque  quotidiens,  de  ces  pacifiques  campagnes,  l’expres- 
sion philosophique  du  dogme  semble  importer  moins  que  son 
histoire.  La  lutte  est  sur  le  terrain  des  faits  ; et  donc,  c’est  là 
qu’il  faut  aller  pour  joindre  nos  adversaires;  c’est  là  qu’on 
trouvera  des  armes  pour  fortifier  les  croyants  et  convaincre 
ceux  qui  doutent.  Laissons  donc  au  respect  et  à l’étude  des 
écoles  catholiques  les  écrits  des  vieux  docteurs,  et,  passant 
résolument  par-dessus  le  moyen  âge  scolastique,  allons  direc- 
tement aux  fondements  positifs  de  la  religion  chrétienne,  à 
ces  monuments  vénérables,  à ces  textes-  primitifs  étudiés, 
selon  le  mot  connu  « sans  glose,  sans  glose,  sans  glose  » ! 

TI 

11  est  clair  que  les  deux  positions  ne  s’excluent  pas.  La 
théologie  de  tous  les  temps,  l’expérience  du  nôtre  en  parti- 
culier, les  encouragements  autorisés  de  Léon  XIII  donnent 
raison  à ceux  qui  vont  arracher  leurs  propres  armes  aux  cri- 
tiques libéraux,  comme  à ceux  qui  s'efforcent  de  refaire,  dans 
son  fonds  intellectuel,  et  pour  ainsi  dire  dans  sa  santé  philo- 
sophique, l’âme  contemporaine.  On  ne  peut  pas  plus  se 
passer  de  ceux-ci  que  de  ceux-là.  I^e  malheur  est  que  ces 
deux  vaillantes  armées  ne  gardent  pas  tous  leurs  traits  pour 
l’ennemi  commun.  L’optimisme  ici  ne  sert  de  rien  : consta- 
tons qu’on  a des  griefs  réciproques,  et  tâchons  de  les  préciser. 
On  pourra  ensuite  rechercher  utilement  ce  qu’ils  ont  de 
fondé,  comme  aussi  la  part  d’exagération  qu’ils  impliquent. 

Ce  sont  d’abord  des  récriminations  précises,  des  faits  nette- 
ment articulés.  L’école  des  théologiens  critiques  prend,  dit- 
on,  avec  les  enseignements  de  l’Église,  des  libertés  injusti- 
fiables. 11  faudrait  pourtant  bien  connaître  les  limites  exactes 
du  dogme  quand  on  entreprend  d’en  vérifier  les  titres  ou 
d’en  étudier  les  frontières  dans  le  passé.  Il  y a des  proposi- 
tions certaines  sur  l’autorité  des  Pères,  il  y en  a sur  l’inspi- 
ration des  Livres  saints  , sur  l’institution  des  sacrements. 
Les  décrets  du  concile  de  Trente  et  les  Constitutions  Vati-. 
canes,  les  encycliques  de  Léon  XIII,  et  — pour  tout  résumer 
— V Enchiridion  du  D"*  Denzinger,  ne  sont  pas  des  livres 
tellement  mystérieux  qu’il  soit  loisible  à un  théologien  ca- 
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tholique  de  les  paraître  ignorer.  Que  si  l’on  a ce  fonds  dog- 
matique indispensable,  pourquoi  ces  propositions  hardies, 
prises  ou  adoptées  d’auteurs  hétérodoxes  ou  d’exégètes 
téméraires?  Pourquoi  ce  ton  agressif  à l’endroit  de  savants 
catholiques,  dont  le  défaut  n’est  peut-être  que  leur  attache- 
ment trop  grand  aux  positions  traditionnelles?  Pourquoi  cette 
insistance  à faire  remarquer,  dans  des  revues  d’inspiration 
libérale,  et  ainsi  sous  les  yeux  même  de  l’ennemi,  les  défi- 
cits ou  les  menues  erreurs  des  théologiens  orthodoxes,  — et 
cette  indulgence  non  moins  étrange  en  face  de  thèses  fran- 
chement incompatibles  avec  des  points  de  foi  désormafs 
fixés  ? 

Mais  aussi,  répond  l’autre  camp,  pourquoi  nous  force-t-on 
à ces  vivacités  par  le  souci  vraiment  exagéré  qu’on  prend  de 
notre  orthodoxie?  Ces  ombrages  n’ont  pas  de  raison,  et  nous 
sommes  en  cas  de  légitime  défense.  Notre  situation  a été 
assez  difficile  à faire,  sur  le  terrain  historique  et  concret,  où 
nous  avons,  des  premiers,  planté  le  drapeau  catholique,  pour 
qu’on  ne  l’aggrave  pas  encore  par  des  soupçons  outrageants. 
Un  peu  de  hardiesse  sied  à la  vérité,  et  la  science  n’a  jamais 
nui  qu’aux  fausses  doctrines.  Convient-il  de  garder  indéfini- 
ment des  positions  qui  n’ont  rien  à voir  qu’avec  la  critique, 
et  que  la  critique  tient  pour  désespérées  ou  compromises? 
Il  serait  beau  qu’on  vînt  dire  des  catholiques  qu’ils  ont  peur 
de  la  libre  recherche,  ou  qu’ils  abandonnent  les  études  posi- 
tives, et  dans  ces  études  les  points  les  plus  délicats,  aux 
libres  penseurs  de  toute  nuance  ! L’esprit  de  tradition  n’est 
pas  le  (c  conservatisme  »,  comme  semblent  le  croire,  et  nous 
reprocher  de  ne  pas  l’admettre,  des  savants  tout  entiers  à 
leurs  calmes  études  métaphysiques.  Il  est  temps  d’amener, 
même  au  prix  de  quelque  verdeur  d’expression,  l’enseigne- 
ment supérieur  catholique  à renouveler  son  appareil  d’argu- 
ments critiques.  Les  résultats  acquis  nous  encouragent  suffi- 
samment dans  cette  voie. 

Voilà,  semble-t-il,  assez  naïvement  reproduites,  les  notes 
aiguës  de  la  controverse.  Mais,  au-dessus  de  ces  griefs,  où 
tout  n’est  pas  chimérique,  n’y  a-t-il  pas  une  divergence  plus 
grave  : celle  des  tendances,  celle  de  la  diversité  d’opinion 
dans  le  choix  du  meilleur  terrain  apologétique  ? J’ai  montré 
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plus  haut  les  bonnes  raisons  qui  justifient  les  deux  visées; 
mais  il  ne  sera  pas  inutile  d’examiner  d’un  peu  plus  près  les 
questions  pratiques  où  elles  semblent  se  contredire. 

De  par  la  sagesse  du  passé,  les  instructions  expresses  des 
souverains  pontifes  et  la  nature  même  des  choses,  les  théo- 
logiens scolastiques  ont  seuls  à peu  près  la  charge  et  l’hon- 
neur de  la  formation  intellectuelle  des  clercs  : nul,  que  je 
sache,  n’a  été  assez  mal  inspiré  pour  s’en  plaindre.  Il  est  de 
toute  évidence  qu’il  faut,  à la  base  des  sciences  ecclésiastiques, 
un  corps  de  doctrines  fermement  assis  et  rigoureusement 
enchaîné  dans  toutes  ses  parties;  or  la  méthode  scolastique  a 
tous  les  titres  pour  donner  cette  première  et  nécessaire  ini- 
tiation. 11  est  à peine  besoin  d’y  insister:  c’est  là  précisément 
que  les  futurs  prêtres  se  feront,  au  contact  de  l’admirable 
théologie  de  saint  Thomas,  cette  santé  intellectuelle,  qui  leur 
permettra  d’affronter,  sans  risque  pour  l’absolue  rectitude  de 
leurs  idées,  le  chaos  des  doctrines  hétérodoxes,  ou  les  har- 
diesses de  la  critique  libérale.  C’est  encore  là  qu^ils  se  feront 
une  idée  exacte  des  droits,  des  exigences  et  des  limites  de 
l’enseignement  dogmatique  de  l’Église,  et  je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  de  théologien  sérieux  dans  l’école  critique  pour 
contester  le  bien  fondé  de  ces  observations. 

Ce  qu’on  reprocherait  plus  volontiers  aux  maîtres  de  la 
jeunesse  cléricale,  c’est  de  confiner  leur  enseignement  dans 
des  bornes  trop  étroites,  de  ne  pas  montrer  les  attaches  par 
où  il  rejoint  l’ensemble  des  questions  positives,  de  ne  pas 
satisfaire  dans  le  contrôle  et  l’indication  même  des  textes 
aux  sévérités  des  exigences  modernes.  Au  lieu  d’employer 
un  temps  précieux  à ressusciter  des  querelles  d’école,  que 
ne  remet-on  chaque  dogme,  au  moment  de  l’étudier,  dans 
son  milieu  historique  ? Que  ne  s’efforce-t-on  d’opposer  les 
Pères  vivants  aux  hérétiques  vivants,  au  lieu  de  cataloguer 
les  erreurs  et  leur  réfutation  comme  des  fleurs  d’herbier  ? 
C’est  ici  que  se  manifeste  la  tendance  de  la  théologie  critique; 
elle  réclame  en  somme  une  part  plus  large  faite  à son  esprit 
et  à ses  méthodes,  dans  le  haut  enseignement  du  clergé. 

Cependant,  au  sortir  du  séminaire  ou  de  la  faculté  de  théo- 
logie, un  fait  opposé  à celui  que  je  signalais  tout  à l’heure 
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se  manifeste  aussitôt.  Les  sciences,  considérées  jusque-là 
comme  auxiliaires  de  la  théologie  dogmatique,  passent  au 
premier  rang  : Thistoire  et  la  littérature  religieuses  devien- 
nent l’objet  presque  exclusif  des  études  que  poursuivent  les 
prêtres  qui  ont  les  aptitudes  et  le  loisir  suffisants  à la 
science.  Et  je  ne  vois  pas  qu’alors  les  théologiens  de  l’école 
que  j’ai  appelée  critique  jouissent  d’une  situation  moins  pri- 
vilégiée à l’égard  de  leurs  élèves,  moins  nombreux,  mais 
plus  instruits  et  plus  amis  du  travail,  que  celle  des  théolo- 
giens scolastiques  à Lendroit  des  étudiants  plus  jeunes. 
C’est  alors  aussi  que  ces  derniers  théologiens  formulent  leurs 
réserves.  Ne  pourrait-on  consacrer  une  part  d’efforts  plus 
grande  au  dogme  proprement  dit?  Tout  est-il  fait  dans  ce 
vaste  champ,  et  qui  paie  si  bien  ceux  qui  y mettent  la  charrue? 
Et  les  théologiens  mêmes  que  leurs  préférences  pour  l’his- 
toire en  écartent  ne  gagneraient-ils  pas  beaucoup  en  auto- 
rité à serrer  de  plus  près  la  tradition  ecclésiastique,  à témoi- 
gner dans  leur  langage , envers  les  Ecritures  et  les  Pères, 
d’un  respect  dont  toute  l’antiquité  chrétienne  leur  donne 
l’exemple?  Est-il  si  clair  enfin  que  ces  disputes  d’école, 
qu’on  dit  vieillies,  ne  couvrent  pas,  sous  des  formules  qu’on 
est  libre  de  rajeunir,  des  points  de  controverse  fort  actuels? 
Et  l’on  entend  dans  toutes  ces  plaintes  l’expression  d’un 
désir  général  : celui  de  donner  aux  recherches  positives  une 
charpente  dogmatique  plus  assurée. 

Maintenant  que  nous  avons  reproduit  les  griefs  et  re- 
cueilli les  doléances,  il  est  temps  de  se  demander  ce  qu’on 
pourrait  faire,  non  pas  certes,  encore  une  fois,  pour  amener, 
entre  des  tendances  qui  ont  toutes  les  deux  droit  à leur  vie 
propre,  une  fusion  chimérique,  — mais  cette  union  cordiale 
qui  leur  permettrait  de  réserver  toutes  leurs  forces  au  bon 
combat  de  la  vérité. 

III 

Pour  emprunter  aux  maîtres  scolastiques  une  forme  qui 
leur  est  justement  chère,  essayons  d’énoncer  une  thèse, 
laissant  à la  suite  de  cet  essai  le  soin  d’en  justifier  les  diffé- 
rentes parties.  V application  des  deux  méthodes^  scolastique 
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et  critique,  aux  sciences  religieuses  est  nécessaire  à leur 
progrès.  La  première  doit  garder  son  rôle  prépondérant  dans 
la  formation  intellectuelle  des  théologiens , et  faire  ensuite 
une  part  plus  large  cl  Vautre.  Toutes  deux  enfin  se  dowent  la 
sincérité  franche  cV abord,  V intérêt  bienveillant  et  Vaide 
mutuelle  ensuite. 

Formules  anodines,  et  directions  aisées  à pratiquer? 
— Voyons  pourtant  si  leur  usage  ne  couperait  pas  court  à 
bien  des  récriminations.  Je  n’ai  pas  à m’étendre  sur  le  pre- 
mier point  : n’avons-nous  pas  constaté  déjà  que  le  mal  fon- 
cier de  notre  temps,  en  matière  religieuse,  était  dans  ces 
théories  qui  attaquent  et  faussent,  consciemment  ou  non, 
l’instrument  philosophique  nécessaire  à la  vie  d’esprit  du 
croyant?  Et  encore,  que  le  mouvement  intellectuel  hors  de 
l’Église  se  concentre  de  plus  en  plus  sur  le  terrain  de  l’his- 
toire et  des  faits?  Le  besoin  de  nos  contemporains,  d’une 
part,  leur  goût  décidé,  de  l’autre,  imposent  donc  à qui  veut 
les  conquérir  et  les  sauver  la  nécessité  de  faire  progresser 
en  même  temps  les  études  scolastiques  de  philosophie  chré- 
tienne et  les  études  critiques  d’histoire  religieuse.  Quant 
à l’hégémonie  des  unes  sur  la  formation  théologique  propre- 
ment dite,  et  des  autres  sur  les  travaux  ultérieurs  qui  com- 
pléteront cette  formation  en  s’appuyant  sur  elle,  nous  avons 
déjà  remarqué  qu’elle  existe  de  fait,  et  qu’on  ne  conteste 
guère  la  sagesse  générale  de  ce  partage. 

Est-il  superflu  cependant  de  mettre  en  lumière,  d’un  autre 
point  de  vue,  la  supériorité  que  j’appellerai  (c  pédagogique  » 
de  la  méthode  scolastique  ? En  la  louant  plus  haut,  je  n’envi- 
sageais que  les  futurs  théologiens  : mais  ils  ne  sont  pas 
seuls,  ni  les  plus  nombreux,  dans  nos  grands  séminaires. 
Cette  majorité,  qu’on  destine  au  ministère  direct,  doit  avoir, 
elle  aussi,  une  connaissance  générale  suffisante  du  vaste 
domaine  des  sciences  sacrées.  Or  qui  se  chargerait  de  faire 
explorer  en  si  peu  de  temps,  et  comme  à vue  cavalière,  par 
tous  ces  jeunes  esprits,  un  coin  seulement  de  ce  champ,  en 
usant  de  la  méthode  critique  avec  la  rigueur  qu’elle  exige  ? 
Qui  ne  voit  qu’elle  est  faite  pour  la  découverte  plus  que  pour 
la  formation  ? 
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Au  contraire,  le  maître  scolastique  va  droit  à l’énoncé 
dogmatique.  Il  définit  les  propositions,  expose  les  systèmes 
et  les  juge  brièvement,  résout  les  objections  principales... 
Il  en  résulte  un  système  un  peu  fruste,  mais  solide  et  bien 
uni,  de  connaissances,  imposées  il  est  vrai  par  le  dehors 
plutôt  que  conquises  par  le  travail  personnel,  mais  en  fin 
comprenant,  dans  un  édifice  théologique  sûrement  fondé  sur 
le  vrai  défini,  tout  ce  qu’il  est  absolument  indispensable  à un 
clerc  de  connaître.  La  docilité  du  disciple  l’accepte  d’abord  ; 
sa  réflexion  se  l’appropriera. 

Vouloir  substituer  à cet  enseignement,  ou  même  faire 
coïncider  avec  lui  des  initiations  un  peu  approfondies  aux 
sciences  ecclésiastiques  spéciales,  aux  langues  orientales 
par  exemple,  à la  critique  des  sources  et  des  textes,  — ne 
serait-ce  pas  partager  l’illusion  des  savants  qui  s’étonnent  de 
ne  voir  pas  l’épigraphie  ou  la  diplomatique  figurer  au 
programme  du  baccalauréat  ? Qu^’au  fonds  dogmatique  cons- 
titué à tous  les  élèves  ecclésiastiques  par  leurs  quatre  ou  cinq 
ans  d’études  s’ajoute  un  ensemble  de  notions  scripturaires 
et  historiques;  qu’on  développe  chez  les  mieux  doués  les 
aptitudes  scientifiques  qu’ils  manifesteront,  rien  de  mieux; 
et  nous  le  désirons  tous.  Mais  il  y a loin  de  ce  progrès  aux 
surcharges  que  certains  érudits,  rompus  de  longue  date  aux 
études  personnelles,  rêveraient  d’imposer  à nos  sémina- 
ristes. Laissons-les  donc  à la  simple  et  vigoureuse  discipline 
du  magistère  scolastique,  et  venons-en  à la  question  des 
rapports  mutuels  entre  les  deux  tendances  que  nous  étudions. 
Aussi  bien,  n’est-ce  pas  sur  cette  question  que  porte  le  débat 
entre  catholiques? 

Le  principe  d’entente  vraiment  fécond  me  semble  être  la 
foi  pratique  et  la  divinité  de  l’Eglise.  Le  vrai  ne  s’oppose 
pas  au  vrai.  Pourquoi  semble-t-on  craindre  que  la  revendi- 
cation du  dogme  chrétien  intégral  ne  nuise  au  progrès  de  la 
science,  ou,  à l’opposite,  que  les  recherches  les  plus  appro- 
fondies et  les  plus  sévères  n’ébranlent  la  moindre  affirmation 
du  magistère  infaillible  ? V’est-ce  pas  de  ce  manque  de 
confiance,  ou  mieux  de  cette  inconséquence,  que  naissent,  et 
l’espèce  de  rancune  qu’on  croit  sentir  chez  certains  critiques 
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à Tégard  de  la  théologie  traditionnelle,  et  la  défiance  un  peu 
craintive  de  quelques  scolastiques  pour  la  méthode,  et  le 
nom  môme  de  la  critique  ? 

Un  peu  de  réflexion  nous  mettra  au-dessus  de  ces  pusilla- 
nimités. Acceptons  avec  joie  ce  magnifique  ensemble  de 
définitions  autorisées  qui  domine  de  si  haut  les  fluctuations 
de  fesprit  livré  à son  incurable  inquiétude.  Chacune  est  une 
conquête  sur  Terreur,  ou  du  moins  sur  Tincertitude,  et  ce 
n’est  pas  un  médiocre  secours  dans  Tinvestigation  scienti- 
fique que  ce  sillage  de  lumière,  tracé  sur  les  eaux  mou- 
vantes et  enténébrées  de  Topinion  par  la  barque  du  pêcheur 
galiléen...  Mais  aussi  gloire  aux  esprits  fermes  qui  ne  crai- 
gnent aucun  démenti  pour  leur  foi  des  trouvailles  les  plus 
inattendues!  Honneur  à ces  vaillants  qui  disputent  aux 
découvreurs  profanes  les  annales  de  brique  des  rois  assy- 
riens ou  les  papyrus  à demi  rongés  des  hypogées  de  la 
vieille  Egypte!  Léon  XllI  a ouvert  toutes  grandes  les 
armoires  du  Vatican,  ces  annales  du  monde  civilisé  pendant 
quinze  siècles  : a-t-il  craint  qu’un  document  inconnu,  un 
fait  enseveli  dans  cet  immense  passé,  vînt  se  dresser  contre 
l’infaillibilité  de  sa  chaire?  Non,  non;  loin  d’un  catholique 
ces  puériles  appréhensions  : jamais  la  vérité  découverte  ou 
reconquise  ne  se  lèvera  de  son  antique  oubli  que  pour 
donner  le  baiser  de  sœur  à la  vérité  définie. 

C’est  ici  la  base  où  doivent  se  fonder  dans  l’unité  toutes 
les  écoles  théologiques.  Qu’ensuite  chacun  des  groupes 
qui  les  composent  délimite  le  champ  propre  de  son  activité 
pour  y employer  ses  méthodes  à lui,  c’est  son  droit,  et 
c’est  la  force  des  choses.  Mais  c’est  là  qu’il  en  faudra  revenir 
quand  les  efforts  diversement  orientés  de  ces  groupes  sem- 
bleront s’accuser  en  tendances  ennemies,  ou  du  moins 
rivales. 

Il  reste  cependant  que  ce  grand  principe,  qui  domine  les 
rapports  mutuels  des  théologiens  catholiques,  ne  règle  pas 
pour  cela  ces  rapports,  qui  demeurent,  l’histoire  de  l’Eglise 
en  fait  foi,  la  question  délicate  entre  toutes.  C’est  pour  gar- 
der dans  ces  relations  la  cordialité,  la  courtoisie  qu’il  est 
humainement  possible  d’y  souhaiter,  que  nous  avons  for- 
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mulé  plus  haut  ces  conditions  : franche  sincérité,  intérêt 
bienveillant  et  aide  mutuelle. 

Franchise  dans  l’expression  d’abord;  parce  que  rien  n’est 
perfide  comme  les  demi-mots,  ni  blessant  comme  une  allu- 
sion transparente.  On  ne  songe  pas,  certes,  à envenimer  les 
plaies  : alors  pourquoi  ces  aigreurs  et  ces  insinuations 
vagues?  On  comprend  que  je  ne  veuille  pas  m’appesantir; 
mais  les  lecteurs  des  revues  qui  traitent  de  questions  théo- 
logiques savent  comme  moi  qu’il  y a façon  et  façon  de  parlei', 
de  juger,  de  reprendre  même.  Or  la  correction  fraternelle 
est  un  devoir,  parfois  impérieux,  entre  savants  catholiques. 
Les  meilleurs  esprits  ont  leurs  moments  d’oubli,  et  qui 
pourrait  se  flatter  de  dépenser  son  activité  sur  les  confins 
du  dogme  et  de  la  science  sans  susciter  d’incidents  de  fron- 
tière? C’est  sagesse  alors,  c’est  charité  bien  entendue  de 
rendre  palpable  au  critique  la  témérité  d’une  assertion  et 
le  danger  d’un  pas  en  avant,  ou  de  contester  au  traditionnel 
la  solidité  d’une  position  historique  ou  exégétique.  Tout  bon 
catholique  et  tout  homme  de  sens,  s’appelât-il  François  Le- 
normant  ou  Newman,  Freppel  ou  Dom  Guéranger,  rendra 
témoignage  à la  vérité  mieux  connue  ; mais  est-il  généreux, 
est-il  prudent  d’ajouter  à ce  nécessaire  sacrifice  l’amertume 
d’une  défaite  personnelle?  Convient-il  de  mettre  en  demeure, 
avec  une  espèce  de  mauvaise  joie,  ces  illustres  théolo- 
giens, ou  les  érudits  plus  obscurs,  mais  sincères,  qui 
marchent  sur  leurs  traces?  Et  à qui  persuadera-t-on  que 
ces  sommations  atrabilaires  soient  dictées  par  le  pur  amour 
du  vrai? 

Soyons  francs,  encore  une  fois,  et  ne  craignons  pas,  le 
cas  échéant,  de  parler  haut  : il  y va  d’un  intérêt  supérieur, 
du  bien  même  de  celui  qui,  pensons-nous,  s’égare.  Si  nos 
arguments  ne  semblent  pas  convaincants,  l’on  saura  nous 
répondre,  et  nous  montrer  au  besoin  que  les  thèses  incri- 
minées n’entraînent  pas  les  conclusions  fâcheuses  que  nous 
avons  cru  pouvoir  en  déduire.  Controverse  donc,  et  lances 
brisées;  mais,  à la  face  du  soleil,  visière  haute  et  main  ten- 
due, laissant  aux  irréconciliables  les  ironies  cruelles  et  les 
coups  d’ennemi. 

Cependant,  en  dehors  des  cas  où  les  droits  de  la  vérité 
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nous  semblent  nettement  lésés,  il  y a l’immense  domaine 
des  opinions  probables.  En  attendant  que  le  dogme  s’y  pré- 
cise ou  que  la  science  s’y  complète  (et  cela  peut  tarder  bien 
longtemps  ou  ne  jamais  venir),  on  ne  peut  manquer  de  s’y 
rencontrer  entre  théologiens  catholiques.  C’est  justement 
dans  ce  champ  clos  que  la  polémique  s’engage  et  se  main* 
tient.  Luttes  acharnées  parfois,  et  qui  ne  sont  pas  toujours 
sans  résultats  pour  la  théologie;  je  doute  fort,  avec  le 
P.  Monsabré^,  que  la  dogmatique  eût  fouillé  aussi  avant  cer- 
taines profondeurs  mystérieuses,  si  Molina  n’eût  pas  écrit, 
ou  Banez,  — et  combien  la  science  ecclésiastique  s’est-elle 
affinée  à la  discussion  des  questions  soulevées  par  les 
Bollandistes? 

Mais  c’est  là  encore  que  la  sincérité  parfaite  trouve  à 
s’exercer,  en  qualifiant  loyalement  les  propositions.  L’his- 
toire, comme  le  dogme,  gagnerait  à avoir  ses  « défîniteurs  ». 
Gomme  une  thèse  de  théologie  peut  être  de  foi,  ou  certaine, 
ou  simplement  probable,  nous  aurions  des  données  histori- 
ques prouvées  fausses,  ou  mal  défendables  en  saine  critique, 
ou  librement  controversées  entre  savants.  Ainsi  les  « CoiistU 
tâtions  apostoliques  »,  dans  leur  teneur  actuelle,  ne  sont 
sûrement  pas  du  pape  saint  Clément  ; les  écrits  dionysiens  ne 
peuvent  plus  guère  être  attribués  à l’Aréopagite  converti  par 
saint  Paul,  et  les  « Philosophoumena  » sont  contestés  à saint 
Hippolyte.  Sur  ce  terrain  précis,  la  discussion  risquerait 
moins  de  s’égarer;  mais  c’est  ici  que  tout  théologien  devrait 
faire  un  bon  examen  de  conscience  et  ne  pas  supposer,  dans 
sa  polémique,  comme  objectivement  prouvée,  une  proposi- 
tion qu’il  voudrait  bien  qui  fût  telle. 

Un  dernier  point  oû  la'franchise  s’impose,  celui  justement 
oû  le  subjectif  corrompt  le  plus  subtilement  la  bonne  foi, 
c’est  l’exposition  des  opinions  adverses.  Catholiques,  nous 
nous  plaignons  à bon  droit  de  ce  procédé,  et  beaucoup  de 
rationalistes  l’emploient,  en  effet,  avec  une  inconscience  qui 
étonne.  Mais  entre  nous,  et  toute  proportion  gardée,  le  pros- 
crivons-nous assez  énergiquement?  Je  prends  un  exemple 


1.  Conférences  de  Notre-Dame,  1876.  Vingt-troisième  conférence. 
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pour  sortir  du  vague.  Ne  s’est-il  pas  formé,  dans  l’esprit  de 
beaucoup  de  gens  bien  intentionnés,  une  véritable  légende 
autour  des  idées  et  de  la  méthode  de  M.  l’abbé  Duchesne  ? 
N’avons-nous  pas  tous  entendu  dire  qu’il  contestait  toute 
autorité  aux  traditions  locales  les  mieux  fondées,  qu’il  niait 
positivement  l’origine,  antérieure  au  troisième  siècle,  des 
plus  illustres  églises  de  France  ^ ? Que  d’érudits,  amis  pour» 
tant  de  la  précision  scolastique,  ont  traduit  un  ignoramus ^ 
un  non  prohatui\  un  dubitcnnus^  par  le  simple  — et  simpliste 
— negatur!  Ainsi  la  sévérité  de  la  méthode  historique  est 
travestie  en  mépris  systématique  de  la  tradition,  et  la  critique 
en  parti  pris. 

Au  rebours,  on  croit  rêver  en  lisant  le  reproche  adressé  aux 
théologiens  scolastiques  de  notre  temps  : d’ignorer  ce  qu’ils 
attaquent.  Je  ne  prétends  pas  faire,  de  tous  les  professeurs  de 
dogme,  des  Franzelin  ou  des  Kleutgen  ; mais  est-il  équi- 
table de  les  caricaturer?  de  les  figurer  syllogisant  a priori 
en  face  d’un  livre  de  M.  Auguste  Sabatier  ou  du  Har- 
nack? Qu’on  se  reporte  à un  recueil  dont  le  seul  nom  fait 
rêver  au  moyen  âge  : la  Revue  Thomiste;  ces  articles  d’une 
scolastique  sans  alliage, — et  malgré  un  peu  de  complaisance 
de  la  part  des  auteurs  à vouloir  tout  retrouver  dans  les  œuvres 
de  leur  illustre  docteur,  — ne  sont-ils  pas  aussi  bien  docu- 
mentés que  les  travaux,  en  France,  sur  les  livres  et  les  ten- 
dances contemporaines?  Et  encore  qu’on  lise  les  ouvrages 
publiés,  même  en  France,  par  les  professeurs  de  nos  grands 
séminaires^,  qu’on  suive  les  cours  de  théologie  dogmatique 
enseignés  dans  nos  Instituts  catholiques... 


1.  Je  ne  prétends  pas  pour  autant  donner  comme  indiscutables  toutes  les 
positions  de  M.  l’abbé  Duchesne.  Dans  ses  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne 
Gaule^  de  bons  juges  outrelevé  des  exécutions  sommaires  et  des  affirmations 
bien  absolues.  (Voir  Etudes,  mai  1894,  p.  167-180.)  — C’est  au  premier  cha- 
pitre de  la  France  chrétienne  dans  l'histoire  qu’il  faut  chercher,  sous  sa 
forme  mesurée  et  définitive,  la  pensée  du  directeur  de  l’Ecole  Française  de 
Rome  sur  les  origines  des  églises  gauloises. 

2,  Ceux  par  exemple  de  MM.  Vacant  (de  Nancy),  Perriot  (de  Langres), 
Gondal  (de  Paris),  Mignon  (du  Mans).  Je  ne  cite  à dessein  que  des  professeurs 
de  théologie  scolastique. 
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IV 

A la  sincérité  dans  la  polémique,  dans  l’exposé  des  thèses 
personnelles  ou  adverses,  se  rattachent  naturellement  Tinté- 
rêt  bienveillant  et  l’aide  mutuelle.  On  s’estime  vite,  entre 
adversaires  courtois  et  francs,  et,  dans  l’espèce,  on  s’aper- 
çoit plus  vite  encore  combien  l’on  dépend  les  uns  des  autres. 
Les  questions  théologiques  se  tiennent,  et  l’on  ne  fait  pro- 
gresser impunément  ni  la  philosophie  du  dogme,  ni  son  his- 
toire. Quelle  belle  thèse  ajoutée  au  traité  (c  de  la  véritable 
Eglise  » par  le  commandeur  de  Rossi!  Quelles  ressources 
seront  mises  à la  disposition  de  nos  cours  scolastiques  par 
la  Patrologie  syriaque,  trop  lente  à paraître,  au  gré  de  tous 
les  théologiens,  de  Mgr  le  professeur  Graffin  ! Et  dans  un 
ordre  de  faits  plus  modeste,  ceux-là  comprennent  le  service 
rendu  par  le  vaillant  abbé  Migne,  qui  s’efforcent  de  retrouver, 
par  un  contrôle  trop  nécessaire,  les  textes  des  Pères  rangés 
par  nos  vieux  auteurs  sous  le  couvert  d’hiéroglyphiques  réfé- 
rences. — Mais  aussi  les  humbles  « schémas  » qui,  élaborés 
par  la  science  des  Pères  du  concile,  sont  devenus  ces  Consti- 
tutions Vaticanes,  si  riches  de  lumière  pour  le  théologien,  ne 
sont-ils  pas  dus,  pour  une  grande  part,  au  scolastique  Fran- 
zelin? 

Il  serait  sans  doute  assez  malaisé  d’assigner  à tel  ou  tel 
théologien  de  cette  école  une  part  aussi  nette  dans  le  pro- 
grès des  sciences  religieuses.  Le  cycle  élémentaire  où  se 
maintiennent  beaucoup  d’entre  eux  ne  comporte  guère  ces 
grands  ouvrages  d’original.  Mais  c’est  Vinstrument  meme  du 
travail  fécond  qu’ils  forment,  et  c’est  à la  valeur  de  cet  instru- 
ment qu’il  convient  de  les  juger.  Reconnaître  à la  raison  tous 
ses  droits,  et  rien  que  ses  droits  ; la  défendre  contre  les 
timidités  traditionalistes  et  les  décevants  mirages  de  l’idéa- 
lisme, la  former  à ces  distinguo^  dont  on  peut  rire,  mais  qui 
sont  au  fond  l’instrument  premier  de  la  critique,  n’est-ce 
donc  rien  ? Et  le  tempérament  vigoureux  qui  donne  au  théo- 
logien son  assurance,  près  de  tant  d’abîmes  qu’il  côtoie, 
n’est-il  pas  dû  principalement,  en  tant  qu’il  complète  la  jus- 
tesse naturelle  de  l’esprit,  au  lait  substantiel  dont  l’a  nourri 
notre  vieille  école  de  philosophie  chrétienne  ? 
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Revenons  aux  services  rendus  par  i’école  critique.  La  théo- 
logie du  dogme  édifie  sur  un  fonds  historique  et  positif. 
Dès  lors,  c’est  un  service  inestimable  qu’on  lui  rend  en  four- 
nissant aux  textes  qu’elle  creuse,  aux  faits  qu’elle  allègue  et 
explique,  une  autorité  critique  au-dessus  de  tout  conteste. 
Cette  aide  sera  plus  appréciée  encore  si  l’on  songe  que, 
jusqu’ici,  les  catholiques  ont  été  trop  souvent  tributaires,  en 
ces  matières  d’éditions,  de  textes,  d’études  provenant  d’es- 
prits, parfois  très  libéraux  et  sincères,  mais  enfin  séparés 
de  nous  par  les  croyances.  On  aime  à sortir  de  cette  tutelle 
toujours  humiliante,  sinon  toujours  dangereuse,  et  l’on  pré- 
fère, à mérite  égal,  un  ouvrage  catholique.  Mais  cet  ouvrage 
sera  fait  — il  est  fait  déjà  sur  beaucoup  de  sujets  par  un 
théologien  de  l’école  critique  L 

Cette  école,  à son  tour,  n’entend  pas  qu’on  suspecte  son 
orthodoxie  parfaite.  C’est  à merveille;  mais  le  moyen  de 
fermer  la  bouche  aux  médisants  n’est-il  pas  de  suivre,  avec 
un  intérêt  intelligent,  les  livres  où  le  dogme  est  étudié 
jusque  dans  ses  conclusions  logiques  les  plus  lointaines  ? On 
y trouvera  souvent  la  moelle  des  doctrines  dont  l’histoire, 
même  bien  informée,  ne  montre  que  l’aspect  extérieur.  En 
tout  cas,  un  savant,  au  fait  du  mouvement  intellectuel  renou- 
velé par  Léon  XIII  dans  les  études  scolastiques,  saura  sans 
peine  jusqu’où  porter  la  hardiesse  de  ses  affirmations. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  doive  partir  de  la  règle  de  foi, 
ou  l’avoir  positivement  en  vue  dans  ses  recherches  menées 
par  la  méthode  historique  directe^.  Cela  veut  dire  moins 
encore  qu’il  doive  faire  paraître  dans  ses  travaux  le  recours 
qu’il  y a eu.  Mais  il  trouvera  là  un  contrôle  certain,  en  même 
temps  quùinfil  qui  le  guidera  dans  les  replis  les  plus  obscurs 
de  l’histoire  et  des  institutions  de  l’Église. 

Il  est  temps  de  clore  ces  réflexions,  sous  la  généralité  des- 
quelles on  aura  senti  passer  quelques-unes  des  préoccupa- 
tions actuelles  de  la  théologie  catholique.  Que  si  le  but  qu’on 

1.  On  l’ignore  encore  trop,  puisqu’on  a vu  dernièrement  un  livre  d’apolo- 
gétique, d’ailleurs  fort  estimé,  où  l’on  parle  au  long  de  la  critique  du 
Nouveau  Testament,  sans  citer  Cornely,  Loisy,  ni  Sclianz, 

2.  La  pensée  que  j’exprime  ici  a été  très  bien  indiquée,  en  passant,  parle 
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se  proposait  a interdit  de  citer  certains  noms  propres,  la 
clarté  restera  peut-être  suffisante,  et  l’on  comprendra, 
j’espère,  cette  réserve. 

Une  image  résume  tout  ce  que  j’ai  dit  de  l’union  cordiale 
entre  théologiens,  et  c’est  le  premier  plan  de  ce  chef-d’œuvre 
qu’on  appelle  la  Dispute  du  Saint  Sacrement^  qu’on  appel- 
lerait mieux  : le  Triomphe  de  la  Théologie.  Autour  d’un 
autel  où  l’ostensoir  d’or  offre  à leur  adoration  le  Dieu  caché, 
ils  sont  tous  là,  les  docteurs  et  les  pontifes,  les  scrutateurs 
des  merveilles  intimes  du  dogme  et  les  patients  amis  des 
textes  et  des  antiquités  chrétiennes  : Jérôme  et  Augustin, 
Bonaventure  et  Thomas,  Dante  même  et  Savonarole,  car  le 
poète  de  la  théologie  et  son  prêcheur  aventureux  participent 
à cette  gloire... -Leurs  attitudes  sont  différentes,  comme  l’ont 
été  leurs  goûts,  mais  une  harmonie  supérieure  les  unit  dans 
la  même  foi,  que  symbolise  la  lumière  dorée  où  se  meut 
leur  groupe  fraternel. 

Léonce  DE  GRANDMAISON,  S.  J. 


R.  P.  Lagrange,  dans  le  compte  rendu  qu’il  a donné  à la  Revue  biblique  du 
Lehrbuch  der  Neutestaineutlichen  Théologie,  de  M.  H. -J.  Holtzrnann.  (Juil- 
let 1897.) 


MADABA,  LA  VILLE  DES  MOSAÏQUES 

(Deuxième  article^} 

NOTES  DE  VOYAGE  (3-7  JUIN  1897) 

V 

4 juin.  — Mon  pied  me  refusant  toujours  le  service,  je 
passe  la  matinée  étendu  sur  mon  lit.  Une  sonnerie  de  clai- 
rons annonce  Tarrivée  d’une  cinquantaine  de  cavaliers  turcs, 
venus  pour  tenir  en  respect  les  Banoû  Ghadân,  selon  d’autres 
pour  faire  rentrer  Fimpôt,  dénombrer  les  troupeaux  des 
Bédouins  et  lever  la  taxe  correspondante. 

Pendant  la  nuit,  j’ai  aperçu  au  loin  les  feux  d’un  vaste 
incendie  : des  baidars  ou  aires  qui  ont  flambé.  Heureuse- 
ment, le  territoire  de  Mâdabâ  a été  épargné.  L’année  dernière, 
un  de  ces  incendies  a dévoré  les  moissons  sur  une  longueur 
d’une  lieue  et  plus.  En  pareille  occurrence,  quand  le  feu  prend 
aux  blés,  les  Bédouins  font  galoper  leurs  chevaux  autour  du 
brasier,  de  façon  à tracer  un  large  chemin  et  à circonscrire 
Fincendie.  Celui-ci  n’est  jamais  allumé  par  la  malveillance, 
même  en  temps  de  guerre.  Le  droit  des  gens  bédouin,  m’a- 
t-on  assuré,  n’autorise  pas  ce  genre  de  vendetta. 

L’après-midi,  je  me  traîne  à travers  les  ruines  de  Mâdabâ, 
guidé  par  Dom  Manfredi.  Ma  première  visite  fut  naturelle- 
ment à la  fameuse  carte  géographique  dont  la  découverte 
a déjà  été  signalée  ici 2. 

Un  des  résultats  les  plus  inattendus  du  Congrès  Eucharis- 
tique de  Jérusalem  a été  d’appeler  l’attention  du  patriarcat 
orthodoxe  sur  la  Transjordanie.  Il  y avait  là  des  missions 
latines  très  prospères,  où  sans  tapage  l’on  faisait  énormé- 
ment de  bien.  Les  appels  à l’union,  les  tirades  enflammées 
des  congressistes,  tirèrent  de  leur  torpeur  les  moines  hellènes 
du  Saint-Sépulcre.  Malgré  leur  profond  mépris  pour  les 

1.  y.  Études,  t.  LXXIII,  p.  721. 

2,  Études  du  20  juin  et  du  5 août  1897. 
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Arabes,  ils  comprirent  que  le  jour  où  leur  troupeau  passe- 
rait au  catholicisme,  le  patriarcat  orthodoxe  n’aurait  plus  de 
raison  d’être.  Aussitôt  ils  décrétèrent  que  dans  tous  les  centres 
chrétiens  au  delà  du  Jourdain  on  élèverait  école  et  église. 

Mâdabâ  devait  une  des  premières  bénéficier  de  cette  me- 
sure. 

Ce  village  possédait  déjà  un  prêtre  orthodoxe,  un  Bédouin 
ordonné  précipitamment,  à l’époque  où  les  menées  grecques 
ramenèrent  dans  le  schisme  une  partie  des  Médabènes.  On 
lui  donna  comme  supérieur  — on  dit  raies  ici  — un  certain 
Germanos,  diacre  hellénique  et  moine  du  Saint-Sépulcre,  avec 
la  charge  d’administrer  le  temporel.  Dans  toutes  les  contrées 
palestiniennes,  l’hellénisme,  sans  souci  de  la  sainte  hiérar- 
chie, applique  au  profit  de  la  « grande  Idée  » le  principe  très 
moderne  du  spirituel  subordonné  au  temporel. 

Le  diacre  Germanos  fut  donc  chargé  de  construire  la  nou- 
velle église.  Pour  économiser  la  somme  mise  à sa  disposition, 
il  voulut  utiliser  les  fondations  et  les  matériaux  d’une  an- 
cienne basilique,  située  dans  la  partie  nord-est  du  village. 
On  ne  pouvait  être  plus  mal  inspiré.  De  proportions  plus 
modestes,  le  nouvel  édifice  se  trouva  placé  partiellement  au 
milieu  des  ruines  de  l’ancien. 

Tout  était  terminé,  quand,  vers  la  fin  de  1896,  le  patriarche 
grec  de  Jérusalem  envoya  en  mission  au  delà  du  Jourdain 
le  P.  Gléophas  Kokylides,  bibliothécaire  de  la  Confrérie  du 
Saint-Sépulcre.  Celui-ci  va  nous  apprendre  lui-même  le  grand 
événement  de  son  séjour  dans  la  Moabitide. 

« Le  12  décembre  1896,  j’arrivai  à Mâdabâ.  Le  lendemain,  je 
me  rendis  de  bonne  heure  à notre  nouvelle  église.  Je  re- 
marquai au  milieu  de  l’église  et  de  l’aile  droite  une  mosaïque, 
devenue  difficile  à distinguer.  Profitant  de  l’absence  de  notre 
architecte,  les  maçons  avaient  recouvert  le  tout  d’une  couche 
de  ciment.  J’ordonnai  de  l’enlever  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. Dans  l’intervalle,  je  mesurai  l’ancienne  église  pour 
arriver  à connaître  approximativement  la  grandeur  de  la 
carte.  Je  trouvai  à l’église  une  longueur  de  30  mètres  sur 
20  mètres  de  largeur.  Après  l’enlèvement  du  ciment,  un 
examen  plus  approfondi  m’apprit  que  toute  la  superficie  de  la 


46 


MADABA 


vieille  basilique  était  occupée  par  une  grande  carte  de  Syrie, 
de  Palestine  et  d’Égypte.  Elle  était  en  grande  partie  abîmée  : 
il  ne  restait  plus  que  des  fragments  de  la  Palestine  et  de 
l’Égypte.  Ce  qui  a été  sauvé  occupe  près  de  18  mètres  carrés, 
tandis  que  l’ancienne  carte  mesurait  une  superficie  de 
280  mètres  carrés  E»  La  précieuse  carte,  au  dire  du  P.  Gléo- 
phas,  aurait  primitivement  compris  l’Asie  mineure;  le  tout 
aurait  formé  une  représentation  vraiment  grandiose  de  toute 
l’Asie  mineure,  plus  la  vallée  du  Nil. 

Dans  son  compte  rendu,  le  bibliothécaire  du  Saint-Sépulcre 
ne  dit  pas  un  mot  de  son  confrère  Germanos.  Ce  dernier  s’est 
plaint  amèrement  de  cet  oubli,  injuste  selon  lui.  Il  prétend 
avoir  eu  une  bonne  part  à la  trouvaille. 

D’après  des  renseignements  recueillis  sur  les  lieux,  elle 
est  effectivement  plus  ancienne  que  ne  le  dit  le  P.  Gléophas. 
Depuis  quatre  ans,  au  moins,  le  raies  avait  écrit  au  patriarcat 
au  sujet  de  cette  mosaïque  et  réclamé  des  ordres.  Sa  lettre 
alla  rejoindre  aux  archives  patriarcales  des  informations 
antérieures,  relatives  au  précieux  monument.  On  affecta  de 
la  confondre  avec  les  découvertes  faites  journellement  à 
Mâdabâ.  Les  maçons  furent  donc  libres  de  gâcher  à leur  aise. 
Ils  allumèrent  du  feu,  piochèrent,  posèrent  leurs  échafau- 
dages et  élevèrent  d’énormes  pilastres  au  beau  milieu  de  la 
carte.  Les  murs  de  l’église,  la  sacristie,  furent  élevés  aux 
dépens  de  la  mosaïque.  Gléophas  ne  découvrit  qu’un  débris, 
mais  un  débris  bien  précieux.  Depuis  lors,  on  l’a  entouré 
d’une  grille  en  fer  I 

Muni  d’une  lettre  du  patriarcat  grec,  je  pus  tout  visiter  à 
mon  aise.  Les  descriptions  que  l’on  m’avait  faites  de  la  carte, 
de  la  beauté  des  mosaïques,  ne  me  parurent  nullement  exa- 
gérées. Je  n’en  étais  que  plus  indigné  contre  ces  affreux 
piliers  et  aussi  — l’avouerai-je  ? — contre  l’insouciance  hellé- 
nique qui  n’avait  pas  su  prévenir  cet  acte  de  vandalisme.  La 
plus  grande  partie  de  ce  document  incomparable,  respecté 
par  douze  siècles,  a été  détruite  pendant  da  construction  de 


1.  Extrait  de  la  brochure  : O èv  MàSriêqc  [xoaaixoç.  Le  titre  complet  a été 
donné  dans  les  Etudes  du  20  juin,  p.  838. 
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la  nouvelle  église.  Irrésistiblement  on  songe  à la  réputation 
d’iconoclastes  faite  aux  Byzantins  et  à leurs  héritiers  directs, 
les  Hellènes.  Avec  certains  Allemands  on  est  tenté  de  se 
demander  si  les  merveilles  de  l’art  antique  sont  vraiment 
dues  au  génie  hellénique,  et  si'  le  culte  de  l’art  grec,  qui  a 
valu  à la  patrie  de  Phidias  tant  de  sympathies  en  Europe,  ne 
repose  pas,  lui  aussi,  sur  une  vaste  mystification.  Pourquoi,  du 
moins,  rendus  à eux-mêmes  depuis  soixante-dix  ans,  les  Grecs 
n’ont-ils  pas  produit  un  seul  artiste  et  montrent-ils  pour  les 
beaux-arts  une  si  profonde  indifférence  ? Leur  conduite  à 
l’égard  de  la  carte  de  Màdabâ  est  vraiment  inexcusable. 

En  sortant,  nous  remarquons  près  de  l’entrée  de  l’église 
des  mosa'iques  représentant  des  scènes  gracieuses  et  fine- 
ment exécutées.  Elles  formaient  probablement  la  bordure  de 
la  carte  et  ont  été  laissées  par  le  moderne  architecte  en 
dehors  de  la  nouvelle  construction. 

Nous  continuons  notre  promenade.  A peu  de  distance  de 
cette  basilique,  désormais  célèbre,  les  ruines  de  quatre  autres 
sollicitent  notre  attention.  Elles  servent  actuellement  d’habi- 
tations. Toutes  sont  très  exactement  orientées.  C’est  aussi  le 
cas  des  nombreuses  églises  figurées  sur  la  carte  médabène. 
Toutes  présentent  aux  regards  leur  façade  occidentale  attes- 
tant ainsi  la  fidélité  des  chrétiens  du  Levant  à ce  que 
saint  Jean  Damascène  — presque  contemporain  de  la  mo- 
sa'ique  géographique  — appelle  une  tradition  remontant  aux 
apôtres  L 

Le  pavé  de  ces  églises  est  en  mosa'iques  dTin  travail  très 
fin  et  de  couleurs  variées.  Elles  représentent  tantôt  des 


1.  De  fide  ortliodoxa,  1.  IV.  Cf.  A.  Durand,  Études  du  20  octobre  1897, 
p.  175.  Le  moine  Zozimeprie  tourné ’*ers  l’Orient  (Migne,  P.  G.,  LXXXVII, 
col.  3703),  de  même  Marie  l’Egyptienne  [Ibid-,  3707,  3723).  Les  chrétiens 
arabes  observaient  le  même  usage.  Cf.  Le  Chantre  des  Ommiades,  p.  23 
et  35.  — Les  centaines  de  dolmens  observés  par  Schumacher  dans  le 
Djaulân  et  l’ouest  du  Hauran  et  ayant  certainement  servi  de  tombeaux, 
sont  tous  orientés  ; le  mort  y était  couché  la  tête  à l’occident,  généralement 
la  partie  la  plus  large  du  monument. (^Mc/'05s  the  Jordan,  66  ; Northern  ^AJlûn, 
p.  169  ; Beschreibung  der  Dscholân,  dans  ZDPV,  IX,  267).  Je  regrette  de 
n’avoir  pas  examiné  l’orientation  des  nombreux  dolmens  que  j’ai  rencontrés 
à Hosn  ('Adjloûn),  et  que  je  n^ai  vus  signalés  par  aucun  voyageur.  Leur 
grand  nombre,  leur  réunion  sur  une  étroite  superficie  suggèrent  l’idée  de 
monuments  funèbres  plutôt  que  d’autels. 
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dessins  géométriques,  des  croix  aux  formes  multiples,  de 
capricieuses  arabesques;  tantôt  des  plantes,  des  arbustes, 
des  vases  de  fleurs,  des  figures  humaines  et  des  animaux 
symboliques.  Les  inscriptions  également  en  mosaïques  sont 
encadrées  de  bordures  témoignant  d’un  goût  vraiment  artis- 
tique. Nous  avons  vu  également  des  dessins  d’une  inspira- 
tion plus  profane  : par  exemple,  une  femme  couchée,  des 
scènes  de  chasse,  etc.  Toutes  ces  merveilles  si  rapprochées 
finissent  même  par  lasser  .l’attention.  Et  combien  ont  déjà 
disparu  ! Les  décombres  accumulés  dans  les  rues  du  village 
sont  formés  en  grande  partie  de  petits  cubes  de  diverses 
couleurs.  On  les  rencontre  par  myriades  mêlés  à la  terre 
meuble.  On  en  trouve  partout.  L’Acropole  elle-même  était 
pavée  en  mosaïques  blanches. 

Ces  sortes  d’ouvrages  étaient  faits  par  des  corporations, 
qui  avaient  des  patrons,  des  traditions  remontant  à plusieurs 
siècles.  La  corporation  médabène  a laissé  derrière  elle  des 
preuves  d’une  grande  richesse  d’imagination,  jointe  à une 
exécution  d’ordinaire  irréprochable.  Il  faut  sans  doute  ratta- 
cher les  nombreuses  mosaïques  de  la  cité  moabite  à la  grande 
renaissance  du  temps  de  Justinien,  renaissance  dont  il  sub- 
siste tant  de  traces  dans  tout  l’Orient,  en  Syrie,  dans  le 
Hauran,  mais  nulle  part  plus  que  dans  ce  coin  perdu  de  la 
Transjordanie.  Elles  font  ainsi  partie  « dhin  ensemble  d’œu- 
vres constituant  une  vraie  période  d’art  chrétien,  où  la  Syrie 
joue  le  premier  rôle,  et  qui  ne  saurait  être  postérieure  à 
l’orage  terrible  qui  écrasa  l’Orient  en  l’année  640.  Beaucoup 
de  faits  prouvent  que  l’Orient  était  alors  le  théâtre  d’une 
grande  tentative  de  civilisation  chrétienne,  qui  échoua  par  le 
fait  de  Mahomet  h » 

Nous  arrivons  à la  demeure  d’un  certain  Salîm  Sounà,  un 
des  principaux  membres  de  la  communauté  orthodoxe,  où 
l’on  venait  de  découvrir  une  inscription  grecque.  A nos  inter- 
rogations il  est  répondu  qu’un  fraagi  l’avait  juste  copiée  la 
veille.  C’était  le  cavalier-  rencontré  hier  soir,  à la  descente 

1.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  626. 

2.  Un  architecte  allemand  de  Jérusalem,  venu  pour  dessiner  la  carte  géo- 
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du  Xébo.  On  consentit  cependant  à me  la  laisser  entrevoir. 
Je  pus  seulement  constater  qu’elle  était  considérable  : plu- 
sieurs lignes  se  prolongeant  sous  les  débris  qui  la  cachaient. 
En  enlevant  une  partie  de  ces  décombres,  on  mit  à nu  une 
autre  inscription  circulaire  et,  entre  les  deux,  un  pavement 
en  belles  mosaïques. 

J’ai  surtout  remarqué  un  calice,  calix  miiusterialis,  à anses. 
La  coupe,  très  évasée,  est  large  de  28  centimètres,  profonde 
de  25  centimètres.  La  hauteur  totale  du  calice,  de  la  coupe  à 
la  base,  n’est  que  de  28  centimètres.  Le  calice  est  en  mosaï- 
ques jaunes;  l’intérieur  de  la  coupe  est  rouge,  couleur  de 
sang.  Un  petit  liséré  jaune,  courant  en  bordure  autour  de 
cette  couleur  éclatante,  figure  le  rebord.  Au-dessus  du  calice 
est  représenté  un  pain,  et,  toutcà  l’entour,  d’autres  pains.  Tout 
le  dessin  est  renfermé  dans  un  cadre  d’arabesques  variées. 
Nous  foulions  le  pavé  d’une  superbe  basilique,  servant  main- 
tenant de  demeure  particulière. 

A propos  des  mosaïques  de  l’église  Saint-Christophe,  dans 
la  campagne  de  Tyr,  Renan  fait  cette  remarque  : « L’art  chré- 
tien a toujours  suivi  la  règle  fort  raisonnable  de  ne  tracer 
sur  le  pavé  aucune  image  trop  sainte  ; c’eut  été  exposer 
l’image  à une  sorte  de  profanation  L y>  Les  mosaïstes  méda- 
bènes  n’ont  pas  obéi  à de  pareils  scrupules. 

En  revenant  au  presbytère,  mon  aimable  guide,  Dom  Man- 
fredi,  me  fit  remarquer  les  restes  d’une  colonnade,  partant 
de  l’ancien  forum,  à l’est  de  la  ville,  et  aboutissant  au  groupe 
de  basiliques  que  nous  venions  de  visiter.  C’était  là  proba- 
blement le  beau  quartier  de  rancienne  Màdabà.  Dans  cette 
magnifique  avenue,  le  pavé  antique  reparaît  par  endroits, 
formé  d’énormes  dalles  taillées,  faites  pour  braver  les 
siècles. 

Quelles  pensées  ne  suggère  pas  la  vue  de  ces  ruines  ! 
Voilà  donc  une  ville,  sentinelle  perdue,  placée  aux  limites 
de  la  civilisation.  Quelle  impression  ne  devait  pas  faire  sur 

graphique.  De  rinscription  grecque  — je  l’ai  su  plus  tard  — il  s’était 
contenté  de  copier  quelques  mois,  se  promettant  de  revenir. 

1.  Op,  Slip,  cit.,  620. 
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les  enfants  du  désert  la  cité  moabite  avec  ses  églises  pavées 
en  mosaïques,  ses  portiques,  ses  colonnades,  son  forum! 
Conservée,  telle  qu’elle  était  au  temps  de  sa  splendeur,  elle 
nous  serait  apparue  comme  un  vaste  musée,  comme  la  Pom- 
péi  de  rOrient.  Et  pourtant  elle  ne  paraît  pas  avoir  joué  un 
rôle  considérable,  à l’époque  gréco-romaine.  Les  renseigne- 
ments de  cette  période  sont  d’un  laconisme  désespérant  à 
son  endroit  et  peuvent  tenir  dans  quelques  lignes  b 

La  biographie  de  Pierre  l’ibérien,  fameux  orateur  mono- 
physite  du  cinquième  siècle,  nous  a donné  quelques  détails 
intéressants  sur  le  séjour  de  son  héros  à Mâdabà.  Pierre 
avait  passé  le  Jourdain  pour  essayer  les  bains  deLivias-.  Sur 
sa  route  il  visita  « la  sainte  montagne  de  Moïse,  nommée 
Abarim,  c’est-à-dire  Fasga,  où  Dieu  lui  avait  parlé  ».  La 
Médabène  souffrait  alors  d’une  grande  sécheresse.  « Non 
seulement  les  moissons  et  les  plantes,  mais  les  habitants  eux- 
mémes  avec  leurs  troupeaux  étaient  en  danger  de  mourir  de 
soif.  Aussi  souhaitaient-ils  vivement  l’arrivée  du  saint  en 
leur  pays;  leur  espérance  ne  fut  pas  déçue.  Sur  la  route 
même,  quand  nous  approchâmes  des  frontières  de  la  ville,  le 
ciel  se  couvrit  de  nuages  ; la  pluie  tomba  si  abondante,  que 
nous  fûmes  en  danger  d’être  noyés;  et  tous  les  réservoirs^, 
privés  et  publics,  furent  remplis  de  la  bénédiction.  Les  habi- 
tants baisèrent  le  saint,  le  nommant  un  second  Elle,  un  autre 
Moïse.  L’époque  vers  laquelle  arriva  le  prodige  causa  une 
grande  sensation,  car  c’était  peu  de  jours  avant  la  Pentecôte. 
Beaucoup  de  Médabènes  embrassèrent  la  foi  orthodoxe^.  » 


1.  Caussin  de  Perceval  ([Essai  su?'  Vhistoive  des  Arabes,  II,  282)  a lu 
dans  son  manuscrit  d’Ibn  Khaldoûu  qu’à  la  fin  du  troisième  siècle  (ap.  J.-C.) 
Màdabà  servait  de  résidence  à un  phylarque  arabe.  Au  lieu  de  « Madab  dans  la 
contrée  de  Balca  » le  texte  imprimé  porte  : « Au  pays  de  Môâb  dans  la 
terre  de  Balqà»  (édit,  de  Boûlâq,  II,  278,  20®  ligne).  Faut-il  admettre  une 
confusion  entre  le  waw  et  le  dàl  ? Pourtant  Ma'soûdî  parle  aussi  de  « Mâdib 
dans  le  pays  de  Balqâ  » (III,  221,  édit,  de  Paris).  Ce  sont  les  seuls  passages 
où  les  documents  arabes  m’ont  livré  le  nom  de  Mâdabâ. 

2.  Site  non  encore  identifié,  dans  la  plaine  du  Jourdain,  au  pied  du  Nébo. 

3.  Les  hirket,  bassins  ou  étangs  artificiels,  qu’on  rencontre  en  grand  nombre 
en  Palestine.  Leur  abandon  est  une  des  causes  de  la  ruine  de  ce  pays. 

4.  Lisez  Jiionophysite.  Peut-être  s’agit-il  ici  de^la  grande  tribu  arabe  des 
Gassâuides;  ils  étaient  monopbysites  et  occupaient  une  grande  partie  du 
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Plusieurs  autres  prodiges,  au  dire  du  même  historiographe, 
signalèrent  la  présence  de  Tlbérien  à Mâdabâh 

Voici  à peu  près  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur 
l’histoire  de  la  cité  moabite  pendant  la  grande  période  gréco- 
romaine.  Cependant,  ses  habitants  paraissent  alors  même 
avoir  joui  d’un  grand  bien-être.  Une  population  pauvre  ne 
peut  faire  des  dépenses  de  luxe,  comme  nous  les  font  entre- 
voir les  restes  de  l’antique  cité.  Que  dire  maintenant  de  cette 
civilisation  romaine  qui,  sur  la  lisière  du  désert,  a laissé  de 
tels  vestiges  de  son  passage? 

A défaut  de  renseignements  historiques,  ces  vestiges  d’un 
passé  glorieux  doivent  nous  aider  à mieux  apprécier  le  rôle 
de  la  cité  moabite,  à l’époque  gréco-romaine. 

Selon  nous,  Mâdabâ  formait  au  Midi  le  point  extrême  d’une 
ligne  de  défense  constituée  par  Bostra,  Gadara,  Pella,  Gerasa 
et  Philadelphie.  C’était  la  barrière  du  monde  civilisé  du  côté 
du  désert.  Tant  que  cette  ligne  est  maintenue,  le  nomade  est 
dompté,  le  Hauran,  la  Pérée,  arrivent  à une  civilisation  com- 
plète ; la  Syrie  cultivée  est  double  en  surface  de  ce  qu’elle 
est  aujourd’hui.  Cette  barrière  une  fois  forcée,  la  Palestine, 
ainsi  que  la  région  de  Tyr  et  de  Sidon,  se  trouvent  perdues. 
<(  Avec  le  triomphe  des  Sarrasins  et  de  l’Islam  commence  la 
barbarie.  La  barbarie  en  ce  pays  est  toujours  le  triomphe  des 
Bédouins,  de  l’homme  qui  a peu  de  besoins,  qui  n’estime  pas 
l’industrie,  qui  se  passe  de  véhicules  à roues,  et  de  routes 
par  conséquent.  Depuis  le  sixième  siècle,  la  Syrie  a été  con- 
quise par  le  nomade,  gagnant  de  proche  en  proche,  comme 
le  sable,  portant,  si  j’ose  le  dire,  le  désert  avec  lui-.  » 

Nous  sommes  rappelés  à nous  par  la  vue  des  Médabènes, 
qui  de  toutes  parts  nous  abordent  et  nous  saluent  avec  une 
gravité  toute  bédouine.  Les  hommes  sont  superbes,  admira- 
blement taillés  et  membrés.  C’est  peut-être  un  effet  de  mon 
imagination,  mais  leurs  traits  me  paraissent  moins  durs  que 


Balqâ,  spécialement  Amman,  Qastal  et  autres  localités  dans  le  voisinage  de 
Mâdabâ. 

1.  Petrus  der  Iherer,  éd.  Raabe,  p.  81-92. 

2.  Renan.  Mission  de  Phénicie,  p,  387. 


^2 


MADABA 


ceux  des  autres  Bédouins.  Malgré  l’horrible  tatouage ‘cou- 
vrant les  lèvres  inférieures,  les  femmes  ont  bonne  façon; 
elles  nous  accostent  avec  beaucoup  d’aisance  pour  nous 
baiserjla  main.  Les  visages  ouverts  des  enfants  et  des  petites 
filles  contrastent  avec  le  type  des  petites  musulmanes  de 
Palestine,  aux  traits  flétris  dès  le  bas  âge.  En  général,  il 
règne  parmi  les  Bédouins  une  grande  sévérité  de  mœurs  ; il 
faut  en  excepter  la  grande  tribu  des  ‘Anazés,  justement 
décriés  sous  ce  rapport. 

Nous  remontons  vers  le  presbytère,  vraisemblablement 
bâti  sur  l’emplacement  de  l’Acropole  ; au-dessous  s’étendent 
de  vastes  souterrains  encore  inexplorés. 

Gomme  le  jour  précédent,  la  soirée  est  occupée  par  la  visite 
des  chrétiens  venant  passer  la  veillée  auprès  du  mission- 
naire. Plusieurs  de  ces  catholiques  sont  riches.  Partis  de 
Karak,  n’ayant  comme  Jacob  que  leur  bâton,  in  baculo 
( Ge7^.,  xxxii,  10),  dont  un  Bédouin  ne  se  sépare  jamais,  ils 
possèdent  maintenant  des  juments  et  de  beaux  troupeaux, 
sans  parler  des  récoltes  fournies  par  leurs  champs,  quand, 
comme  cette  année,  les  sauterelles  consentent  à leur  en 
laisser  la  moitié. 

. VI 

Ce  matin,  samedi  5 juin,  je  me  suis  séparé  de  mon  fidèle 
Moûsâ.  Laj  séparation  n’a  pas  été  sans  déchirement.  Songez 
donc  : nous  étions  ensemble  depuis  plus  de  douze  jours  ! 
Pendant  tout  ce  temps,  je  n’ai  eu  à lui  reprocher  que  son 
ignorance  absolue  de  la  topographie.  Le  brave  garçon  m’a 
baisé  la  main  avec  effusion.  Il  est  prêt  — si  jamais  je  reviens 
dans  le  pays  — à me  suivre  au  bout  du  monde,  rien  que  pour 
avoir  le  plaisir  d’accompagner  ma  « seigneurie  ».  Sa  voix 
s’est  un  peu  étranglée  quand  je  lui  ai  remis  un  bakchiche,  en 
souvenir  de  son  incontestable  bonne  volonté.  Mais  une  fois 
en  selle,  il  s’est  vite  remis  et,  fredonnant  une  traînante  mé- 
lopée, — toujours  la  même  depuis  Gaza,  — il  a disparu  der- 
rière la  nouvelle  église  grecque. 

Je  profite  de  la  journée  pour  compléter  mes  investigations 
à l’intérieur  et  aux  alentours  de  Mâdabâ.  L’ancienne  ville 
avait  une  enceinte  fortifiée  dont  les  traces  ont  été  signalées 
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depuis  longtemps.  On  voit  même  par  endroits  des  vestiges 
de  travaux  avancés,  d’une  sorte  à' antemurale  ou  muraille 
plus  basse,  à quelques  mètres  du  rempart  principal  et  des- 
tinée sans  doute  à briser  l’élan  des  terribles  cavaliers  du 
désert. 

N’ayant  pas  l’intention  de  refaire  la  description  des  ruines 
de  Mâdabâ^,  je  cite  pour  mémoire  deux  colonnes  qui  se 
dressent  à rentrée  des  ruines  d’une  basilique,  non  encore 
visitée  la  veille.  Ces  deux  colonnes  isolées,  reliées  par  une 
architrave,  ont  frappé  l’imagination  des  indigènes  qui  leur 
ont  donné  le  nom  àe  machnaqcc  ou  potence.  Est-il  besoin  de 
le  dire  ? Elles  n’ont  jamais  servi  à cet  usage. 

Tout  près  de  là,  nous  visitons  des  grottes  profondes.  Pen- 
dant  plusieurs  années,  elles  servirent  de  retraite  au  mission- 
naire et  aux  chrétiens  émigrés  de  Karak.  Le  R.  P.  Séjourné^ 
y voit  le  teguinentum  montis,  où  les  soldats  des  Macchabées 
se  mirent  en  embuscade  pour  surprendre  la  noce'Mes  fils  de 
Yambri  (7,  Macc.^  ix).  Une  vraie  razzia^,  comme  chez  les 
Bédouins  modernes  ! Les  razziés,  parait-il,  étaient  des  Arabes 
authentiques.  Josèphe  déclare  la  fiancée  fille  d’un  chef  arabe 
ou  nabatéen,  ces  deux  termes  étant  synonymes  chez  lui.  Aux 
fils  de  Yambri  il  donne  la  qualification  de  « fils  de  Amaraios  ». 
Faut-il  en  rapprocher  le  nom  des  Banôu  'Amr,  que  le 
D’’ Musil  a rencontrés  à l’est  de  Mâdabâ^? 

i 

1.  Cf.  Revue  biblique  p.  617.  — Quarterly  Staiements  (1895),  p.203. 

— ZÜPV.  (1895),  p.  113.  J’ai  vu,  chez  le  missionnaire  latin,  le  premier  plan 
de  Mâdabâ  fait,  il  y a bien  des  années,  par  Dom  Barberis,  prêtre  du  patriarcat 
latin.  Ce  travail  paraît  avoir  servi  de  base  aux  autres  plans,  publiés  depuis. 

2.  Revue  biblique  (1892),  p.  628. 

3.  11  est  contre  l’étymologie  de  doubler  le  2;  dans  ce  mot,  le  terme  arabe 
d’où  il  dérive  n’en  ayant  qu’un  : ghâzia  ou  gazoïl. 

4.  Le  R.  P.  Séjourné,  à propos  aes  fils  de  Jambri,  parle  (p.  623)  des 
((  Nabathéens,  Edomites,  Amalécites...  tribus  que  l’on  peut  désigner  sous  le 
nom  général  de  Maadites.  » Les  Arabes  ne  seront  pas  de  cet  avis.  Ils  ne 
reconnaissent  pas  non  plus  « tous  les  fils  d’Ismaël  et  d’Agar  » comme 
Ma'addites;  surtout  les  Nabathéens.  A ces  derniers  ils  vont  jusqu’à  refuser  la 
nationalité  arabe.  Les  écrivains  arabes  mettent  la  disparition  des  Amalécites 
avant  l’apparition  de  Ma‘add,  ancêtre  hypothétique  des  Ma'addites.  Ce  terme 
de  Ma'addites  est  cause  dMne  foule  de  confusions.  Il  devrait  désigner  les 
tribus  arabes,  auxquelles  appartenait  Mahomet,  tribus  établies  principale- 
ment dans  l’Arabie  moyenne.  Les  Rabî'ites  étaient  aussi  des  descendants  de 
Ma'add  et  pourtant  jamais  un  Arabe  ne  s’avisera  de  les  appeler  Ma'addites. 
Voilà  pourquoi  nous  préférerions  voir  remplacer  cette  appellation  par  celles 
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On  trouve  aux  environs  bon  nombre  de  grottes  : carrières 
abandonnées  ou  habitations  de  troglodytes.  Chose  étonnante! 
On  n’a  nulle  part  trouvé  trace  de  tombeaux  ou  de  grottes 
sépulcrales.  Où  était  donc  la  nécropole  de  la  cité!  Cette 
question,  demeurée  jusqu’ici  sans  réponse,  vient  de  recevoir 
un  commencement  de  solution. 

Quelques  jours  après  mon  départ  de  Mâdabâ,  des  Bédouins, 
en  traquant  une  hyène  blessée,  avaient  pénétré,  à sa  suite, 
dans  la  caverne  de  Hanîna,  à vingt  minutes  au  nord  du  village. 
Mon  ancien  compagnon  de  voyage,  le  Musil'",  venait  pré- 
cisément d’y  arriver.  Il  s’empressa  d’aller  visiter  la  caverne. 

L’ouverture  en  était  fermée  par  un  bloc.  Puis  un  étroit 
corridor  menait  à une  porte  regardant  l’Orient.  La  porte 
donne  accès  à une  vaste  chambre  entièrement  taillée  dans  le 
roc.  Cette  opération  n’a  pas  dû  présenter  de  grandes  diffi- 
cultés, la  pierre  étant  très  friable,  trop  friable  même.  Ce 
manque  de  cohésion  a obligé  de  protéger  par  des  pierres 
sèches  les  parois  du  rocher,  dans  lequel  ont  été  creusés  les 
loculi^  formant  trois  étages  superposés.  Chaque  étage  compte 
sept  niches  ou  cases.  Les  cases  des  étages  inférieurs  sont 
carrées  ; la  rangée  du  sommet  est  cimentée  en  forme  de 
voûte.  A l’extrémité  de  la  chambre  on- aperçoit,  posés  sur  le 
sol,  trois  sarcophages  creusés  dans  cette  même  pierre  friable. 
Ils  ont  déjà  été  ouverts  ; mais  en  soulevant  les  couvercles  on 
y trouve  encore  des  ossements  considérables.  Les  sarco- 
phages, la  grotte  elle-même,  sont  demeurés  muets  : l’on  n’y 
a pu  découvrir  aucune  trace  d’inscription  ou  de  sculpture. 
Le  D**  Musil  donnera  prochainement,  avec  dessins  et  plans  à 
l’appui,  la  description  complète  de  cette  intéressante  décou- 
verte 


de  Modarites  ou  de  Qaisites,  également  employées  par  les  auteurs  arabes 
et  infiniment  plus  claires...  Nous  n’avons  évidemment  pas  la  naïve  prétention 
de  présenter  les  tables  généalogiques  du  Kitâb  al-aghânî  comme  représen- 
tant la  pure  vérité.  Mais,  jusqu^à  nouvel  ordre,  il  faut  bien  s’en  tenir  là. 

1.  Prêtre  de  l’archidiocèse  d’Olmütz,  actuellement  à l’UnivcrsiLé  Saint- 
Josepli  de  Beyrouth. 

2.  C’est  là  seulement  un  petit  détail  des  belles  trouvailles  faites  par  ce 
jeune  orientaliste,  dans  la  région  moabite. 
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Saint  jour  de  la  Pentecôte.  — Dès  la  veille,  nombreuses 
confessions.  La  chapelle  est  comble  depuis  cinq  heures  du 
matin.  Il  faut  surveiller  les  aires  contre  les  Bédouins  dépré- 
dateurs et  aussi  un  peu  — m’assure-t-on  — ^ contre  les  com- 
patriotes orthodoxes,  peu  assidus  à leur  église  : cette  église 
toute  neuve,  élevée  aux  dépens  de  la  belle  mosaïque  géo- 
graphique. 

Ces  Bédouins  se  tiennent  fort  bien  à l’église,  et  leur  attitude 
dignement  respectueuse  pourrait  faire  rougir  plus  d’un  civi- 
lisé. Naturellement,  ils  sont  agenouillés  ou  accroupis  sur  les 
dalles,  les  chaises  n’ayant  pas  encore  pénétré  dans  ce 
désert. 

Devant  partir  demain,  je  profite  du  reste  de  la  journée 
pour  recueillir  mes  impressions  et  mettre  mes  notes  en 
ordre. 

Quand  donc  verrons-nous  arriver,  à Mâdabâ,  une  expé- 
dition scientifique.  Si  nous  ne  nous  abusons,  le  gouver- 
nement ou  le  corps  savant  qui  en  prendrait  l’initiative 
verrait  ses  sacrifices  amplement  récompensés.  Qu^’attend-on? 
Gomme  les  infortunes  de  la  carte  géographique  l’ont  suffi- 
samment montré,  chaque  développement  du  village  moderne 
est  une  menace  pour  les  magnifiques  restes  de  l’antiquité.  Et 
il  n’y  a pas  seulement  des  souvenirs  chrétiens  à sauver  de  la 
destruction.  La  Bible,  les  inscriptions  nabatéennes,  déjà 
découvertes  sur  les  lieux,  attestent  l’importance  ancienne  de 
Mâdabâ. 

Quoi  qu’on  en  ait  dit,  la  ville  a continué  d’exister  après  la 
grande  invasion  persane.  La  plupart  des  mosaïques  — nous 
l’avons  vu  — sont  antérieures,  de  quelques  années,  à ce 
grave  événement.  Or  beaucoup  ont  subi  des  retouches  et 
des  réparations.  Ces  restaurations  ont  évidemment  eu  lieu 
après  la  retraite  des  Persans.  En  outre,  on  a découvert,  à 
Mâdabâ,  au  moins  une  inscription  coufîque.  Le  D^  Musil  y a 
aperçu  des  pierres  couvertes  de  ces  mêmes  caractères.  Tout 
cela  indique  la  persistance  de  la  vieille  cité  sous  le  régime 
arabe.  Cette  existence  — nous  en  convenons  — a dû  être 
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précaire  et  ressembler  à une  lente  agonie.  Mâdabâ  était  des- 
tinée à prendre  place  parmi  les  villes  mortes  de  la  Pérée. 
Malgré  nos  recherches,  nous  n’avons  retrouvé  que  son  nom. 
dans  les  géographes  arabes.  En  général,  les  régions  de  la 
Pérée  n’ont  pas  eu  à se  louer  des  dynasties  arabes,  tant 
ommiade  qu’abbasside.  C’est  à cet  état  de  choses,  à rabandon 
de  ces  contrées,  que  nous  attribuons  la  conservation  des 
belles  ruines  de  Gadara,  Gerasa,-  Philadelphie,  etc.,  qui 
auraient  souffert  du  voisinage  de  centres  importants.  Mâdabâ 
elle-même  était  probablement  déserte  à l’époque  des  Croi- 
sades. Les  Croisés  n’en  font  pas  mention,  quoique  le  Balqâ 
fût  une  dépendance  de  la  grande  seigneurie  de  Krak  (le 
Karak  actuel).  Les  historiens  arabes  de  ce  temps  ignorent 
également  son  nom  ; et  pourtant  ils  font  en  détail  le  narré 
des  événements  se  déroulant  alors  autour  des  châteaux-forts 
de  la  Moabitide  dont  les  Francs,  les  sultans  ayoubites  et 
mamelouks  se  disputent  la  possession. 

Le  7 juin,  je  quittai  Mâdabâ  pour  remonter  vers  le  nord. 
Au  bout  d’une  demi-heure,  je  passai  au  milieu  de  mamelons 
couverts  de  ruines  informes  et  appelés  kfaïr'^.  La  principale 
des  quatre  ruines,  K f air  Ah  ou  Khinôn^,  est  aussi  connue  sous 
le  nom  de  Kfaïr  al-wastâ  ou  du  milieu,  à cause  de  sa  position 
centrale.  Un  de  ces  kfaïr  porte  le  nom  significatif  de  Kfaïr 
aboû  hidd^.  Le  terme  hidd^  que  les  habitants  de  Mâdabâ  n’ont 
pu  m’expliquer,  désigne  un  pressoir  d’olives.  Il  y aurait  donc 
eu  jadis  des  plantations  d’oliviers  sur  ce  plateau  dénudé  et 
où  l’on  peut  chevaucher  des  heures  entières  sans  rencontrer 
un  arbre. 

Plus  j’avance,  plus  deviennent  serrés  les  vols  de  petites 
sauterelles  grises.  Par  moments  elles  me  rappellent  les  flo- 

1.  Correctement  houfaïi\  diminutif  de  kafv,  terme  très  fréquent  dans 
l’onomastique  locale  et  synonyme  de  khirhet  ou  ruine.  Au  lieu  de  kfa'ù\  je 
lis  Qzeir,  dans  le  récit  d’une  exploration  très  récente,  où  malheureusement 
les  appellations  indigènes  ont  été  très  maltraitées.  Il  serait  regrettable  de 
voir  ce  Qzeir  admis  sur  les  cartes  et  dans  la  topographie  de  la  Pérée,  déjà 
passablement  embrouillée. 

2.  Arec  un  Khâ  (j(),  et  non  Khirbet  Qzeir  Aboû  liinân de  même,  lire  : 
Kfaïr  aboû  sarboût,  au  lieu  de  Qzeir  es-sarboût. 

3.  Au  lieu  de  Qzeir  aboû  haidâ. 
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cons  de  neige,  balayés  par  la  bise.  Elles  me  fouettent  le 
visage,  s’attachent  à mon  keffié  et  couvrent  mon  burnous. 
Mon  cheval,  en  secouant  sa  crinière,  en  détache  de  véritables 
chapelets.  Après  une  heure  et  demie  de  chevauchée,  je 
me  trouve  au  pied  des  deux  collines  sur  lesquelles  s’élève 
Hâshân^  Eantique  Hesbon  : deux  colonnes  encore  debout, 
des  débris  informes,  des  vasques  dans  la  plaine,  voilà  ce  qui 
reste  de  la  métropole  ammonite.  Le  tell^  ou  les  ruines  d’en 
face,  s’appellent  As-sâmik^. 

Au  delà  de  Hasbân,  la  région  devient  montueuse.  Aussi 
bien  je  m’aperçois  que  je  suis  sorti  des  Campestria  Meclaha^ 
partant  du  territoire  de  la  cité  des  mosaïques.  Il  est  donc 
temps  d’arrêter  ici  cet  extrait  de  journal  de  voyage. 

VIII 

Cependant,  il  est  un  point  sur  lequel  je  me  vois  obligé  de 
revenir. 

Le  lecteur  se  rappellera  la  basilique  médabène,  où  j’ai 
signalé  un  calice  en  mosaïques  et  deux  inscriptions  grecques. 
Quelques  jours  après  mon  retour  à Beyrouth,  je  recevais  de 
Dom  J.  Manfredi  une  communication  en  italien,  au  sujet 
d’une  découverte  épigraphique  faite  dans  cette  ruine. 

Mâdabâ,  17  juin  1897. 

J’ai  le  plaisir  de  vous  communiquer  les  deux  inscriptions  récem- 
ment découvertes  à Mâdabâ  dans  l’église  dont  je  vous  envoie  une  es- 
quisse^. Gomme  vous  le  voyez,  de  la  vieille  basilique  il  reste  bien  peu, 
à peine  de  quoi  faire  grosso  modo  un  plan.  La  mosaïque  encore  intacte 
de  la  nef  droite  et  deux  bases  de  colonnes  donnent  les  dimensions  des 
trois  nefs.  De  la  porte  d’entrée  il  demeure  sur  place  une  partie  du  seuil. 
Je  suppose  que  l’abside  de  la  crypte  correspond  à l’abside  supérieure. 

D’ordinaire,  dans  les  autres  églises  médabènes,  les  colonnes  sont 
distantes  d’environ  50  l’une  de  l’autre.  Dans  la  crypte,  il  y a trois 
inscriptions  complètes  et  une  quatrième  incomplète.  Les  premières 
ont  déjà  été  publiées  par  le  P.  Gléophas  dans  son  opuscule  géogra- 
phique 

1.  Et  non  as-samik  (Bœdeker),  ni  as-samaq.  La  finale  est  bien  un  kâf, 
puisque  les  Bédouins  prononcent  souvent  sâmitch.. 

2.  Un  plan  était  joint  à la  lettre. 

3.  O EN  MAAHB4  Mwaaixoç.  Dom  Manfredi  joignait  à sa  lettre  ce  qui  res- 
tait de  la  quatrième  inscription  ; il  est  impossible  de  rien  tirer  de  ces  neuf 
caractères  grecs. 
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Les  deux  grandes  inscriptions  sont  au  milieu  de  l’église.  Nous 
avons  bien  travaillé  trois  heures,  le  D*"  Musil  et  moi,  pour  enlever  la 
couche  de  ciment  dont  elles  étaient  couvertes  et  pour  les  copier  le  plus 
fidèlement  possible.  A la  quatrième  ligne,  pour  la  quinzième  lettre;  de 
même  à la  cinquième  ligne,  sur  deux  points,  nos  copies  diffèrent;  j’ai 
marqué  ces  variantes. 

L’inscription  ronde  est  interrompue  par  un  mur  construit  par-dessus  ; 
dans  ce  qui  reste,  une  lettre  ou  deux  au  plus  sont  détruites. 

Il  serait  désirable  de  voir  paraître  au  moins  un  petit  article  dans 
le  Bachir  au  sujet  de  ces  inscriptions,  avant  qu’elles  ne  soient  publiées 
par  les  protestants,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  importance... 

D’après  le  vœu  de  mon  aimable  correspondant,  j’ai  mis  la 
main  à l’œuvre.  Le  Bachir  n’est  pas  une  revue  : il  s’agissait 
seulement  d’annoncer  la  découverte  et  d’en  donner  une  idée 
sommaire.  Et  puis,  pourquoi  ne  pas  l’avouer?  je  ne  suis  pas 
épigraphiste.  Mon  texte  était  loin  d’être  complet;  sur  bien 
des  points  il  présentait  des  incertitudes,  comme  en  offrent 
toutes  les  copies  ne  provenant  pas  d’un  estampage.  N’importe  ! 
j’arrivai  à lire  « une  série  de  noms  propres  à la  débandade  » 
selon  l’expression  pittoresque  de  la  Revue  biblique;  puis  la 
mention  du  « prophète  Elie,  ayant  conduit  le  peuple  d’Israël 
vers  la  vérité  »,  celle  <(  de  Léonce  le  Pontife,  véritable  ama- 
teur de  la  paix,  par  les  soins  duquel  a été  construit  ce  très 
beau  temple  »,  et  d’autres  détails,  soit  environ  un  tiers  de  la 
partie  conservée  de  Pinscription.  J’exprimai  aussi  l’opinion 
que  i’ère  employée  n’était  pas  celle  des  Séleucides,  mais 
probablement  une  ère  locale. 

L’article  avait  paru  dans  le  Bachir  (12  juillet)  depuis  une 
semaine,  quand  le  D*’  Musil  arriva  à Beyrouth.  Il  me  montr 
sa  copie  et  me  renseigna  sur  plusieurs  leçons  incertaines. 
D’après  lui, l’inscription  était  actuellement  à peu  près  détruite  : 
les  travaux  nécessaires  pour  enlever  la  croûte  de  ciment, 
l’eau  employée  pour  nettoyer  les  lettres  avaient  ébranlé  les 
cubes  de  mosaïque;  les  bestiaux  avaient  fait  le  reste.  Aussi 
le  lendemain  même  du  jour  où  il  avait  pris  sa  copie,  étant 
retourné  sur  les  lieux,  il  lui  fut  impossible  de  contrôler  la 
lecture  de  la  veille  L Rassurés  de  la  sorte,  nous  remîmes  à 
plus  tard  l’étude  complète  des  deux  inscriptions.  Cependant 


1.  Cf.  dans  le  Bachir  du  30  octobre  1897  une  correspondance  de  Mâdabâ. 
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le  D^'  Musil  s’empressa  de  les  communiquer  à l’Académie  de 
Prague. 

Dans  l’intervalle,  l’attention  des  savants  professeurs  de 
l’École  biblique  de  Saint-Étienne  à Jérusalem  avait  été  éveil- 
lée par  l’entrefilet  du  Bachir,  « L’higoumène  grec  Germanos, 
chargé  de  la  communauté  orthodoxe  de  Mâdabâ  — le  même 
qui  avait  si  galammant  bâti  son  église  au  milieu  de  la  carte 
géographique  — faisait  aimablement  avertir  le  R.  P.  Séjourné 
de  venir  relever  les  deux  inscriptions  menacées  fatalement 
d’une  ruine  plus  ou  moins  prochaine*.  » Rien  de  plus  vrai  : 
les  textes  en  question  étaient  ou  du  moins  paraissaient  « irré- 
médiablement mutilés  ». 

<(  Malgré  l’excessive  chaleur  de  la  fin  d’août,  l’appât  d’une 
conquête  à faire  » amena  à Mâdabâ  les  RR.  PP.  Séjourné  et 
Vincent.  Ils  y firent  des  merveilles.  Par  quels  prodiges  de 
patience  et  de  sagacité,  ils  arrivèrent  à retrouver  les  menihra 
disjecta  des  deux  inscriptions,  c’est  ee  que  je  ne  me  charge 
pas  d’expliquer.  Le  résultat  de  leur  travail  fut  une  copie,  sur 
quelques  points  plus  complète  que  celles  de  Dom  Manfredi 
et  du  D"*  Musil,  faites  trois  mois  auparavant.  C’était  presque 
une  création.  La  Revue  biblique  nous  apprit  tout  cela  dans 
son  numéro  d’octobre. 

Son  article  nous  dispense  de  publier  un  fac-similé  de  notre 
copie.  Nous  allons  simplement  transcrire  la  grande  inscrip- 
tion à cause  de  son  importance,  nous  contentant  d’y  ajouter 
quelques  remarques  sur  la  lecture  L 

i’’®  ligne  : *^0  'ko-gtiC,  avÔpo^Trsivvjç  cpuastoç  sTTSxetva  cpôopaç  xai  tov  icpasÀiTTiv 
Xabv  ^aXivaY(»Y'iQcra^  Trpbç 

2^  ligne  : àXïiôeiav  (J.tav[ CJViXw  "’HXiaç  ô TcpocpTixT]?  auvspY'ilcjaç  xai  tovSe 

TOV  TcspixaXXvj 

5®  ligne  : [vjsbv  lÔTÎfjLaxo  £[u(T£p£ia]  opo  (?)  A£OVxiou  xou  7rpaÜTa(xou)  Up£(o<; 
x(5cl  sîpiQvyiç  ^yr\Gio\j  Ipadxou  xottouç  xe  àpiEi 

1,  Revue  biblique  (1897),  p.  652. 

2.  Nous  renvoyons  pour  le  reste  à la  revue  citée. — Nos  remarques,  nous 
le  savons,  n’ont  pas  grande  importance.  Mais  « aujourd’hui  il  s’agit...  de 
s’acharner  aux  lignes  peu  lisibles  comme  à des  problèmes  d’une  haute  impor- 
tance et  de  ne  renoncer  à découvrir  leur  secret  qu’après  avoir  épuisé  sur 
elles  toutes  les  ressources  d’une  patiente  obstination  ».  (S.  Reinach,  Traité 
d’ épigraphie  grecque.) 
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4®  ligne  : [(5]o[/.5(vou)  Sspytou  toü  0£oa/(X[ou  xai]  tou  cppovTiGxou  Swpa 
7rp0i;§£)(_vu[j!,(£V0u)  Mviva,  üapicpiXou  xai  0£oSo(Jiou  àÔEXcpwv 

5®  ligne  : ’Aiyiapiojv  poviOta  Yivo(x(£)v(ojv)  toT(7T£  xai  tw  xaTCEivS  (xctIei  touto). 

rÉyOVEV  £V  £T£l  cpjÜ  ivS(iXTiojvoç)  la 

Celui  qui,  Supérieur  à la  corruption  de  la  nature  humaine,  a con- 
duit le  peuple  Israélite  vers  la  vérité,  une...  (par. le  zèle),  le  prophète 
Élie,  coopérant  (par  la  prière),  a aussi  bâti  ce  très  beau  temple  (par 
la  piété  du...)  Léonce  le  très  doux  pontife,  véritable  ami  de  la  paix  et 
qui  a continué  les  travaux  de  Sergius,  Tami  de  Dieu  (et  de)  Ménas  le 
Contemplatif,  qui  avait  recueilli  des  présents.  Pamphile  et  Théodose 
frères  (Aegiariens  ?)  étaient  leur  aide  à eux  et  à cette  humble  cité.  Cela 
eut  lieu  Tan  502,  indiction  onzième. 

1^®  ligne.  Dans  la  copie  de  la  Revue  biblique.^  il  y a un  fragment  de 
signe  précédant  O initial.  Nos  copies  n’ont  rien  de  pareil,  seulement  l’O 
du  commencement  est  un  peu  en  retrait.  Dans  àvÔpwTTÉivviç,  exprimé  dis- 
tinctement dans  la  copie  de  la  Revue  biblique.,  le  groupe  ôpoiTr,  très 
endommagé,  se  devine  plutôt  qu’il  ne  se  lit.  D’après  nos  copies,  le 
mosaïste  aurait  mis  ty^v  Xaov  en  faisant  une  ligature  de  H et  N;  la  pre- 
mière barre  de  H est  nettement  indiquée  et  l’intervalle  requis  pour  O fait 
défaut.  Cette  incorrection,  je  la  suppose  causée  par  la  terminaison 
dans  icrpaEXiTYiv.  Dans  ce  dernier  mot  le  C est  écrit  avec  un  petit  T au 
milieu.  Après  Xaov,  il  y a un  point. 

2®  ligne.  Le  N final  de  piav  est  légèrement  endommagé  à la  partie 
supérieure,  puis  on  aperçoit  en  bas  une  courbure  pouvant  appartenir 
à un  O,  CO,  C ou  0.  Nos  copies  marquent  distinctement  la  partie  supé- 
rieure du  Z soupçonné  par  la  Revue  biblique, 

3®  ligne.  Nos  copies  donnent  après  £Sv5[xaT0  un  £ plus  un  trait  où  nous 
voyons  la  tige  de  Y,  nous  lisons  EucTEfEi'a.  Dans  la  Revue  biblique  il  y a, 
avant  l’énigmatique  ligature  oPo,un  crochet  que  nos  copies  remplacent 
par  un  simple  trait  oblique. 

4®  ligne.  Nos  copies  ont  Il£p7rou  au  lieu  de  ÜEpyiou  : c'est  une  erreur  de 
lecture  ou  bien  II  est  une  ligature  rz  FL  Dans  0£ocpi'Xcu  elles  donnent 
deux  lettres  de  plus  que  la  copie  de  la  Revue  biblique  et,  en  outre,  un  X 
un  peu  ébréché. 

5®  ligne.  Au  lieu  de  Yivo[p£vojv]  de  la  Revue  biblique,  nos  copies  ont 
l’abréviation  FINOMN.  Il  manque  la  place  pour  les  cinq  lettres  laissées 
en  blanc  dans  le  fac-similé  de  la  Revue  biblique,  . 

Gomme  on  l’a  vu,  je  fais  de  Léonce  un  évêque  L Ce  fait 
une  fois  admis,  j’ai  dû  admettre  également  l’épiscopat  de 
Sergius.  J’en  fais  le  prédécesseur  de  Léonce  sur  le  siège  de 

1.  Dans  le  petit  compte  rendu  à\x  Bachir,  j’avais  déjà  traduit  Upsuç  par 
hahr,  pontife. 
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Mâdabâ  et  je  l’identifie  avec  Tévêque  Sergius  mentionné 
dans  une  inscription  de  la  crypte  de  cette  même  basilique, 
datée  de  l’an  490^,  soit  dix-huit  ans  avant  notre  grande  ins- 
cription. Il  y a là,  si  je  ne  m’abuse,  tout  l’intervalle  nécessaire 
pour  y placer  un  épiscopat.  Xous  connaîtrions  donc  les  noms 
de  trois  (?)  nouveaux  évêques  médabènes.  Le  plus  ancien, 
Ménas,  aurait  commencé  par  recueillir  des  fonds  pour  la 
pieuse  entreprise.  Sergius  aurait  construit  la  crypte  et  peut- 
être  commencé  la  basilique,  achevée  par  Léonce,  contempo- 
rain de  l’inscription. 

Attendons  l’avenir  ! Il  nous  garde  sans  doute  bien  d’autres 
découvertes.  Qu’il  nous  suffise  d’avoir  attiré  l’attention  sur 
la  ville  des  mosaïques^  « l’humble  cité  »,  réservée  après  de 
longs  siècles  d’oubli  à une  si  étonnante  célébrité. 

1.  Probablement  ère  de  Bostra  (106  de  J.-C.). 


Beyrouth,  7 novembre  1897. 


He>'ri  L a M M E X s,  s . J . 
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Le  matin  de  mai  dernier,  où  s^annoncèrent  les  côtes  du 
Japon,  était  chargé  de  brumes.  A bord  du  Cliina^  de  la 
Pacific  Mail  Steamer  nous  avions  compté  les  heures,  trou- 
blées par  les  coups  de  sifflet  stridents  de  la  machine.  Les 
temps  clairs  n’étant  pas  coutume  dans  ces  parages,  nous 
n’étions  pas  trop  désappointés  : hier,  tempête  de  neige  ; 
aujourd’hui,  pluie  et  brouillard,  cela  n’étonnait  personne. 
Les  dames  eussent  préféré  la  jolie  tourmente  des  flocons 
dans  les  ondes  ; mais  nous  n’avions  pas  le  choix,  hélas  ! Si 
épais  était  le  brouillard  que  notre  grand  paquebot  dut  s’ar- 
rêter, de  peur  de  toucher  quelque  roche  traîtresse  ; car  les 
côtes  du  Japon  sont,  de  ce  chef,  fort  dangereuses. 

Tout  à coup,  le  second  signale  terre.  Ce  fut  une  poussée 
joyeuse  vers  Lavant,  où  nous  ne  distinguons  rien  du  tout, 
très  en  peine  de  démêler  gris  sur  gris,  terre,  ciel  et  brumes. 

Gela  dura  bien  deux  heures  ; puis  survint  une  éclaircie  : 
nous  avions  devant  nous  1’  « Empire  du  Soleil  Levant  »,  sou- 
haité, rêvé,  depuis  des  jours. 

Le  Japon  présente  un  ensemble  géographique  parfaitement 
délimité.  Il  est  formé  de  plus  de  quatre  cents  îles  ou  îlots, 
longue  saillie  de  terres  se  prolongeant  sur  un  axe  presque 
parallèle  au  méridien,  avec  un  développement  de  3 000  kilo- 
mètres, depuis  l’île  de  Sakhalin^  jusqu’à  l’archipel  Bonin. 
Cette  chaîne  de  terres  affecte  la  forme  curviligne  comme 
toutes  les  côt/es  asiatiques,  et  relie  le  foyer  volcanique  du 
Kamtchatka  à celui  du  Kiou-siou.  Fait  remarquable,  immé- 
diatement à l’est  de  cette  arête  presque  ininterrompue  de 


1.  L’île  de  Sakhalin  a été  cédée  par  le  Japon  à la  Russie  en  échange  des 
Kouriles,  en  1875. 
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volcans,  on  a trouvé  des  profondeurs  de  3 000, 4 000  et  même 
6 000  mètres,  au  lieu  que  la  mer  d’Okhotsk  n’a  pas  plus  de 
700  mètres,  ni  la  mer  Intérieure  plus  de  90  mètres  de  fond. 

Les  poussées  volcaniques  ne  se  sont  produites  que  d’un 
côté,  du  nord-est  au  sud-est,  dans  le  sens  du  prolongement 
du  système  montagneux  des  Kouriles.  Le  Japon,  nul  ne 
l’ignore,  est  la  terre  volcanique  par  excellence  : pas  de  jour 
où  les  appareils  sismiques  n’enregistrent  une  ou  plusieurs 
oscillations. 

Les  Kouriles  ont  cinquante-deux  volcans  ; à Yeso,  les  vibra- 
tions volcaniques  ont  produit  des  soulèvements  brusques 
du  rivage,  de  telle  sorte  qu’on  trouve  d’anciennes  berges 
jusqu’à  30  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer. 
Sikok  et  Kiou-siou  ne  sont  pas  moins  privilégiés  ; d’autre 
part,  les  cratères  des  environs  de  Nagasaki  sont  bien  con- 
nus des  navigateurs,  auxquels  ils  servent  de  phares.  Le  sol 
de  la  partie  montagneuse  de  Yeso,  et  l’on  peut  affirmer  la 
même  chose  des  autres  îles,  est  couvert  de  roches  volca- 
niques : tufs,  trachytes,  basaltes,  pierre  ponce,  laves;  si  bien 
que  les  géologues  en  sont  arrivés  à compter  les  endroits  où 
elles  n’existent  pas.  Dans  les  nombreuses  solfatares,  la  pro- 
portion du  soufre  varie  du  quart  à la  moitié  de  la  masse 
des  débris. 

La  presqu’île  d’Ava  se  présentait  à nous.  Peu  à peu  l’ho- 
rizon s’était  étendu,  les  contours  vagues  des  terres  lointaines 
se  dessinaient. 

Avec  quels  yeux  nous  braquions  nos  longues-vues  sur  ces 
îles  fameuses,  et,  il  y a un  demi-siècle  encore,  inexora- 
blement fermées  aux  vieilles  civilisations  d’Occident.  Certes, 
il  nous  tardait  de  découvrir  ce  petit  peuple  aux  yeux  de  por- 
celaine, aux  cheveux  noirs;  si  coquet,  si  intelligent,  si  indus- 
trieux. 

Leurs  jonques  et  leurs  sampans  de  pêche  |couvraient  la 
baie  de  Yedo  oùjnous  entrions.  Jolis  et  pratiques  navires,  où 
la  manœuvre  est  facile  et  qui  servent  de  demeure  permanente 
aux  hardis  pêcheurs  du  pays.  Ils  y naissent,  vivent  et  meu- 
rent, éternellement  bercés  parles  molles  brises  ou  les  vagues 
ténébreuses,  indifférents  au  calme  et  à la  tempête. 
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Ges  parages,  très  poissonneux,  fournissent  une  subsis- 
tance facile  à la  population  très  dense.  Les  produits  de  la 
pêche  sont  si  abondants  au  Japon  qu’ils  sont  employés  à 
l’engrais  en  quantités  énormes. 

Indépendamment  de  cet  usage  industriel,  le  poisson  séché 
et  fumé  se  voit  sur  toutes  les  tables.  Il  en  est  exporté  une 
gtosse  part  sur  le  territoire  chinois,  qui  n’a  pas  une  flottille 
de  pêche  aussi  importante. 

Le  China  glissait  donc  avec  d’infinies  précautions  à travers 
les  jonques.  Il  fauf  être  sur  ses  gardes;  car  le  Japonais,  né 
malin,  a coutume  de  faire  couler  son  bateau  hors  d’usage  par 
le  premier  steamer  européen  venu;  sûr  de  toucher  une  in- 
demnité, il  se  place  par  les  temps  de  brume  sur  la  route  de 
nos  navires,  quitte,  une  fois  coupé,  à être  repêché  par  les 
frères  et  amis  avertis  au  préalable. 

A notre  gauche  le  Fuji-jama,  la  montagne  sainte  de  l’em- 
pire, dressait  son  pic  rose;  le  soleil  étant  venu  à point 
éclairer  son  cône  de  neiges  éternelles.  Entouré  de  campa- 
gnes admirables,  couvert  de  forêts  et  d’arbustes,  il  a inspiré 
les  poètes  et  les  artistes  qui  voyaient  en  ce  géant  le  dieu 
protecteur  de  la  patrie.  Aussi  laques,  éventails,  dessins, 
broderies,  émaux,  poteries,  le  représentent  à l’envi.  Fuji- 
jama  en  japonais  signifie  le  « Sans-Pareil  »,  et  le  nom  est 
bien  mérité.  L’incomparable  spectacle  de  ce  colosse,  situé 
à 12  365  pieds  au-dessus  du  niveau  des  mers,  vous  saisit.  Le 
Fuji  est  de  beaucoup  la  montagne  la  plus  élevée  de  l’empire; 
la  plus  haute,  après  lui,  n’atteignant  pas  10  000  pieds.  Sa 
base  presque  ronde  couvre  une  surface  de  près  de  200  kilo- 
mètres de  tour.  Une  très  ancienne  légende  assure  que  cette 
masse  aurait  surgi  tout  à coup  après  un  cataclysme  horrible. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  son  origine  est  volcanique 
et  qu’il  a été  longtemps  un  cratère  en  activité. 

Suivant  Rein,  cité  par  Élisée  Reclus  ^ la  dernière  explo- 
sion survenue  en  1707  dura  deux  mois  : « Une  crevasse 
s’ouvrit  alors  sur  la  pente  méridionale,  et  le  cône  parasite  du 
Hoyeï-zan  (2  865  mèt.)  se  forma  sur  la  fissure.  Les  campa- 


1.  Géographie  universelle , xiii,  p.  712. 
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gnes  environnantes  furent  recouvertes  de  cendres  sur  une 
épaisseur  de  3 mètres;  des  villages  entiers  disparurent.  )> 

Du  Fuji-jama,  nos  yeux  passaient  aux  plaines  et  aux  col- 
lines, dont  les  cultures,  de  belle  et  riche  apparence,  nous 
frappaient  davantage.  Pas  un  coin  de  terre  qui  fût  perdu  ; 
des  bras  actifs  partout;  et,  çà  et  là,  les  demeures  grisâtres 
et  basses  trop  éloignées  encore,  nous  intriguant  par  leur 
mystère. 

Plus  près,  sur  des  îlots  artificiels,  sur  toutes  les  hauteurs, 
des  batteries,  des  casemates.  Les  passes  de  Yokohama  qui 
sont  aussi  celles  de  la  capitale  Tokyo,  sise  un  peu  plus  au  sud, 
sont  formidables.  L’armement  tout  moderne  promet  des  sur- 
prises aux  agresseurs  à venir.  Voici  encore,  caché  dans  une 
anse,  le  port  militaire  de  Yokoska,  qui  complète  le  système 
de  défense. 

Enfin,  des  mâts  serrés  de  navires  nous  annoncent  la  baie 
et  le  golfe  de  Yokohama.  Les  escadres  anglaise  et  américaine 
sont  mouillées  dans  le  port  : nous  défilons  et  saluons;  il  est 
exactement  onze  heures. 

Yokohama  est  célèbre  dans  les  annales  maritimes  du  Japon; 
c’est  là  que  fut  livré  le  premier  navire  à vapeur  construit  par 
ordre  et  pour  compte  des  Japonais.  Il  sortait,  bien  entendu, 
des  ateliers  de  la  Tyne.  Dès  qu’il  fut  en  vue,  une  jonque  alla  - 
l’accoster  avec  une  troupe  d’indigènes,  improvisés  mécani- 
ciens et  chauffeurs. 

On  renvoie  l’équipage  anglais  convoyeur,  et  sur-le-champ 
les  feux  sont  rallumés;  le  pilote  et  le  commandant  donnent 
le  signal  du  départ,  car  il  s’agit  d’essayer  la  marchandise  de 
suite.  Tout  va  bien  d’abord;  la  fumée  noire  développe  son 
panache,  l’hélice  est  en  mouvement,  on  marche  à toute  va- 
peur. Après  une  promenade  triomphale  saluée  des  vivats  de 
la  foule,  il  faut  rentrer  au  port.  Près  des  jetées,  l’ordre  est 
donné  de  ralentir.  — Même  allure.  — Nouvelles  sonneries.  — 
On  vogue  toujours.  — Le  commandant  s’inquiète;  il  s’affole, 
quand  le  mécanicien-chef  lui  signifie  qu’il  ne  peut  arrêter 
les  machines;  force  est  d’attendre  l’extinction  des  chau- 
dières. — Fort  bien;  mais  que  faire  jusque-là  ? Aller  se  briser 
sur  les  rochers,  échouer  misérablement?  Non  pas;  le  pilote 
fait  tourner  son  navire  comme  un  iouiou  dans  la  rade,  atten- 
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dant  patiemment  que  l’hélice  voulût  bien  stopper.  Sa  pré- 
sence d’esprit  a un  coté  amusant,  mais  il  sauva,  et  son  hon- 
neur, et  son  navire.  Pendant  cette  intéressante  manœuvre, 
les  Anglais  riaient  de  tout  leur  cœur,  cela  va  de  soi. 

Ils  ne  rient  plus  maintenant.  On  était  alors  dans  l’enfance 
de  l’art;  l’enfance  a été  courte.  La  flotte  japonaise  de  guerre 
a fait  ses  preuves  à Yalu  comme  à Port-Arthur,  et  leur  flotte 
marchande  sillonne  toutes  les  mers.  Nos  cuirassés  et  nos 
croiseurs,  les  paquebots-poste  des  Messageries^  du  Lloyd,  de 
\di  P enitisular  and  Oriental,  viennent  se  réparer  et  s’outiller 
dans  leurs  chantiers,  où  les  frais  sont  moindres  que  dans  nos 
propres  bassins. 

Dès  que  nous  paraissons  dans  le  port,  différentes  embarca- 
tions à vapeur  desservant  les  principaux  hôtels  de  la  ville 
nous  entourent.  Le  China  ne  peut  aller  à quai,  Pappontement 
ne  sert  qu’aux  malles  d’Europe. 

Après  l’inspection  de  l’officier  de  santé,  les  chasseurs  du 
Club-Hôtel,  du  Grand-Hôtel  et  des  autres,  montèrent  à l’as- 
saut; mes  amis  m’entraînent  au  « Grand  ».  Situé  dans  la  con- 
cession européenne,  au  bord  de  la  mer,  cet  établissement 
présente  tout  le  confort  désirable  ; par  exemple,  les  prix  sont 
un  peu  forts.  Quand  on  arrive  d’Amérique,  cela  ne  paraît  pas 
excessif;  mais  vu  le  bon  marché  de  la  vie  au  Japon,  il  y a de 
quoi  surprendre.  11  est  vrai  que  l’affaire  est  montée  par 
actions. 

J’avoue  que,  pour  votre  débours,  vous  bénéficierez  d’un 
atroce  concert  le  soir.  Dès  l’arrivée,  on  nous  servit  le  Wacht 
am  Rhein,  avec  l’inévitable  Cavalleria  Rusticana.  Heureuse- 
ment le  bonheur  de  toucher  terre,  après  quinze  jours  de 
traversée  mouvementée  sans  avoir  aperçu  même  une  voile, 
arrête  la  mauvaise  humeur. 

A peine  sortis  pour  une  première  course,  nous  voilà  assaillis 
par  des  jinrikisha  men,  corporation  des  « petites  voitures  » 
du  lieu.  Imaginez  une  voiturette  d’enfant  à deux  roues,  un 
peu  plus  haute  que  celles  que  nous  voyons  circuler  à Paris. 
Aux  brancards  est  attelé  un  grand  gaillard  aux  trois  quarts  nu. 

Il  vous  faut  prendre  place  dans  ce  fauteuil  roulant  sous 


LE  JAPON  : PAYS  ET  MŒURS 


67 


peine  d’user  vos  jambes  à la  journée.  Chevaux  et  vrais  car- 
rosses sont  très  rares,  excepté  pour  le  camionnage.  Cette 
curieuse  petite  voiture  est  de  date  relativement  récente, 
puisque  le  premier  spécimen  du  genre  parut  en  1869.  Un 
citoyen  de  Yedo  — Takayama  Kosuke  est  son  nom  — et  un 
missionnaire  américain  s’en  disputent  l’invention. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  gouvernement  autorisa  le  nouveau  véhi- 
cule, et  des  ordonnances  de  police  vinrent  régler  leur  usage. 
Akiba  Daisuke,  un  carrossier  de  génie,  leur  donna  leur  forme 
définitive  et  fit  une  fortune  rondelette.  Primitivement  peintes 
aux  couleurs  de  l’arc-en-ciel,  armoriées  et  ornées  de  figures 
flamboyantes,  elles  sont  à l’heure  présente  plus  sobres  de 
ton,  de  meilleur  goût. 

Le  coureur  de  jinrikisha  se  trouve  dans  toutes  les  villes, 
où  vous  le  voyez  stationner  comme  nos  fiacres.  Il  forme  une 
corporation  à part  qui  mérite  bien  qu’on  fasse  son  histoire. 
Nous  allons  la  voir  à l’œuvre  dans  la  capitale  de  l’empire,  où 
elle  est  mieux  organisée. 

Chacun  des  quinze  districts  de  Tokyo  a sa  guilde  de  voitu- 
riers. Sur  38  481  jinrikisha,  29  707  étaient  à une  place  et  le 
reste  à deux,  en  l’an  de  grâce  1897. 

Des  voituriers,  8 692  traînaient  une  voiture  à eux;  29  807 
avaient  emprunté  leur  véhicule  à 5 471  marchands,  et  2 321 
étaient  au  service  de  638  loueurs. 

Les  hommes  de  peine  attelés  aux  jinrikisha  peuvent  être 
divisés  en  trois  classes. 

La  première  compte  ceux  qui  appartiennent  à une  entre- 
prise privée:  ce  sont  de  simples  employés  ; ils  ont  le  pas  sur 
leurs  confrères. 

La  seconde  classe  réside  dins  une  maison  de  jinrikisha. 
Ordinairement  plusieurs  kikiko^  se  groupent.  Ils  reçoivent 
le  logement  et  la  voiturette  moyennant  20  sen-  par  jour.  L’em- 
ployeur gagne  ainsi  6 yen^  par  mois  et  par  homme.  De  plus, 
il  touche  10  pour  100  des  salaires  pour  le  droit  qu’il  donne 

1.  C’est  le  nom  des  voituriers  de  jinrikisha. 

2.  Un  sen  équivaut  à environ  5 centimes  ; 100  son  font  1 yen. 

3.  Un  yen  =;  5 fr.  16,  avec  le  nouveau  régime  monétaire  basé  sur  l’étal®!! 
d’or;  l’ancien  yen  valait  2 fr,  55,  et  tous  nos  calculs  sont  faits  d’après  rancien, 
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de  travailler  en  son  nom  et  comme  garantie  de  bonne  con- 
duite. Le  kikiko  devant  se  pourvoir  de  lumière,  de  combus- 
tible et  de  thé,  dont  le  coût  va  à 30  sen  environ  par  mois,  il 
lui  faut  gagner  au  minimum  7 yen.  Soit  : 6 yen  pour  le  loge- 
ment et  le  louage,  70  sen  de  commission  et  30  sen  de  nourri- 
ture. La  moyenne  des  gains  montant  à 10  yen,  il  lui  reste 
un  peu  plus  de  2 yen  à sa  disposition.  Cette  deuxième  caté- 
gorie avait  autrefois  besoin  de  frais  de  premier  établissement 
assez  élevés;  la  mode  était  d’emprunter  et  de  « filer  »,  mais 
rétablissement  des  guildes  de  quartier  rend  la  supercherie 
désormais  impossible. 

La  troisième  classe  est  la  plus  pauvre  et  la  plus  libre;  elle 
se  compose  de  gens  de  la  lie  du  peuple  qui  louent  des  jinri- 
kisha  à la  journée,  au  prix  de  4 à 8 sen.  Leur  gain  monte  à 25 
et  30  sen;  ceux-là  ont  une  station  dans  la  rue,  station  où  ne 
vient  pas  qui  veut,  les  anciens  empêchant  un  nouveau  venu 
de  s^y  établir,  à moins  qu’il  ne  paye  une  petite  patente  ou  un 
repas  à l’auberge  voisine. 

Aux  deux  grandes  gares  d’Uyeno  et  de  Shimbashi,  l’into- 
lérance des  voituriers  est  encore  plus  exclusive.  Ils  sont  là 
deux  cent  cinquante  gardant  jalousement  la  place,  qu’ils 
vendent  jusqu’à  12  et  13  yen,  tant  le  poste  est  lucratif. 

Voilà  pour  les  coureurs  de  jour;  il  y en  a encore  4 000  au- 
tres pour  le  service  de  nuit,  organisés  corporativement 
comme  leurs  confrères. 

Tous  ces  gaillards  vous  guettent  dans  la  rue,  aux  carre- 
fours, jetant  au  passage  leur  a sha  » traditionnel.  Des  arrêtés 
de  police  leur  interdisent  d’importuner  les  passants,  mais  ils 
n’en  tiennent  aucun  compte.  Le  gendarme  est  débonnaire  au 
Japon  ! 

De  même,  leur  costume,  la  couleur  de  la  voiture,  les  tarifs 
sont  fixés;  cependant  ils  n’en  ont  cure,  des  tarifs  surtout. 
Les  naïfs  Européens  sont  taxés  sans  merci  au  triple  et  au  qua- 
druple. Le  pourboire  même  est  de  mise;  on  assure  que  les 
Japonaises  qui  le  refusent  sont  plantées  là  au  milieu  de  la 
course  jusqu’à  bourse  déliée;  car  c’est  avant  de  partir  qu’on 
fait  son  prix. 

Les  plus  pauvres  de  ces  coureurs  logent  dans  de  vérita- 
bles cités  ouvrières  où  ils  trouvent  des  cases  de  12  pieds  de 
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long  sur  9 de  large,  pour  lesquelles  ils  payent  de  20  sen  à 
1 yen  par  mois.  A Tokyo,  on  voit  des  séries  de  « blocks  » à 
leur  usage  et  isolés  au  bout  de  la  ville.  Ils  vivent  là  par 
]}andes,  se  procurant  à très,  bas  prix  les  comestibles  de 
rebut. 

Depuis  l’établissement  des  chemins  de  fer,  une  classe 
annexe  de  kikiko  parasites  est  née,  guetteurs  de  voyageurs 
aux  grandes  gares,  qui  viennent  offrir  une  voiture  au 
débarcadère.  Ils  font  leurs  prix  plus  élevés  que  le  tarif 
et  touchent  la  différence.  Ges  entremetteurs  gagnent  sou- 
vent à ce  métier  facile  bien  plus  que  les  meilleurs  profes- 
sionnels. 

Avant  de  recourir  aux  services  de  la  corporation  des  jin- 
rikisha  men,  j’hésitai  deux  jours  au  moins;  puis  voyant  mes 
compagnons  de  route  user  et  abuser  sans  scrupule  de  ce 
mode  de  locomotion  barbare,  je  les  imitai.  J’avoue  que,  la 
première  minute,  j’éprouvai  quelque  honte,  bientôt  suivie 
d’un  fou  rire  inextinguible.  L’illusion  d’étrè  traîné  comme 
autrefois  dans  une  voiture  d’enfant!  Hélas!  celui  qui  me 
traînait  n’était  pas  un  aimable  compagnon  de  jeu  : mon  Japo- 
nais soufflait,  suait  à grosses  gouttes,  s’épongeait  sans  fin  et 
mhncommodait  d’odeurs  nauséabondes. 

La  course  ne  coûte  pas  cher,  au  demeurant;  pour  15  sen 
vous  allez  au  bout  du  monde,  et  très  vite;  ces  trotteurs  font 
des  kilomètres  en  maintenant  leur  allure  régulière. 

Avec  eux,  aucune  crainte  de  verser;  ils  sont  d’une  adresse 
surprenante,  même  attelés  à deux,  ce  qui  arrive  quand  on 
désire  une  course  plus  rapide  au  pas  accéléré.  De  nuit,  aucun 
danger  non  plus.  C’est  dans  cet  équipage  que  j’ai  visité  le 
Japon,  sauf  quelques  heures  cle  cheval  de-ci  de-là. 

Et  le  palanquin,  dira-t-on?  Mon  Dieu!  je  crois  qu’il  vaut 
mieux  n’y  pas  songer  ; l’antique  chaise  à porteurs,  très 
employée  encore  en  Chine,  est  incommode,  impopulaire,  ici. 
On  ne  s’en  sert  plus  guère  que  pour  transporter  les  malades 
à l’hôpital  et  les  morts  au  cimetière.  Vous  la  trouverez  en 
pays  de  montagne;  mais  combien  peu  pratique  pour  nous 
Occidentaux!  Le  kaho  japonais  figure  exactement  une  cage 
étroite  où  il  faut  s’accroupir.  J’ai  vu  des  Anglais  ayant  tenté 
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raventure  et  qui  juraient  bien  de  ne  plus  récidiver  ; ils  avaient 
subi  une  véritable  torture. 

Vive  donc  la  jinrikisha,  m’écriai-je  avec  eux. 

Yokohama  campagne  me  vit  souvent  en  cet  équipage,  par- 
courant sa  gracieuse  couronne  de  villas.  Les  environs,  comme 
tout  le  Japon,  sauf  le  massif  central  plus  sauvage,  donnent 
l’illusion  d’un  jardin.  Jardin  aux  fleurs  merveilleuses,  puis- 
que le  Japon  est  la  patrie  des  fleurs.  Partout  des  glaïeuls,  des 
thuias,  des  camélias,  des  azalées,  des  lys,  les  frondaisons  de 
glycines  et  de  clématites;  en  automne,  aux  mois  bénis  d’oc- 
tobre et  de  novembre,  c’est  la  fête  des  yeux  avec  les  chrysan- 
thèmes. Et  tout  cela  encadre  les  demeures  très  gracieuses  où 
s’agitent  de  petits  bonshommes  drôles  et  de  petites  bonnes 
femmes  rieuses.  O le  charmant  pays  ! 

Cette  campagne,  toujours  un  peu  embrumée,  grâce  aux 
pluies  persistantes  est  un  grand  bosquet  vert  exquis;  on  y 
semble  moins  souffrir  qu’ailleurs;  on  éprouve  à la  parcourir 
l’illusion  de  la  joie  sans  mélange.  Ici  l’insouciance  plénière 
préside  à tout;  chacun  au  jour  le  jour  va  son  chemin  sans 
souci.  « Demain  est  bien  loin»,  dit  le  proverbe;  d’abord  les 
heures  d'aujourd’hui  si  brèves...  D’ailleurs  la  pensée  de  la 
mort  est  sans  tristesse  : la  grande  majorité  — j’ai  pu  m’en 
convaincre  — la  voit  venir  sans  effroi  ; les  dogmes  shin- 
toïstes et  bouddhistes  portent  à cet  état  d’àme,  ainsi  que  je 
le  dirai  plus  tard. 

Yokohama  ville  s’étale  du  rivage  à la  plaine  ; elle  est 
coupée  par  des  canaux  qui  la  divisent  en  deux  parts,  l’une 
plus  ancienne  qui  regarde  du  côté  des  terres,  l’autre  plus 
près  de  la  mer,  autour  des  concessions. 

Rien  n’est  pittoresque,  rien  n’est  bizarre  comme  ces  ran- 
gées de  maisonnettes  basses,  bordées  de  magasins  où  flottent 
des  enseignes  longues  de  plusieurs  mètres.  Ces  bandes-ré- 
clames font  le  principal  ornement  des  rues  et  leur  donnent 

1.  Rieu  ne  peut  donner  une  idée  des  torrents  d’eau  qui  vous  assaillent. 
Au  mois  de  septembre  dernier,  à Yokohama,  une  pluie  tombant  trente 
heures  sans  discontinuer  déversa  176  millimètres  d’eau  sur  le  sol  ; tous  les 
ruisseaux  grossirent  de  3 à 5 mètres  et  les  rivières  furent  transformées 
en  lacs. 
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un  cachet  sui  generis  intraduisible.  Il  y en  a de  toutes  les 
formes,  de  toutes  les  couleurs  juxtaposées  aux  parois  ou  à 
angle  droit.  J’en  aperçus  de  grandes  noires,  à larmes  ou 
figures  blanches,  que  je  pris  d’abord  pour  l’enseigne  de 
quelque  agence  des  pompes  funèbres.  Néanmoins  j’appris 
de  mon  guide  que  ce  n’était  pas  cela;  elles  appartenaient, 
je  crois,  à des  marchands  d’ustensiles,  et  d’ailleurs  le  noir 
n’est  pas,  en  Chine  et  au  Japon,  classé  parmi  les  teintes 
tristes. 

A ces  bandes  de  papier  ou  de  toile  s’ajoutent  des  lanternes- 
affiches,  flamboyantes,  immenses. 

La  maison  japonaise  ne  coûte  pas  beaucoup  de  temps  ni 
d’argent  à construire  : peu  ou  pas  de  fondations,  quelques 
pilotis,  une  charpente  grossière,  des  lattes  fines,  du  bambou 
et  du  carton. 

Gomme  en  Chine,  on  commence  par  poser  le  toit  avec  ses 
tuiles  grises  ouvragées  ; le  reste  vient  ensuite.  A l’intérieur, 
des  châssis  mobiles  qu’on  tire  pour  la  nuit.  Tout  cela  est 
propret,  coquet,  engageant. 

Le  jour,  la  demeure  ouverte  a l’aspect  d’une  grande  salle, 
au  fond  de  laquelle  le  passant  peut  apercevoir  les  images 
sacrées  et  les  tablettes  des  ancêtres.  Par  terre,  de  belles 
nattes  rembourrées,  admirablement  façonnées  et  très  douces 
au  marcher,  servent  de  sièges,  de  tapis  et  de  lit  tout  à la  fois. 
Là-dessus  l’éternelle  théière,  du  feu  pour  les  pipes,  un  minus- 
cule plateau  où  repose  un  crachoir  de  bambou  creux , com- 
plètent l’ameublement. 

On  conçoit  qu’avec  des  matières  aussi  inflammables  les  in- 
cendies soient  terribles.  « Le  feu  est  la  fleur  de  Yedo  »,  dit  le 
dicton  populaire.  Des  quatre  fléaux  du  Japon  : tremblements 
de  terre,  raz  de  marée,  foudre  et  feu,  c’est  le  dernier  qui  tient 
le  record. 

Mais,  diriez-vous,  construisez  en  pierre.  — Oui;  mais  les 
tremblements  de  terre  ? — Construire  en  torchis  ? — Les  pluies 
ne  le  permettent  pas.  Il  faut  donc  s’en  tenir  au  bois.  Qu’on 
me  permette  de  donner  une  idée  des  misères  qu’il  cause. 

Le  château  royal  de  Yedo,  depuis  qu’il  a été  occupé  par  la 
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dynastie  de  Tokugawa,  c’est-à-dire  depuis  1590,  a brûlé 
sept  fois. 

En  1601,  la  ville  entière  de  Yedo  disparut  dans  les  flammes. 
Cinquante-six  ans  plus  tard,  par  un  fort  vent  du  nord-ouest, 
le  feu  prit  à un  quartier  où  se  célébraient  des  réjouissances 
publiques;  il  cessa  faute  d’aliment  après  avoir  parcouru 

3 milles  1/2  (plus  de  6 kilom.  ) Le  second  et  le  troisième 
jour,  l’incendie  reprit  de  plus  belle  ; il  fallut  ouvrir  les  pri- 
sons, afin  de  permettre  aux  détenus  d’échapper  à la  mort; 
mais  les  gardes  de  l’enceinte  fortifiée,  voyant  venir  cette 
troupe  et  croyant  à une  évasion,  fermèrent  les  portes.  Dix 

mille  cadavres  vinrent  s’accumuler  devant  cette  issue  close  L 

» 

La  continuité  des  désastres  nécessita  la  création  d’un 
corps  de  sapeurs-pompiers  en  1658.  Détail  curieux,  il  fut 
recruté  et  se  recrute  encore  parmi  les  ouvriers  en  bâti- 
ment. Dix  brigades,  avec  un  effectif  de  10  360  hommes, 
encadrés  dans  64  compagnies,  figurèrent  bientôt  dans  la 
capitale.  Aujourd’hui,  cette  armée  a bien  diminué;  les  pom- 
piers de  la  capitale  ne  comptent  plus  que  6 brigades, 
40  compagnies  et  1 640  hommes.  La  réputation  des  anciens 
corps,  qui  était  bonne,  — on  cite  d’eux  d’héroïques  traits  de 
courage  et  de  discipline,  — n’est  pas  passée  aux  nouveaux. 
Ils  paradent  bien  une  fois  l’an,  eux  et  leurs  machines;  mais 
ce  concours  public  est  le  plus  bel  exploit  de  l’année. 

Le  gros  grief  contre  eux  est  qu’ils  arrêtent  les  progrès 
du  feu  avec  leurs  pompes  perfectionnées;  le  peuple  de  Yedo 
trouve  que  c’est  gâter  son  plaisir.  Du  moment  qu’on  arrive 
à éteindre  les  incendies,  inutile  de  se  déranger  la  nuit;  les 
(c  fleurs  de  Yedo  » sont  mortes. 

1.  La  ville  de  Yedo  eut  d’autres  surprises  du  même  genre  : 

En  1772,  les  flammes  rasèrent  la  ville  sur  une  étendue  de  15  milles  en 
longueur  et  de  3 et  demi  en  largeur. 

En  1806,  en  22  heures,  le  feu  détruisit  83  palais  de  daimyos,  86  temples, 
530  rues,  1 200  hommes  périrent  ; une  pluie  diluvienne  survint  heureusement, 
qui  sauva  le  reste  de  la  cité. 

En  1878,  70  rues  et  10  000  maisons  disparurent;  en  1879,  ce  fut  le  tour 
de  77  rues  et  de  13  464  demeures;  en  1881,  11  000  maisons;  en  1892, 

4 000,  toujours  par  des  vents  de  nord-est  qui  empêchaient  de  circonscrire 
le  sinistre. 
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Ainsi  disparaîtront  du  même  coup  les  observatoires  pitto- 
resques, si  nombreux  jadis,  où  Ton  allait  joyeusement  au 
spectacle  du  feu. 

Lorsque  l’incendie  chôme,  le  pompier  retourne  à ses  con- 
structions ou  à ses  plaisirs.  C’est,  paraît-il,  un  bon  vivant, 
ne  gardant  jamais  pour  le  lendemain  l’argent  reçu  la  veille. 
11  est  prêt  à toutes  les  extravagances,  et  s’en  vante;  par 
exemple,  c’est  un  déshonneur  pour  lui  de  ne  pas  servir  sur 
sa  table  les  premières  bonites  de  la  saison,  mets  luxueux 
et  rare,  réservé  d’ordinaire  aux  familles  princières.  Sa  femme 
engage  jusqu’aux  habits  qu’elle  porte  plutôt  que  d’y  man- 
quer. 

Le  pompier  japonais  est  querelleur;  on  cite,  dans  ce 
genre,  le  combat  homérique  de  381  sapeurs  contre  63  lut- 
teurs dans  un  temple.  L’affaire  fut  chaude,  la  justice  survint; 
mais  le  magistrat  chargé  de  prononcer  la  sentence,  trouvant 
également  dangereux  de  condamner  l’une  ou  l’autre  partie, 
déclara  qu’il  rendrait  le  jugement  après  5 000  beaux  jours 
consécutifs. 

Quand,  d’aventure,  les  pompiers  travaillent  aux  fondations 
d’un  bâtiment,  ce  qui  consiste  au  Japon  à enfoncer  des  pieux 
en  terre,  ils  ont  l’habitude  de  se  grouper  autour  du  pilon 
qu’ils  soulèvent.  Ils  chantent  alors  un  refrain  monotone  ; au 
milieu  du  refrain,  à*  un  endroit  convenu,  ils  soulèvent  la 
lourde  masse,  puis  la  laissent  retomber  avec  fracas  sur  la 
pièce  de  bois  à faire  entrer  dans  le  sol.  Je  les  ai  vus  à 
l’œuvre,  fort  gais;  leur  manège  ne  manque  pas  d’origi- 
nalité, et  ils  y prennent  plaisir,  d’autant  que  soulever  le 
pilon  une  fois  toutes  les  minutes  ne  les  fatigue  pas  outre 
mesure. 

Dois-je  ajouter  que  les  pompiers  de  Yedo  sont  chargés 
d’une  action  bien  noire?  Voici  le  cas  : on  les  accuse  simple- 
ment de  mettre  le  feu  eux-mêmes  à un  quartier.  Le  fait  est 
que  les  riches  marchands  ont  coutume  de  s’assurer  contre 
l’incendie  près  dYux;  ils  leur  payent  une  redevance,  moyen- 
nant quoi  la  sécurité  est  entière.  Les  autres,  qui  refusent  de 
délier  leur  bourse,  n’ont  qu’à  bien  se  tenir.  On  a calculé  en 
effet  que  la  durée  moyenne  d’une  maison  en  ville  était  de 
six  ans. 
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Ces  maisons,  je  l’ai  raconté,  ont  des  nattes  en  guise  de 
parquet.  Sur  ces  nattes  personne  n’est  admis  à marcher  qu’en 
pantoufles.  A cet  effet,  on  trouve  toujours  des  galoches  tenues 
au  propre  dans  l’atrium  ou  près  de  la  porte.  Les  Japonais  les 
quittent  pour  sortir  et  chaussent  le  hata^  sorte  de  petit  esca- 
beau mal  commode  qui  permet  de  braver  les  boues  inénar- 
rables de  leurs  rues  primitives.  Entrer  dans  ce  sabot  pour 
un  Européen  n’est  pas  facile  ; car  des  bas  spéciaux  sont  indis- 
pensables. L’orteil  s’y  trouve  séparé  des  autres  doigts,  de 
sorte  que  le  pied  paraît  ganté.  Dans  l’intervalle  passe  une 
courroie  qu’on  enfile  et  qui  retient  l’escabeau.  Chacun  doit 
laisser  ces  échasses  minuscules  à l’extérieur  meme  s’il  fait 
très  sec,  de  peur  de  maculer  môme  légèrement  le  tapis  de 
nattes.  Beaucoup  de  voyageurs  trouvent  cet  instrument  dis- 
gracieux, mais  je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Les  hommes,  je  le 
concède,  s’en  servent  mal;  les  femmes,  par  contre,  portent 
leurs  hata  avec  éléo-ance. 

O 

Le  clapotis  des  hata  sur  les  routes  n’est  vraiment  pas 
désagréable.  Gela  n’est  encore  pas  du  goût  de  tout  le  monde, 
je  le  sais;  j’entends  encore  un  Hollandais  s’en  plaindre: 
« Imaginez  un  peu,  me  disait-il,  j’ai  été  réveillé  par  cette 
musique  à quatre  heures  du  matin!  » Je  lui  conseillai  de 
faire  comme  les  coupables,  de  pauvres  petites  ouvrières,  et 
de  se  lever  plus  tôt. 

Yokohama  ville  n’a  pas  grande  industrie;  c’est  surtout  un 
vaste  entrepôt.  Voisine  de  la  capitale,  elle  sert  de  déversoir 
naturel  des  marchandises  de  toute  provenance,  puisque  de 
tous  les  ports  ouverts  au  commerce  étranger,  Yokohama  est 
le  plus  fréquenté  par  les  navires  importateurs.  La  colonie 
étrangère,  fort  nombreuse,  compte  un  certain  nombre  de 
Français. 

La  principale  industrie  est  ici  le  séchage  du  thé,  pratiqué 
par  les  femmes.  La  précieuse  feuille  arrive  des  divers  points 
de  l’île  et  subit  une  préparation  à l’étuve,  avant  d’etre  empa- 


1.  Si  vous  entrez  dans  une  demeure,  que  ce  soit  temple  ou  maison  de 
pauvres,  on  vous  prie  de  vous  déchausser.  Les  gardiens  de  mosquée  en 
pays  musulman  sont  moins  stricts  là-dessus  qu’on  ne  lest  au  Japon. 
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quetée  et  livrée.  Les  ouvrières  gagnent  10  à 15  sen  par 
jour  à ce  fatigant  ouvrage.  Indépendamment  de  ces  éta- 
blissements, il  y a des  ateliers  de  laques,  de  broderies,  de 
cloisonnés,  de  porcelaines. 

De  très  beaux  Curio  shops  ou  magasins  de  curiosités 
réunissent  les  échantillons  des  spécialités  du  pays  ; ces  bou- 
tiques sont  tenues  par  des  Européens,  et  sont  chères. 

Il  vaut  mieux,  à qui  désire  faire  des  emplettes,  se  réser- 
ver pour  plus  tard  et  traiter  avec  les  producteurs  indigènes  ; 
ceux-ci  se  présenteront  d’eux-mêmes.  Je  n’avais,  d’ordinaire, 
pas  passé  trois  minutes  dans  ma  chambre  d’hôtel,  que  j’étais 
assailli  par  une  députation  des  marchands  de  spécialités  du 
lieu.  Ils  venaient  me  remettre  leurs  cartes,  apporter  des 
échantillons  et  débiter  leur  boniment  en  un  jargon  impos- 
sible, mi-japonais,  mi-anglais. 

Yokohama,  possède  deux  églises  catholiques  : l’une  dans 
les  quartiers  excentriques,  réunit  les  indigènes  convertis  ; 
l’autre,  dans  la  concession,  sert  surtout  aux  Européens.  Les 
Pères  des  Missions  Etrangères  exercent  là  leur  admirable  et 
fructueux  apostolat.  Le  dimanche  qui  suivit  mon  arrivée, 
nous  eûmes  un  sermon  en  anglais,  l’auditoire  se  trouvant  en 
majorité  de  langue  yankee,  mais  l’orateur  était  Français. 

Cette  petite  église  de  la  concession,  dédiée,  je  crois,  au 
Sacré  Cœur  de  Jésus,  est  très  simple  et  gracieuse.  Nous 
sommes  en  pays  de  mission  : on  le  sent  bien  quand  on  entre 
dans  le  sanctuaire.  Des  Japonais  et  Japonaises  sont  à genoux, 
immobiles  dans  l’adoration  profonde  : passez  et  repassez 
devant  ces  hommes  et  ces  femmes  en  prière,  ils  ne  vous 
apercevront  même  pas.  Ces  cœurs  simples  vous  confondent, 
eux  qui  no  connaissent  pas  nos  défaillances  dans  la  foi  et  ne 
veulent  pas  de  notre  lâcheté. 

A côté  d’eux,  la  colonie  indifférente  s’amuse!  Mgr  l’Evêque 
d’Osaka  me  disait  avec  tristesse  que  les  voyageurs  étaient 
bien  rares  à l’office  dominical;  et  il  en  passe  beaucoup.  Les 
catholiques  ne  sont  pas  plus  de  quarante  mille  dans  tout 
l’empire  : c’est  moins  d’un  pour  mille  habitants;  et  sur  ce 
nombre,  vingt  mille  à Nagasaki  proviennent  des  anciennes 
missions  catholiques.  Quant  au  protestantisme,  une  quaran- 
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taine  de  mille  adeptes;  ils  sont  en  pleine  déconfiture.  Le 
libre  examen,  qui  est  sa  doctrine  fondamentale,  ne  résiste  pas 
à la  logique  japonaise.  La  religion  des  ancêtres  lui  offre  une 
règle  fixe  et  des  rites  supérieurs  ; personne  ne  veut  plus  de 
la  Réforme  au  Japon. 

La  raison  du  faible  succès  des  missionnaires  catholiques 
est  surtout  l’état  des  mœurs.  Il  en  coûte  tant  de  renoncer  à 
des  habitudes  de  vie  facile;  et  les  femmes  elles-mêmes,  qui 
trouveraient  dans  le  christianisme  la  réhabilitation,  ne  peu- 
vent s’y  agréger  librement  sans  leur  maître  et  seigneur, 
père  ou  époux. 

L’absence  de  collèges  catholiques  d’enseignement  supé- 
rieur est  une  autre  cause  d’insuccès  ; les  missionnaires  n’at- 
teignent pas  assez  les  classes  élevées  influentes,  ils  ne  s’im- 
posent pas. 

Il  y a encore  l’exemple  de  relâchement  moral  et  religieux 
donné  par  les  colonies  européennes.  On  juge,  hélas,  l’arbre 
à ses  fruits. 

L’hostilité  contre  les  étrangers,  qui  n’a  jamais  disparu 
complètement,  et  qui  s’est  prodigieusement  accrue  dans  la 
dernière  guerre,  en  conséquence  de  l’intervention  de  la 
Russie,  de  la  France  et  de  l’Allemagne,  l’orgueil  national 
enfin,  sont  un  très  vif  obstacle  aux  conversions.  Vaniteux 
jusqu’au  ridicule,  le  Japonais  ne  voudra  pas  d’une  religion 
étrangère,  lui  qui  prétend  avoir  un  culte  national  et  un  chef 
spirituel,  le  Mikado,  dont  les  prérogatives  et  la  personne 
sont  divines.  D’ailleurs  le  souvenir  des  anciennes  persécu- 
tions et  des  édits  impériaux,  couvrant  d’infamie  les  secta- 
teurs du  christianisme,  est  encore  vivant  dans  le  peuple. 

Je  reviens  à la  description  de  la  ville.  Dans  les  rues,  des 
gens  affairés  en  gais  costumes,  des  magasins  curieux,  bien 
achalandés,  sans  vitrines  : le  châssis  mobile  qui  clôt  la 
maison  ferme  la  devanture.  Mais  mon  attention  est  souvent 
distraite  des  étalages.  Les  types  que  je  rencontre  m’amusent 
et  m’intéressent  au  plus  haut  point. 

Les  hommes  d’abord,  généralement  laids,  les  cheveux  en 
brosse  à la  diable,  ne  me  sont  pas  sympathiques  ; quelques 
anciens  ont  retenu  de  leur  longue'queue,  supprimée  depuis 
1868,  un  chignon  très  court  tressé  et  ramené  sur  le  sommet 
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du  crâne,  où  il  est  retenu  par  un  tube  de  carton  laqué.  En 
deux  mots  : coiffure  éminemment  grotesque. 

L’habit  national  consiste  en  une  sorte  de  robe  de  chambre 
de  couleur  sombre,  en  soie  chez  les  riches,  serrée  autour  du 
corps  ; pas  de  cravate,  le  croisé  du  vêtement  suffit.  Cette 
tunique  est  très  commode,  — j’en  appelle  à tous  ceux  que 
séduit  la  robe  de  chambre,  — mais  elle  habille  très  mal  nos 
Japonais.  Elle  est  si  commode  que  les  gens  obligés,  par  état, 
d’endosser  pantalons  et  redingotes,  s’en  débarrassent  vite, 
une  fois  le  service  achevé.  Mon  interprète,  par  exemple,  mis 
à l’européenne  durant  le  jour,  ne  manquait  jamais  de  s’emmi- 
toufler le  soir. 

11  n’y  a à garder  nos  modes  que  les  lettrés  ayant  séjourné 
dans  nos  capitales,  les  fonctionnaires  et  les  ouvriers,  ces 
derniers  se  contentant  de  notre  caleçon  de  bain. 

Quant  au  chapeau,  c’est  un  feutre  mou,  porté  sans  goût; 
mais  beaucoup  de  Japonais  ambulent  tête  nue  ou  préfèrent 
l’ombrelle.  Le  couvre-chef  des  gens  de  la  campagne  et  des 
manœuvres  figure  une  grande  cuvette  en  jonc,  renversée, 
qui  les  abrite  admirablement  de  la  pluie  et  du  soleil.  De 
plus,  les  jours  d’averse,  les  paysans  revêtent  une  pelisse  de 
roseaux  bouffants,  ce  qui  leur  donne  l’aspect  de  porcs-épics. 

En  somme,  le  Japonais  ne  donnerait  pas  une  haute  idée  de 
lui  à l’étranger;  la  Japonaise  heureusement  vient  corriger 
cette  impression.  Les  costumes  des  femmes^,  avec  les  fleurs, 
sont  l’ornement  du  pays.  Leurs  robes  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup de  celles  des  hommes,  mais  elles  se  drapent  avec  un 
art  sans  pareil  ; puis  leur  ceinture  est  infiniment  plus  large 
et  retombe  par  derrière  en  un  ample  nœud. 

Les  dames  ne  portent  jamais  de  chapeaux,  mais  des  om- 
brelles de  papier  ou  de  jonc  aux  mille  couleurs,  qu’elles 
promènent  négligemment  et  coquettement.  Mais  il  faut  avoir 
voyagé  au  Japon  pour  concevoir  la  beauté  et  la  richesse  des 
kimonos.  Les  touristes  sont  unanimes  à désirer  le  maintien 
des  modes  japonaises,  qui,  en  effet,  ne  sont  pas  près  de  dis- 
paraître. 

J’allais  oublier  la  coiffure  féminine,  et  les  femmes  japo- 


1.  Le  costume  féminin  s’appelle  kimono. 
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naises  sont  réputées  sans  rivales  dans  l’art  de  se  coiffer. 
L’usage  de  l’huile  de  camélia,  dès  l’enfance,  rend  leurs  che- 
veux uniformément  noirs  ; par  malheur,  cette  essence  dégage 
une  odeur  nauséabonde  qui  vous  saisit  à la  gorge. 

Il  y a au  Japon  plus  de  cent  variétés  de  coiffures.  Parmi 
les  principales,  figurent  la  shimada  des  danseuses,  la  mit- 
suma,  la  tenjimage  et  la  tojinmage,  Vichogajeshi  réservé  aux 
fillettes  de  moins  de  quinze  ans,  le  marumage  dévolu  aux 
femmes  mariées.  De  sorte  qu’on  peut  reconnaître  la  position 
sociale,  la  qualité  et  l’âge  d’une  Japonaise  au  style  de  sa 
coiffure.  Pour  confectionner  ce  chef-d’œuvre,  une  demi- 
journée,  paraît-il,  est  nécessaire  et  il  faut  le  remettre  au 
point  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  On  ne  peut  mieux  com- 
parer ce  monument  d’art  subtil  qu’à  une  pensée  fraîche  éclose. 
Dans  le  but  de  n’en  pas  déranger  la  belle  ordonnance,  les 
femmes  dorment  la  nuque  posée  sur  un  chevalet.  Ce  procédé 
empêche  la  tête  de  toucher  aux  nattes  de  la  couche.  Ce  serait 
pour  les  femmes  d’Europe  un  supplice  intolérable  ; mais, 
par  la  force  de  l’habitude,  cela  devient,  dit-on,  d’un  usage 
facile. 

Les  rubans  ne  paraissent  jamais  ; seules  de  longues  et  fines 
épingles  en  or,  argent,  corail  ou  bronze,  plongent  dans  les 
tresses  merveilleuses.  Ces  ornements  charmants  servent  au 
besoin  d’armes  meurtrières.  Au  lieu  de  se  crêper  le  chignon, 
on  se  pique  vivement  ; durant  mon  séjour  même  à Kyoto,  un 
duel  de  ce  genre  fut  suivi  de  la  mort  d’une  des  combattantes. 
Au  demeurant  ces  faits  sont  rares,  vu  la  douceur  prover- 
biale des  Japonaises. 

Un  autre  détail  de  mœurs  qui  frappe  tout  de  suite,  c’est  la 
façon  dont  les  femmes  portent  leurs  enfants  nouveau -nés 
sur  le  dos.  Le  pauvre  petit-être,  une  fois  huché  dans  son  sac, 
est  dorloté  par  le  balancement  naturel  du  corps  et  dort  les 
poings  fermés.  La  tête  mignonne  est  ballottée  à droite,  à 
gauche,  dans  tous  les  sens,  sans  que  ni  lui  ni  sa  mère  n’en 
aient  cure.  Le  minois  chiffonné  des  bébés  japonais  ne  vous 
fera  pas  augurer  des  charmes  physiques  à venir  ; rien  ne 
ressemble  davantage  à un  petit  singe  ; mais  c’est  une  illu- 
sion, ils  embellissent  très  vite  avec  l’âge,  au  moins  les  fil- 
lettes. 
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Le  privilège  de  porter  les  nourrissons  sur  son  dos  à lon- 
gueur de  journée  n’est  pas  toujours  réservé  à la  mère  ; j’ai  vu 
des  enfants  de  dix  et  douze  ans  ainsi  chargés  de  leurs  petits 
frères  ou  de  leurs  petites  sœurs.  C’est  que  le  Japonais  élève 
rudement  sa  famille  ; il  est  cependant  curieux  de  constater 
combien  peu  les  marmots  pleurent.  Gela  ne  veut  pas  dire  que 
les  parents  n’aiment  pas  leurs  enfants,  comme  je  Pai  lu  quel- 
que part;  au  contraire.  Les  fils  surtout  seront  entourés  d’une 
affection  toute  particulière;  mais  pas  d’effusion,  pas  de  ca- 
resses. Cette  froideur  apparente  a peut-être  motivé  ces  déduc- 
tions a priori^  sans  fondement. 

Un  Anglais  avec  qui  je  circulais,  me  fit  remarquer  non 
sans  malice  que  tous  les  règlements,  toutes  les  affiches,  voire 
même  les  enseignes  de  magasins  étaient  en  japonais  et  en 
anglais.  C’est  vrai;  la  langue  britannique  partage  ici  avec 
l’idiome  national  les  honneurs  de  la  langue  officielle.  Dans 
les  bazars,  dans  les  hôtels,  au  guichet  des  chemins  de  fer, 
vous  ne  vous  ferez  pas  entendre,  si  vous  parlez  français.  Le 
peu  d’européen  que  savent  les  jinrikisha  men  se  compose 
de  mots  écorchés  de  l’anglais. 

Du  reste,  cette  remarque  n’est  point  particulière  au  Japon  ; 
elle  s’applique  à tout  l’Extrême-Orient  : sans  anglais  vous  ne 
vous  tirerez  pas  d’affaire.  Je  me  rappelle  qu’à  Tokyo,  dans 
toute  la  corporation  des  guides,  la  Kaiyousha^  je  ne  trouvai 
qu’un  interprète  français,  un  seul,  T.  Matsudaira,  que  s’arra- 
chent tous  nos  compatriotes. 

Quant  au  japonais,  on  peut  au  bout  d’un  certain  temps  se 
créer  un  petit  vocabulaire  usuel  suffisant.  A la  fin  de  mon 
séjour,  je  me  tirais  à peu  près  d’embarras  ; c’était  incohérent, 
sans  doute,  mais  je  me  faisais  comprendre. 

Cette  langue  japonaise,  si  difficile  à étudier,  est  très 
agréable  à entendre.  Bien  loin  de  ressembler  aux  notes  gut- 
turales deô  Arabes,  ainsi  que  je  l’imaginais,  sur  des  récits 
fantastiques,  elle  est  douce  au  parler,  expressive.  Un  fonc- 
tionnaire, à qui  je  demandai  ce  qu’il  pensait  de  mon  français, 
me  répondit  : « Votre  prononciation  est  bien  dure,  en  com- 
paraison de  la  nôtre.  » En  laissant  de  côté  la  petite  vantar- 
dise de  ce  propos,  je  dois  bien  avouer  qu’il  a du  vrai. 
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Puisque  je  touche  à cette  question,  voici  quelques  détails 
qu’il  ne  me  paraît  pas  superflu  de  consigner. 

La  langue  japonaise  est  mêlée  d’éléments  étrangers; 
l’idiome  primitif,  le  yamato^  est  un  langage  polysyllabique 
agglutinant,  auquel  les  savants  donnent  une  certaine  parenté 
avec  les  langues  ouralo-altaïques  h Le  yamato  n’est  en  hon- 
neur que  parmi  les  lettrés  et  n’a  aucun  rapport  avec  le  chinois 
qui,  par  contre,  est  la  base  du  s inico -japonais^  parlé  dans 
tout  l’empire  du  Mikado.  Cependant,  pour  être  juste,  il  faut 
dire  que  le  yamato  s’est  juxtaposé  au  chinois,  avant  de  de- 
venir l’idiome  national.  M.  Léon  de  Rosny  assure,  dans  son 
Introduction  à V étude  de  la  Langue  japonaise^  qu’il  n’y  a 
pas  d’exemple  d’une  pénétration  pareille  de  deux  langues  : 
ainsi,  en  anglais,  les  éléments  tudesques  et  latins  se  sont 
fondus,  tandis  qu’en  sinico-japonais,  le  yamato  et  le  chinois 
se  sont  juxtaposés,  pour  ainsi  dire. 

Si  vous  passez  à l’écriture,  c’est  encore  pis  : les  habitants 
du  Nippon  ont  deux  systèmes  de  transcription^  : les  idéo- 
grammes chinois,  qui  leur  permettent  de  lire  le  chinois,  elle 
syllabaire  japonais  appelé  kata-kana^  ou  écriture  latérale, 
ainsi  nommé  parce  qu’il  est  ajouté  aux  caractères  chinois  pour 
en  donner  la  prononciation  exacte. 

Or  la  langue  actuelle  ne  saurait  se  passer  de  ces  deux  écri- 
tures : fusion  bizarre  dans  un  même  idiome  de  deux  langues 
distinctes.  Ce  n’est  pas  tout;  vous  trouvez  encore  l’écriture 
cursive,  dite  fiva-kana^  pour  la  correspondance,  les  chansons, 
les  comédies,  la  littérature  populaire.  J’ajoute  que  les  Japo- 
nais connaissent  le  syllabaire  coréen,  ce  qui  ne  fait  pas 
moins  de  sept  syllabaires  différents,  dont  six  de  leur  inven- 
tion. 

Dans  les  écoles  élémentaires,  les  élèves  sont  tenus  d’ap- 
prendre environ  3 000  caractères,  le  lettré  8 000  à 10000,  et 
cet  énorme  bagage  ne  constitue  que  le  tiers  à vrai  dire,  ou 
le  quart  du  dictionnaire  complet.  Qu’on  juge  par  là  de  la  diflî- 
culté  de  cette  étude  pour  un  étranger!  Notons  enfin  que 
l’alphabet  latin  est  enseigné  dans  les  écoles,  et  que  diverses 

1.  C’est  notamment  Topinion  du  savant  autrichien  Bollér. 

2.  Y.  Élisée  Reclus,  xiii,  p.  775. 
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tentatives  ont  été  faites  en  vue  de  généraliser  la  transcription 
du  japonais  au  moyen  de  ces  lettres. 

Mais  revenons  à Yokohama  ; mon  intention,  avant  de  quitter 
ce  port,  était  d’aller  visiter  le  glorieux  Fuji-jama,  entrevu  et 
admiré  du  pont  du  China;  mais  des  pluies  diluviennes  sur- 
vinrent^, nous  fûmes  du  coup  consignés  à Thotel  et,  après 
deux  jours  d’averses,  lassé  d’attendre,  je  filai  sur  Tokyo,  la 
capitale  du  Japon. 

1.  Nous  étions  en  pleine  saison  des  pluies,  du  15  juin  au  15  août. 


{A  suivre.)  Maurice  DE  RATZ ENHAUSEN,  S.  J. 
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LES 


LEÇONS  DE  L’ENTOMOLOGIE 

(Deuxième  article^) 


IV 

La  vraie  science  ne  se  borne  pas  à enregistrer  les  faits  ; 
elle  cherche  à remonter  aux  causes,  à interpréter,  à com- 
prendre. 

Or,  l’un  des  points  qui,  dans  l’étude  des  animaux,  attire  et 
réclame  le  plus  vivement  l’attention,  c’est  l’instinct.  Sujet 
fort  à l’ordre  du  jour.  Une  foule  d’écrivains,  philosophes, 
naturalistes,  l’ont  traité,  le  traitent,  le  traiteront.  Les  uns 
cherchent  à voir  dans  l’instinct  une  ébauche  plus  ou  moins 
avancée  de  l’intelligence  Si  l’on  élève  ainsi  la  bête,  c’est  pour 
la  rapprocher  de  l’homme  ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour 
rabaisser  celui-ci,  tâcher,  en  un  mot,  de  combler  Pabîme  qui 
les  sépare  et  qui  gêne  toujours  quelque  peu  les  évolution- 
nistes. D’autres,  au  contraire,  maintiennent  avec  fermeté 
la  position,  seule  vraiment  philosophique,  de  la  distinction 
de  l’homme  et  de  l’animal,  en  établissant  la  différence  irré- 
ductible de  l’intelligence  et  de  l’instinct.  De  l’aveu  des  uns 
et  des  autres,  cette  question  est  des  plus  importantes  mais 
aussi  des  plus  délicates. 

Si  le  simple  enregistrement  des  faits  ne  constitue  pas  la 
science,  ceux-ci  n’en  restent  pas  moins  la  seule  base  ration- 
nelle de  celle-là.  Pour  parler  de  Pinstinct,  voyons-le  donc  à 
l’œuvre. 

Certains  faits  d’instinct  sont  connus  de  tous  par  la  pra- 
tique journalière  des  animaux  vivant  avec  l’homme,  et  l’on 

1.  V.  Études,  t.  LXXIII,  p.  648. 

2.  Notons  tout  de  suite  que  parmi  les  auteurs  qui  attribuent  de  l’intelli- 
gence aux  animaux,  plusieurs  ont  uniquement  pour  but  de  protester  contre 
le  mécanisme,  l’automatisme  absolu  de  la  bête  ; l’intention  est  excellente, 
mais  le  mot  mal  choisi.  Intelligence  a un  sens  traditionnel  parfaitement  défini 
qui  ne  comporte  pas  une  telle  extension. 
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pourrait  facilement  en  grossir  la  liste  sans  sortir  de  la  classe 
des  animaux  supérieurs.  Mais  nous  parlons  d’insectes,  c’est 
donc  dans  ce  petit  monde  que  nous  chercherons  nos  exem- 
ples. Déjà,  dans  le  précédent  article,  le  sitaris,  l’anthrax, 
nous  en  ont  fourni  de  bien  remarquables;  toutefois,  pour 
mieux  préciser  les  idées,  il  me  paraît  préférable  de  présenter 
aujourd’hui,  réunis  comme  en  un  faisceau,  un  certain  nombre 
de  faits,  analogues  entre  eux,  où  se  manifeste  d’une  façon 
bien  étonnante  cette  sorte  de  faculté  innée  ; je  veux  parler  des 
procédés  employés  parles  hyménoptères  à larves  carnivores 
pour  approvisionner  leurs  nids.  C’est  une  des  premières  et 
des  plus  belles  découvertes  de  M.  Fabre;  c’est  celle  à laquelle, 
personnellement,  il  donne  la  préférence  h 

Ces  hyménoptères  établissent  leurs  larves  chacune  dans 
une  loge  ; celle-ci  est  parfois  un  terrier  creusé  dans  le  sable 
ou  dans  le  grès,  parfois  une  construction  aérienne,  plus  ou 
moins  élégante,  établie  sur  un  mur,  une  pierre,  un  rameau. 

Quels  que  soient  l’emplacement  et  le  style  architectural 
adoptés,  une  question  urgente  se  pose.  Tandis  que  les  larves 
d’abeilles  et  de  bien  d’autres  espèces  se  nourrissent  de  miel 
et  de  pollen,  sorte  de  confitures,  ici  nous  sommes  en  pré- 
sence de  larves  carnassières  auxquelles  il  faut  de  la  chair 
fraîche.  La  mère  fournira  donc  à sa  progéniture  des  insectes 
en  pâture,  mais  elle  se  trouve  aussitôt  en  présence  d’un  in- 
quiétant dilemme  : la  proie  qu’elle  va  donner  à ses  enfants 
sera  morte  ou  vivante,  il  n’y  a pas  de  milieu.  Morte,  elle  se 
corrompra  en  quelques  jours  et  la  jeune  larve  périra  empoi- 
sonnée; vivante,  c’est  pire  encore  : dès  que  le  débile  vermis- 
seau mordra  l’insecte  capturé  de  force  et  emprisonné  vivant 
dans  la  loge,  celui-ci  se  débattra  et,  d’un  coup  de  patte  ou 
de  dent,  écrasera  la  bestiole  naissante.  Dans  les  deux  cas,  la 
larve  est  condamnée  à mort.  Gomment  les  hyménoptères 
sortent-ils  de  là  ? 

11  faut  bien  choisir;  les  uns  tuent  leurs  proies,  tel  le  bem- 
bex,  nourrissant  ses  larves  avec  des  diptères;  tel  le  philanthe 
apivore,  qui,  aux  siennes,  donne  à manger  des  abeilles.  Mais 
pour  éviter  les  inconvénients  de  la  viande  faisandée,  la  pru- 


1.  IV,  p.  219. 
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dente  mère  porte  à ses  enfants,  dans  leur  souterrain  réduit, 
des  rations  graduées,  renouvelant  au  fur  et  à mesure  les  pro- 
visions, assez  pour  que  les  petits  ne  manquent  de  rien,  pas 
trop,  de  peur  que  les  victimes  accumulées  viennent  à se  cor- 
rompre. Solution  bien  simple;  au  fond,  nous  n’agissons  pas 
autrement,  nous-mêmes,  quand  nous  faisons  des  provisions; 
la  façon  d’agir  de  l’insecte  n’en  est  pas  plus  bête  pour  cela. 
Nous  retrouverons  plus  loin  ces  tueurs,  et  leur  tactique  nous 
instruira. 

D’autres  approvisionnent  leurs  larves  de  proies  vivantes, 
mais  réduites  à V immobilité  afin  d’éviter  tout  danger.  Solu- 
tion plus  hardie,  plus  savante,  plus  belle.  Quelques  exemples 
nous  montreront  quel  merveilleux  instinct  elle  suppose. 

Voici  d’abord  le  cerceris  tuberculé,  qui  nourrit  ses  larves 
avec  de  gros  charançons. 

C’est  dans  la  dernière  quinzaine  de  septembre  qu’il  creuse 
ses  terriers  dans  les  flancs  verticaux  de  quelque  ravin; 
c’est  au  lieu  dit  le  Chemin  creux^  non  loin  de  Garpentras,  que 
M.  Fabre  a pu  surpendre  ses  secrets. 

((  Par  un  beau  soleil,  c’est  merveille  de  voir  les  diverses 
manœuvres  de  ces  laborieux  mineurs.  Les  uns,  avec  leurs 
mandibules,  arrachent  patiemment  au  fond  de  l’excavation 
quelques  grains  de  gravier  et  en  poussent  la  lourde  masse 
au  dehors  ; d’autres,  grattant  les  parois  de  leur  couloir  avec 
les  râteaux  acérés  des  tarses,  forment  un  tas  de  déblais  qu’ils 
balaient  au  dehors  à reculons,  et  qu’ils  font  ruisseler  sur  les 
flancs  des  talus  en  longs  filets  pulvérulents.  Ce  sont  ces 
ondées  périodiques  de  sable  rejeté  hors  des  galeries  en 
construction  qui  ont  trahi  mes  premiers  Cerceris  et  m’ont 
fait  découvrir  leurs  nids.  D’autres,  soit  par  fatigue,  soit  par 
suite  de  l’achèvement  de  leur  rude  tâche,  semblent  se  repo- 
ser et  lustrent  leurs  antennes  et  leurs  ailes  sous  l’auvent 
naturel  qui,  le  plus  souvent,  protège  leur  domicile;  ou  bien 
encore  restent  immobiles  à l’orifice  de  leur  trou,  et  montrent 
seulement  leur  large  face  carrée,  bariolée  de  jaune  et  de 
noir  ^ . )) 


1.  I,  p.  52. 
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Les  galeries  sont  prêtes,  il  faut  penser  maintenant  à l’ap- 
provisionnement. 

« La  victime  que  le  Cerceris  choisit  pour  alimenter  ses 
larves  est  un  Gurculionite  de  grande  taille,  le  Cleonus  oph- 
thalmicus.  On  voit  le  ravisseur  arriver  pesamment  chargé, 
portant  sa  victime  entre  les  pattes,  ventre  à ventre,  tête  contre 
tête,  et  s’abattre  lourdement  à quelque  distance  du  trou, 
pour  achever  le  reste  du  trajet  sans  le  secours  de  ses  ailes. 
Alors  l’hyménoptère  traîne  péniblement  sa  proie  avec  les 
mandibules  sur  un  plan  vertical  ou  au  moins  très  incliné, 
cause  de  fréquentes  culbutes  qui  font  rouler  pêle-mêle  le  ra- 
visseur et  sa  victime  jusqu’au  bas  du  talus,  mais  incapables 
de  décourager  l’infatigable  mère  qui,  souillée  de  poussière, 
plonge  enfin  dans  le  terrier  avec  le  butin  dont  elle  ne  s’est 
point  dessaisie  un  instant.  Si  la  marche  avec  un  tel  fardeau 
n’est  point  aisée  pour  le  Cerceris,  surtout  sur  un  pareil  ter- 
rain, il  n’en  est  pas  de  même  du  vol  dont  la  puissance  est  admi- 
rable, si  l’on  considère  que  la  robuste  bestiole  emporte  une 
proie  presque  aussi  grosse  et  plus  pesante  qu’elle.  J’ai  eu  la 
curiosité  de  peser  comparativement  le  Cerceris  et  son  gibier  : 
j’ai  trouvé  pour  le  premier  150  milligrammes;  pour  le  second, 
en  moyenne,  250  milligrammes,  presque  le  double  L » 

M.  Fabre  soumettait  parfois  ce  rude  chasseur  à de  bien 
dures  épreuves.  Par  des  taquineries  multipliées,  il  arrivait 
à lui  faire  lâcher  son  gros  charançon  et  s’en  emparait  : « Le 
Cerceris  ainsi  dépouillé  cherchait  çà  et  là,  entrait  un  instant 
dans  sa  tanière,  et  en  sortait  bientôt  pour  voler  à de  nou- 
velles chasses.  En  moins  de  dix  minutes,  l’adroit  investiga- 
teur avait  trouvé  une  nouvelle  victime,  consommé  le  meurtre 
et  accompli  le  rapt,  que  je  ne  suis  souvent  permis  de  faire 
tourner  à mon  profit.  Huit  fois,  aux  dépens  du  même  indi- 
vidu, j’ai  commis  coup  sur  coup  le  même  larcin;  huit  fois, 
avec  une  constance  inébranlable,  il  a recommencé  son  expé- 
dition infructueuse.  Sa  patience  a lassé  la  mienne,  et  la 
neuvième  capture  lui  est  définitivement  restée  acquise-.  » 

Chose  remarquable,  c’est  presque  toujours  la  même  espèce 

1.  I,  p.  54. 

2.  I,  p.  55. 
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que  capture  le  cerceris  tuberculé;  M.  Fabre  n’a  jamais  cons- 
taté que  deux  exceptions. 

Six  autres  espèces,  appartenant  au  genre  Cerceris^  chassent 
également  les  charançons;  seulement,  toujours  exclusifs  en 
ce  qui  regarde  la  famille,  souvent  ils  le  sont  moins  pour  l’es- 
pèce. A quoi  peut  tenir  ces  choix  d’une  précision  entomolo- 
gique  singulière  ? Pourquoi  ne  pas  s’attaquer  aux  premiers 
coléoptères  venus  ? Voilà  une  première  question,  mais  nous 
allons  en  voir  surgir  une  autre. 

L.  Dufour,  le  savant  entomologiste  des  Landes,  avait 
observé  jadis  un  autre  cerceris,  chasseur  de  buprestes,  et  de 
buprestes  seulement.  Y aurait-il  quelque  analogie  secrète 
entre  buprestes  et  charançons,  si  différents  extérieurement? 
— Or,  Dufour  avait  remarqué  que  les  insectes  ainsi  retirés 
des  terriers  (il  en  avait  extrait  450)  avaient  conservé  toute 
leur  souplesse.  Voici  comment  il  s’exprimait  à ce  sujet  : 

« Les  Buprestes  enterrés,  ainsi  que  ceux  dont  je  me  suis 
emparé  entre  les  pattes  de  leurs  ravisseurs,  sontUoujours 
dépourvus  de  tout  signe  de  vie;  en  un  mot,  ils  sont  décidé- 
ment morts.  Je  remarquai  avec  surprise  que,  n’importe 
l’époque  de  l’exhumation  de  ces  cadavres,  non  seulement 
ils  conservaient  toute  la  fraîcheur  de  leur  coloris,  mais  ils 
avaient  les  pattes,  les  antennes,  les  palpes  et  les  membranes 
qui  unissent  les  parties  du  corps,  parfaitement  souples  et 
flexibles.  On  ne  reconnaissait  en  eux  aucune  mutilation, 
aucune  blessure  apparente.  On  croirait  d’abord  en  trouver 
la  raison,  pour  ceux  qui  sont  ensevelis,  dans  la  fraîcheur  des 
entrailles  du  sol,  dans  l’absence  de  l’air  et  de  la  lumière  ; et, 
pour  ceux  enlevés  aux  ravisseurs,  dans  une  mort  très 
récente. 

<c  Mais  observez,  je  vous  prie,  que,  lors  de  mes  explora- 
tions, après  avoir  placé  isolément  dans  des  cornets  de  papier 
les  nombreux  Buprestes  exhumés,  il  m’est  souvent  arrivé  de 
ne  les  enfiler  avec  des  épingles  qu’après  trente-six  heures 
de  séjour  dans  les  cornets.  Eh  bien!  maigré  la  sécheresse  et 
la  vive  chaleur  de  juillet,  j’ai  toujours  trouvé  la  même  flexi- 
bilité dans  leurs  articulations.  Il  y a plus  : après  ce  laps  de 
temps,  j’ai  disséqué  plusieurs  d’entre  eux,  et  leurs  viscères 
étaient  aussi  parfaitement  conservés  que  si  j’avais  porté  le 
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scalpel  dans  les  entrailles  encore  vivantes  de  ces  insectes. 
Or,  une  longue  expérience  m’a  appris  que,  même  dans  un 
coléoptère  de  cette  taille,  lorsqu’iL  s’est  écoulé  douze  heures 
depuis  la  mort,  en  été,  les  organes  intérieurs  sont  ou  dessé- 
chés ou  corrompus,  de  manière  qu’il  est  impossible  d’en 
constater  la  forme  et  la  structure.  Il  y a dans  les  Buprestes 
mis  à mort  par  les  Gerceris  quelque  circonstance  particu- 
lière qui  les  met  à l’abri  de  la  dessiccation  et  de  la  corruption 
pendant  une  et  peut-être  deux  semaines.  Mais  quelle  est 
cette  circonstance  )> 

M.  Fabre  constata  identiquement  les  mêmes  faits  sur  les 
charançons  capturés  par  le  cerceris.  A quoi  tenait  donc  cet 
état  persistant  de  conservation  joint  à l’immobilité  de  la 
mort  ? 

Dufour  pensait  que  les  buprestes  étaient  réellement  tués 
mais  conservés  par  le  venin  de  l’hyménoptère,  venin  qui 
agirait  à la  façon  d’un  antiseptique.  Cette  solution  ne  satis- 
faisait pas  M.  Fabre;  il  ne  pouvait  croire  à la  mort  de  l’in- 
secte, immobile  sans  doute,  mais  possédant  encore  la  fraî- 
cheur de  la  vie. 

<(  En  présence  de  pareils  faits,  on  ne  peut  invoquer 
l’action  d’un  antiseptique  et  croire  à une  mort  réelle  ; la 
vie  est  encore  là,  vie  latente  et  passive,  la  vie  du  végétal. 
Elle  seule,  luttant  encore  quelque  temps  avec  avantage 
contre  l’invasion  destructive  des  forces  chimiques,  peut 
ainsi  préserver  l’organisme  de  la  décomposition.  La  vie  est 
encore  là,  moins  le  mouvement;  et  l’on  a sous  les  yeux  une 
merveille  comme  pourraient  en  produire  le  chloroforme  et 
l’éther,  une  merveille  reconnaissant  pour  cause  les  mysté- 
rieuses lois  du  système  nerveux^.  » 

La  vie,  d’ailleurs,  se  manifeste  par  des  symptômes  indé- 
niables. C’est  d’abord  l’intestin,  qui  continue  à fonctionner 
jusqu’à  r'e  qu’il  ne  contienne  plus  rien.  On  peut  arriver 
même  à constater  quelques  vestiges  d’irritabilité  : « Ayant 
mis  dans  un  flacon  contenant  de  la  sciure  de  bois  humectée 
de  quelques  gouttes  de  benzine  des  Charançons  récemment 

1.  I,  p.  47. 

2.  I,  p.  59. 
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exhumés  et  plongés  dans  une  immobilité  absolue,  je  n’ai  pas 
été  peu  surpris  de  les  voir  un  quart  d’heure  après  remuer 
leurs  antennes  et  leurs  pattes.  Un  moment,  j’ai  cru  pouvoir 
les  rappeler  à la  vie.  Vain  espoir!  ces  mouvements,  derniers 
vestiges  d"une  irritabilité  qui  va  s’éteindre,  ne  tardent  pas  à 
s’arrêter,  et  ne  peuvent  pas  être  excités  une  seconde  fois  » 

Essayée,  près  de  dix  jours  après  le  meurtre,  cette  expé- 
rience donne  encore  quelques  résultats  ; au  delà,  et  pendant 
quelques  jours,  on  peut  révéler  un  dernier  reste  d'excitabi- 
lité par  le  courant  électrique.  Or,  qu’on  le  remarque  bien,  on 
n’observe  rien  de  semblable  sur  des  coléoptères  réellement 
morts,  asphyxiés  par  la  benzine,  par  exemple  : « Deux  heures 
au  plus  après  l’asphyxie,  il  m’a  été  impossible  de  provoquer 
ces  mouvements,  obtenus  si  aisément  dans  les  Charançons 
qui  sont  déjà  depuis  plusieurs  jours  dans  cet  état  singulier, 
intermédiaire  entre  la  vie  et  la  mort,  où  les  plonge  leur 
redoutable  ennemi^.  » 

Ainsi  le  cerceris  ne  tue  pas  sa  victime,  il  la  paralyse;  il  ne 
détruit  pas  le  foyer  de  la  vie,  il  éteint  seulement  la  motilité. 
Dès  lors,  il  peut  entasser  une  douzaine  de  charançons  dans 
sa  cellule,  y déposer  son  œuf,  le  petit  ver  se  trouvera,  dès 
sa  naissance,  en  présence  d’un  garde-manger  garni  de  pièces 
vivantes,  par  suite  toujours  fraîches,  et  sans  danger,  puisque 
tous  les  mouvements  sont  abolis. 

Si  je  demandais  à mes  lecteurs  comment  on  doit  s’y  pren- 
dre effectivement  pour  réaliser  cette  double  condition,  vie 
persistante  et  motilité  supprimée,  plus  d’un,  je  suppose, 
serait  assez  embarrassé.  Allons  donc  à l’école  du  cerceris, 
voyons-le  opérer. 

M.  Fabre  essaya  d’abord  de  le  surprendre  à la  chasse,  mais 
il  dut  bien  vite  y renoncer,  et,  après  plusieurs  essais  infruc- 
tueux, il  résolut  de  provoquer  lui-même  le  cerceris  au 
combat,  en  lui  fournissant,  au  bon  moment,  des  charançons 
vivants,  et  voici  le  stratagème  qu’il  adopta  : 

« J’ai  déjà  dit  qu’en  revenant  de  la  chasse,  le  Cerceris 
s’abat  au  pied  du  talus,  à quelque  distance  du  trou,  où  il 
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achève  de  traîner  péniblement  sa  proie.  Il  s’agit  alors  de  lui 
enlever  cette  victime  en  la  tiraillant  par  une  patte  avec  des 
pinces,  et  de  lui  jeter  aussitôt  en  échange  le  Charançon 
vivant.  Cette  manœuvre  m’a  parfaitement  réussi.  Dès  que  le 
Cerceris  a senti  la  proie  lui  glisser  sous  le  ventre  et  lui 
échapper,  il  frappe  le  sol  de  ses  pattes  avec  impatience,  se 
retourne,  et,  apercevant  le  Charançon  qui  a remplacé  le  sien, 
il  se  précipite  sur  lui  et  l’enlace  de  ses  pattes  pour  l’emporter. 
Mais  il  s’aperçoit  promptement  que  la  proie  est  vivante,  et 
alors  le  drame  commence  pour  s’achever  avec  une  inconce- 
vable rapidité.  L’hyménoptère  se  met  face  à face  avec  sa  vic- 
time, lui  saisit  la  trompe  entre  ses  puissantes  mandibules, 
l’assujettit  vigoureusement;  et  tandis  que  le  Curculionite  se 
cambre  sur  ses  jambes,  l’autre,  avec  les  pattes  antérieures, 
le  presse  avec  effort  sur  le  dos  comme  pour  faire  bâiller 
quelque  articulation  ventrale.  On  voit  alors  l’abdomen  du 
meurtrier  se  glisser  sous  le  ventre  du  Cléone,  se  recourber, 
et  darder  vivement  à deux  ou  trois  reprises  son  stylet  veni- 
meux à la  jointure  du  prothorax,  entre  la  première  et  la 
seconde  paire  de  pattes.  En  un  clin  d’œil,  tout  est  fait.  Sans 
le  moindre  mouvement  convulsif,  sans  aucune  de  ces  pandicu- 
lations des  membres  qui  accompagnent  Fagonie  d’un  animal, 
la  victime,  comme  foudroyée,  tombe  pour  toujours  immo- 
bile. C’est  terrible  en  même  temps  qu’admirable  de  rapidité. 
Puis  le  ravisseur  retourne  le  cadavre  sur  le  dos,  se  met  ventre 
à ventre  avec  lui,  jambes  deçà,  jambes  delà,  l’enlace  et  s’en- 
vole. Trois  fois,  avec  mes  trois  ^Charançons,  j’ai  renouvelé 
l’épreuve  ; les  manœuvres  n’ont  jamais  varié  h » 

La  voilà  donc  cette  savante  tactique  ; mais  il  faut  pénétrer 
plus  avant  pour  comprendre  et  qu’elle  a de  merveilleux. 

Consulté  sur  la  manière  de  paralyser  les  facultés  motrices 
sans  détruire  la  vie,  le  physiologiste  répondra  qu’il  faut 
atteindre  et  léser  uniquement  les  centres  nerveux  spéciaux 
qui  envoient  les  nerfs  aux  divers  organes  du  mouvement. 
C’est  aussi  ce  que  fait  le  cerceris  ; il  est  aussi  fort  que  le 
physiologiste.  Mais  où  les  trouver,  ces  centres  nerveux  ? 
L’anatomiste  dira  que,  chez  l’insecte,  les  divers  centres  ner- 
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veux,  ou  ganglions,  sont  répartis  en  une  sorte  de  chapelet 
partant  de  la  tête  et  courant  le  long  de  la  poitrine  et  du  ven- 
tre. C’est  justement  l’avis  du  cerceris  ; il  en  remontrerait  à 
l’anatomiste.  Le  coléoptère  est  recouvert  d’une  cuirasse  im- 
pénétrable à l’aiguillon,  deux  articulations  seulement  peu- 
vent lui  livrer  passage,  l’une  entre  la  tête  et  le  prolhorax, 
l’autre  entre  le  prothorax,  qui  porte  la  première  paire  de 
pattes,  et  le  reste  du  corps.  « La  voie  par  Particulation  du  cou 
ne  convient  guère  : elle  est  trop  éloignée  des  ganglions,  eux- 
mêmes  rapprochés  de  la  base  des  pattes  qu’ils  animent.  C’est 

à l’autre,  uniquement  à l’autre  qu’il  faut  frapper Et  c’est  là, 

précisément  là,  entre  la  première  et  la  seconde  paire  de  pattes, 
sur  la  ligne  médiane  de  la  face  inférieure,  que  l’Hyménoptère 
plonge  son  stylet.  Par  quelle  docte  intelligence  est-ii  donc 
inspiré  ? 

« Choisir,  pour  y darder  l’aiguillon,  le  point  entre  tous 
vulnérable,  le  point  qu’un  physiologiste  versé  dans  la  struc- 
ture anatomique  des  insectes  pourrait  seul  déterminer  à 
l’avance,  est  encore  fort  loin  de  suffire  : l’Hyménoptère  a une 
difficulté  bien  plus  grande  à surmonter,  et  il  la  surmonte 
avec  une  supériorité  qui  vous  saisit  de  stupeurL  )> 

Les  centres  nerveuxmoteurs  de  l’insecte  parfait,  au  nombre 
de  trois,  sont  souvent  distants  les  uns  des  autres  et  possè- 
dent une  certaine  indépendance  d’action.  Un  petit  nombre 
seulement  de  familles  de  coléoptères  ont  ces  trois  centres 
très  rapprochés  et,  parfois  même,  les  deux  derniers  confon- 
dus en  un  seul.  Voilà  ceux  qu’il  faut  aux  cerceris  ; tous  ces 
centres  ainsi  réunis  se  présenteront  d’eux-mêmes  à la  pointe 
de  l’aiguillon,  tandis  que  des  centres  distants  etindépendants 
devraient  être  piqués  séparément,  besogne  singulièrement 
difficile  à accomplir  par  Pétroit  entre-bâillement  du  thorax. 
Mais  c’est  au  spécialiste,  à l’entomologiste  doublé  d’un  ana- 
tomiste qu’il  faut  s’adresser  pour  connaître  ces  familles,  car 
semblable  disposition  ne  s’aperçoit  pas  du  dehors.  Or,  d’après 
M.  E.  Blanchard,  cinq  familles  présentent  ce  dernier  carac- 
tère ; parmi  elles  se  trouvent  les  buprestes  et  les  charan- 
çons, et  les  trois  autres,  vivant  en  général  dans  l’ordure,  trop 
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gros  ou,  au  contraire,  trop  petits,  ne  sauraient  convenir  à 
notre  hyménoptère.  « Et  ce  sont  précisément  des  Buprestes 
et  des  Charançons  que  nous  voyons  chasser,  à l’exclusion 
absolue  de  tout  autre  gibier,  par  les  huit  espèces  de  Gerceris 
dont  l’approvisionnement  en  Coléoptères  est  constaté!  Une 
certaine  ressemblance  intérieure,  c’est-à-dire  la  centralisa- 
tion de  l’appareil  nerveux,  telle  serait  donc  la  cause  qui,  dans 
les  repaires  des  divers  Gerceris,  fait  entasser  des  victimes 
ne  se  ressemblant  en  rien  pour  le  dehors. 

<(  Il  y a dans  ce  choix,  comme  n’en  ferait  pas  de  plus  judi- 
cieux un  savoir  transcendant,  un  tel  concours  de  difficultés 
supérieurement  bien  résolues,  que  l’on  se  demande  si  l’on 
n’est  pas  dupe  de  quelque  illusion  involontaire,  si  des  idées 
théoriques  préconçues  ne  sont  pas  venues  obscurcir  la  réa- 
lité des  faits,  enfin,  si  la  plume  n’a  pas  décrit  des  merveilles 
imaginaires  h » 

Mais  non,  car  M.  Fabre  a vérifié  ses  conclusions.  Avec  une 
fine  pointe,  il  inocula,  à son  tour,  un  liquide  corrosif,  de  l’am- 
moniaque, en  piquant  l’insecte  à la  même  place  que  le 
cerceris.  Sur  les  buprestes,  charançons,  scarabées,  tous  à 
centres  moteurs  rapprochés,  l’effet  est  immédiat  ; tout  mou- 
vement cesse  soudain  et  la  fraîcheur  persiste  de  longs  jours  ; 
l’homme  avait  réussi  à être  aussi  habile  que  l’insecte  ! Mais 
ce  que  l’insecte  ne  fait  pas,  M.  Fabre  l’essaya;  il  piqua  de  la 
même  façon  des  coléoptères  d’autres  familles,  carabiques, 
longicornes,  etc.  Ici  la  piqûre  produit  les  effets  les  plus  divers 
suivant  les  cas,  mais  elle  n’arrive  jamais  à produire  la  para- 
lysie totale  et  persistante;  car  ceux  qui,  momentanément, 
sont  paralysés  se  réveillent  le  lendemain,  à moins  donc  que 
l’inoculation  ait  été  assez  forte  pour  compromettre  la  vie 
même  de  l’insecte  opéré,  ce  qui  ne  résoudrait  plus  le  difficile 
problème  du  cerceris. 

((  La  démonstration  est  décisive  : les  Gerceris,  ravisseurs 
de  Goléoptères,  se  conforment,  dans  leurs  choix,  à ce  que 
pourraient  seules  enseigner  la  physiologie  la  plus  savante  et 
l’anatomie  la  plus  fine.  Vainement  on  s’efforcerait  de  ne  voir 
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là  que  des  concordances  fortuites  : ce  n’est  pas  avec  le 
hasard  que  s’expliquent  de  telles  harmonies  ^ » 

Voilà  l’instinct  : Tinsecte  discernant  les  familles  de  coléop- 
tères, sachant  comme  sont  disposés  leurs  centres  nerveux, 
connaissant  leur  place,  et  les  blessant  de  son  aiguillon  pour 
abolir  la  motilité  en  respectant  la  vie,  c’est-à-dire  agissant 
c omme  un  maître  en  physiologie,  en  anatomie,  en  entomo- 
logie. 

Y 

Nous  nous  sommes  attardés  quelque  peu  avec  le  cerceris; 
c’est  qu^il  semblait  utile  de  placer  bien  dans  leur  cadre  ces 
merveilleuses  manœuvres  si  peu  connues  de  tant  de  gens. 
Le  renard  avait  plusieurs  tours  dans  son  sac,  le  cerceris 
n’en  a qu’un,  mais  il  est  bon.  Chacun  des  hyménoptères  pré- 
dateurs est  dans  le  même  cas,  avec  les  modifications,  bien 
entendu,  exigées  par  la  conformation  de  la  victime.  Pour  nous 
faire  quelque  idée  de  la  richesse  de  ces  combinaisons 
savantes,  repassons  rapidement  quelques-uns  des  principaux 
types  observés  par  M.  Fabre. 

Nous  ne  pourrons,  à notre  grand  regret,  sous  peine  de 
dépasser  toutes  les  limites  permises,  rapporter  ici  tous  les 
détails  de  mœurs  découverts  par  l’éminenl:  observateur  avi- 
gnonnais  ; nous  nous  bornerons,  en  général,  à l’essentiel, 
c’est-à-dire  à l’opération  chirurgicale  accomplie  par  l’insecte 
paralyseur. 

Les  trois  coups  de  poignard  ; c’est  le  titre  du  chapitre  où 
M.  Fabre  nous  raconte  les  hauts  faits  d’un  grand  hyménop- 
tère,  le  sphex  a ailes  jaunes,  qui  fait  la  chasse  aux  grillons 
pour  en  garnir  son  terrier.  Quatre  grillons  constituent  la 
ration  ordinaire  d’une  larve,  et,  comme  le  sphex  pond  une 
trentaine  d’œufs,  cela  fait  cent  vingt  grillons  à capturer,  sans 
compter  le  creusement  des  cellules  ; le  sphex  n’a  pas  de 
temps  à perdre. 

Le  sphex  apporte,  au  vol,  son  grillon  paralysé,  le  dépose 
à quelque  distance  de  son  terrier  ; ce  le  reste  du  trajet  s’effectue 
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à pied.  L’hyménoptère,  que  ma  présence  n’intimide  en  rien, 
est  à califourchon  sur  sa  victime,  et  s’avance,  la  tête  haute 
et  hère,  tirant  par  une  antenne,  à l’aide  de  ses  mandibules, 
le  Grillon  qui  traîne  entre  ses  pattes...  Le  Grillon  est  enfin 
amené  à destination,  et  se  trouve  placé  de  manière  que  ses 
antennes  arrivent  précisément  à l’orifice  du  terrier.  Le  Sphex 
abandonne  alors  sa  proie,  et  descend  précipitamment  au 
fond  du  souterrain.  Quelques  secondes  après,  on  le  voit  repa- 
raître, montrant  la  tête  au  dehors,  et  jetant  un  petit  cri 
allègre.  Les  antennes  du  Grillon  sont  à sa  portée  ; il  les 
saisit  et  le  gibier  est  prestement  descendu  au  fond  du 
repaire  ^ ». 

Pour  saisir  sur  le  fait  le  sphex  opérant  son  grillon, 
M.  Fabre  eut  recours  à la  méthode  qui  lui  avait  si  bien  réussi 
pour  le  cerceris,  la  méthode  de  substitution,  chose  d’autant 
plus  facile  ici  que  le  sphex  abandonne  un  instant  son  grillon, 
comme  nous  venons  de  le  voir.  Écoutez  maintenant  le  récit 
du  drame  : 

((  Un  chasseur  survient,  charrie  son  Grillon  jusqu’à  l’en- 
trée du  logis  et  pénètre  seul  dans  son  terrier.  Ce  Grillon  est 
rapidement  enlevé  et  remplacé,  mais  à quelque  distance  du 
trou,  par  un  des  miens.  Le  ravisseur  revient,  regarde  et  court 
saisir  la  proie  trop  éloignée.  Je  suis  tout  yeux,  tout  attention. 
Pour  rien  au  monde,  je  ne  céderais  ma  part  du  dramatique 
spectacle  auquel  je  vais  assister.  Le  Grillon  effrayé  s’enfuit 
en  sautillant;  le  Sphex  le  serre  de  près,  Patteint,  se  précipite 
sur  lui.  C’est  alors,  au  milieu  de  la  poussière,  un  pêle-mêle 
confus,  où  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu,  chaque  champion 
occupe  tour  à tour  le  dessus  ou  le  dessous  dans  la  lutte.  Le 
succès,  un  instant  balancé,  couronne  enfin  les  efforts  de 
l’agresseur,  malgré  ses  vigoureuses  ruades,  malgré  les  coups 
de  tenaille  de  ses  mandibules,  le  Grillon  est  terrassé,  étendu 
sur  le  dos. 

« Les  dispositions  du  meurtrier  sont  bientôt  prises.  Il  se 
met  ventre  à ventre  avec  son  adversaire,  mais  en  sens  con- 
traire, saisit  avec  les  mandibules  l’un  ou  l’autre  des  filets  ter- 
minant l’abdomen  du  Grillon,  et  maîtrise  avec  les  pattes  de 
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devant  les  efforts  convulsifs  des  grosses  cuisses  postérieures. 
En  même  temps,  ses  pattes  intermédiaires  étreignent  les 
flancs  pantelants  du  vaincu,  et  ses  pattes  postérieures,  s’ap- 
puyant comme  deux  leviers  sur  la  face,  font  largement 
bâiller  l’articulation  du  cou.  Le  Sphex  recourbe  alors  verti- 
calement l’abdomen,  de  manière  à ne  présenter  aux  mandi- 
bules du  Grillon  qu’une  surface  convexe  insaisissable  ; et  l’on 
voit,  non  sans  émotion,  son  stylet  empoisonné  plonger  une 
première  fois  dans  le  cou  de  sa  victime,  puis  une  seconde  fois 
dans  l’articulation  des  deux  segments  antérieurs  du  thorax, 
puis  enfin  vers  l’abdomen.  En  bien  moins  de  temps  qu’il 
n’en  faut  pour  le  raconter,  le  meurtre  est  consommé,  et  le 
Sphex,  après  avoir  réparé  le  désordre  de  sa  toilette,  s’ap- 
prête à charrier  au  logis  la  victime,  dont  les  membres  sont 
encore  animés  des  frémissements  de  Tagonieb  » 

<(  C’est  dans  ce  triple  coup  de  poignard,  dit  plus  loin 
M.  Fabre,  que  se  montrent,  dans  toute  leur  magnificence,  l’in- 
faillibilité, la  science  infuse  de  Finstinct.  » Les  cerceris 
paralysaient  leurs  victimes  d’un  seul  coup  d’aiguillon  attei- 
gnant les  centres  moteurs  ramassés  presque  en  une  seule 
masse.  « Mais  ouvrons  un  Grillon.  Qu’y  trouvons-nous  pour 
animer  les  trois  paires  de  pattes?  On  y trouve  ce  que  le 
Sphex  savait  fort  bien  avant  les  anatomistes  : trois  centres 
nerveux  largement  distants  Fun  de  l’autre.  De  là,  la  sublime 
logique  de  ses  coups  d’aiguillon  réitérés  à trois  reprises. 
Science  superbe,  humiliez-vous  ^ ! )) 

Et  ici,  comme  plus  haut,  les  victimes  sont  toujours  vi- 
vantes; les  grillons  paralysés  vivent  parfois  jusqu’à  un  mois 
et  demi;  la  larve  du  sphex,  qui,  en  quinze  jours  à peine,  a 
terminé  sa  croissance,  a donc  desprovisionsfraîchesassurées, 
jusqu’au  moment  où  elle  s’enfermera  dans  son  cocon. 

Un  trait  important  distingue  le  cas  du  sphex  de  celui  du 
cerceris.  Pour  piquer  son  coléoptère,  celui-ci  pouvait  choisir 
seulement  entre  deux  articulations,  le  reste  du  corps  de 
la  victime  étant  recouvert  d’une  épaisse  cuirasse.  Le  sphex, 
au  contraire,  n’a  que  l’embarras  du  choix  pour  trouver  un 
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point  vulnérable  chez  son  grillon.  Pourquoi  ne  lui  fait-il  pas 
ses  piqûres,  par  exemple,  à Fabdomen,  dont  les  chairs  molles 
ne  présentent  aucune  résistance  ? Oh!  la  chose  est  bien  sim- 
ple : pas  plus  que  le  cerceris  il  ne  veut  tuer  sa  proie,  il  veut 
l’immobiliser  : ce  sont  donc  les  pattes  qu’il  faut  atteindre  et 
dans  les  foyers  mêmes  de  leur  mouvement  ; il  n’hésite  doncpas, 
il  ne  s’adresse  point  à l’abdomen  grassouillet  du  grillon, 
mais  il  fait  aux  centres  moteurs  des  pattes  ses  trois  inocula- 
tions avec  toute  la  précision  du  plus  habile  chirurgien.  Vrai- 
ment, ces  bêtes  sont  bien  savantes  ! 

Plusieurs  autres  hyménoptères  alimentent  leur  progéni- 
ture avec  des  orthoptères;  Fun,  le  sphex  languedocien, 
s’attaque  à une  sorte  de  lourde  et  volumineuse  sauterelle, 
Féphippigère  des  vignes,  d’autres  préfèrent  le  criquet,  celui- 
ci  va,  sous  terre,  chercher  la  courtillière,  celui-là  chasse  la 
mante  prie-Dieu.  Voyons  ce  dernier  à l’œuvre,  son  talent 
n’est  pas  banal. 

Pour  le  bon  public,  c’est  toujours  une  (f  espèce  de  guêpe  )>, 
et,  somme  toute,  les  détails  de  forme  et  de  couleur  (ici  noir 
et  rouge)  importent  fort  peu  à l’objet  qui  nous  occupe.  Il  est 
plus  nécessaire  de  se  représenter  la  victime.  C’est  bien  l’une 
des  plus  étranges  bêtes  qui  existent  : la  mante  prie-Dieu  ou 
mante  religieuse. 

Longue  et  fluette  bête  verte,  à moitié  dressée  sur  ses 
quatre  pattes  postérieures,  ses  pattes  antérieures  sont  re- 
pliées sur  elles-mêmes  et  ressemblent  un  peu  aux  bras  d’un 
suppliant  en  posture  d’invocation.  « Ces  airs  patenôtriers 
cachent  des  mœurs  atroces  ; ces  bras  suppliants  sont  d’hor- 
ribles machines  de  brigandage  : ils  n’égrènent  pas  des  cha- 
pelets, ils  exterminent  qui  passe  à leur  portée  F » Quelque 
insecte  vient-il  rôder  dans  le  voisinage,  soudain  ces  terribles 
machines,  si  bien  nommées  pattes  ravisseuses,  déploient  les 
trois  longues  pièces  articulées  qui  les  composent,  hanche, 
cuisse  et  jambe  ; ces  deux  dernières,  armées  de  crocs  et 
d’épines,  saisissent  l’imprudent  en  le  transperçant  et  le  ra- 
mènent près  de  la  bouche  de  la  cruelle  qui  se  met  à gruger 
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tranquillement  sa  proie.  Détail  important  pour  ce  qui  nous 
intéresse,  les  pattes  ravisseuses  ont  leur  articulaîion  tout  en 
haut  du  thorax,  et,  bien  plus  bas,  rapprochées  Tune  de  l’autre, 
se  trouvent  les  articulations  des  deux  autres  paires  de  pattes. 
Fort  curieuse  est  encore  la  tête  de  ce  singulier  insecte;  fixée 
sur  un  cou  flexible,  elle  peut  se  tourner,  se  pencher,  regarder 
d’un  côté  et  de  l’autre.  Eh  bien!  ce  brigand  va  trouver  à qui 
parler.  Son  ennemi  est  le  tachyte,  surnommé  manticide  par 
M.  Fabre. 

De  faible  taille , il  s’attaque  à de  jeunes  mantes,  fort 
capables  d’ailleurs  de  le  croquer  de  la  plus  belle  façon,  s’il 
venait  à tomber  entre  leurs  terribles  griffes.  Ce  n’est  donc 
plus  avec  une  proie  sans  défense,  comme  le  charançon  du 
cerceris,  que  le  tachyte  va  se  mesurer;  le  grillon  du  sphex 
pouvait  tout  au  plus  lancer  à son  agresseur  quelque  ruade, 
ou  lui  donner  quelque  coup  de  tenaille,  mais  le  grillon  est 
herbivore  et  ne  songera  jamais  à se  régaler  en  croquant 
son  ennemi,  tandis  que  la  mante  est  toute  disposée  à faire 
subir  ce  traitement  au  tachyte.  L’intérêt  du  combat  s’ac- 
croît donc  en  proportion  des  dangers  courus  par  les  com- 
battants. 

Assistons  maintenant  aux  ruses  de  guerre  du  tachyte. 

En  voici  un  qui  vient  de  s’abattre  près  de  son  terrier  ; vite 
enlevons-lui  sa  proie  et  servons-lui  une  mante  bien  vivante, 
de  même  taille  que  sa  victime  : 

« L’hyménoptère  dépossédé  reconnaît  aussitôt,  à la  fière 
contenance  de  la  Mante  substituée,  qu’il  ne  s’agit  plus  d’en- 
lacer et  d’enlever  une  pièce  inoffensive.  Son  essor,  jusque- 
là  muet,  devient  bourdonnement,  peut-être  pour  en  imposer; 
son  vol  est  un  mouvement  oscillatoire  très  rapide,  toujours  à 
l’arrière  du  gibier.  C’est  le  va-et-vient  accéléré  d’un  pen- 
dule, qui  oscillerait  sans  fil  de  suspension.  La  mante  cepen- 
dant se  dresse,  audacieuse,  sur  les  quatre  pattes  ambula- 
toires; elle  relève  la  moitié  antérieure  du  corps,  ouvre, 
ferme,  ouvre  encore  ses  cisailles,  et  les  présente  menaçantes  à 
l’ennemi  ; par  un  privilège  que  ne  partage  aucun  autre  insecte, 
elle  tourne  la  tête  de  ce  côté-ci  et  de  ce  côté-là,  comme  nous 
le  faisons  en  regardant  par-dessus  les  épaules  ; elle  fait  face 
à l’assaillant,  prête  à la  riposte,  de  quelque  part  que  vienne 
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l’attaque.  C’est  la  première  fois  que  j’assiste  à pareille  audace 
défensive.  Qu’adviendra-t-il  de  tout  cela  ? 

((  L^hyménoptère  continue  d’osciller  en  arrière  pour  éviter 
la  redoutable  machine  à saisir  ; puis,  brusquement,  lorsqu’il 
juge  la  Mante  déroutée  par  la  rapidité  de  ses  manœuvres,  il 
s’abat  sur  le  dos  de  la  bête,  saisit  le  col  avec  les  mandibules, 
enlace  le  thorax  avec  ses  pattes,  et  donne  à la  hâte  un  premier 
coup  d’aiguillon  en  avant,  à la  naissance  des  pattes  ravisseuses. 
Succès  complet  ! Les  mortelles  cisailles  retombent,  impuis- 
santes. L’opérateur  se  laisse  alors  glisser  comme  le  long 
d’un  mât,  il  recule  sur  le  dos  de  la  Mante,  et  descend  un 
petit  travers  de  doigt  plus  bas,  s’arrête  et  paralyse,  cette 
fois  sans  se  presser,  les  deux  paires  de  pattes  postérieures. 
C’est  fini  : l’opérée  gît  immobile;  seuls  les  tarses  frémissent, 
agités  des  dernières  convulsions.  Le  sacrificateur  un  moment 
se  brosse  les  ailes,  se  lustre  les  antennes  en  les  passant  dans 
la  bouche,  signe  habituel  du  calme  revenu  après  les  émotions 
de  la  lutte  ; il  happe  le  gibier  par  le  col,  l’enlace  et  l’em- 
porte L » 

Comme  ils  se  connaissent  entre  eux,  ces  brigands  ! Le 
tachyte  voit  bien  que  la  mante  le  suit  du  regard,  mais,  par 
la  rapide  oscillation  qu’il  exécute  .derrière  le  dos  de  sa  proie, 
à l’abri  des  terribles  pinces,  il  la  déroule,  et,  quand  il  la  sent 
définitivement  brouillée,  hardiment  il  saute  sur  elle  et  fait 
le  coup.  Et  toujours  apparaît  cette  connaissance  infuse  de 
l’anatomie  spéciale  de  la  victime  ; quels  cours  ont-elles  donc, 
suivis,  ces  guêpes  ? 

Ce  côté  merveilleux  est  loin  d’être  le  seul  qu’il  faille  con- 
sidérer dans  l’instinct,  et,  l’occasion  s’en  présentant,  voyons 
comment  cette  science,  si  belle  quand  il  s’agit  de  son  objet 
particulier,  apparaît  limitée,  nulle,  dès  que  l’on  sort  de  l’or- 
nière courante. 

Les  tacliytes  vivent  tous  d’orthoptères  ; consentiraient-ils 
à changer  de  proie,  tout  en  restant  dans  la  même  famille  ? La 
chose  est  d’autant  moins  invraisemblable  que  les  larves 
acceptent  parfaitement  ce  changement  de  régime  et  n’en 
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souffrent  aucunement.  M.  Fabre  fit  des  essais  en  vue  de 
résoudre  cette  question  : 

((  Je  présente  au  Tachyte,  privé  de  sa  Mante^  une  petite 
Sauterelle,  dont  je  tronque  les  pattes  postérieures  pour 
éviter  les  bonds.  L’acridien  mutilé  trottine  sur  le  sable. 
L’hyménoptère  vole  un  instant  autour  de  lui,  jette  à l’éclopé 
un  coup  d’œil  dédaigneux  et  se  retire  sans  rien  essayer.  Que 
la  proie  offerte  soit  plus  petite  ou  plus  grosse,  grise  ou 
verte,  courte  ou  allongée,  assez  semblable  à la  Mante  ou 
bien  très  différente,  toutes  mes  tentatives  échouent.  Le 
Tachyte  reconnaît  à l’instant  que  ce  n’est  pas  là  son  affaire, 
son  gibier  de  famille  ; il  part  sans  même  honorer  mes  Cri- 
quets d’un  coup  de  mandibules. 

a Ce  refus  opiniâtre  n’est  pas  motivé  par  des  raisons  gas- 
tronomiques : j’ai  dit  que  la  larve  élevée  par  mes  soins  se 
nourrit  de  jeunes  Sauterelles  aussi  volontiers  que  de  jeunes 
Mantes;  entre  les  deux  mets,  elle  ne  paraît  pas  faire  de  diffé- 
rence; la  venaison  de  mon  choix  et  la  venaison  du  choix  de 
sa  mère  lui  profitent  pareillement.  Si  la  mère  ne  fait  cas  du 
Criquet,  quel  pourrait  être  alors  le  motif  de  son  refus  ? Je 
n’en  vois  qu’un  : ce  gibier,  qui  n’est  pas  le  sien,  lui  inspire 
peut-être  des  craintes  comme  tout  ce  qui  est  inconnu  ; la 
féroce  Mante  ne  l’émeut  pas,  le  pacifique  Criquet  l’épou- 
vante. Et  puis,  surmonterait-elle  ses  appréhensions,  elle 
ignore  comment  maîtriser  l’acridien  , comment  surtout 
l’opérer.  A chacun  son  métier,  à chacun  sa  pratique  du 
dard.  Que  les  conditions  changent  un  peu  et  ces  savants 
paralyseurs  ne  savent  plus  rien  faire  L » 

VI 

Un  coup  de  poignard,  trois  coups  de  poignard...,  ce 
nombre  est-il  parfois  dépassé?  Oui,  et  de  beaucoup.  C’est 
l’ammophile  hérissée,  grand  hyménoptère  bariolé  de  rouge 
et  de  noir,  qui  va  nous  instruire,  cette  fois.  Elle  s’attaque 
aux  chenilles  et,  par  rapport  aux  chasseurs  précédents,  cela 
constitue  un  changement  grave.  Dans  la  chenille,  en  effet, 
comme  dans  les  larves  en  général,  le  système  nerveux  est 
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encore  beaucoup  moins  condensé  que  chez  l’insecte  parfait. 
« L’animal  se  compose  d’une  série  d’anneaux  ou  segments 
similaires^,  disposés  bout  à bout  ; trois  d’entre  eux,  les  pre- 
miers,portant  les  pattes  vraies  qui  doivent  devenir  les  pattes 
du  futur  papillon  ; d’autres  ont  des  pattes  membraneuses  ou 
fausses  pattes,  spéciales  à la  chenille  et  non  représentées 
dans  le  papillon  ; d’autres  enfin  sont  dépourvus  de  membres. 
Chacun  de  ces  anneaux  possède  son  noyau  nerveux,  ou  gan- 
glion, foyer  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  : de  sorte 
que  le  système  de  l’innervation  comprend  douze  centres 
distincts,  éloignés  Tun  de  l’autre,  non  compris  le  collier 
ganglionnaire  logé  sous  le  crâne  et  comparable  au  cer- 
veau » 

Plusieurs  espèces  d’ammophiles  chassent  la  chenille  ; 
quelques-unes  s’attaquent  à de  petites  chenilles  fluettes,  et 
leur  chirurgie  consiste  à piquer  un  anneau  vers  le  milieu  de 
l’animal  ; grâce  à la  petitesse  de  la  proie,  l’effet  du  venin  se 
propage  lentement  des  deux  côtés,  et  peu  à peu  là  torpeur 
gagne  les  anneaux  voisins.  L’ammophile  hérissée  dédaigne 
ce  menu  fretin,  elle  recherche  le  ver  gris^  grosse  chenille, 
redoutable  souvent  pour  l’agriculture,  et  qui,  pendant  le 
jour,  fuit  la  lumière  et  souvent  s’enfonce  en  terre,  gibier 
monstrueux  qui  pèse  parfois  quinze  fois  autant  que  le  chas- 
seur. 

Il  n’est  pas  facile  de  surprendre  l’ammophile  en  train 
d’opérer  son  ver  gris  ; elle  n’a  pas  de  demeure  fixe  où  l’on 
puisse  l’attendre,  elle  attaque  d’abord  le  monstre,  puis  creuse 
son  terrier  dans  le  voisinage  du  théâtre  du  drame,  afin  d’avoir 
à traîner  le  moins  loin  possible  l’énorme  fardeau.  Mais  à qui 
observe  sans  cesse,  la  chance  finit  toujours  par  sourire. 
Écoutons  le  récit  de  M.  Fabre. 

« Il  m’a  été  donné  d’assister  à l’œuvre  de  l’Ammophile 
opérant  de  son  bistouri  la  robuste  chenille  ; et  jamais  la 
science  infuse  de  l’instinct  ne  m’a  montré  chose  plus  émou- 
vante. Avec  un  de  mes  amis,  que  la  mort,  hélas,  devait  bien- 
tôt m’enlever,  je  revenais  du  plateau  des  Angles,  tendre  des 
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embûches  au  Scarabée  sacré  pour  mettre  à l’épreuve  son 
savoir-faire,  quand  une  Ammophile  hérissée  se  montre  à 
nous,  fort  affairée,  à la  base  d’une  touffe  de  thym.  Aussitôt 
tous  les  deux  de  nous  coucher  à terre,  très  près  de  l’hymé- 
noptère  en  travail.  Notre  présence  n’intimide  pas  l’insecte, 
qui  vient  un  moment  se  poser  sur  ma  manche,  reconnaît  ses 
deux  visiteurs  pour  inoffensifs  puisqu’ils'  sont  immobiles  et 
retourne  à sa  touffe  de  thym.  Vieil  habitué,  je  sais  ce  que 
veut  dire  cette  familiarité  audacieuse  : l’hyménoptère  est 
préoccupé  de  quelque  grave  affaire.  Attendons  et  nous  ver- 
rons. 

cc  L’Ammophile  gratte  le  sol  au  collet  de  la  plante,  elle 
extirpe  de  fines  radicelles  de  gramen,  elle  plonge  la  tête 
sous  les  petites  mottes  soulevées.  Avec  précipitation,  elle 
accourt,  un  peu  d’ici,  un  peu  de  là,  autour  du  thym,  visitant 
toutes  les  failles  qui  peuvent  donner  accès  sous  l’arbuste. 
Ce  n’est  pas  un  domicile  qu’elle  se  creuse;  elle  est  en  chasse 
de  quelque  gibier  logé  sous  terre  ; on  le  voit  à ses  manœu- 
vres, rappelant  celles  d’un  chien  qui  chercherait  à déloger 
un  lapin  de  son  clapier.  Voici  qu’en  effet,  ému  de  ce  qui  se 
passe  là-haut  et  traqué  de  près  par  l’Ammophile,  un  gros  ver 
gris  se  décide  à quitter  son  gîte  et  à venir  au  jour.  C’en  est 
fait  de  lui  : le  chasseur  est  aussitôt  là  qui  le  happe  par  la 
peau  de  la  nuque  et  tient  ferme  en  dépit  de  ses  contorsions. 
Campé  sur  le  dos  du  monstre,  l’hyménoptère  recourbe  l’ab- 
domen, et,  méthodiquement,  sans  se  presser,  comme  un 
chirurgien  connaissant  à fond  l’anatomie  de  son  opéré, 
plonge  son  bistouri  à la  face  ventrale,  dans  tous  les  segments 
de  la  victime,  du  premier  au  dernier.  Aucun  anneau  n’est 
laissé  sans  coup  de  stylet  ; avec  pattes  ou  sans  pattes,  tous  y 
passent,  et  par  ordre,  de  l’avant  à l’arrière. 

« Voilà  ce  que  j’ai  vu  avec  tout  le  loisir  et  toute  la  facilité 
que  réclame  une  observation  irréprochable.  L’hyménoptère 
agit  avec  une  précision  que  jalouserait  la  science  ; il  sait  ce 
que  l’homme  presque  toujours  ignore;  il  connaît  l’appareil 
nerveux  complexe  de  sa  victime  et  pour  les  ganglions  répétés 
de  sa  chenille  réserve  ses  coups  de  poignard  répétés.  Je  dis  : 
il  sait  et  connaît;  je  devrais  dire  : il  se  comporte  comme  s’il 
savait  et  connaissait.  Son  acte  est  tout  d’inspiration.  L’ani- 
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mal,  sans  se  rendre  nullement  compte  de  ce  qu’il  fait,  obéit 
à Finstinct  qui  le  pousse  F » 

Plus  tard,  M.  Fabre  arriva  à faire  répéter,  sous  ses  yeux, 
à volonté,  la  terrible  exécution,  en  réunissant,  sous  une 
cloche  métallique,  ammophile  et  ver  gris.  Il  put  alors  cons- 
tater que  la  tactique  de  Fhyménoptère  présente  parfois  cer- 
taines variantes.  Souvent  les  piqûres  sont  réparties  en  deux 
séries,  séparées  par  un  intermède;  dans  ce  cas,  la  première 
série  comprend  les  piqûres  qui  paralysent  le  thorax,  c’est-à- 
dire  les  trois  premiers  anneaux,  ou,  tout  au  moins,  la  piqûre 
du  premier  anneau,  qui  paraît  être  la  plus  importante.  Alors 
se  passe  une  scène  étrange  : « La  chenille  est  alors  lâchée. 
L’Ammophile  trépigne  sur  place;  de  ses  tarses  frémissants, 
elle  tapote  sur  le  carton,  base  d’appui  de  la  cloche;  elle 
s’étale  à plat,  se  traîne,  se  redresse,  puis,  s’aplatit  de  nou- 
veau. Les  ailes  ont  des  saccades  convulsives.  Par  moments, 
l’insecte  applique  à terre  les  mandibules  et  le  front,  puis  se 
guindé  hautement  sur  les  pattes  d’arrière  comme  pour  une 
culbute  » Qu’est-ce  que  tout  cela  ? C’est  « le  frénétique 
enthousiasme  de  la  victoire  »,  l’insecte  se  réjouit  à sa  façon 
d’avoir  terrassé  le  dragon.  Mais  il  faut  se  remettre  au  travail  ; 
tous  les  segments  restants  sont  alors  inoculés,  sauf  parfois 
les  trois  derniers.  Quelle  drôle  de  psychologie  que  celle  de 
ces  bestioles  ! 

En  faisant  ainsi  travailler  les  ammophiles  en  chambre, 
M.  Fabre  observa  divers  cas  particuliers;  j’en  citerai  un  qui 
me  paraît  fort  intéressant.  Une  petite  ammophile  opérait  une 
chenille  arpenteuse,  et,  après  la  première  série  de  piqûres, 
elle  venait  de  se  livrer  à ses  convulsions  triomphales.  A la 
reprise  « l’Ammophile  poignarde  si  vite,  qu’une  fois  je  l’ai 
vue  dans  l’obligation  de  recommencer.  Piquée  à la  légère,  tout 
de  son  long,  la  victime  se  dûmène  encore.  Sans  hésiter,  le 
praticien  dégaine  son  bistouri  pour  la  seconde  fois  et  opère 
de  nouveau  l’arpenteuse,  à l’exception  du  thorax  sufEsam- 
ment  anesthésié.  Ce  coup-ci,  les  choses  sont  en  règle  : plus 
de  mouvement®  ». 

1.  I,  p.  219. 
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Quand  la  brutale  machine,  que  meut  la  vapeur  ou  l’électri- 
cité, a donné  ses  coups  de  rabot  ou  de  poinçon,  recom- 
mence-t-elle si,  par  accident,  le  travail  n’est  pas  satisfaisant? 
L’ammophile  n’est  pas  contente  parle  seul  fait  qu’elle  a poi- 
gnardé sa  victime  le  nombre  de  fois  réglementaire,  il  faut 
que  la  chenille  ne  bouge  plus,  c’est  là  le  but,  et,  pour  l’at- 
teindre, on  recommencera,  s’il  le  faut.  Gomment  ce  but  est-il 
connu  et  cherché?  C’est  une  autre  question. 

VII 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  faits;  citons  seulement 
pour  mémoire  le  pompile  paralysant  l’araignée,  la  scolie 
cherchant  et  opérant  sous  terre  la  larve  de  cétoine,  d’anoxie 
ou  d’orycte.  Sans  qu’il  soit  besoin  de  plus  de  développe- 
ment, le  lecteur  voit  tout  ce  qu’il  y a de  superbe  dans  ces 
instincts  et  je  pourrais  presque  déjà  conclure;  mais,  à lire  ou 
à citer  M.  Fabre,  on  ne  se  fatigue  point,  et  je  veux  encore 
lui  emprunter  quelques  observations  qui  sont  de. nature  à 
éclairer  plus  complètement  le  sujet  et  à fournir  matière  à 
d’utiles  réflexions. 

Nous  avons  toujours  quitté  notre  hyménoptère  au  moment 
où  il  emmagasinait  sa  pièce  de  venaison;  cette  opération 
aussitôt  faite,  il  pond  un  œuf  sur  le  friand  morceau  et  clùt  la 
cellule.  Au  petit  ver  qui  va  éclore  presque  aussitôt  de  se  tirer 
d’affaire.  C’est  chose  bien  simple  pour  lui,  semble-t-il;  on 
n’a  pas 'grand  mérite  à savoir  déguster  une  succulente  pièce 
de  gibier.  Erreur  profonde.  Si  l’hyménoptère  fait  preuve 
d’un  talent  étonnant  en  paralysant  sa  proie,  son  enfant,  le 
vermisseau,  n’en  montre  pas  moins  en  la  mangeant.  Un 
coup  d’aiguillon  donné  à faux,  l’hyménoptère  manquait  son 
effet;  un  coup  de  dent  donné  de  travers,  et  le  ver  est 
perdu. 

L’insecte  dépose  son  œuf  en  un  point  du  corps  choisi  avec 
le  plus  grand  soin  ; si  quelques  anneaux  seulement  sont 
paralysés,  c’est  sur  l’un  d’eux  que  Fœuf  sera  établi  afin  que  le 
petit  ver  puisse  mordre  à son  aise  cette  région  sans  réaction. 
Le  voilà  donc,  cet  innocent,  qui  se  met  à table  ; de  ses  man- 
dibules il  fouille  les  entrailles  de  la  victime;  mais  songez 
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avec  quelle  circonspection  il  doit  procéder  afin  de  ne  com- 
promettre aucun  organe  vital  ! ce  serait  la  mort  à bref  délai, 
putréfaction  de  la  victuaille,  empoisonnement  du  consom- 
mateur. Or,  l’observation  est  là  pour  le  prouver,  les  insectes 
ainsi  mangés  restent  frais,  vivants  par  conséquent,  jusqu’à 
la  fin.  Savante  et  cruelle  solution  de  l’affreux  problème  : 
manger  un  être  vivant  en  le  faisant  mourir  du  dernier  coup 
de  dent  ! 

M.  Fabre  a consacré  un  chapitre  à l’étude  de  cette  Consom- 
mation périlleuse'^ ^ nous  ne  le  suivrons  pourtant  pas  dans 
les  intéressantes  expériences  instituées  à ce  sujet,  mais,  dans 
le  même  ordre  d’idées,  je  citerai  un  autre  cas  où  éclate  de  la 
façon  la  plus  manifeste  la  richesse  d’invention  qui  a présidé 
à la  répartition  des  talents  dans  ce  petit  monde. 

Voici  les  eumènes  : elles  aussi  chassent  les  chenilles,  mais, 
au  lieu  de  les  entasser  dans  un  caveau,  elles  les  déposent 
dans  un  nid  construit  avec  une  sorte  de  mortier  sur  un 
mur  ou  sur  une  branche.  L’eumène  pomiforme,  dont  l’extré- 
mité de  l’abdomen  est  brusquement  renflée  en  boule,  amasse 
ainsi  une  quinzaine  de  petites  chenilles,  mais  elle  n’a  plus 
du  tout  la  façon  d’agir  des  ammophiles.  Celles-ci  paralysent 
leurs  chenilles  et  déposent  leur  œuf  sur  la  région  immo- 
bilisée : 

((  Combien  sont  différentes  les  conditions  dans  la  cellule 
de  l’Eumène  ! Les  chenilles  sont  imparfaitement  paralysées, 
peut-être  parce  qu’elles  n^’ont  reçu  qu’un  seul  coup  d’ai- 
guillon ; elles  se  démènent  sous  l’attouchement  d’une  épingle  ; 
elles  doivent  se  contorsionner  sous  la  morsure  de  la  larve. 
Si  l’œuf  est  pondu  sur  l’une  d’elles,  cette  première  pièce  sera 
consommée  sans  péril,  je  l’admets,  à la  condition  d’un  choix 
prudent  pour  le  point  d’attaque;  mais  il  reste  les  autres,  non 
dépourvues  de  tout  moyen  de  défense.  Qu’un  mouvement  se 
produise  dans  l’amas,  et  l’œuf,  dérangé  de  la  couche  supé- 
rieure, plongera  dans  un  traquenard  de  pattes  et  de  mandi- 
bules. Que  faut-il  pour  le  mettre  à mal  ? Un  rien  ; et  ce  rien  a 
toutes  les  chances  de  se  réaliser  dans  le  tas  désordonné  des 
chenilles.  Cet  œuf,  menu  cylindre,  hyalin  ainsi  que  du  cristal. 
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est  d’une  délicatesse  extrême  : un  attouchement  le  flétrit,  la 
moindre  pression  l’écrase  ^ » 

Après  bien  des  efforts  pour  connaître  l’ingénieux  strata- 
gème adopté  par  la  mère  pour  sauver  l’œuf  de  pareils  dan- 
gers, M.  Fabre  y parvint  enfin.  Le  nid  de  l’eumène  a la  forme 
d’une  petite  coupole  en  terre,  au  fond  sont  les  chenilles 
qu’un  rien  fait  encore  grouiller.  Ouvrons  cette  coupole,  non 
par  le  haut,  mais  par  une  petite  fenêtre  pratiquée  de  côté  et 
voyons  ce  qui  se  passe  à l’intérieur  ? 

« Que  se  passe-t-il?...  Je  fais  ici  une  halte  pour  permettre 
au  lecteur  de  se  recueillir  et  d’imaginer  lui-même  un  moyen 
de  sauvegarde  qui  protège  l’œuf  et  plus  tard  le  vermisseau 
dans  les  conditions  périlleuses  que  je  viens  d’exposer.  Cher- 
chez, combinez,  méditez,  vous  qui  avez  l’esprit  inventif. 
Y êtes-vous?  Peut-être  pas.  Autant  vous  le  dire. 

« L’œuf  n’est  pas  déposé  sur  les  vivres  ; il  est  suspendu  au 
sommet  du  dôme  par  un  filament  qui  rivalise  de  finesse  avec 
celui  d'une  toile  d’araignée.  Au  moindre  souffle,  le  délicat 
cylindre  tremblotte,  oscille;  il  me  rappelle  le  fameux  pendule 
appendu  à la  coupole  du  Panthéon  pour  démontrer  la  rota- 
tion de  la  terre.  Les  vivres  sont  amoncelés  au-dessous. 

((  Second  acte  de  ce  spectacle  merveilleux.  Pour  y assister, 
ouvrons  une  fenêtre  à des  cellules  jusqu’à  ce  que  la  bonne 
fortune  veuille  bien  nous  sourire.  La  larve  est  éclose  et  déjà 
grandelette.  Gomme  l’œuf,  elle  est  suspendue  suivant  la  ver- 
ticale, par  l’arrière,  au  plafond  du  logis  ; mais  le  fil  de  sus- 
pension a notablement  gagné  en  longueur  et  se  compose  du 
filament  primitif  auquel  fait  suite  une  sorte  de  ruban.  Le  ver 
est  attablé  : la  tête  en  bas,  il  fouille  le  ventre  flasque  de  l’une 
des  chenilles.  Avec  un  fétu  de  paille,  je  touche  un  peu  le 
gibier  encore  intact.  Les  chenilles  s’agitent.  Aussitôt  le  ver 
se  retire  de  la  mêlée.  Et  comment?  Merveille  s’ajoutant  à 
d’autres  merveilles  : ce  que  je  prenais  pour  un  cordon  plat, 
pour  un  ruban  à l’extrémité  inférieure  de  la  suspensoire,  est 
une  gaine,  un  fourreau,  une  sorte  de  couloir  d’ascension 
dans  lequel  le  ver  rampe  à reculons  et  remonte.  La  dépouille 
de  l’œuf,  conservée  cylindrique  et  prolongée  peut-être  par 
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un  travail  spécial  du  nouveau-né,  forme  ce  canal  de  refuge.  Au 
moindre  signe  de  péril  dans  le  tas  de  chenilles,  la  larve  fait 
retraite  dans  sa  gaine  et  remonte  au  plafond,  où  la  cohue 
grouillante  ne  peut  l’atteindre.  Le  calme  revenu,  elle  se  laisse 
couler  dans  son  étui  et  se  remet  à table,  la  tête  en  bas,  sur 
les  mets,  l’arrière  en  haut,  et  prête  pour  le  recul  L » 

Plus  tard,  quand  la  force  est  venue,  et  que  les  chenilles,  au 
contraire,  se  sont  assoupies  davantage,  le  ver  se  laisse  choir 
et  continue  sans  crainte  son  repas.  Qu’y  a-t-il  donc  dans  ces 
insectes  pour  leur  inspirer  d’aussi  étranges  combinaisons? 

VIII 

Pour  terminer,  nous  demanderons  quelques  leçons  aux 
bembex.  Rapides  et  violents,  ressemblant  quelque  peu  à de 
gros  taons,  grands  chasseurs  de  diptères,  ces  hyménoptères 
ne  sont  pas  des  paralyseurs,  mais  des  tueurs. 

Leur  nid  est  creusé  dans  quelque  dune  de  sable;  rien  de 
mouvant  comme  la  surface  de  ce  terrain,  mais,  en  s’enfonçant 
dans  l’épaisseur,  le  bembex  finit  par  trouver  le  sable  frais 
auquel  un  reste  d’humidité  donne  une  fixité  suffisante,  c’est 
là  qu’il  creuse  sa  cellule.  En  sortant,  il  passe  au  travers  du 
sable  qui  s’écroule  derrière  lui  et  remplit  le  couloir  d’accès. 
Ce  couloir  est  à peu  près  horizontal,  et,  malgré  la  mobilité 
du  terrain,  possède  son  individualité  propre  au  milieu  de  la 
masse  de  sable  environnante,  car  son  contenu  est  fréquem- 
ment remué  et  tamisé  par  l’hyménoptère.  Au  dehors,  rien  qui 
distingue  l’entrée,  il  faut  savoir  qu’en  fonçant  à cet  endroit 
on  .trouvera  plus  loin  une  logette  préparée.  D’ailleurs,  l’in- 
secte a bien  soin,  non  de  poser  quelque  jalon  lui  permettant 
de  retrouver  sa  porte,  mais,  bien  au  contraire,  d’égaliser 
absolument  la  surface  sablonneuse,  de  façon  que  rien  ne 
puisse  faire  soupçonner  l’emplacement.  Pour  lui,  jamais  il 
ne  s’y  trompera,  c’est  toujours  au  même  point  précis  qu’il 
s’abattra.  M.  Fabre  a essayé  d’en  dérouter  un  en  recouvrant 
la  nappe  de  sable  sur  un  large  espace  avec  les  substances 
les  plus  variées,  cailloux,  fumier,  mousse,  qu’il  arrosait  par- 
fois d’éther  au  moment  où  le  bembex  arrivait;  rien  n’empê- 
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chait  le  perspicace  insecte  de  retomber  toujours  juste  au 
point  mathématique  qui  devait  le  conduire  à sa  cellule. 

C’est  qu’il  revient,  en  effet,  souvent  à son  nid^  celui-ci;  il 
ignore  l’art  d’emmagasiner  le  gibier  vivant;  dans  ce  nid,  il 
dépose  une  petite  mouche,  bien  morte,  et  sur  cette  pièce 
pond  un  œuf.  Le  petit  ver  éclôt  dans  la  journée  et  se  met  à 
consommer  la  première  pièce  que  lui  a servie  sa  mère.  Mais 
celle-ci,  qui  a peut-être  été  établir  à côté  d’‘autres  nourris- 
sons, pense  que  son  enfant  doit  avoir  fini  son  morceau;  elle 
repart  donc  pour  la  chasse,  assassine  quelque  diptère  et  l’ap- 
porte au  vermisseau,  et  ainsi  se  prolonge  l’éducation  de  toute 
la  progéniture.  Quelle  activité  suppose  cet  approvisionne- 
ment! Quelle  sûreté  de  mémoire  pour  fournir  à chacun,  au 
moment  voulu,  la  quantité  convenable  de  nourriture,  ni  trop, 
ni  trop  peu!  Mais  laissons  là  ce  que  le  bembex,  comme  tant 
d’autres,  pourrait  nous  fournir  d’intéressant  au  point  de  vue 
des  merveilleuses  adaptations  de  l’instinct,  et  demandons- 
lui  de  nous  renseigner  sur  ses  limites  non  moins  étranges. 

J’ai  dit  avec  quelle  précision  le  bembex  retrouvait  la  porte 
d’entrée  du  couloir  qui  le  mène  à la  cellule  souterraine. 
M.  Fabre  n’ayant  pu  le  dérouter  par  des  modifications  super- 
ficielles, voulut  voir  ce  qui  arriverait  si  l’on  mettait  le  terrier 
à découvert  dans  toute  son  étendue.  « A cet  effet,  le  sable 
est  peu  à peu  raclé  avec  la  lame  d’un  couteau.  Ainsi  privée  de 
sa  toiture  d’un  bout  à l’autre,  la  demeure  souterraine  devient 
un  demi-canal,  une  rigole,  droite  ou  courbe,  d’une  paire  de 
décimètres  de  longueur,  libre  au  point  où  était  la  porte  d’en- 
trée, terminée  en  cul-de-sac  à l’autre  bout,  où  gît  la  larve  au 
milieu  de  ses  victuailles L » 

Divisons  la  question  : « La  mère  survenant  a pour  mobile 
la  nourriture  de  sa  larve;  mais,  pour  arriver  à cette  larve,  il 
faut  premièrement  trouver  la  porte.  Ver  et  porte  d’entrée, 
voilà  dans  la  question  les  deux  points  qui  me  semblent  mériter 
d’être  examinés  à part.  J’enlève  donc  le  ver  ainsi  que  ses 
provisions;  et  le  fond  du  couloir  devient  place  nette.  Ces 
préparatifs  faits,  il  n’y  a plus  qu’à  s’armer  de  patience. 

« L’hyménoptère  survient  enfin  et  va  droit  à sa  porte 
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absente,  à cette  porte  dont  il  ne  reste  que  le  seuil.  Là,  pen- 
dant une  bonne  heure,  je  le  vois  fouiller  superficiellement, 
balayer,  faire  voler  le  sable  et  s’obstiner,  non  à creuser  une 
nouvelle  galerie,  mais  à rechercher  cette  clôture  mobile  qui 
doit  aisément  céder  sous  la  seule  poussée  de  la  tête  et  livrer 
passage  à l’insecte.  Au  lieu  de  matériaux  mouvants,  il  trouve 
sol  ferme,  non  encore  remué.  Averti  par  cette  résistance,  il 
se  borne  à explorer  la  surface,  toujours  dans  l’étroit  voisi- 
nage de  l’endroit  où  devrait  se  trouver  l’entrée.  Quelques 
pouces  d’écart,  c’est  tout  ce  qu’il  se  permets  w 

Et,  persistant  dans  son  entêtement,  le  bembex  veut  tou- 
jours sa  porte,  son  passage  dans  le  sable  mobile;  deux  fois 
il  parcourt  la  rigole,  atteint  le  cul-de-sac,  mais  bientôt  se 
hâte  de  revenir  au  point  où  fut  la  porte  pour  y continuer  ses 
recherches. 

Que  serait-il  arrivé  si,  tout  à l’heure,  en  parcourant,  par 
hasard  peut-être,  la  rigole  jusqu’à  l’extrémité,  il  avait  ren- 
contré sa  larve?  C’est  la  seconde  question  à résoudre.  Re- 
commençons donc  avec  un  autre  insecte,  car  celui-ci  est 
actuellement  trop  ému,  son  témoignage  pourrait  être  sus- 
pect. De  nouveau,  rigole  et  chambre  terminale  sont  mises  à 
nu,  mais  la  larve  est  laissée  en  place  avec  ses  provisions.  La 
mère  arrive,  elle  se  pose  encore  et  s’obstine  au  point  où  fut 
l’entrée.  Au  fond,  le  ver  se  tord  sous  les  cuisants  rayons  du 
soleil,  mais  sa  mère  ne  s’en  préoccupe  en  rien. 

« La  voie  est  libre  cependant  : rien  n’arrête  la  mère,  et 
sous  ses  yeux  sé  démène  anxieusement  le  ver,  but  final  de 
ses  inquiétudes.  D’un  bond,  elle  serait  au  malheureux,  qui 
réclame  assistance.  Que  n^accourt-elle  auprès  du  nourrisson 
chéri  ? Elle  lui  creuserait  nouvelle  demeure,  rapidement 
elle  le  mettrait  à l’abri  sous  terre.  Mais  non  : la  mère  s’entête 
à la  recherche  d’un  passage  n’existant  plus,  tandis  que  le 
fils  se  grille  au  soleil,  sous  ses  yeux.  Ma  surprise  n’a  pas 
d’égale  devant  cette  obtuse  maternité,  le  plus  puissant  néa  n- 
moins,  le  plus  fécond  en  ressources,  de  tous  les  sentiments 
qui  agitent  l’animaF  . » 
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Ce  n’est  pas  tout;  à la  fin,  la  mère,  dans  ses  recherches  in- 
quiètes et  multipliées,  arrive  au  fond  du  terrier;  la  voilà 
avec  son  fils  : « Le  Bembex  ne  reconnaît  en  rien  sa  larve, 
chose  pour  lui  de  valeur  nulle,  encombrante  même,  pur  em- 
barras. Il  marche  sur  le  ver,  il  le  piétine  sans  ménagements 
dans  ses  allées  et  venues  précipitées.  S’il  veut  essayer  une 
fouille  au  fond  de  la  chambre,  il  le  refoule  en  arrière  par  de 
brutales  ruades;  il  le  pousse,  le  culbute,  l’expulse.  Il  ne 
traiterait  pas  autrement  un  gravier  volumineux  qui  le  gêne- 
rait dans  son  travail...  Une  fois  le  fond  du  couloir  exploré  du 
râteau,  ce  qui  est  affaire  d’un  instant,  le  Bembex  revient  au 
point  favori,  le  seuil  de  la  demeure,  où  il  reprend  ses  inu- 
tiles recherches.  Quant  au  ver,  il  continue  à se  démener,  à 
se  tordre,  où  l’ont  rejeté  les  maternelles  ruades.  Il  périra 
sans  secours  aucun  de  sa  mère,  qui  ne  le  reconnaît  plus,  faute 
d’avoir  trouvé  l’habituel  passage.  Repassons  par  là  le  lende- 
main, et  nous  le  verrons  au  fond  de  sa  rigole,  à demi  cuit  au 
soleil  et  déjà  la  proie  des  mouches,  dont  il  faisait  lui-même 
sa  proie  L )) 

Laissons  encore  la  parole  à M.  Fabre  pour  tirer  la  conclu- 
sion de  cette  scène  : 

((  Telle  est  la  liaison  des  actes  de  l’instinct,  s’appelant  l’un 
l’autre  dans  un  ordre  que  les  plus  graves  circonstances  sont 
impuissantes  à troubler.  Que  cherche  le  Bembex  en  dernière 
analyse  ? Sa  larve,  évidemment.  Mais,  pour  arriver  à cette 
larve,  il  faut  pénétrer  dans  le  terrier;  et,  pour  pénétrer  dans 
ce  terrier,  il  faut  d’abord  en  trouver  la  porte.  Et  c’est  à la 
recherche  de  cette  porte  que  la  mère  s’obstine,  devant  sa 
galerie  librement  ouverte,  devant  ses  provisions,  devant  sa 
larve  elle-même.  La  maison  en  ruines,  la  famille  en  péril, 
pour  le  moment  ne  lui  disent  rien;  il  lui  faut,  avant  tout,  le 
passage  connu,  le  passage  à travers  le  sable  mobile.  Périsse 
tout,  habitation  et  habitant,  si  ce  passage  n’est  pas  retrouvé! 
Ses  actes  sont  comme  une  série  d’échos  qui  s’éveillent  l’un 
l’autre  dans  un  ordre  fixe,  et  dont  le  suivant  ne  parle  que 
lorsque  le  précédent  a parlé.  Non  pour  cause  d’obstacle, 
puisque  la  demeure  est  toute  ouverte,  mais,  faute  de  l’habi- 
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tuelle  entrée,  le  premier  acte  ne  peut  s’accomplir.  Gela  suffît  : 
les  actes  suivants  ne  s’accompliront  pas  ; le  premier  écho  est 
muet  et  les  autres  se  taisent.  Quel  abîme  de  séparation  entre 
l’intelligence  et  l’instinct!  A travers  les  décombres  de  l’habi- 
tation ruinée,  la  mère,  guidée  par  l’intelligence,  se  précipite 
et  va  droit  à son  fils;  guidée  par  l’instinct,  elle  s’arrête  obs- 
tinément où  fut  la  porte  h » 

Joseph  D E J O A N NI  S , S . J . 

1.  I,  p.  272. 
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GEORGE  SAND 


A PROPOS  D’UN  LIVRE  RÉCENT  < 


Le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  présente  au  lecteur 
avec  cette  honorable  recommandation  : « Prix  d’éloquence  de 
TAcadémie  française.  » Pour  grande  que  soit,  dans  l’histoire  de 
notre  littérature,  la  diversité  des  sens  que  Ton  a donnés  à ce  mot, 
l’éloquence,  tout  le  monde  en  convient,  vaut  surtout  par  les 
choses  que  l’on  dit.  C’est  à ce  point  de  vue  que  nous  étudierons 
l’ouvrage  de  M.  Michel  Revon,  et,  tout  en  le  félicitant  de  ses 
lauriers  académiques,  nous  prendrons  la  liberté  grande  de  dis- 
cuter ses  idées. 

c(  On  sent  mieux  le  divin,  dit  l’auteur  dans  une  phrase  qui 
donnera  dès  l’abord  quelque  idée  de  sa  manière  ordinaire,  on 
sent  mieux  le  divin  en  se  promenant  comme  les  Grecs  dans  un 
jardin  de  lumière,  sous  de  beaux  arbres,  au  bord  d’un  ruisseau, 
qu’en  méditant  dans  le  cabinet  de  Faust  ou  sur  les  livres  des 
philosophes.  » Je  n’y  veux  point  contredire  absolument,  et  j’aban- 
donne volontiers  au  dédain  de  M.  Revon  le  cabinet  de  Faust,  et, 
à part  une  élite  sacrée  et  peu  nombreuse,  tous  les  livres  des 
philosophes.  Cependant  des  considérations  plus  sérieuses  que 
celles  que  l’on  a accoutumé  de  faire  sous  les  frais  ombrages 
l’auraient  empêché  de  voir  partout  « le  divin  » dans  la  vie  et  dans 
les  œuvres  de  George  Sand. 

Dans  sa  vie.  Savez-vous  pourquoi  ? C’est  que,  « dans  le  saint 
élan  de  sa  jeunesse,  elle  vint  se  prosterner  devant  l’Idéal;  pour 
l’amour  de  lui,  elle  avait  quitté  ses  biens,  sa  maison  et  sa  no- 
blesse ; le  dieu  accepta  ce  sacrifice  ».  Ne  semble-t-il  pas  qu’on 
nous  parle  ici  de  la  très  noble  et  très  pure  baronne  de  Chantal  ? 
Non,  c’est  de  la  baronne  Dudevant  qu’il  s’agit,  et  l’auteur  ne  rit 
pas;  j’affirme  que  rien,  dans  cette  page,  n’indique  de  sa  part  la 

1.  George  Sand,  par  M.  Michel  Revon,  1 vol.  in-12,  pp.  148.  Ollendorf. 
Paris. 
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moindre  intention  de  plaisanter,  il  est  sérieux  comme  un  lauréat 
de  TAcadémie  française. 

Veut-on  encore  se  moquer,  quand  on  écrit  la  phrase  suivante  : 
« Toute  sa  vie,  elle  avait  aimé  la  beauté,  elle  s’était  consacrée  à 
l’art,  elle  avait  été  ainsi  profondément  religieuse  à sa  manière. 
Tendre  au  beau  constamment  par  toutes  les  puissances  de  son 
âme,  c’est  s’agenouiller  devant  Dieu,  l’aimer,  s’élancer  vers  lui 
par  une  silencieuse  prière  de  toutes  les  heures,  par  cette  oraison 
jaculatoire  que  conseillent  les  grands  théologiens.  » Pauvres 
grands  théologiens  ! à quelles  tristes  aventures  on  vient  mêler 
ici  leur  vénérable  souvenir,  et  que  c’est  chose  bizarre  de  penser 
que  le  chapitre  du  Traité  de  la  perfection  chrétienne^  où  Rodriguez, 
avec  son  solide  bon  sens,  expose  la  doctrine  des  oraisons  jacula- 
toires, peut  servir,  par  une  conséquence  inattendue,  à mettre  en 
lumière  les  vertus  héroïques  de  Mme  Sand  ! 

Ces  curieuses  théories  ascétiques,  cette  façon  de  comprendre 
la  sainteté,  faut-il  en  entreprendre  la  réfutation  ? A quoi  bon  ? 
L’auteur,  certainement,  n’y  attache  lui-même  aucune  importance. 
((  Des  mots  ! des  mots  ! )>  disait  Hamlet.  On  a voulu  simplement,  en 
faisant  ces  quelques  citations  qui  égaieront  peut-être  le  lecteur, 
si  elles  ne  l’attristent  pas,  signaler  une  tendance  delà  littérature 
contemporaine.  En  toutes  ces  façons  de  dire,  en  effet,  que 
M.  Revon  nous  parle  de  prière,  de  théologiens  ou  d’oraisons 
jaculatoires,  il  n’y  a rien  d’original  et  de  personnel.  D’autres 
avant  lui,  pour  donner  à leurs  élucubrations  plus  de  profondeur,  à 
leur  style  plus  de  vie  et  de  charme,  ont  emprunté  à la  théologie  ca- 
tholique, à nos  livres  de  piété,  h la  liturgie  sainte,  des  expres- 
sions et  des  formules  profondément  touchantes  et  belles  dans 
leur  sens  chrétien,  bizarres  et  totalement  ridicules  dans  leur 
nouvelle  et  profane  signification. 

Le  divin,  — ce  divin  que  « l’on  sent  mieux  dans  les  jardins  de 
lumière  que  dans  le  cabinet  de  Faust  »,  — M.  Revon  le  trouve 
aussi  dans  les  œuvres  de  George  Sand.  Il  y a bien  quelques 
objections,  fauteur  n’ose  point  se  le  dissimuler,  et  il  avoue  dès 
l’abord,  qu’  ce  il  est  permis  d’hésiter  ».  Mais  cependant,  dit-il  en 
homme  sûr  de  la  puissance  de  son  argumentation,  « ces  fortes 
peintures,  défendues  aux  petits  talents,  sont  la  part  royale  des 
génies.  Considérez  George  Sand  sous  ce  jour  vrai,  et  vous  ne  la 
trouverez  plus  immorale...  C’est  que,  dans  le  grand  art,  quelle 
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que  soit  la  complexité  des  détails,  quelles  qu’en  soient  même  les 
contradictions  apparentes,  tout  se  résout  finalement  en  une  ma- 
gnifique harmonie.  » Suit  une  phrase  de  trois  pages  où  Ton  nous 
fait  admirer  dans  l’orgue  la  merveilleuse  variété  des  jeux  et  des 
timbres,  et  dont  la  fin  nous  montre  « ce  roi  de  la  musique...  ver- 
sant sur  la  foule,  de  très  haut,  sa  symphonie  glorieuse,  magis- 
trale et  souveraine  comme  la  voix  même  du  Tout-Puissant  ».  La 
conclusion,  on  Ta  devinée  déjà;  l’auteur  la  formule  avec  une 
concision  énergique  : « Tel  est  le  grand  art  » ; et  voilà  ce  qui 
explique  pourquoi  l’œuvre  de  George  Sand  n’est  pas  immorale. 

Les  raisonnements  de  M.  Michel  Revon  ont  pour  eux  cet  avan- 
tage,  qu’ils  échappent  à toute  discussion  suivie;  il  faudrait,  pour 
y répondre,  avoir  sa  prodigieuse  facilité  et  engager  avec  lui  un 
combat  de  métaphores.  Mais,  tout  en  accordant  à l’auteur  que 
l’orgue  est  « le  pape  des  instruments  »,  n’est-il  pas  permis  de 
protester  contre  les  singulières  immunités  qu’il  revendique  pour 
le  « grand  art  » ? 

Qu’il  veuille  bien  considérer  d’abord  que,  s’il  faut  en  croire  la 
renommée  publique,  le  peuple  des  artistes  est  vain  et,  d’une 
façon  immodérée,  amoureux  de  la  gloire.  On  a vu,  dit-on,  des 
versificateurs  qui,  pour  avoir  rimé  de  méchants  vers,  se  croyaient 
de  grands  poètes,  et  la  folie  d’Oronte,  l’homme  au  sonnet,  serait 
plus  commune  qu’on  ne  pense  généralement;  elle  atteindrait 
même,  suivant  l’affirmation  de  quelques  bons  juges,  les  simples 
prosateurs,  voire  les  romanciers. 

Le  grand  art!  qui  donc,  parmi  les  écrivains,  n’oserait  y pré- 
tendre? Quand  on  cause  avec  un  gendelettre^  lire  au  fond  de  son 
âme  n’est  pas  toujours  très  difficile,  et  souvent,  avec  une  éton- 
nante sincérité,  si  l’humilité  n’a  pas  fortifié  son  bon  sens  contre 
d’étranges  illusions,  à cette  question  : Que  pensez-vous  de  vous- 
même?  êtes-vous  un  grand  artiste?  il  vous  répondra  : Certaine- 
ment, je  suis  un  grand  artiste. 

On  le  voit,  la  thèse  de  M.  Revon  entraîne  de  redoutables  con- 
séquences; et,  puisque  l’on  accorde  au  grand  art  ces  royales 
immunités,  voici  que  les  moindres  d’entre  les  écrivains,  les  plus 
chétifs  et  les  plus  inconnus,  pour  sortir  de  la  foule  et  prendre 
place  dans  l’élite  privilégiée,  s’essaieront  à « ces  fortes  peintures, 
défendues  aux  petits  talents  ».  Allez  maintenant  leur  reprocher 
leur  cynisme  et  leur  grossièreté,  ils  répondront  que  « leur 
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œuvre  yeut  être  jugée  de  haut  et  d’ensemble  avec  une  indul- 
gence qui,  au  fond,  n’est  que  de  la  justice  élevée.  ))  Le  grand 
art  ! 

Ces  théories  d’émancipation,  il  faut  dire  que  l’auteur  de 
George  Sand  ne  les  a pas  inventées;  en  comparant  le  grand  art 
h l’orgue  de  nos  cathédrales,  il  fait  des  variations  très  originales, 
je  le  veux  bien,  mais  l’air  est  très  connu.  Eu  prose  et  en  vers, 
nous  avons  entendu  formuler  des  prétentions  singulières  qui  vont 
directement  h excuser  les  pires  excès  en  fait  de  littérature. 
Victor  Hugo,  qui  s’était  fait  de  la  mission  du  poète  l’idée  que  l’on 
sait  et  qui  voulait  prendre  place  parmi  les 

apôtres,  prophètes. 

Méditant,  parlant,  écrivant... 

Les  esprits  conducteurs  des  êtres  ; 

Victor  Hugo,  n’ayant  pas  à compter  avec  les  exigences  de  la  rime 
et  uniquement  occupé,  j’imagine,  de  trouver  pour  sa  pensée  la 
forme  la  plus  •claire  et  la  plus  juste  avant  même  de  chanter  les 
Chansons  des  rues  et  des  hois^  a proclamé  les  grands  principes  de 
liberté  : « Dans  ce  grand  jardin  de  la  poésie,  il  n’y  a pas  de  fruit 
défendu.  » 

Si  jamais  l’écrivain  que  ÎM.  Brunetière,  dans  ses  belles  études 
sur  le  Roman  naturaliste,  a le  plus  sévèrement  jugé,  au  point  de 
vue  de  la  morale  et  de  la  saine  littérature,  réussit  un  jour  à 
forcer  les  portes  de  l’Académie  française  et  vient  prendre  séance 
sous  la  coupole  du  palais  Mazarin,  nous  entendrons  encore,  c’est 
assez  probable,  parler  du  « grand  art  ». 

Réfuter  directement  toutes  ces  théories  soutenues  par  des 
écrivains  trop  intéressés  personnellement  dans  la  discussion,  en 
démontrer  la  fausseté  radicale,  cela  serait  long.  Observons  seule- 
ment que  la  loi  morale  gouverne  tous  nos  actes  libres  et  que,  par 
ses  prescriptions  négatives,  elle  s’impose  à notre  vie  tout  entière. 
Pourquoi  donc  l’œuvre  de  l’artiste  échapperait-elle  à ces  obliga- 
tions essentielles?  xlssurément,  elle  est  le  produit  d’un  acte  libre, 
et,  quelque  grande  que  l’on  suppose  dans  les  inspirations  même 
du  génie  la  part  de  la  spontanéité,  jamais  on  ne  dira  que  le 
poète  n’est  pas  responsable  du  chef-d’œuvre  qui  va  rendre  son 
nom  célèbre,  jamais  on  ne  dira  que  le  prosateur  n’a  pas  à 
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répondre  du  roman  dont  les  éditions  vont  se  multiplier  au  grand 
avantage  de  sa  renommée  et  de  sa  fortune. 

Supposons,  je  le  veux  bien,  que  les  prétentions  assez  habi- 
tuelles de  Tartiste  soient  légitimes;  accordons  que  ses  livres  et  ses 
moindres  écrits  doivent,  dans  l’histoire  de  la  littérature,  être  cata- 
logués sous  la  rubrique  « grand  art  » ; il  faudra  convenir  que,  si 
noblesse  oblige,  des  obligations  plus  impérieuses  et  plus  graves 
s’imposent  aux  écrivains  qui  forment  l’aristocratie  du  talent.  Ces 
((  fortes  peintures»,  dont  vous  dites  qu’elles  sont  interdites  à 
Fart  moyen  ou  à Fart  vulgaire,  c’est  précisément  leur  perfection 
plastique,  leur  éclat  souverain  qui  en  augmentent  la  dangereuse 
fascination,  ce  sont  toutes  ces  qualités  rares  qui  troublent  les 
cœurs  et  séduisent  les  imaginations,  laissant  dans  les  âmes  des 
empreintes  ineffaçables  et  des  souvenirs  qui  ne  périront  point. 

Ces  impressions,  d’ailleurs,  ne  restent  pas  inactives  et  sans 
efficacité  dans  les  profondeurs  de  l’être  moral;  elles  peuvent 
exercer  sur  la  vie  d’un  homme  une  influence  décisive  et  puissante, 
s’il  est  vrai,  suivant  une  loi  psychologique  souvent  formulée  à 
notre  époque  par  les  maîtres  de  la  philosophie,  que  penser  à une 
chose,  c’est  commencer  h la  faire.  N’a-t-on  pas  plus  d’une  fois, 
dans  les  débats  judiciaires,  constaté  que  la  première  origine  d’un 
crime  épouvantable,  c’est  l’impression  profonde  faite  dans  une 
âme  vicieuse  par  le  simple  récit  d’un  fait  divers. 

Que  si  Fauteur  est,  dans  la  force  et  toute  la  splendeur  du 
terme,  un  grand  artiste,  si  l’habileté  de  la  mise  en  scène,  le  choix 
des  circonstances  frappantes  et  des  détails  suggestifs,  les  séduc- 
tions d’une  langue  chaude  et  colorée  font  de  son  livre  un  chef- 
d’œuvre,  prétendra-t-on,  quel  que  soit  l’objet  de  ces  « fortes 
peintures  »,  que  l’émotion  du  lecteur  ne  dépassera  pas  les  limites 
d’une  admiration  toute  sereine  et  esthétique? 

Non,  le  grand  art,  la  poésie,  l’éloquence,  tous  ces  dons  divins, 
si  vous  les  mettez  au  service  des  passions  mauvaises,  ne  purifient 
point  les  âmes,  n’élèvent  point  les  cœurs  : ils  augmentent  la 
puissance  du  mal  et  font  qu’elle  s’exerce  plus  invincible  sur  la 
multitude  des  lecteurs. 

Ainsi  pensèrent  de  grandes  intelligences,  de  grands  chrétiens; 
voilà  pourquoi  Racine  abandonne  le  théâtre,  après  l’échec  de 
Phèdre,  Sans  doute,  le  poète  est  découragé  par  les  cabales  et  les 
injustices  de  la  médiocrité  impuissante;  mais,  surtout,  ce  parfait 
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honnête  homme  a conçu  des  inquiétudes  sur  rinfluence  de  son 
théâtre.  Il  est  rassuré  totalement  sur  la  valeur  morale  de  sa  der- 
nière tragédie  au  point  de  vue  de  la  thèse  : ses  bons  amis  les 
jansénistes  lui  ont  dit  qu’elle  contenait  la  pure  doctrine  de  saint 
Augustin.  Ce  qui  le  préoccupe,  ce  sont  les  ravages  que  peuvent  faire 
dans  les  imaginations  et  dans  les  cœurs  tous  ces  chefs-d’œuvre 
de  psychologie  passionnelle,  toutes  ces  fines  analyses  d’une  âme 
envahie  par  le  mal  et  qui  succombe  dans  la  lutte;  en  un  mot,  c’est 
\ impression  que  peuvent  produire  toutes  ces  « fortes  peintures  ». 

Il  faut  encore  demander  compte  à George  Sand  des  thèses 
mêmes  qu’elle  a soutenues  : c’est  un  point  que  M.  Revon  a 
trop  négligé.  Qu’a  voulu  prouver,  je  le  demande  au  critique,  l’au- 
teur de  Lélia^  à'Indiana,  de  Mauprat?  A quoi  tendent  tous  ces 
romans,  et  d’autres  encore  qu’il  est  inutile  de  nommer  ici,  sinon 
à l’affirmation  nettement  formulée  des  droits  supérieurs  de  la  pas- 
sion? On  sait  ce  que  désigne,  dans  ces  pages  vibrantes  d’élo- 
quence à la  Jean- Jacques,  l’appellation  de  préjugés  : c’est  l’en- 
semble des  lois  morales  qui  sont  le  fondement  des  sociétés 
humaines,  c’est  la  sainteté  du  foyer  domestique,  l’indissolubilité 
du  mariage,  le  respect  des  convenances  sociales.  On  a souvent 
plaidé  la  cause  de  l’adultère  et  du  suicide.  Qui  l’a  fait  avec  plus 
de  hardiesse  que  George  Sand?  Qui  a plus  chaleureusement  pro- 
clamé que  la  volonté,  la  morale,  les  lois  divines  et  humaines,  tout 
doit  céder  aux  entraînements  du  cœur  et  des  sens.  Le  parti  pris 
d’immoralité  (il  faut  bien  dire  le  mot)  est  si  manifeste  dans  cer- 
taines œuvres  de  « la  bonne  dame  de  Nohant  »,  qu’il  a nui  à la 
sincérité  de  ses  observations.  Laisser  ffe  côté,  quand  on  peint  la 
passion  et  ses  transports,  dissimuler  avec  soin  tout  ce  qui  la  rend 
hideuse  et  repoussante,  c’est  à savoir,  les  regrets,  les  remords, 
les  incurables  dégoûts,  les  tortures  intimes  de  l’âme,  les  tristesses 
mortelles  et  les  avilissements  où  nous  condamne  l’amour  du  plai- 
sir, est-ce  nous  donner  une  image  vraie  de  la  vie  humaine  ? 

Non,  le  grand  art  n’est  pas  là  : il  n’est  pas  dans  les  œuvres  où 
les  inquiétudes  légitimes  de  la  conscience  nous  gâtent  la  pure 
admiration  esthétique,  dans  les  pages  qui  blessent  en  nos  âmes 
le  sentiment  de  la  dignité  humaine  et  chrétienne. 

En  vérité,  dans  l’étude  qu’il  a faite  au  point  de  vue  moral  de 
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Tœuvre  de  George  Sand,  M.  Michel  Revon  aurait  dû  se  mettre  en 
garde  contre  les  emportements  d’un  enthousiasme  excessif.  Ces 
intempérances  de  langage  oii  le  critique  se  laisse  entraîuer  par  le 
Cours  impétueux  de  ses  périodes  retentissantes,  nous  les  retrou- 
vons dans  le  commentaire  qu’il  fait  de  la  dernière  parole  que  l’on 
prête  à George  Sand  : « Ne  détruisez  pas  la  verdure.  » C’est-à- 
dire,  dit  le  commentateur  inspiré,  (c  ne  détruisez  pas  la  sainte 
nature,  la  vie  grande  et  libre...  aimez  les  bénédictions  de  Dieu  et 
les  belles  créations  de  l’homme;  respectez  l’idéal  ».  Toutes  ces 
significations  mystiques  et  profondes  dans  une  simple  et  vul- 
gaire recommandation  ! Qui  l’eût  cru,  si  M.  Revon  ne  nous  l’ap- 
prenait ? 

Ainsi,  autrefois,  quand  le  vieux  Goethe  mourant  s’écria  : ce  En- 
core plus  de  lumière!  Das  noch  mehr  Licht  hereintretel  j’ima- 
gine qu’un  valet,  comprenant  le  désir  du  pauvre  malade,  ouvrit 
alors  la  fenêtre.  Mais  voilà  un  sens  bien  banal;  et  qui  ne  connaît, 
pour  les  avoir  lues  un  peu  partout,  les  belles  pages  où  l’on  nous 
explique  cette  parole  mystérieuse  : « Encore  plus  de  lumière! 
Noch  mehr  Licht  ! » 

La  sympathie  que  le  peintre  de  George  Sand  éprouve  pour  son 
modèle,  l’enthousiasme  qui  fait  trembler  sa  main  d’une  émotion 
toute  lyrique  et  qui  lui  fait  perdre  le  sens  des  proportions  exactes, 
ne  l’a  pas  empêché  cependant  de  faire,  à l’occasion,  de  fines 
remarques  et  des  observations  pleines  de  justesse.  Il  se  moque 
spirituellement  de  la  naïveté  de  Mme  Sand,  qui  croyait  encore  (c  à 
l’éternel  complot  de  l’Inquisition,  et  à l’épouvantail  un  peu 
défraîchi  des  Jésuites  ». 

Voici,  dans  une  autre  page,  une  constatation  psychologique 
très  exacte  : « George  Sand  a le  sens  propre  des  artistes,  la  faculté 
de  vivre  constamment  dans  une  communion  très  profonde  avec 
ses  rêves.  » 

Faut-il  parler  du  style  de  cette  étude,  qui  a mérité  le  « prix 
d’éloquence  de  l’Académie  française  »?  On  a pu  voir  déjà,  par  les 
citations  que  nous  avons  faites,  que,  dans  le  portrait  littéraire  de 
George  Sand^  abondent  les  couleurs  criardes  et  les  tons  trop 
vigoureux.  C’est,  avec  une  exagération  toute  juvénile,  l’imitation 
des  procédés  habituels  d’une  certaine  critique,  plus  riche  assuré- 
ment en  métaphores  qu’en  idées,  et  dont  Paul  de  Saint-Victor 
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fut,  à notre  époque,  le  plus  fécond  et  le  plus  harmonieux  repré- 
sentant. C’est  encore  la  critique  telle  que  la  comprenait,  princi- 
palement dans  William  Shakespeare^  Victor  Hugo,  lequel  en  vers 
et  en  prose  parla  beaucoup  des  penseurs  et  qui  en  prose  et  en 
vers  pensa  fort  peu. 

J’ai  nommé  Victor  Hugo.  M.  Michel  Revon  admire  sans  doute 
grandement  le  semeur  des  Chansons  des  rues  et  des  bois  : 

L’ombre  où  se  mêle  une  rumeur 
Semble  élargir  jusqu’aux  étoiles 
Le  geste  auguste  du  semeur. 

Nous  retrouvons,  dans  l’étude  sur  George  Sand,  « les  plaines 
où  se  découpe,  sur  le  ciel  pur,. dans  la  candeur  sacrée  du  matin, 
la  silhouette  du  semeur  lançant  la  vie  à pleines  volées,  d’un 
geste  large,  à travers  la  terre  féconde  ». 

Ailleurs,  c’est  le  vieux  Renan,  dont  s’est  souvenu  M.  Revon  : 
((  Dors  en  paix,  noble  femme;  tu  as  bien  mérité  ton  repos!... 
tu  peux  reposer  dans  le  sein  de  Dieu.  » 

Nous  ne  pouvons  fermer  ce  volume  sans  demander  à l’auteur 
ses  conclusions.  Quelle  est,  h son  avis,  après  l’étude  approfondie 
qu’il  a dû  faire  des  livres  de  la  romancière,  l’idée  générale  qui 
se  dégage  de  cette  œuvre  considérable  ; quelle  nouvelle  concep- 
tion de  la  vie  humaine;  quels  aperçus  de  génie  sur  notre  destinée 
et  sur  le  but  de  notre  courte  existence?  M.  Revon  nous  l’explique 
en  trois  pages.  J’en  cite  les  phrases  les  plus  caractéristiques  : 
((  Ne  cherchons  point  la  mort,  mais  la  vie...  Avons-nous  le  droit 
de  mourir  sans  avoir  seulement  jeté  un  regard  sur  ce  petit  globe 
qui  est  si  vaste  et  si  riche...  sans  compter  les  bibliothèques,  les 
galeries  de  tableaux  et  les  recueils  de  bonne  musique  que  nos 
grands  aïeux  y ont  placés...  La  mort  vient  vite,  vivons  donc,..  ; 
les  ténèbres  viendront;  en  attendant,  prenons  un  bain  de 
lumière...  Soyons  bons,  heureux  et  amis  de  la  beauté.  » 

En  lisant  ces  strophes  harmonieuses,  ne  vous  semble-t-il  pas 
entendre  chanter  en  votre  mémoire  le  refrain  moins  solennel  et 
moins  lyrique  des  étudiants  d’Allemagne  : 

Gaudeamus  igitur 
Juvenes  dum  sumus.,, 

Venit  mors  velociter 
Quæ  nos  rapit  atrociter...  ? 
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Eh  quoi!  tant  de  génie,  des  dons  magnifiques  et  rares,  tous  les 
charmes  de  la  poésie,  les  inspirations  éloquentes  et  passionnées, 
une  existence  entière  consacrée  au  rude  labeur  de  penser  et 
d^écrire,  plus  de  cent  volumes  où  toutes  les  questions  du  temps 
sont  abordées  et  où  Ton  essaye  de  reconstruire  sur  des  bases 
nouvelles  la  société  des  hommes,  tout  cela  pour  aboutir  à cette 
conclusion  désolante  et  vulgaire  : Lajoie  avant  Tépouvante  finale, 
avant  la  mort  ! C’est  vraiment  là  le  sens  de  la  vie  et  nous  n’avons 
point  d’autre  destinée  ! 

Pauvre  George  Sand,  à qui  n’ont  point  suffi  les  solutions  chré- 
tiennes de  tous  les  grands  problèmes  de  l’humanité,  et  qui  n’a 
point  demandé  au  christianisme,  avec  tant  de  nobles  et  grands 
génies,  la  paix  et  la  lumière  de  la  vérité  ! 


Louis  CHERVOILLOT,  S.  J. 


ALASKA 
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Juneau  (Alaska),  30  septembre  1897. 

Notre  été,  si  l’on  peut  appeler  été  les  quelques  semaines  de 
beau  temps  que  nous  avons  eues  au  mois  de  juin,  est  à sa  fin. 
Pendant  les  mois  de  juillet,  août,  septembre,  le  ciel  a été  couvert, 
et  la  pluie  est  tombée  presque  constamment  cinq,  six  et  sept 
jours  par  semaine. 

Il  règne  toujours  en  Alaska  une  grande  excitation  par  suite  des 
découvertes  d’or  sur  les  rives  du  Yukon  et  de  ses  affluents,  sur- 
tout de  la  rivière  Klondyke  k Certains  mineurs  ont  fait  60,  80, 
100  000  dollars^  et  au  delà  en  un  laps  de  temps  fort  [court.  Une 
pelletée  de  terre  a rapporté  jusqa  à 500  dollars  et  plus,  et  on  a 
trouvé  des  pépites  pesant  d’une  h deux  livres.  On  raconte  qu’un 
mineur,  dans  l’espace  de  trois  jours,  recueillit,  après  le  lavage  de 
cette  boue,  33  kilos  d’or. 

Il  est.  hors  de  doute  que  ce  pays  est  fort  riche.  Jusqu’ici,  on 
n’est  pas  encore  allé  à la  recherche  du  quartz  aurifère,  dont  cet 
or  s’est  détaché  par  l’action  du  temps,  de  lapluie,^et  peut-être  aussi 
des  glaciers;  mais,  un  jour  ou  l’autre,  on  finira  par  y arriver. 

Les  transactions  commerciales  dans  ces  parages  se  font  au  prix 
de  l’or.  Une  once  de  ce  métal  équivaut  à 20  dollars,  et,  dans  les 
magasins,  on  a des  balances  pour  peser  l’or. 

La  rivière  de  Klondyke  est  à 700  milles^  d’ici.  Pour  y arriver, 
il  faut  franchir  des  montagnes  de  4000  pieds  d’altitude.  Il  y a, 
près  de  ces  passages,  des  portefaix  blancs  et  indiens  qui  deman- 
dent jusqu’à  un  demi-dollar  de  rétribution  par  livre.  Les  Indiens 
sont  les  plus  robustes  et  portent  sur  la  glace,  à travers  ces  mon- 

1.  Celle  rivière  débouche  dans  le  ITukon,  près  de  Fort-Reliance.  Rappe- 
lons que  les  Etudes  ont  publié  une  carie  de  l’Alaska  dans  leur  numéro  de 
seplembre  1893,  el  un  nouvel  arlicle  en  février  dernier. 

2.  Un  dollar  =:  5 francs. 

3.  Environ  1 300  kilomèlres. 
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tagnes  fort  escarpées,  jusqu’à  200  livres  sur  leurs  épaules.  Des 
bateliers,  exploitant  la  situation,  ont  gagné  de  100  à 200  dollars 
par  jour. 

Le  mois  dernier,  je  suis  allé  au  point  extrême  delà  navigation  à 
5 milles  de  la  base  de  la  montagne.  C’est  un  endroit  fort  sauvage,  et, 
ce  qui  est  plus  triste,  c’est  d’y  trouver  des  gens  devenus  sauvages. 
On  y rencontre,  à la  vérité,  du  monde  fort  respectable,  surtout 
parmi  les  mineurs,  mais  on  y voit  aussi  force  cabaretiers,  charla- 
tans, comédiens  et  danseuses  habillées  en  hommes.  Un  individu  qui 
tenait  une  maison  de  danse  à Da’wson  City  faisait  jusqu’à  2000  dol- 
lars et  au  delà  par  nuit.  A Daw^son  City,  si  les  provisions  sont 
rares,  le  'whiskey  abonde.  Cinq  mille  personnes  sont  déjà  en  cet 
endroit,  vivant  sous  la  tente.  Avant  les  rigueurs  de  l’hiver,  il  faudra 
ériger  des  cabanes  en  troncs  d’arbres,  et  un  tronc  coûte  5 dollars. 
Circle  City  et  Forty  Miles,  qui  étaient,  l’an  passé,  de  très  gros 
bourgs,  sont  maintenant  déserts. 

Les  chercheurs  d’or  viennent  de  partout,  même  d’Angleterre 
et  d’Australie.  C’est  au  printemps  prochain  qu’on  annonce  le 
grand  flux  d’émigration,  parce  que  la  saison  est  actuellement 
déjà  trop  avancée  pour  ce  voyage.  Il  y a un  service  de  steamers 
de  San-Francisco  à Saint-Michael,  qui  est  tout  prés  de  l’embou- 
chure du  Yukon.  Depuis  juin  les  bateaux  sont  toujours  venus 
bondés  de  monde.  Un  billet  jusqu’au  Klondyke  coûtait  150  dollars. 
On  se  disputait  les  places,  et  on  cite  un  homme  qui,  désireux 
d’arriver  cette  année,  paya  à un  autre  1500  dollars  le  billet  qui 
n’en  avait  coûté  que  150. 

Au  mois  d’aoLLt,  j’ai  joui  d’un  spectacle  vraiment  sublime.  En 
retournant  de  Sitke,  j’étais  à bord  du  steamer  Topeka  qui  longe 
la  baie  des  glaciers.  Le  soleil  brillait  et  des  deux  côtés  de  la  baie 
on  voyait  très  distinctement  de  hautes  montagnes  couvertes  de 
neige.  Le  froid  était  piquant.  Sur  les  dix  heures,  nous  passâmes  des 
glaçons  émergeant  de  l’eau,  hauts  et  presque  immobiles.  Bientôt 
après,  nous  étions  à un  mille  à peine  du  fameux  glacier  Muir.  Ima- 
ginez-vous un  mur  de  glace  très  bleue,  et  très  pure,  large  de 
3 milles,  haut  de  70  pieds,  vertical  dans  presque  toute  sa  largeur 
et  s’étendant  à perte  de  vue.  Sa  longueur  est,  dit-on,  de  50  milles. 
On  dirait  un  grand  fleuve  congelé.  Parfois  des  monceaux  de  glace 
se  détachent  et  roulent  dans  la  mer  avec  fracas.  Les  monuments 
les  plus  imposants  de  l’architecture  et  de  la  sculpture  paraissent 
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peu  de  chose  devant  cette  beauté  naturelle  : la  pensée  va  tout 
droit  ici  au  Créateur. 

Un  mineur  de  Dawson  City  vient  de  traverser  Juneau.  C’est 
un  homme  dont  la  fortune  est  évaluée  à 150  000  dollars.  Il  s’en  va 
passer  l’hiver  en  Irlande  et  emporte  avec  lui  un  sac  de  pépites 
pour  ses  amis.  A l’hôpital  de  Juneau,  il  vit  trois  des  sœurs  et  leur 
donna  à chacune  un  morceau  d’or  natif  d’une  valeur  totale  de 
50  dollars.  Il  rapporte  qu’à  Dawson  City  le  P.  Judge  a construit 
un  hôpital  en  troncs  d’arbres  de  80  pieds  de  long  sur  30  de  large. 
L’édifice  a deux  étages.  Un  mineur  qui  lui  a déjà  fait  un  don  de 
5000  dollars  pour  bâtir  un  hôpital  et  une  école  sur  les  rives  du 
Klondyke,  lui  en  donna  6000  autres  pour  approvisionner  l’hô- 
pital de  Dawson  City.  Attenant  à cet  hôpital  est  la  résidence  des 
sœurs  canadiennes  qui  le  desservent;  elle  a 40  pieds  de  long  sur 
30  de  large.  Le  P.  Judge  érige  aussi  en  ce  moment  une  église  de 
60  pieds  de  long  sur  30  de  large,  que  M.  Galvin,  le  mineur  dont 
je  viens  de  parler,  payera  au  printemps  prochain.  Le  fondateur 
de  l’hôpital  est  M.  Mac  Donald,  appelé  le  « roi  du  Klondyke  », 
qui  a amassé  en  quelques  années  une  fortune  phénoménale. 

Les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  l’Alaska 
septentrional  sont  actuellement  au  nombre  de  3 Pères  et  7 Frères. 
Il  y a 14  sœurs  canadiennes  de  Sainte-Anne,  7 à Kosyrewski,  où 
nous  avons  une  école  qui  comptait  cette  année  65  pensionnaires, 
garçons  et  filles;  3 à Akularak  où  elles  font  l’école  à 15  pension- 
naires; et  4 à Dawson  City  pour  l’hôpital  et  l’école  récemment 
construits. 

Dans  l’Alaska  méridional,  deux  Pères  desservent  l’église  de 
Juneau,  Douglas  et  Sitka.  A Juneau,  il  y a en  ce  moment  huit  sœurs 
pour  l’école  et  Fhôpital.  L’hôpital  est  une  construction  en  bois  de 
charpente  de  80  pieds  de  long  sur  70  de  large.  Trente  malades  et 
estropiés,  presque  tous  mineurs,  sont  aujourd’hui  soignés  par  les 
sœurs.  L’école  a quatre-vingts  enfants  dont  un  tiers  sont  catho- 
liques. A Douglas,  deux  sœurs  font  l’école  à cinquante  enfants 
dont  vingt  sont  aussi  catholiques.  Un  hôpital  de  70  pieds  de  long 
sur  40  Me  large,  en  bois  de  charpente,  comme  tous  les  autres 
édifices  de  ce  pays,  sera  construit  dans  trois  semaines  au  prix  de 
10000  dollars. 


Pierre  BOUGIS,  S.  J. 


REVUE  DES  LIVRES 


I.  OÙ  en  est  le  Spiritisme  ? sa  nature  et  ses  dangers^  par 
A.  Janniard  DU  Dot;  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1897,  bro- 
chure de  pp.  62  in-12.  Prix  : 60  cent. 

II.  Où  en  est  l’Hypnotisme?  son  histoire,  sa  nature  et  ses 
dangers,  par  le  même.  De  la  même  collection  : Science  et 
Religion,  nouvelles  études. 

I.  — Cette  brochure  sur  le  spiritisme  résume  un  livre  du  même 
auteur  qui  a reçu  aux  Etudes  un  éloge  mérité.  Elle  s’inspire  d’un 
excellent  esprit  et  se  lit  avec  intérêt.  M.  Janniard  du  Dot  a bien 
raison  de  marquer  le  caractère  nettement  satanique  du  spiritisme 
et  de  mettre  les  chrétiens  en  garde  contre  ses  détestables  pra- 
tiques ; peut-être  aurait-il  pu  y signaler  la  large  part  de  la  super- 
.cherie  et  du  charlatanisme.  11  témoigne  une  légitime  défiance  en 
face  des  prétendues  expériences  de  M.  de  Rochas,  mais  a tort  de 
ne  pas  voir  dans  le  colonel  un  spirite  décidé.  Nous  regrettons 
qu’il  n’ait  pas  noté  les  rapports  du  spiritisme  et  de  X occultisme , 
et  leur  commune  doctrine,  dangereuse  et  fausse,  sur  l’homme, 
Dieu  et  l’Immortalité. 

Enfin,  il  nous  semble  qu’il  limite  trop  étroitement  le  pouvoir 
du  diable. 

II.  — L’étude  sur  V hypnotisme  est  loin  d’avoir  la  valeur  de  la 
précédente  : elle  est  peu  documentée  et  très  insuffisante.  L’au- 
teur s’appuie  surtout  sur  deux  auteurs  dont  les  conclusions 
diffèrent,  mais  qui  ne  font  autorité  ni  l’un  ni  l’antre  : M.  Guibert 
et  le  P.  Touroude.  Le  savant  professeur  de  Sainl-Sulpice  n’a  pas 
été  heureux  avec  sa  brochure  sur  l’hypnotisme,  et  son  explica- 
tion physique  de  la  suggestion  mentale  n’est  pas  acceptable.  Mais 
le  P.  Touroude,  de  son  coté,  exagère  manifestement  l’influence 
diabolique,  car  les  merveilles  de  l’hypnose  ne  sortent  pas  du  do- 
maine naturel.  M.  Janniard  du  Dot  condamne  avec  raison  l’hyp- 
notisme au  point  de  vue  hygiénique  et  moral,  et  sa  conclusion 
ne  nous  paraît  pas  trop  sévère.  Il  ne  faut  pas  provoquer  le 
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désordre  ni  jouer  avec  le  feu.  Mentionnons  un  historique  résumé 
et  assez  exact  de  l’hypnotisme  depuis  Mesmer,  et  nous  aurons 
tout  dit  sur  une  brochure  pleine  de  sens  et  d’esprit  et  recom- 
mandable malgré  ses  lacunes.  Di*  SURBLED. 

Le  Monde  et  la  Science,  par  Georges  Mivart.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1897.  pp.  572.  Prix  : 3 fr.  50. 

L’ouvrage  que  nous  présentons  aux  lecteurs  des  Etudes  a été 
traduit  de  l’anglais  sous  la  direction  de  M.  E.  Segond,  professeur 
honoraire  de  philosophie  au  collège  Stanislas  : c’est  dire  avec 
quelle  scrupuleuse  exactitude  la  pensée  de  l’auteur  a dû  être  re- 
produite. Il  est  à lire  en  entier,  par  tous  ceux  qui,  ne  se  contentant 
pas  de  la  foi  simple  du  charbonnier,  veulent  raisonner  leur 
croyance  et  l’appuyer  sur  des  données  vraiment  scientifiques. 

Malheureusement,  la  lecture  en  est  pénible  et  on  s’aperçoit 
bien  vite  que  ce  livre  n’a  été  ni  pensé,  ni  écrit  en  français.  Ainsi, 
bien  qu’il  y ait  deux  parties  fort  distinctes,  rien  n’en  prévient  le 
lecteur  et  celui-ci  est  obligé  d’aller  jusqu’au  bout,  s’il  veut  con- 
naître le  plan  de  l’auteur  et  dégager  la  thèse  qu’il  a voulu  éta- 
blir. 

Sans  une  ligne  d’introduction,  sans  la  moindre  note  prélimi- 
naire, l’ouvrage  débute  par  une  série  de  cinq  chapitres  où  se 
trouvent  résumées  les  connaissances  indispensables  pour  aborder 
avec  fruit  la  lecture  des  trois  derniers  chapitres  qui  forment  la 
partie  vraiment  originale  et  philosophique  de  ce  travail. 

Personne  assurément  n’était  mieux  qualifié  que  le  savant  vice- 
président  delà  Société  zoologique  de  Londres,  pour  nous  donner 
d’ingénieux  aperçus  sur  la  nature  inorganique  et  organique,  sur 
les  fonctions  des  organismes,  les  facultés  animales  et  les  rela- 
tions externes  des  organismes,  et,  bien  que  les  faits  qu’il  raconte 
soient  connus,  il  était  intéressant  de  les  voir  groupés  en  un  petit 
nombre  de  pages.  Nous  signalerons  en  particulier  le  paragraphe 
consacré  n l’instinct,  qui  contient  peut-être  les  lignes  les  plus 
heureuses  de  cette  première  partie  de  l’ouvrage. 

Dans  les  trois  derniers  chapitres,  l’auteur  nous  parle  de  la  na- 
ture, de  la  cause  première  et  de  l’évolution. 

Le  premier  est  consacré  à l’exposition  de  la  conception  méca- 
nique de  la  nature,  hypothèse  commode  dans  la  pratique,  mais 
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qui  n’est,  en  réalité,  qu’une  conception  irrationnelle.  La  raisonne 
nous  dit-elle  pas,  en  effet,  que  notre  être,  par  exemple,  est  un 
composé  formé  de  deux  principes,  l’iin  matériel  et  l’autre  imma- 
tériel, constituant  ensemble  une  substance  unique  ? 

Dans  le  chapitre  de  la  cause  première,  l’auteur  établit  que 
l’existence  de  l’univers,  tel  que  nous  le  connaissons,  montre  qu’il 
doit  avoir  Dieu  pour  cause  première  : il  essaye  ensuite  de  nous 
faire  connaître  le  dessein  qu’il  s’est  proposé  en  le  créant. 

Les  pages  consacrées  à l’évolution  ne  manqueront  pas  de  sou- 
lever quelques  objections  qui  ne  sauraient  trouver  place  dans 
cette  courte  analyse.  Pour  l’auteur,  le  développement  de  l’indi- 
vidu suggère  l’idée  de  l’évolution  des  espèces;  mais  n’y  a-t-il  pas 
quelque  témérité  à déclarer  que  l’ontogénie  n’est  qu’une  sorte  de 
résumé  de  la  phylogénie  ? 

Écrit  par  un  homme  dont  la  compétence  ne  saurait  être  mise 
en  doute,  cet  ouvrage  a sa  place  marquée  dans  toute  bibliothèque 
philosophique,  et,  malgré  les  imperfections  que  nous  avons 
signalées,  il  sera  lu,  nous  l’espérons,  par  quelques-uns  de  ceux 
qui  déclarent  gravement  qu’il  suffit  de  quelques  séances  dans  un 
laboratoire  d’anatomie  comparée  ou  de  paléontologie,  pour  saper 
l’édifice  vermoulu  du  dogme  catholique.  S’ils  voulaient  être  de 
bonne  foi,  ils  pourraient  aisément  se  convaincre  que  l’on  peut 
être  en  même  temps  un  grand  savant  et  un  parfait  chrétien. 

J.  MAUMUS. 

L’Idée  de  patrie,  par  Louis  Legrànd,  conseiller  d’Elat,  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Paris,  Hachette,  1897.  In-8,  pp. 
xiv-335.  Prix  : 7 fr.  50. 

« Quand  la  patrie  est  attaquée  du  dehors,  c’est  un  devoir  de 
((  se  porter  à sa  défense.  Il  m’a  paru  que  le  devoir  était  le  même, 
« quand  elle  est  attaquée  au  dedans,  quand  elle  est  sapée  dans 
« ses  fondements  par  des  sectaires  ou  des  égarés.  » — C’est 
donc  une  sorte  d’apologie  contre  les  sans  patrie,  qu’a  entreprise 
M.  Legrand.  Sur  ce  sujet,  on  a publié  bien  des  brochures  et 
d’innombrables  dissertations  : nous  ne  pensons  pas  qu’un  travail 
aussi  complet  lui  ait  encore  été  consacré.  Etudiée  d’abord  dans 
ses  origines  historiques,  l’idée  de  patrie  est  successivement 
envisagée  dans  ses  éléments  constitutifs,  — race,  territoire, 
langue,  etc.,  — dans  son  utilité  et  sa  grandeur,  dans  les  devoirs 
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qu’elle  impose,  et  jusque  dans  ses  abus;  car  enfin  le  patriotisme 
mal  éclairé  peut  dégénérer  en  égoïsme,  en  étroitesse  d’esprit,  en 
sotte  vanité.  Les  problèmes  délicats  que  soulèvent  la  question 
des  nationalités  et  les  conditions  d’une  patrie  sont  analysés 
avec  la  compétence  qu’on  pouvait  attendre  d’un  diplomate  versé 
dans  l’étude  du  droit  international  public.  Par  contre,  nous 
pourrions  signaler  quelques  pages  qui  sentent  un  peu  l’amplifica- 
tion et  la  rhétorique. 

Nous  avons  lu  avec  un  intérêt  particulier  les  chapitres  sur  le 
cosmopolitisme  et  \ internationalisme ^ ces  doctrines  qui  sapent  le 
sentiment  national  au  nom  de  l’humanité  et  qui  se  sont  solidari- 
sées de  nos  jours  arec  les  attaques  contre  la  société.  Un  socia- 
liste, disait  franchement  Bakounine,  est  toujours  modérément 
patriote  ; et  c’est  à bon  droit  que  M.  Legrand  peut  écrire  : La 

haine  de  la  patrie  est dans  la  logique  même  de  la  théorie  socia^ 

liste.  Il  constate  aussi  que  le  philosophisme  du  siècle  dernier 
est  empreint  de  ces  tendances  vaguement  humanitaires.  Voltaire 
voyait  dans  le  patriotisme  un  composé  d^ amour-propre  et  de  pré- 
jugés. Nous  regrettons  qu’en  citant  les  noms  de  quelques  théori- 
ciens du  cosmopolitisme,  l’auteur  ait  omis  celui  de  Renan,  qui 
pouvait  figurer  en  bonne  place  auprès  de  Voltaire.  L’un  de  ses 
amis  a raconté  — l’on  n’est  trahi  que  par  les  siens!  — com- 
ment Renan  appréciait  l’idée  de  patrie,  k l’heure  même  où  les 
Allemands  assiégeaient  Paris.  Le  récit  en  est  édifiant. 

En  poursuivant  son  enquête  sur  le  patriotisme,  M.  Legrand 
est  amené  à étudier  le  sentiment  de  la  patrie  dans  ses  rapports 
avec  Vesprit  religieux.  Il  veut  bien  reconnaître  qu’il  n’y  a entre 
eux  ((  aucune  incompatibilité  » ; il  a même  cru  devoir  consacrer 
plusieurs  pages  à démontrer  qu’on  peut  être  à la  fois  bon  chré- 
tien et  bon  patriote.  Nous  eussions  désiré  que  l’auteur  insistât 
davantage  sur  le  rôle  patriotique  des  missionnaires,  qui,  tout  en 
prêchant  l’Evangile,  font  connaître  au  loin  et  aimer  la  France. 
On  leur  a rendu  cette  justice  de  proclamer  à ce  sujet  que  l’anti- 
cléricalisme n’était  pas  un  article  d’exportation. 

Si  M.  Legrand  s’en  était  tenu  là,  nous  n’aurions  eu,  en  somme, 
que  peu  d’observations  à présenter  sur  cette  partie  de  son  ouvrage. 

1.  Si  M.  Legrand  désire  être  instruit  sur  ce  point,  nous  le  renvoyons  au 
Journal  des  Goncourt^  t.  IV,  notamment  p.  143. 
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Mais,  au  cours  de  ces  pages,  nous  avons  relevé  des  assertions 
bien  étranges,  qui  appellent  nos  protestations.  Nous  lisons,  par 
exemple,  que  les  règles  de  certains  ordres  religieux  détachent 
leurs  affiliés  inévitablement  et  parfois  même  expressément  de  leur 
pays.  L'auteur,  il  est  vrai,  ne  cite  qu'un  seul  exemple  de  telles 
règles^  et  c'est  aux  Constitutions  des  Jésuites  qu'il  l'attribue.  Il 
fonde  sa  thèse  sur  un  passage  des  Constitutions,  où  il  est  dit  que 
les  religieux  de  la  Compagnie  ne  doivent  pas  prendre  parti  dans 
les  querelles  nationales.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  question 
de  les  détacher  expressément  de  leur  pays.  Ce  principe  n'est-il 
pas  précisément  celui  qui  a été  maintes  fois  rappelé,  non  seule- 
ment aux  religieux,  mais  au  clergé  en  général,  par  le  Souverain 
Pontife,  par  les  Evêques,  parle  gouvernement  lui-même,  à savoir 
que  le  prêtre  appartient  à tous  et  doit  exercer  sa  mission  au- 
dessus  des  partis? En  quoi  le  patriotisme  peut-il  souffrir  de  cette 
abstention  dans  les  luttes  intérieures  du  pays?  — L'opinion 
de  Suarez  que  M.  Legrand  invoque  ensuite  n'est  pas  plus  heu- 
reusement alléguée.  Tout  d’abord,  la  référence  De  Religiosis,  IV, 
est  inexacte  ; il  n'existe  aucun  ouvrage  de  Suarez  sous  ce  titre. 
M.  Legrand  s'en  serait  aperçu  s'il  n'avait  eu  le  tort  de  faire  ces 
citations  sur  la  seule  autorité  de  Piaget  ^ dont  les  Études  ont  dû 
relever  les  innombrables  erreurs  2.  Peut-être  Piaget*  a-t-il  voulu 
indiquer  le  traité  De  Virtute  et  Statu  religionis^,  dans  lequel  se 
trouve  intercalé  un  traité  spécial  : De  Religione  Soc.  Jes.  in  par- 
ticulari.  Ce  dernier  contient  bien  un  livre  IV  dont  le  chapitre  xn 
définit  les  limites  de  \ obéissance.  Suarez  se  demande  à ce  sujet 
si  le  supérieur  peut  envoyer  un  religieux  aux  Indes  et  il  répond 
affirmativement.  Tels  sont  le  sens  et  la  portée  de  l’opinion  de 
Suarez.  — Nous  laissons  au  lecteur  impartial  le  soin  d’apprécier 
s'il  est  permis  de  conclure  de  là  que  les  Constitutions  des  Jésuites 
détachent  expressément  ceux-ci  de  leur  patrie. 

On  l'a  dit^,  c'est  presque  de  l'héroïsme,  quand  il  s’agit  des 

1.  Et  non  pas  Piazet  ou  Tiazet, 

2.  Etudes,  t.  LXI,  p.  526.  La  liste  des  errata  et  des  inexactitudes  de 
Piaget  ne  comprend  pas  moins  de  cinq  pages.  Nous  signalons  une  autre 
erreur,  typographique  sans  dqute.  L’opuscule  du  P.  de  Ravignan  est  inti- 
tulé : « De  V Existence  et  de  L’Institut  des  Jésuites  »,  et  non  pas  : « De 
V Existence  de  V Institut  des  Jésuites  ». 

3.  5 vol.  in-4,  éd.  Vives. 

4.  P.  Sommervogel,  dans  l’article  des  Études  cité  plus  haut. 
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Jésuites,  que  de  se  dépouiller  de  ses  préjugés  et  de  ses  préventions. 
Il  serait  bon  cependant,  avant  de  porter  de  telles  accusations 
contre  leur  règle,  d’avoir  à sa  disposition  des  arguments  plus 
sérieux;  il  faudrait,  à tout  le  moins,  contrôler  les  citations  fan- 
taisistes de  M.  Piaget,  et  les  confronter  avec  le  contexte. 

L’autorité  qui  s’attache  au  nom  et  à la  situation  de  M.  Legrand, 
la  valeur  même  de  son  ouvrage  dans  l’ensemble,  nous  ont  fait  un 
devoir  d’insister  sur  ce  passage  regrettable  des  livres  que  nous 
analysons.  L.  T. 

Lettres  à un  Séminariste,  par  un  Curé  de  faubourg  [Vahhé 
Soulange-Bodin).  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1897,  in-16, 
pp. 114. 

'Le  prêtre  ne  va  pas  assez  au  peuple  ! tel  est  le  cri  d’alarme  de 
ce  <(  curé  de  faubourg  »,  à l’adresse  surtout  des  « jeunes  »,  qu’il 
suppose,  non  pas  sans  doute  plus  zélés,  mais  plus  souples  à 
accepter  des  mouvements  nouveaux.  Et,  pour  arriver  à ce  contact, 
sans  lequel  il  ne  saurait  y avoir  d’apostolat  vraiment  efficace,  il 
leur  suggère  quelques  industries.  Modestement,  il  demande  qu’on 
n’y  voie  point  des  prescriptions  ou  des  conseils,  mais  simplement 
des  idées  proposées  à la  discussion,  et  ne  tendant  qu’à  « sus- 
citer des  initiatives  ». 

Dans  cet  effort  sincère  pour  adapter  résolument  l’action  du 
prêtre  aux  conditions  de  la  vie  moderne,  personne  au  moins  ne 
mettra  en  doute  la  compétence  de  l’auteur.  Ce  qu’il  propose,  il  a 
commencé  par  le  mettre  lui-même  en  pratique,  dans  sa  popu- 
leuse paroisse  du  quartier  de  Plaisance  à Paris.  Pour  les  prêtres 
chargés  d’âmes  dans  des  milieux  analogues  à ce  faubourg  de 
grande  ville,  il  y a là  beaucoup  à prendre.  Qu’ils  lisent  ce  petit 
livre,  vibrant  comme  un  coup  de  clairon,  net  comme  une  démons- 
tration par  les  faits  ; puis,  que  dans  la  mesure  du  possible,  ils 
essaient  de  réaliser  ce  plan  de  campagne.  L’auteur  ne  demande 
pas  autre  chose.  Tout  chez  lui  tend  à l’action.  Aussi,  si  certaines 
de  ses  peintures  sont  un  peu  poussées  au  noir,  certaines  affirma- 
tions trop  absolues  peut-être,  le  pardonne-t-on  sans  peine  à cet 
unique  souci  de  gagner  des  âmes.  Notre  regret  serait  plutôt  que, 
parmi  les  amples  développements  consacrés  aux  moyens  exté- 
rieurs d’apostolat,  une  seule  ligne,  et  bien  courte,  rappelle  ce 
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dont  ils  ne  peuvent  se  passer  sous  peine  de  n'être  qu’une  agita- 
tion stérile,  la  nécessité  de  leur  donner  des  vertus  solides  pour 
base.  Joseph  DESMARQUEST,  S.  J. 

Éléments  de  Philosophie  à l’usage  des  élèves  de  la  classe 
de  philosophie-lettres  de  l’enseignement  secondaire  clas- 
sique, par  P.  Bethenod,  S.  M.,  licencié  ès  lettres-philo- 
sophie. Ouvrage  adopté  dans  les  collèges  de  la  Société  de 
Marie  : T.  . Psychologie^  1896.  1 vol.  in-16  carré,  pp.  iv- 
372.  Prix  : 3 francs. — T.  II.  Logique  et  Morale^  1896.  1 vol. 
in-16  carré,  pp.  372.  Prix  : 3 francs.  — T.  III.  Esthétique  et 
Métaphysique^  1897.  1 vol.  in-16  carré,  pp.  245.  Prix  : 
2 fr.  50. 

Histoire  abrégée  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne,  avec 
un  supplément  pour  l’Histoire  de  la  philosophie  contem- 
poraine, par  LE  MÊME.  Lyon,  Vitte,  1897.  1 vol.  in-16  carré, 
pp.  203. 

En  tête  du  premier  volume,  l’auteur  nous  avertit  que  ce  nou- 
veau manuel  « n’a  aucune  prétention  à la  nouveauté  » — et  déclare 
simplement  « qu’il  a fait  de  larges  emprunts,  soit  aux  ouvrages 
de  première  main,  soit  aux  excellents  manuels,  déjà  parus,  et 
surtout  à ceux  de  MM.  E.  Rabier,  E.  Boirac,  et  G.  Fonse- 
' grive  » . 

C’est  dans  la  mise  en  œuvre  qu’est  le  mérite  original  de  l’ou- 
vrage, manuel  bien  composé  et  qui  rendra  de  réels  services 
à ceux  qui  voudront  s’en  servir  dans  le  même  esprit  qui  a présidé 
à sa  rédaction.  Saisir  les  pensées  maîtresses  et  les  exprimer  avec 
concision,  mais  sans  sécheresse,  dans  un  langage  simple  et  pré- 
cis : c’est  ainsi  que  l’auteur  a su  renfermer  beaucoup  de  choses 
dans  ces  volumes  de  format  léger  et  commode,  laissant  au  pro- 
fesseur, dont  il  veut  aider  et  non  effacer  le  rôle,  le  soin  de  déve- 
lopper son  enseignement  oral  sur  ce  canevas  fort  et  bien 
dessiné. 

Chaque  chapitre  a l’allure  d’une  dissertation,  écrite  avec  une 
sobre  élégance.  L’ordre  et  l’enchaînement  des  idées  n’y  perdent 
rien  : elles  sont  résumées  en  tête  du  chapitre  dans  des  sommaires 
exacts  et  complets,  dont^  les  divisions  sont  répétées  en  face  de 
chaque  paragraphe  dans  des  notes  marginales.  Enfin  une  dispo- 
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sition  particulière  de  caractères  dans  le  texte  souligne  aux  yeux 
ce  qu’il  y a de  plus  important,  ce  qui  met  naturellement  en  relief 
la  série  des  pensées,  sans  cependant  en  arrêter  le  cours. 

Au  courant  des  théories  modernes,  l’auteur  a voulu  « sauve- 
garder avec  toute  la  rigueur  désirable  les  droits  de  la  saine  phi- 
losophie ».  La  Métaphysique,  où  la  théorie  de  la  matière  et  de  la 
forme  est  présentée  comme  « l’hypothèse  qui  se  prête  le  mieux 
à l’explication  des  faits  »,  est  plus  développée  que  d’ordinaire  et 
s’inspire  des  meilleures  traditions  de  nos  grands  docteurs  scolas- 
tiques.— On  aurait  pu,  semble-t-il,  leur  faire  la  part  plus  large 
en  Morale,  par  exemple,  et  en  Psychologie.  En  Morale,  la 
théorie  de  la  fin  dernière  n’est  pas  assez  mise  en  lumière.  Notons 
aussi  les  notions  du  mérite  (p.  253),  de  la  vertu  (p.  264)  qui  ne 
paraissent  pas  exactes.  Ce  que  l’auteur  appelle  « la  seconde  fin 
du  mariage  » (p.  714)  n’est-il  pas  regardé,  au  contraire,  comme 
la  première  ? 

La  Psychologie  expérimentale  (c’est  sans  doute  une  nécessité 
fâcheuse  résultant  du  programme)  se  ressent  du  cartésianisme; 
de  là,  certaines  solutions,  çertaines  expressions,  difficiles  à con- 
cilier avec  la  doctrine  du  composé  humain  que  l’auteur  embrasse 
en  Psychologie  rationnelle. 

La  Logique  appliquée  et  les  chapitres  sur  les  Méthodes  sont 
peut-être  ce  qu’il  y a de  meilleur  : signalons  en  passant  celui 
sur  l’analyse  et  la  synthèse,  et  celui  sur  les  Mathématiques. 

L’histoire  de  la  philosophie  est  un  abrégé  ; mais  le  récit  est 
intéressant  et  sait  faire  ressortir  dans  un  exposé  exact  les  prin- 
cipes de  chaque  système  avec  leurs  conséquences  et  en  marquer 
d’un  trait  la  note  caractéristique. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  chaque  volume  est  pourvu  d’une 
table  des  matières  où  se  trouvent  indiqués,  avec  les  sources  où 
le  chapitre  correspondant  a été  plus  largement  puisé,  les  princi- 
paux écrivains  utiles  à consulter  sur  la  question. 

Chacun  peut  ainsi  profiter  des  recherches  personnelles  de 
l’auteur.  Harald  RICHARD,  S.  J. 

Au  sortir  de  l’école  : les  patronages,  par  Max  Turmann  ; Paris, 
Lecoffre,  1890.  In-12,  pp.  331. 

Dire  que  les  œuvres  complémentaires  de  l’école  ont  obtenu 
la  faveur  générale,  ce  n’est  point  une  assertion  exagérée. 

LXXIV.  — 9 
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Cependant,  les  enquêtes  officielles  passent  à peu  près  sous 
silence  les  œuvres  de  patronage  fondées  par  l’initiative  catho- 
lique. M.  Max  Turmann  répare  cette  lacune,  et  en  retraçant 
l’histoire  des  institutions  postscolaires  françaises,  il  montre, 
avec  documents  à l’appui,  que  les  catholiques  ont  eu  le  mérite 
beaucoup  trop  ignoré  d’être  en  cette  matière  des  précurseurs, 
des  initiateurs. 

La  Ligue  de  ï enseignement  mène,  il  est  vrai,  grand  bruit 
autour  de  ses  patronages  laïques,  mais  elle  n’a  fait  que  copier  en 
la  déformant  l’œuvre  novatrice  de  l’Eglise.  L’enseignement  pri- 
maire avait  eu  jadis  en  France  des  origines  religieuses,  l’éduca- 
tion postscolaire  devait  à son  tour  prendre  naissance  et  trouver 
sa  réalisation  pratique  dans  les  milieux  chrétiens.  Voilà  ce  que 
l’auteur  met  en  pleine  lumière  dans  les  premiers  chapitres  de  son 
livre  ; puis  il  étudie  successivement  les  patronages  catholiques 
des  écoles  laïques,  les  patronages  des  écoles  chrétiennes,  les 
patronages  de  jeunes  filles  et  les  patronages  scolaires  laïques  non 
confessionnels.  Enfin  dans  un  dernier  chapitre  il  traite,  en  don- 
nant tous  les  détails  pratiques,  de  l’organisation  des  patronages 
et  de  la  jurisprudence  en  cette  matière. 

M.  Max  Turmann  est  un  « jeune  » ; de  cette  heureuse  condi- 
tion nous  ne  lui  ferons  point  un  reproche,  — bien  au  contraire, 
— et  lorsqu’il  déclare  « que  les  jeunes  sont  décidés  à faire  triom- 
pher leurs  idées,  qui  ne  sont,  en  dernière  analyse,  que  l’adapta- 
tion, aux  modernes  conditions  de  l’apostolat,  d’idées  déjà  an- 
ciennes ou  plus  exactement  d’idées  de  tous  les  temps  »,  nous 
sommes  avec  lui  en  parfaite  communion  de  sentiments.  Quelles 
sont  ces  idées  des  « jeunes  » ?->Désormais,  il  faut  préparer  des 
générations  militantes,  développer  largement  l’initiative,  faire 
l’éducation  sociale  et  même  civique  de  la  jeunesse  chrétienne, 
procurer  Tunion  étroite  du  patronage  et  de  l’association  profes- 
sionnelle, de  sorte  que  le  groupement  corporatif  devienne  la 
suite  logique  et  comme  le  couronnement  de  l’œuvre  de  jeunesse. 
Voilà  un  programme  vaste,  fécond  et  complet.  Décidément, 
Mgr  d’Hulst  avait  raison  de  dire  : « 11  faut  des  jeunes  pour  em- 
pêcher le  monde  de  périr  et  de  dormir.  » 

Très  suggestive  la  monographie  du  mouvement  d’ a après 
l’école  » organisé  dans  le  monde  universitaire  par  MM.  Bourgeois 
et  Buisson.  A la  vue  des  efforts  déployés  par  leurs  rivaux,  les 
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catholiques  redoubleront  de  zèle  pour  ramener  et  conserver  à 
Jésus-Christ  l’âme  de  la  jeune  France.  A cet  heureux  résultat 
contribuera  le  beau  et  bon  livre  de  M.  Max  Turmann.  La  préci- 
sion du  style,  la  clarté  de  l’exposition,  le  chaud  souffle  d’apos- 
tolat qui  l’anime,  la  courtoisie  exquise  de  la  discussion,  en 
rendent  la  lecture  extrêmement  agréable  et  utile. 

Charles  ANTOINE,  S.  J. 

Principes  sociologiques.  Deuxième  édition,  par  Charles 
Mismer.  Paris,  Alcan,  1898.  In-8,  pp.  286,  avec  portrait. 
Prix  : 3 francs. 

On  ne  reprochera  pas  à M.  Charles  Mismer  de  dissimuler  ses 
intentions  sous  les  fleurs  du  langage  ou  l’appareil  austère  de  la 
science.  « Ce  livre  a pour  but,  dit-il  dans  la  Préface,  d’établir  les 
principes  de  sociologie  fondés  en  nature,  d^\ccord  avec  la  science 
et  l’expérience  en  remplacement  des  principes  théologiques  et 
métaphysiques.  » Après  cette  déclaration  de  guerre,  que  de 
ruines  s’amoncellent  sous  la  plume  batailleuse  de  l’auteur,  ancien 
combattant  de  Sébastopol!  Dieu,  l’âme,  la  conscience,  la  liberté, 
la  vie  future,  aucune  des  bases  de  l’édifice  social  ne  reste  debout. 
Après  l’avoir  détruit,  l’auteur  essaie  de  reconstruire  l’édifice 
social.  Voici  son  plan  : La  pierre  fondamentale  de  la  nouvelle 
sociologie,  positiviste  et  matérialiste,  c’est  la  gravitation,  unique 
cause  première,  principe  générateur  de  toutes  les  forces  et  de 
toutes  les  lois.  Le  mouvement  général  qui  entraîne  l’univers 
soumet  tous  les  éléments  qui  le  composent  à une  loi  de  solida- 
rité et  à une  loi  de  perfectibilité.  L’homme  faisant  partie  de  la 
nature,  la  solidarité  et  la  perfectibilité  sont  nécessairement  appli- 
cables à l’ordre  social  et  à l’ordre  moral.  Dès  lors  la  solidarité  et 
la  perfectibilité  offrent  Tunique  critérium  de  la  morale  et  ren- 
contrent leur  sanction  dans  la  sanction  fatale  des  causes  par  les 
effets. 

, Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  conception  sociologique 
« longuement  vécue  et  méditée  » par  l’auteur.  Des  affirmations 
retentissantes,  des  hypothèses  arbitraires,  des  histoires  admises 
sans  critique,  on  en  trouve  à chaque  page,  mais  en  vérité  cela  ne 
suffit  pas  pour  faire  accepter  la  sociologie  nouvelle. 

M.  Mismer  a vécu  dans  le  monde  musulman,  il  en  connaît 
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assurément  beaucoup  mieux  les  croyances,  la  philosophie  et  les 
mœurs  que  les  dogmes  et  le  culte  catholiques.  C’est  ce  qui 
explique  des  appréciations  étranges  comme  celles-ci  : « Les  théo- 
logiens out  gratifié  l’homme  d’une  conscience  incréée.  » « La 
différence  n’est  pas  grande  entre  le  grand  Lama  du  Thibet  et  le 
Pontife  romain.  » Cependant,  lorsqu’il  reconnaît  le  caractère 
naturel  de  la  commune,  du  canton,  de  la  province,  opposé  au 
caractère  artificiel  du  département,  lorsqu’il  préconise  la  décen- 
tralisation et  fait  ressortir  l’incompétence  du  suffrage  universel 
égalitaire,  M.  Mismer  fait  de  la  vraie,  de  la  bonne  sociologie. 

Charles  ANTOINE,  S.  J. 


Certitudes  scientifiques  et  certitudes  philosophiques,  par  le 

P.  A.  DE  LA  Barre,  S.  J.,  professeur  de  dogme  à l’Institut 
catholique  de  Paris.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1897.  In-16, 

pp.  61. 

Depuis  longtemps  les  ennemis  de  la  religion  ne  cessent  de 
faire  retentir  dans  tous  les  organes  dont  ils  disposent,  livres, 
journaux,  revues,  brochures,  ce  qu’ils  appellent  « les  résultats 
certains  de  la  science  moderne  »,  avec  la  conclusion  clairement 
exprimée  ou  perfidement  sous-entendue,  qu’il  y a désaccord 
entre  ces  résultats  de  la  science  et  les  affirmations  de  la  foi.  C’est 
à repousser  cette  attaque  que  le  R.  P.  de  la  Barre  a consacré 
cette  vaillante  et  lumineuse  brochure  où  il  établit  le  bilan  scru- 
puleusement exact  de  nos  connaissances. 

Visant  à être  précis,  sous  un  cadre  restreint,  l’auteur  remet  en 
lumière  quelques-unes  des  certitudes  les  plus  généralement 
admises  ou  au  contraire  les  plus  généralement  discutées,  les  unes 
fondamentales  de  l’ordre  scientifique  proprement  dit  ; les  autres, 
fondamentales  de  l’ordre  philosophique  et  religieux.  Dans  ce  but, 
il  passe  rapidement  sur  certaines  sciences  de  nos  origines.  Dans 
un  grand  nombre  de  leurs  théories,  on  s’accorde  à reconnaître 
un  caractère  de  provisoire  et  d’enfance;  d’autre  part,  les  queU 
ques  points  acquis  ont  été  mis  en  lumière  dans  des  travaux  ré- 
cents. 

L’examen  des  méthodes  scientifiques  exactes,  où  semble  repo- 
ser le  maximum  de  certitude,  est  l’objet  d’une  critique  plus 
détaillée.  D’autre  part,  dans  l’ordre  des  sciences  philosophiques. 
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le  savant  professeur  de  l’Institut  catholique  établit  et  discute  les 
principes  fondamentaux,  préambules  nécessaires  de  nos  spécu- 
lations philosophiques  aussi  bien  que  scientifiques. 

Ce  sont  : le  principe  de  causalité,  le  principe  d’ordre  et  de 
finalité.  Etudier  leur  caractère,  montrer  la  part  qui  leur  revient 
dans  nos  certitudes,  déterminer  leur  situation  au  cœur  du  système 
formé  par  nos  connaissances,  telle  est  la  tâche  entreprise  par  le 
R.  P.  de  la  Barre.  Après  avoir  lu  avec  intérêt  cette  brochure  au 
style  clair  et  alerte,  on  peut  dire  qu’il  y réussit  fort  bien, 

Charles  ANTOINE,  S.  J. 


Questions  du  Jour,  Politiques,  Sociales,  Religieuses,  Philo- 
sophiques, par  l’abbé  Gayraud,  député  du  Finistère.  Paris, 
Blond  et  Barrai,  1897.  In-12,  pp.  421.  Prix  : 3 fr.  50. 

Ce  volume  est  composé  d’articles  publiés  par  M.  l’abbé  Gayraud 
depuis  quatre  ans  dans  diverses  revues  catholiques.  Les  amis  et 
les  adversaires  du  député  du  Finistère  lui  sauront  gré  d’avoir 
exposé  ses  idées  sur  les  principales  questions  actuelles.  Ceux-ci, 
en  présence  d’une  profession  de  foi  écrite,  seront  désormais 
inexcusables  de  persister  dans  de  vagues  accusations  de  socia- 
lisme et  de  jacobinisme  ; ceux-là  aimeront  à comparer  les  doc- 
trines du  publiciste  d’hier  avec  les  discours  de  l’homme  public 
d’aujourd’hui. 

Voici  les  principales  questions  traitées  par  l’auteur  : Le  rallie-^ 
ment  à là  République  ; la  réforme  de  ï impôt;  la  liberté  d^asso- 
dation;  le  salaire;  la  spéculation  et  la  prépondérance  juiçe;  la 
réforme  des  études  ecclésiastiques  ; la  prédication  ; ï avenir  de 
la  philosophie  scolastique.  Toutes  ces  matières  sont  traitées 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté.  Le  style  est  correct, 
plus  nerveux  que  coloré.  Chez  le  député  du  Finistère,  le  debater 
l’emporte  sur  le  styliste  et  le  dialecticien  laisse  peu  de  place  à 
l’historien. 

Plusieurs  des  controverses  qui  passionnent  l’opinion  publique 
et  divisent  les  économistes  sont  résolues  avec  une  grande  pru- 
dence. L’absolu  des  principes  est  adouci  par  la  largeur  conci- 
liante des  applications  pratiques.  C’estainsi  que,  d’après  M.  l’abbé 
Gayraud  : « L’impôt  progressif  paraît  être  conforme  à Injustice, 
mais  le  respect  de  la  liberté  individuelle  semble  faire  obstacle  à 
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la  mise  en  pratique  absolue  et  rigoureuse  de  ce  système.  ))  Si, 
d'une  part,  il  admet  que  l'Etat,  en  vertu  de  son  institution  même, 
a le  droit  de  légiférer  sur  tout  ce  qui  intéresse  le  bien  public, 
d'autre  part,  il  repousse  avec  énergie  les  exorbitantes  prétentions 
du  socialisme  d'Etat, 

Dans  les  paragraphes  10  et  11,  on  trouve  des  idées  suggestives 
et  des  aperçus  originaux  sur  la  réforme  des  études  ecclésiastiques 
en  France.  A cette  question  troublante  : « Pourquoi  les  Facultés 
de  théologie  n'ont-elles  pas  fait  beaucoup  pour  le  relèvement  des 
études  théologiques  en  France?  » l'auteur  répond  : «C’est  qu’elles 
ne  forment  pas  chez  nous  dans  l'organisation  des  études  ecclé- 
siastiques un  rouage  nécessaire;  c’est  parce  que  la  science  théo- 
logique est  généralement  inutile  pour  l'avancement  dans  les 
fonctions  et  les  dignités  de  l'Eglise  de  France,  » Que  cette  expli- 
cation ne  contienne  une  large  part  de  vérité,  c’est  ce  qu’on  ne 
saurait  mettre  en  doute. 

Cependant,  lorsqu’il  assigne  parmi  les  causes  de  la  décadence 
des  études  théologiques  l'usage  du  latin  dans  l’enseignement 
des  sciences  sacrées,  et  propose  de  substituer  le  français  au  latin 
dans  les  chaires  de  théologie,  l'auteur  — et  il  ne  s’en  étonnera  pas 
— rencontrera  des  adversaires  décidés.  Les  raisons  qu’il  apporte 
à l'appui  de  cette  réforme  radicale  sont  loin  d’être  convaincantes. 
Au  reste,  nul  n'ignore  que  Rome,  en  donnant  l’institution  cano- 
nique aux  Facultés  de  théologie,  prescrit  d’une  manière  formelle 
l'enseignement  en  latin.  Une  des  plus  célèbres  et  des  plus  an- 
ciennes Universités  catholiques  ayant  inauguré  l’enseignement 
de  la  philosophie  en  français,  un  bref  de  Léon  XIII  ne  tarda  pas 
à supprimer  cette  innovation. 

En  s'efforçant  de  dissiper  les  équivoques  qui  obscurcissent  les 
questions  sociales,  politiques  et  religieuses,  M.  l’abbé  Gayraud 
contribuera,  pour  sa  part,  à satisfaire  le  besoin  de  paix  intellec- 
tuelle et  d’union  des  cœurs  qui,  en  ce  moment,  se  manifeste  avec 
tant  d’éclat  parmi  les  catholiques  français. 


Charles  ANTOINE,  S.  J. 
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Le  Directoire.  Deuxième  partie  : Les  Fructidoj'iens.  — Le 
30  prairial,  — Le  18  hriunaire,^  par  M.  Ludovic  Sciolt. 
T.  in  et  lY.  Paris,  Firmin-Didot,  1896-1897.  In-12. 

Ces  deux  volumes  terminent  le  travail  entrepris  par  M.  Ludo- 
vic Sciout  sur  le  Directoire.  Dans  tous  les  recoins  de  cette  im- 
mense foret  de  Bondy,  sur  toutes  les  infamies  de  ce  tripot, 
rauteur  s’est  dit  qu’il  promènerait  une  lumière  sereine,  impla- 
cable. Et  il  tient  parole  ; nul  moyen  d'échapper  à ses  arrêts  : les 
faits  accourent,  les  documents  s’accumulent  avec  une  abon- 
dance prodigieuse,  versant  le  ridicule  et  la  flétrissure  sur  leurs 
auteurs. 

Impossible,  on  le  comprendra,  d’analyser  véritablement  ces 
quinze  cents  pages  d’une  impression  serrée,  trop  serrée  peut- 
être.  Quelques  points  principaux  seulement. 

Du  Directoire,  au  point  de  vue  des  mœurs,  on  pourrait  assuré- 
ment dire  ce  qu’un  de  ses  agents  lui  écrivait  au  sujet  des  autorités 
françaises  de  Milan  : « Un  cabaret  de  guinguettes  à Paris  ne 
paraît  pas  plus  mauvaise  compagnie  :»  ; mais,  ici,  M.  Sciout  n’ose 
appuyer,  ni  ne  se  résigne  à détailler  cette  corruption.  Nous  le 
comprenons  trop  pour  lui  en  faire  un  reproche. 

Il  prend  sa  revanche  sur  le  chapitre  des  malversations.  Pen- 
dant que  dans  les  républiques  ligurienne,  romaine,  cisalpine, 
helvétique,  batave,  nos  soldats,  jamais  payés,  maraudent  pour  ne 
pas  mourir  de  misère,  on  voit  les  « vautours  » de  tout  habit,  offi- 
ciers généraux,  administrateurs  publics,  agents  politiques  ou 
d’affaires,  Masséna,  Brune,  Fouché,  Championnet,  Rapinat, 
amasser  des  fortunes  colossales,  et  lorsque,  balayée  par  Suvarow, 
une  foule  de  gens  compromis  s’égrena  sur  toutes  les  routes  des 
Alpes,  à coté  des  rêveurs  et  des  utopistes  ruinés,  roulaient  les 
carrosses  dorés  et  remplis  de  pilleries  « de  ceux  qui  n’avaient 
point  rêvé  ».  Jourdan  déclare  « que  pendant  deux  ans  qu’il  a 
commandé  l’armée  de  Sambre-et-Meiise,  sur  cent  cinqnaiite  mille 
rations  qu’il  fallait  par  jour,  les  fournisseurs  n’en  ont  livré  que 
dix  mille,  et  qu’il  sait  d’une  manière  certaine  que  les  cent  qua- 
rante mille  autres  ont  été  payées  par  la  trésorerie  ».  Les  fournis- 
seurs n’ont  pas  profité  seuls  du  bénéfice. 

Assurément,  quand  il  est  de  pratique  courante  chez  les  géné- 
raux de  s’emparer  des  porcelaines  précieuses,  de  piller  les 
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banques,  d^imposer  en  leur  nom  et  à leur  profit  personnel  des 
contributions  de  guerre,  c’est  chose  scandaleuse.  Mais  qui  croi- 
rait, sans  des  témoignages  formels,  que  des  chefs  d’Etat  — à la 
vérité,  quels  chefs  ! — ont  eu  l’impudence  d’offrir  la  paix  aux 
États-Unis,  moyennant  un  pot-de-vin  de  douze  cent  mille  francs 
(III,  106),  à l’Angleterre,  moyennant  un  payement  secret  de  cin- 
quante millions  (III,  105),  au  Portugal,  moyennant  une  certaine 
quantité  de  millions  en  blanc  (IV,  280,  note)!  Une  dernière  énor- 
mité tout  à fait  typique,  c’est  la  destitution  du  général  Gouvion 
Saint-Cyr,  coupable  d’avoir  fait  rendre  au  prince  Doria  un  osten- 
soir orné  de  pierreries,  que  les  Consuls  de  la  république  romaine 
lui  avaient  volé  (IV,  51). 

En  résumé,  au  commencement  de  Pan  VIII,  la  Révolution  a 
dévoré  — en  dehors  des  impôts  — cinq  milliards  et  demi,  au  bas 
mot,  de  biens  nationaux  ou  d’émigrés,  un  milliard  de  contribu- 
tions de  guerre,  frappées  sur  ceux  ce  dont  la  liberté  était  le  seul 
prix  que  la  France  voulût  retirer  de  sa  conquête  )),  sans  compter 
nombre  de  millions  représentant  le  pillage  des  musées,  des  arse- 
naux, des  palais,  des  banques,  des  monts-de-piété.  Elle  laissait 
cependant  les  armées  vivre  sur  «l’habitant»,  les  fonctionnaires 
sur  leurs  administrés,  les  édifice^.^publics  tomber  en  ruines,  les 
routes  nationales  devenir  des  fondrières  où  s’engloutit  plus  d’un 
attelage,  et  l’on  avait  fait  une  banqueroute  lamentable,  et  l’on 
arrivait  à un  déficit  de  près  de  400  millions,  sur  un  budget  de 
725.  (IV,  chap.  XII  et  xiii.) 

On  nous  pardonnera  la  longueur  de  ces  citations  que  les 
hommes  d’aujourd’hui  sont  trop  bien  préparés  à comprendre. 
Nous  nous  étendrons  moins  sur  les  intrigues  louches  ou  malhon- 
nêtes, les  prétentions  insolentes,  les  grossièretés  des  négociateurs 
et  des  diplomates  du  Directoire,  des  Mengaud  et  des  Truguet, 
des  Debry  et  des  Roberjot,  des  Bernadette  et  des  Bonaparte 
comme  des  Garat  et  des  Ginguené.  C’est  à mettre  en  déroute  la 
patience  de  l’histoire.  La  lecture  en  est  exaspérante,  et  l’on  se 
surprend,  si  Français  que  l’on  soit,  par  le  sentiment  pur  de 
la  justice  et  de  l’honneur,  à désirer  que  les  Français  soient  chassés 
de  FItalie  et  de  la  Suisse.  Ce  désir  s’attiédit  vite  d’ailleurs,  au 
spectacle  de  la  duplicité,  de  l’égoïsme,  du  manque  de  sens  moral 
des  politiques  étrangères.  Pas  une  protestation  ne  retentit  en 
Europe  à l’enlèvement  de  Pie  VI.  Thugut  n’y  voit  qu’une  occasion 
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d’obtenir  un  agrandissement  pour  TAutriche  ; et  l’Espagne  de 
Godoï  se  contentera  qu’on  la  rassure  au  sujet  du  duc  de  Parme  ! 

Après  la  politique  extérieure,  la  politique  intérieure,  caracté- 
risée, on  le  sait,  par  les  rivalités  des  partis,  mais  aussi,  on  le  sait 
moins,  par  un  redoublement  de  persécution  religieuse,  d’une 
cruauté  toute  théophilanthropique.  M.  Sciout  était  admirablement 
préparé,  par  ses  études  antérieures,  à cette  partie  de  sa  tâche. 
Nous  ne  pouvons  qu’engager  à le  lire  sur  les  emprisonneinents, 
la  persécution  décadaire,  la  guillotine  sèche,  les  fusillades.  Beau- 
coup de  personnes  se  figurent  encore  qu’après  le  9 Thermidor,  la 
liberté  revint  peu  a peu,  d’elle-même,  et  que  le  Premier  Consul 
eut  seulement  le  mérite  de  constater,  de  légaliser,  une  situation 
aussi  tolérable,  sinon  meilleure  que  celle  dont  nous  a gratifiés 
le  Concordat.  M.  Sciout  les  tirera  de  cette  erreur. 

Signalons  tout  particulièrement  la  merveilleuse  richesse  de 
documents  parfois  nouveaux,  souvent  fort  curieux,  plus  d’une 
légende  renversée,  l’admiration  de  M.  Thiers  pour  ce  régime  « des 
bourgeois  nos  égaux  » vigoureusement  remise  à sa  place,  et 
disons  que  ce  livre,  où  des  chapitres  entiers  se  font  lire  avec  une 
sorte  de  fièvre,  joint  à l’immensité  du  labeur  et  h la  conscience 
des  jugements  la  limpidité  parfaite  du  récit,  que  c’est  une  œuvre 
de  premier  mérite. 

Cependant,  pour  une  étude  complète  du  Directoire,  telle  que 
le  titre  et  l’importance  de  l’ouvrage  semblent  l’annoncer,  quelques 
points  sembleront  moins  approfondis  : tels  l’administration  in- 
térieure, le  fonctionnement  des  institutions  dans  les  départements, 
dans  les  campagnes,  les  atrocités  des  bandes  de  brigands,  des 
((  chauffeurs  » qui  ont  opéré  jusque  dans  le  voisinage  de  Paris. 

Ajoutons  que  l’exécution  typographique  donnerait  lieu  à une 
longue  liste  d’errata  : Kehls  pour  Kehl,  Elsflelh  pour  Elsfleth, 
Ebrenbreistein  pour  Ehrenbreistein,  Conanama  pour  Conamana, 
Unter  dem  Wadl  pour  dem  Wald,  d’Antraigncs,  et  d’Autraignes 
pour  d’Antraigues,  etc.  A la  page  213,  du  tome  III,  « un  emprunt 
de  quatre-vingts  millions  (est)  divisé  en  quatre-vingt  mille  effets 
au  porteur,  de  cent  livres  chacun  )>.  Les  concordances  données 
entre  les  deux  calendriers  sont  souvent  fautives  : 18  prairial 
(6  mai),  14  brumaire  (2  novembre)  et  13  brumaire  (4  novembre), 
14  mai  (25  ventôse),  15  vendémiaire  (4  octobre),  30  prairial 
(19  mai),  etc.  Les  erreurs  de  ponctuation  rendent  parfois  le  texte 
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énigmatique,  et  même,  en  quelques  endroits,  les  pronoms  per- 
sonnels se  font  complices  des  virgules  pour  embrouiller  davantage 
rénigme. 

M.  Sciout  nous  pardonnera  d’avoir  appuyé  sur  le  reproche,  à 
propos  d’un  livre  qu’on  voudrait  parfait  de  tous  points,  et  qui  le 
sera,  nous  l’espérons,  dans  une  seconde  et  prochaine  édition. 

Frédéric  COURTOIS,  S.  J. 

Une  Mission  française  en  Abyssinie,  par  S.  Yignéras.  Ou- 
vrage illustré  de  60  gravures  d’après  les  photographies  de 
l’auteur.  Paris,  Armand  Colin.  1 vol.  in-12,  pp.  224. 

En  1896,  sous  la  direction  de  M.  Lagarde,  gouverneur  de  nos 
établissements  de  la  côte  des  Somalis,  une  mission  française  fut 
chargée  de  faire  reconnaître  par  un  acte  officiel  les  bons  rapports 
qui  existent  entre  la  France  et  l’Ethiopie.  M.  S.  Vignéras,  rédac- 
teur au  ministère  des  colonies,  prit  part  à cette  pacifique  expé- 
dition qui  réussit  pleinement.  Il  a vu  Djibouti,  Harrar  et  Addis- 
Ababa  ; il  a conversé  avec  les  ras  et  avec  le  négus  ; il  a rencontré 
quelques  bataillons  des  vaincus  d’Adoua;  il  a étudié  les  cou- 
tumes et  les  lois,  il  a contemplé  les  paysages  variés  de  ces  contrées 
étranges  et  il  nous  donne  aujourd’hui  son  journal  de  voyage.  Tous 
ceux  qui  voient  avec  un  orgueil  patriotique  l’influence  française 
se  développer  et  s’affermir  sur  les  côtes  d’Afrique  s’intéresseront 
vivement  à ces  notes,  bien  que,  de  l’aveu  même  de  l’auteur,  elles 
aient  été  rédigées  « sans  aucune  préoccupation  d’ordre  diploma- 
tique ». 

. Pourquoi  M.  S.  Vignéras  n’a-t-il  pas  eu  la  même  réserve,  n’a- 
t-il  pas  gardé  le  même  silence  sur  la  question  religieuse?  Ce  qu’il 
dit  des  causes  de  la  « défiance  » qu’inspirerait  le  catholicisme  en 
Ethiopie  n’est  pas  de  l’histoire,  ou  c’est  de  l’histoire  prise  dans 
un  manuel  de  géographie  à l’usage  des  écoles  laïques  ou  dans  je 
ne  sais  quelle  encyclopédie  abyssine.  Evidemment,  dans  ses  che- 
vauchées à travers  les  champs  de  caféiers,  de  bananiers,  de  dourah 
et  de  cannes  à sucre,  au  milieu  des  réceptions  splendides  offertes 
à la  mission  française  par  le  ras  Makonnen,  le  prince  Biratou  et 
le  négus  Ménélik,  dans  la  préoccupation  constante  des  vues  pho- 
tographiques qu’il  avait  à prendre  de  ces  scènes  curieuses  et  de 
ces  paysages  inoubliables,  dans  ses  chasses  au  léopard  et  à Pau- 
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truche,  M.  ^ ignéras  n’a  pas  eu  le  temps  d’étudier  à fond  Thistoire 
religieuse  de  l’Abyssinie  au  seizième  siècle.  Ce  sera  pour  une 
autre  fois.  Louis  CHERYOILLOT,  S.  J. 

L’Abbé  Paul  Hareux,  premier  vicaire  de  Saint-Jacques 
d’Amiens  (1843-1892),  par  Pabbé  A.  Odon,  curé  de  Tillo- 
loy.  Amiens,  Brandicourt-Boivin.  Paris,  Œuvre  de  Saint- 
Paul,  1896.  In-8,  pp.  292.  Prix  : 2 francs.  (Se  vendait  profit 
d’une  bonne  œuvre.) 

Ce  fut  un  pieux  et  saint  prêtre  que  l’abbé  Hareux.  Onze  ans 
vicaire  dans  une  des  paroisses  les  plus  populeuses  et  aussi  les 
plus  miséreuses  de  la  grande  cité  industrielle,  il  y fut  un  modèle 
de  charité.  Chaque  matin,  agenouillé  à l’église,  auprès  de  son 
confessionnal,  il  était  à la  disposition  des  âmes  qui  venaient  lui 
confier  l’aveu  de  leurs  fautes  ou  de  leurs  peines.  Même  en  hiver, 
parmi  les  plus  grands  froids,  on  le  trouvait  à son  poste. 

Puis  il  allait  secourir  à domicile  les  misères  physiques  ou 
morales,  administrant  les  sacrements,  notant  les  noms  des  indi- 
gents, se  privant  lui-mème  pour  payer  leur  loyer  et  leur  distri- 
buer bois  ou  charbon.  Un  jour,  il  dut  passer  sous  un  tunnel  de 
chiffons  pour  visiter  une  vieille  infirme. 

Le  mercredi  29  juin  1892,  quand  se  répandit  la  nouvelle  de  sa 
mort  imprévue,  ce  fut  un  deuil  général  parmi  les  pauvres. 

La  figure  de  cet  homme  de  Dieu  méritait  d’être  fixée  par  un 
de  ceux  qui  l’avaient  le  mieux  connu  à l’œuvre,  et  M.  l’abbé  Odon 
était  de  ceux-là.  Il  nous  raconte  la  première  enfance,  Péducation 
au  collège  de  la  Providence,  les  années  de  grand  séminaire,  l’au- 
mônerie à l’orphelinat  des  dames  de  Louvencourt  qui  remplirent 
la  vie  trop  courte  de  ce  prêtre  usé  avant  l’heure  par  les  fatigues 
du  ministère  paroissial.  Ces  pages  sont  entremêlées  de  nombreux 
récits  de  pèlerinages  accomplis  à partir  de  1872  par  l’abbé  Hareux, 
à Ars  et  à la  Salette,  à Lourdes  et  à Bétharram,  à Saint-Martin 
de  Tours  et  à Sainte-Radegonde,  à Paray-le-Monial  et  à Rome. 
Cette  lecture  se  recommande  d’elle-même  aux  ecclésiastiques,  et, 
malgré  quelques  longueurs,  ils  y trouveront  autant  d’intérêt  que 
d’édification. 

HE^•RI  CHÉROT,  S.  J. 
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Vie  du  bienheureux  Hroznata,  de  l’Ordre  de  Prémontré,  par 
frère  Ignace  van  Spilbeeck.  Tamines,  Duculot,  1897.  In-8, 
pp.  104. 

Pieux  et  riche  magnat  de  Bohême,  le  bienheureux  Hroznata, 
miraculeusement  préservé,  pendant  son  enfance,  de  divers  dan- 
gers par  la  protection  de  la  Très  Sainte  Vierge,  « donnait  égale- 
ment à Dieu  ce  qui  appartient  à Dieu  et  largement  aux  pauvres  ce 
qui  est  dû  aux  pauvres  ».  Marié  vers  1189,  son  bonheur  dura  peu: 
un  fils  impatiemment  attendu^  ardemment  aimé,  mourut  bientôt, 
« entraînant  après  lui  sa  mère  jeune  et  délicate  ».  Dès  lors,  son 
luxe  princier,  ses  opulents  domaines,  n’ont  plus  de  charmes  pour 
Hroznata;  la  Très  Sainte  Vierge  sera  l’héritière  de  ses  biens. 
Tout  près  de  son  château,  il  veut  bâtir  un  couvent  en  son  hon- 
neur : c’est  là,  h 2 000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à 
2 lieues  1/2  de  Marienbad,  à 6 lieues  de  Karlsbad,  que  s’élève 
l’abbaye  de  Tepl,  construite  entre  1193  et  1197.  Après  avoir 
consacré  à Dieu  sa  fortune,  il  veut  aussi  lui  consacrer  sa  vie,  et 
dépose  la  cuirasse  de  gentilhomme  pour  revêtir  le  froc  monacal  : 
le  Pape  Innocent  III  en  personne  lui  donne  l’habit  religieux  et 
lui  confère  le  sous-diaconat.  L’abbé  de  Tepl  confie  à Hroznata,  à 
son  retour  de  Rome,  la  direction  des  affaires  temporelles  qu’il 
gère  avec  honneur  mais  non  sans  difficultés  : il  trouve  des  calom- 
niateurs parmi  ses  frères,  et  des  ennemis  parmi  les  seigneurs  de 
la  contrée  ; ceux-ci  le  font  un  jour  arrêter  en  chemin  et  enfermer 
au  donjon  de  Kingsberg  où  il  expira  le  14  juillet  1217.  Les  reli- 
gieux de  Tepl  le  vénéraient  comme  un  saint  et  comme  un  martyr  : 
les  honneurs  qui  n’ont  cessé  de  lui  être  rendus  font  espérer  du 
Saint-Siège  l’approbation  du  culte  ah  immemorahili  du  bien- 
heureux Hroznata. 

Remercions  le  R.  P.  Ignace  van  Spilbeeck  d’avoir  enrichi  de 
cette  gracieuse  plaquette  la  bibliothèque  norbertine,  qu’il  com- 
pose d’après  les  documents,  chartes  et  autres  pièces  originales 
conservées  aux  archives  de  son  Ordre. 


Paul  POYDENOT,  S.  J. 
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Décembre  11.  — La  Chine  cède  aux  réclamations  de  l’Allemagne, 
et  lui  abandonne  Kiao-Tchéou  et  son  voisinage  immédiat. 

12.  — A Bonneville  (Haute-Savoie),  M.  Ghautemps,  radical,  est  élu 
député,  en  remplacement  de  M.  Orsat,  décédé. 

14.  — A Rome,  après  bien  des  vicissitudes,  motivées  par  le  désir  de 
réunir  les  hommes  de  la  droite  et  de  la  gauche  dans  le  meme  cabinet, 
M.  di  Rudini  parvient  à constituer  son  ministère. 

15.  — Aux  Indes,  la  retraite  des  troupes  anglaises  s’opère  pénible- 
ment au  milieu  d’une  série  de  combats,  meurtriers  pour  elles. 

— A Madrid,  le  général  Weyler,  ancien  commandant  en  chef  à Cuba, 
est  arrivé  après  quelques  semaines  de  repos  passées  à Majorque,  sa 
patrie.  Son  arrivée  n’a  pas  donné  lieu  aux  manifestations  antigouver- 
nementales que  l’on  redoutait;  cependant,  pour  le  recevoir  à la  gare, 
aux  représentants  des  partis  carlistes  et  conservateurs  s’étaient  joints 
vingt  généraux  en  uniforme. 

16.  — A Kiel,  Guillaume  II  arrive  pour  assister  au  départ  des  vais- 
seaux qui  se  rendent  en  Chine,  sous  le  commandement  du  prince 
Henri,  son  frère.  Les  discours  prononcés  affirment  l’entrée  de  l’Alle- 
magne dans  la  politique  d’expansion  maritime  et  de  protection  active 
des  intérêts  allemands  sur  toutes  les  plages. 

17.  — A Berlin,  le  Conseil  fédéral  de  l’empire  rejette  la  motion 
votée  par  le  Reichstag,  tendant  à modifier  la  constitution  de  l’Alsace- 
Lorraine  et  à abroger  le  paragraphe  de  la  dictature. 

— A Madrid,  la  Gaceta^  journal  officiel,  annonce  la  pacification 
complète  des  Philippines. 

— A Athènes,  la  Chambre  vote  la  ratification  du  traité  de  paix 
avec  la  Turquie. 

— Le  duc  d’Orléans  adresse  à M Dufeuille,  son  représentant  démis- 
sionnaire auprès  du  parti  royaliste,  une  lettre  dont  voici  le  passage 
caractéristique  : 

Vous  savez  bien  cependant,  mon  cher  Dufeuille,  quels  sont  les  conseils 
que  vous  eussiez  été  chargé  de  transmettre  à nos  amis.  Comme  l’auraient 
fait  à ma  place  mon  père  et  le  roi  Louis -Philippe,  mon  aïeul,  morts  en  exil 
tous  les  deux,  et  mon  oncle,  le  duc  d’Aumale,  dont  les  souvenirs  vénérés 
m’entourent  ici,  et  tous  ceux  des  miens  que  vous  avez  connus  et  aimés,  je 
conseillerai  toujours  à mes  amis  politiques  d’être  avant  tout,  quelles  que 
soient  les  circonstances,  les  serviteurs  passionnés  de  notre  pays. 

On  m’assure  qu’en  France  l’opinion  publique,  désabusée  des  utopies 
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radicales,  lasse  de  l’intolérance  antireligieuse,  revient  à des  idées  modérées 
et  conservatrices. 

Mes  amis  auraient  mal  agi  si,  par  un  étroit  esprit  de  parti,  ils  avaient 
cherché  à entraver  ce  mouvement  salutaire.  Sans  attaches  avec  les  hommes 
qui  se  disputent  en  ce  moment  le  pouvoir,  et  sans  ambition  pour  leur 
compte,  ils  n’ont  qu’à  interroger  leur  conscience  et  à considérer  avant  toute 
chose,  non  l’avantage  immédiat  et  apparent  de  notre  parti,  mais  l’intérêt 
supérieur  de  la  France, 


20.  — La  Russie  fait  occuper  fempo7•^^^>e/7^^/^^Port-Arthur  en  Chine. 
Cette  occupation  serait  la  suite  d’un  traité  secret,  et  aurait  reçu,  aussi 
bien  que  celle  de  Kiao-Tchéou  par  l’Allemagne,  l’approbation  des  autres 
puissances  européennes?? 

21.  — Le  Souverain  Pontife,  par  un  Motu  proprio,  réorganise^  le 
Collège  grec  de  Saint-Athanase,  à Rome,  et  le  confie  aux  Bénédictins. 

23.  ■ — A la  réception  du  Sacré-Collège  et  de  la  famille  pontificale, 
le  Souverain  Pontife  a prononcé  l’allocution  suivante  : 

Grâces  soient  rendues  à la  bonté  divine  qui  Nous  a conservé  la  vie  pour 
revoir  la  chère  solennité  de  Noël  ; grâces  soient  rendues  aussi  au  Sacré-Col- 
lège qui  en  prend  occasion  pour  Nous  offrir  une  fois  de  plus  l’hommage  de 
son  dévouement,  auquel  répond  toujours  de  Notre  côté  le  plus  ample 
échange  d’affection.  Nous  recueillons  volontiers  de  vos  lèvres.  Monsieur  le 
Cardinal,  le  vœu  saint  et  pieux  qui  concerne  le  règne  de  la  paix,  ce  bien  pré- 
cieux et  fécond  que,  par  devoir  de  Notre  paternité  spirituelle.  Nous  deman- 
dons tout  le  premier  au  Ciel  avec  de  vives  instances,  pour  le  monde  entier. 

Il  est  vrai  que  le  problème  de  la  paix,  envisagé  dans  l’ampleur  de  tous 
ses  rapports,  ne  trouvera  jamais  sa  pleine  solution  ici-bas,  puisqu’il  est  écrit 
dans  les  décrets  de  la  Providence  que, la  vie  de  l’homme  sur  la  terre  est  un 
combat.  Les  passions  qui  bouleversent  tout  ne  sont  pas  séparables  de  la 
nature  humaine  déchue.  Mais  il  est  une  tranquillité  de  l’esprit  et  aussi  une 
manière  de  vivre  placide  et  réglée  qui  se  concilient  fort  bien  avec  l’état 
militant  : elles  consistent  en  substance  dans  la  tranquillité  de  l’ordre.  Sous 
ce  rapport,  la  paix  relative  qui  est  concédée  à l’humanité,  dans  son  état  de 
passage  en  ce  monde,  ne  peut  être  que  fille  de  la  justice  et  de  l’amour. 

Telle  est  précisément  la  paix  qui  fut  préconisée  un  jour  par  l’angélique 
message  dont  retentirent  les  hauteurs  de  la  grotte  de  Bethléem,  paix  incon- 
nue des  siècles  païens.  C’est  un  des  fruits  inestimables  de  la  rédemption 
humaine,  et  il  a sa  racine,  comme  vous  l’avez  bien  indiqué,  Monsieur  le  Car- 
dinal, dans  l’observance  des  lois  et  des  exemples  que  nous  a laissés  notre 
Rédempteur  Jésus-Christ.  Et  de  même  que  l’homme  n^a  connu  la  paix  que 
par  Lui,  de  même  aussi  il  la  perd  chaque  fois  qu’il  s’éloigne  de  Lui. 

En  effet,  la  loi  de  Dieu  étant  vérité  dans  l’ordre  intellectuel  et  sainteté 
dans  l’ordre  pratique,  c^est  d’elle  que  jaillit  la  paix  ineffable  de  la  cons- 
cience pure  et  ce  céleste  esprit  de  tolérance  mutuelle  et  de  charité  qui  éteint 
partout  où  il  souffle  l’ardeur  des  conflits  entre  frères;  c’est  elle  qui  met  dans 
le  cœur  des  riches  et  des  puissants  des  sentiments  de  modération  et  de 
bienfaisance,  et  dans  ceux  des  humbles  et  des  déshérités  de  ce  monde  cette 
résignation  sereine  qui  s’alimente  et  se  réconforte  par  la  sûre  espérance  des 
promesses  éternelles.  C’est  pourquoi,  si  Fon  perd  de  vue  la  loi  divine. 
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on  soustrait  à l’ordre  moral  son  principal  et  plus  fort  soutien  et  le  véritable 
fondement  de  toute  tranquillité. 

Voilà  d’où  vient  le  fait  journalier  du  malaise  et  des  agitations  qui  tour- 
mentent la  génération  contemporaine.  On  acclame  la  paix  parmi  les  nations 
policées;  mais  la  vraie  paix  n’y  est  pas  ni  ne  peut  y être  parce  que  Ton 
s’écarte  sur  trop  de  points  de  Celui  qui,  seul,  peut  la^donner.  Peut-être  ne 
recourra-t-on  pas  aux  armes,  et  les  antagonismes  qui  se  sont  fait  jour  n’écla- 
teront pas;  mais  les  désirs  immodérés,  les  appétits  ambitieux,  les  défiances, 
les  jalousies,  ne  se  calmeront  pas  au  fond  des  cœurs,  si  Jésus-Christ  ne 
revient  y régner  avec  sa  foi  et  sa  loi.  Et,  puisqu’il  n’y  a qu’une  seule  vraie 
foi  du  Christ,  puisse-t-on  comprendre  que  lorsque  l’Église,  la  commune 
mère,  s’efforce  de  rappeler  affectueusement  dans  son  sein  toutes  les  nations, 
elle  fait  œuvre  non  seulement  religieuse,  mais  hautement  civile  ! 

Et  maintenant  il  est  à relever  ici  que,  en  comparaison  d’autres  pays, 
une  cause  perturbatrice  de  plus  éprouve  depuis  plusieurs  lustres  notre 
péninsule  : Nous  voulons  dire  le  conflit  que  d’autres  fois  déjà  Nous  avons 
déploré  ici-même  et  qui  subsiste  entre  l’Etat  et  le  Siège  apostolique.  Les 
esprits  partiaux  ou  légers  peuvent  ne  pas  s’en  préoccuper;  mais  ceux  qui 
jugent  d’un  esprit  impartial  et  avec  un  sentiment  de  rectitude  ne  peuvent 
pas  ne  pas  en  voiries  maux  et  en  souhaiter  la  fin.  Est-ce  donc  un  sujet  de 
tranquillité  que  la  condition  inouïe  qui  Nous  est  faite  et  qui  tient  en  émoi 
tous  les  fils  dévoués  que  compte  l’Eglise  d’un  pôle  à l’autre  de  la  terre  ? 
Y aurait-il  par  hasard  une  garantie  de  sécurité  dans  cette  éclatante  rupture 
avec  les  souvenirs,  les  sentiments,  la  loi  historique  des  populations  ita- 
liennes? A quoi  sert,  en  effet,  de  le  dissimuler,  la  présente  situation  d’hos- 
tilité envers  le  Pontife  romain  répugne,  entre  autres  choses,  aux  traditions, 
au  génie  même  national;  aussi  cette  situation  n’aura-t-elle  jamais  les 
suffrages  de  la  pluralité  des  Italiens,  catholiques  dans  l’âme,  habitués  à 
envisager  la  Papauté  comme  le  boulevard  de  leur  salut  et  de  leur  grandeur 
et  à la  considérer  comme  la  tête  et  le  cœur  de  la  nation. 

Si  donc  ils  montrent  qu’ils  comprennent  que  l’unité  politique  ne  suffit  pas 
pour  les  rendre  plus  prospères  ; s’ils  cherchent,  comme  poussés  par  l’instinct 
de  la  conservation,  à se  serrer  de  plus  en  plus  étroitemejit  autour  du  Siège 
de  saint  Pierre;  s’ils  veulent  que  l’indépendance  soit  rendue  comme  il  con- 
vient au  Souverain  Pontife  et  qu’il  soit  réintégré  dans  ses  droits  ; — c’est  mal 
de  ne  pas  comprendre  le  vrai  caractère  de  ces  sentiments  ; et  c’est  pire  encore 
de  mettre  en  un  même  faisceau  des  citoyens  pacifiques  et  les  factions  sub- 
versives. 

Mais  si  invétérées  que  soient  les  fausses  préoccupations,  elle  ne  peut 
échapper  aux  esprits  sensés,  cette  économie  providentielle  qui  a en  quelque 
sorte  uni  solidairement  au  Siège  apostolique  les  destinées  de  la  Péninsule. 

Quand  donc  fut-il  déplacé  pour  un  État  d’entrer  en  la  voie  des  justes  répa- 
rations ? Et  dans  la  question  dont  il  s’agit,  nul  ne  peut  mesurer  par  la  pensée 
les  effets  moraux  et  matériels  qui  en  résulteraient. 

Nous  invoquons  les  plus  abondantes  bénédictions  du  ciel  sur  le  Sacré- 
Collège,  et  qu’il  en  reçoive  comme  augure  la  bénédiction  apostolique  qçie  de 
grand  cœur  Nous  lui  accordons,  ainsi  qu’aux  évêques,  aux  prélats  et  à tous 
ceux  qui  sont  ici  présents. 

— A l’Académie  française,  réception  de  M.  Albert  Vandal,  qui 
occupe  le  fauteuil  de  M.  Léon  Say. 
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24.  — A Rome,  publication  d’une  Enc3^clique  aux  évêques  du 
Canada  sur  la  question  scolaire  au  Manitoba.  Le  Pape  signale  le  détri- 
ment causé  aux  droits  des  catholiques  par  la  législation  scolaire  ; il 
loue  l’union  et' la  fermeté  des  évêques  dans  leurs  revendications;  il 
espère  que  les  catholiques  obtiendront  gain  de  cause,  et  les  exhorte, 
en  attendant,  à faire  de  généreux  sacrifices  pour  posséder  des  écoles 
propres,  avec  des  programmes  approuvés  par  l’épiscopat. 


Le  25  décembre  1897. 


Le  gérant  : C,  BERBESSON. 


Itnp.  D.  Dumoulin  et  C‘%  rue  des  Grauds-Auguslins,  5,  à Paris. 


NÉVROSE  ET  POÉSIE' 


I 

La  pire  des  choses  qui  puisse  arriver  à un  homme  d’esprit, 
c’est  de  se  voir  traiter  de  fou,  ou  tout  au  moins  de  déséqui- 
libré. La  chose  arrive  cependant  à nos  poètes,  hommes  d’es- 
prit, assurément,  mais  un  peu  trop  habitués,  peut-être,  à 
croire  qu’une  rime  opulente,  et  un  certain  nombre  de  pieds 
heureusement  assortis,  tiennent  lieu  de  touL  devant  la  cri- 
tique et  le  bon  sens  de  leurs  contemporains.  Quand  nous 
disons  les  poètes,  nous  ne  voulons  pas  faire  entendre  par  là 
que  tous  les  accordeurs  de  rimes  soient  logés  à la  même 
enseigne  cérébrale.  Loin  de  nous  une  pareille'  confusion,  et 
un  tel  oubli  de  nos  gloires  contemporaines.  Malgré  les  écarts 
de  nos  parnassiens,  le  Parnasse  tout  entier  n’est  pas  encore 
transformé  en  ce  que  nos  voisins  appellent  un  lunatic  asyliun. 
Nous  connaissons  des  sages  qui  font  de  beaux  vers,  et  des 
enthousiastes  de  la  rime  qui  chantent  des  strophes  pleines 
de  raison.  Ils  se  font  rares  cependant,  ces  maîtres  de  la  lyre, 
dont  l’âme  vibre  au  souffle  des  sentiments  élevés  et  des  pen- 
sées sublimes.  Le  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  fran- 
çaise le  constatait,  non  sans  une  certaine  mélancolie,  dans 
son  rapport  sur  le  bilan  littéraire  de  l’année.  Le  sujet  de 
concours  pour  le  prix  de  poésie,  choisi  par  les  Quarante,  était 
Salamine.  Un  certain  nombre  d’immortels  se  promettaient, 
sans  doute,  de  susciter,  parmi  notre  jeunesse,  quelques-uns 
de  ces  chants  qui,  de  1820  r 1829,  furent  inspirés  par  les 
luttes  de  la  Grèce  pour  son  indépendance.  D'Alexandre  Gui- 
raud à Lamartine  et  à Byron  en  passant  par  G.  Delavigne, 
Gaspar  de  Pons,  Lemercier  et  Mme  Tastu,  on  ne  cueille  pas 
que  des  chefs-d’œuvre,  mais  au  moins  on  se  sent  au  milieu 
d’une  moisson  exubérante,  où  ne  manquent  pas  les  beaux 

1.  Cf.  Emile  Laurent  : la  Poésie  décadente  devant  la  science  psychia- 
trique. — F.  Paulhan  : le  Nouveau  Mysticisme.  — Max  Nordau  : Dégéné- 
rescence et  psycho-physiologie  du  Génie  et  du  Talent.  — Adolphe  Boschot  ; 
la  Crise  poétique.  — Vigié-Lecocq  : la  Poésie  contemporaine . 
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épis.  Eh  bien,  à l’heure  même  où  le  Turc  foulait  de  nouveau 
la  terre  des  Hellènes,  Salamine  a si  peu  réveillé  Fenthou- 
siasme  poétique,  que  l’Académie  n’a  pas  cru  décent  d’accorder 
le  prix  de  poésie  à l’une  des  cent  cinquante-quatre  pièces 
soumises. à son  jugement.  « Salamine!  a dit  M.  Gaston  Bois- 
sier,  ce  n’est  pas  seulement  une  des  plus  belles  victoires 
qu’aient  jamais  remportées  le  patriotisme  et  la  liberté,  c’est 
la  force  vaincue  par  l’intelligence,  c’estsurtout  Faurore  d’une 
grande  destinée,  la  première  lueur  d’un  génie  qui  va  éblouir 
le  monde.  Nous  espérions  beaucoup  des  souvenirs  que  ce 
nom  glorieux  réveille;  notre  attente  a été  trompée.  » 

L’embarras  de  l’Académie  ne  semble  pas  avoir  été  moins 
grand  lorsque,  de  cette  œuvre  isolée,  elle  a dû  passer  aux 
volumes  de  vers,  plus  ou  moins  gros,  présentés  au  concours. 
Elles  étaient  cinquante  et  une,  ces  gerbes,  que  M.  Boissier, 
avec  Pline,  appelle  « la  récolte  de  l’année  ».  Une  seule  a paru 
assez  riche  pour  mériter  à son  moissonneur  la  branche  de 
laurier.  Encore,  que  de  réserves  il  a fallu  faire  pour  n’avoir 
pas  l’air  de  tout  approuver,  et  de  consentir  aux  caprices  de 
réformateurs  à l’allure  révolutionnaire!  Le  Secrétaire  per- 
pétuel a pris  soin  de  nous  avertir  que,  pour  couronner  quelque 
chose  des  poésies  de  M.  Gregh,  on  n’ouvrait  pas  la  porte  du 
cénacle  aux  principes  de  l’école  dont  il  est  un  représentant. 
Cette  école  de  réformateurs  ne  dit  rien  qui  vaille  aux  gar- 
diens des  bonnes  mœurs  littéraires.  Ils  ne  voient  pas  que 
l’instrument  dont  Lamartine,  Victor  Hugo,  Vigny,  Musset, 
Leconte  de  Lisle  se  sont  contentés  ait  tellement  besoin  de 
réforme.  Les  jeunes  ne  l’entendent  pas  ainsi.  « Ils  s’atta- 
quent surtout  à la  facture  des  vers,  qu’ils  veulent  rendre  plus 
souple,  plus  variée;  ils  suppriment  le  repos  de  l’hémistiche; 
ils  refusent  de  s’astreindre  à l’alternance  des  rimes  mascu- 
lines et  féminines,  ils  admettent  l’hiatus,  l’assonance,  ils  font 
des  vers  de  toute  mesure  et  quelquefois  sans  aucune  mesure. 
Quelques  audacieux  vont  plus  loin  : épris  d’harmonie,  ils  tor- 
turent la  langue  pour  trouver  des  expressions  plus  colorées, 
des  termes  plus  sonores...  Pourvu  que  leur  vers  charme, 
l’oreille,  ils  se  consolent  facilement  qu’il  ne  dise  rien  à l’es- 
prit. Ils  en  font  une  sorte  de  musique  vague  qui  suggère  des 
impressions  plus  qu’elle  n’exprime  des  idées.  » Voilà  cette 
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poétique  nouvelle  qui  scandalise  justement  M.  Boissier.  Ce 
qui  n’empêche  pas  l’Académie  de  couronner  M.  Gregh,  tout 
en  l’avertissant  bien  que  la  moitié  du  prix  Archon  Despé- 
rouses  qu’on  lui  décerne,  n’est  méritée,  dans  la  Maison  de 
r Enfance^  que  par  le  mobilier  traditionnel,  et  non  point  par 
les  bibelots  exotiques  d’un  goût  trop  moderne. 

Cette  pléiade  singulière  de  poètes,  qu’ils  se  nomment 
hydropathes,  parnassiens,  décadents  ou  symbolistes,  peu 
importe,  s’est  donné  de  telles  latitudes  avec  le  sens  commun 
qu’elle  a attiré  Pattention  de  nos  psychologues.  Il  est  bien 
vrai  que  la  psychiâtrie  étend  de  plus  en  plus  les  limites  de 
son  domaine,  et  rencontre  un  peu  partout  matière  à théra- 
peutique dans  le  cerveau  de  nos  contemporains.  Entre  les 
dégénérés  supérieurs  et  les  dégénérés  inférieurs,  on  ne 
trouvera  bientôt  plus  une  place  pour  la  tribu,  encore  nom- 
breuse, de  ces  bonnes  gens,  qui  ne  prétendent  pas  au  génie, 
mais  ne  se  sentent  pas  non  plus  voués  à l’imbécillité.  Quoi 
qu’il  en  soit  des  excès  et  des  empiétements  d’une  science 
hardie  jusqu’à  la  témérité,  il  faut  reconnaître  que  nos  déca- 
dents lui  fournissent  un  beau  champ  d’observation,  et  ne 
démentent  pas  son  diagnostic. 

II 

Les  poètes  sont  gens,  dit-on,  irritables  : Gênas  irritahile 
vatuni.  Ils  parlent  volontiers  du  délire  qui  s’empare  de  leur 
être,  de  l’ivresse  qui  les  saisit,  des  nymphes,  dryades,  sa- 
tyres ou  faunes  qui  peuplent  les  rives  du  Permesse,  et 
dont  personne,  en  dehors  d’eux,  n’a  la  claire  vision.  Leur 
agitation,  assurent-ils  avec  Ovide,  vient  d’un  dieu  qui  les 
honore  de  sa  présence  intime  : 

Est  Deus  in  no  bis  : agitante  calescimus  illo. 

Mais,  qu’un  profane  se  permette  de  rire  un  peu  trop  à son 
aise  de  cette  exaltation,  et  que,  chez  quelques-uns,  il  la 
trouve  voisine  d’un  délire  véritable,  Pharmonieuse  troupe 
fondra  sur  le  mécréant.  On  le  convaincra  de  médisance  ou 
même  de  calomnie.  Aussi,  que  les  dieux  nous  gardent  d’une 
exagération  bien  loin  de  notre  pensée!  Nous  n’allons  pas 
prétendre  que  les  poètes  sont  des  fous.  Nous  nous  contente- 
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rons  de  dire,  avec  la  science  psychiatrique,  qu’ils  y ressem- 
blent plus  ou  moins,  et  que,  sur  cette  fin  de  siècle,  leurs  cer- 
veaux sont  déséquilibrés,  ce  dont  leurs  vers,  comme  leur 
prose,  font  manifestement  foi.  Lombroso  appelle  cette  variété 
de  riiumanité  littéraire  les  mattoïdes.  On  sait  ce  que  veut 
dire  en  italien  inatto.  S’il  faut  en  croire  le  chef  de  l’école  lom- 
brosienne, ces  mattoïdes  ïovmQV’dienl  l’anneau  intermédiaire 
entre  les  fous  de  génie,  les  hommes  sains  et  les  fous  pro- 
prement dits.  Ils  porteraient  quelque  chose  comme  la  livrée 
de  l’homme  de  génie  avec  les  dessous  de  l’homme  vulgaire. 
Dieu  merci,  les  stigmates  ne  manquent  pas,  et  le  signalement 
de  cette  catégorie  de  l’espèce  humaine  est  abondamment 
pourvu  de  caractères  distinctifs.  On  sait  que  les  anthropolo- 
gistes appellent  les  uns  somatiques  et  les  autres  intellectuels. 
Les  premiers  sont  liés  au  corps;  ce  sont  des  difformités, 
des  irrégularités,  des  asymétries,  des  arrêts  de  dévelop- 
pement, qui  se  révèlent  au  simple  regard  ou  à Linvestiga- 
tion  anatomique.  Les  seconds,  pour  être  moins  visibles  à 
l’œil,  n’en  sont  pas  moins  réels.  Ils  se  traduisent  dans  la 
parole,  le  geste,  les  écrits,  et  sont  tous  du  domaine  public. 

Nous  n’allons  pas  nous  occuper  ici  des  stigmates  soma- 
tiques. Nous  ne  mesurerons  ni  le  crâne,  ni  l’oreille,  ni  le 
nez  de  nos  poètes  décadents,  mais  nous  étudierons  leurs 
vers,  expression  naturelle  de  leur  équilibre  intellectuel.  Ce 
n’est  pas  que  l’étude  anatomique  et  physiologique  de  ces 
graphomanes  n’ait  de  quoi  nous  arrêter  et  nous  divertir.  Un 
journal  a trouvé  bon  de  consacrer  un  numéro  à la  galerie 
des  poetæ  minores  des  écoles  décadentes.  Le  Emile  Lau- 
rent, après  avoir  examiné  ces  diverses  têtes,  traduit  ses 
impressions  en  une  page  qui  mérite  d’être  citée  ou  analysée  h 
« Si  on  supprimait  les  noms,  écrit-il,  si  on  se  bornait  à exa- 
miner le  costume  et  les  attitudes,  cet  album  différerait  bien 
peu  de  celui  de  Sainte-Anne.  C’est  la  même  recherche  des 
poses,  le  même  souci  des  attitudes.  Notez  encore  l’usage 
fréquent  du  monocle,  la  disposition  invraisemblable  de  la 
chevelure  et  quelquefois  de  la  barbe,  le  soin  excessif  ou  le 
négligé  non  moins  excessif  et  prémédité  de  la  chevelure.  On 

1.  Op.  cit.,  p.  120. 
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sent  que  tous  ces  individus  ont  voulu  se  faire  une  tête,  espé- 
rant, à défaut  de  talent,  se  signaler  ainsi  à l’attention  de  leurs 
contemporains.  » Voilà  pour  le  costume  et  la  pose.  C’est  le 
carnaval  en  toute  saison.  Les  figures  ne  font  pas  un  moindre 
contraste  avec  l’harmonie  des  formes,  (f  En  voici  un  qui  n’a 
pas  de  front,  un  autre  atteint  de  prognathisme  prononcé, 
trois  autres  frappés  d’une  asymétrie  faciale  manifeste.  En 
examinant  cette  page,  on  dirait  la  galerie  des  gueules  de  tra- 
vers. Voyez  ces  têtes  plagiocéphales,  oxycéphales,  acrocé- 
phales,  ces  nez  difformes  ou  tordus,  ces  faces  glabres  et 
asymétriques,  ces  oreilles  larges,  en  anses,  mal  ourlées,  ces 
zygomes  énormes,  ces  mâchoires  lourdes  et  prognathes. 
Considérez  celui-ci  avec  son  menton  de  galoche  et  sa  lèvre 
mince  en  laine  de  couteau,  et  cet  autre  avec  sa  face  hébétée 
d’alcoolique  et  les  yeux  d’halluciné  de  celui-ci  et  la  figure 
simiesque  de  ces  deux  autres.  » 

La  galerie  des  portraits,  on  le  voit,  ne  manque  pas  de 
pittoresque  et  lé  D**  Laurent  ne  ménage  pas,  dans  son  appré- 
ciation esthétique,  la  vanité  des  personnages  qui  posent 
devant  le  public.  Puisqu’ils  se  trouvent  beaux  comme  cela, 
nous  aurions  mauvais  goût  à leur  chercher  querelle  sur  un 
point  qui  leur  est  tout  personnel. 

III  . 

Les  œuvres,  voilà  le  véritable  critérium  de  la  santé  morale 
et  intellectuelle.  Elles  vont,  sans  faire  injure  à qui  que  ce 
soit,  nous  fournir  un  irrécusable  diagnostic  de  cette  maladie 
ou,  pour  parler  le  langage  courant,  de  cette  dégénérescence 
fin  de  siècle. 

Pour  garder  l’équilibre,  il  faut  qu’une  balance  reçoive  un 
poids  égal  dans  chacun  de  ses  plateaux.  Ainsi  en  va-t-il 
de  notre  composé  humain.  Tant  que  ses  facultés  ou  ses 
organes  conservent,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  un 
développement  convenable,  les  fonctions  s’équilibrent, 
tout  est  normal  dans  le  jeu  de  la  vie.  |Mais,  qu’il  sur- 
vienne, d’une  part  une  exagération,  et  de  l’autre  une  insuffi- 
sance, le  fonctionnement  organique  perdra  son  harmonie, 
les  mouvements  s’égareront  en  soubresauts  désordonnés,  ou 
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s’éteindront  en  efforts  inutiles.  Ce  sera  l’atrophie,  ou  l’hyper- 
trophie, survenues  par  le  fait  d’une  alimentation  inférieure 
ou  supérieure  aux  déperditions  d’un  organe,  qui  provoque- 
ront ces  signes  fâcheux  d’asymétrie  pathologique.  Tel  est  le 
cas  d’un  certain  nombre  de  nos  décadents.  Ils  souffrent 
d’abord  d’hypertrophie.  Nous  allons  donner  quelques  exem- 
ples de  cet  état  maladif. 

L’exagération  du  moi  se  présente  comme  un  premier  carac- 
tère de  dégénérescence  dans  la  poésie  contemporaine.  Les 
romantiques  nous  avaient  déjà  bien  fatigués  de  l’éternelle 
expression  de  leurs  sentiments  personnels.  Nos  décadents 
ne  cherchent  qu’eux-mêmes  dans  la  nature.  Ils  la  forcent  à 
dire  des  choses  qui  n’existent  que  dans  leur  cerveau.  C’est 
une  sorte  de  subjectivisme  affecté,  toujours  replié  sur  lui- 
même,  acharné  à torturer  la  réalité  objective  pour  lui  faire 
chanter  le  moi  sur  les  tons  les  plus  divers.  Aussi  a-t-il  fallu, 
pour  exprimer  cette  sorte  dejmonomanie,  ouvrir  le  diction- 
naire à l’un  de  ces  mots  qui,  malgré  la  science,  gardent  tou- 
jours un  certain  air  exotique.  On  a désigné  sous  le  nom 

égotisme  cette  maladie,  dont  l’espèce  humaine  a toujours 
souffert,  il  est  vrai,  mais  qui  a,  comme  toutes  les  autres,  ses 
heures  de  recrudescence,  grâce  au  milieu  plus  favorable  où 
elle  peut  évoluer  à loisir.  Pourquoi  ne  s’est-on  pas  contenté 
du  mot  égoïsme  pour  désigner  le  cas?  Parce  que,  malgré  la 
gravité  de  l’affection,  on  n’a  pas  voulu  la  confondre  absolu- 
ment avec  ce  vice,  source  originelle  de  toutes  les  jalousies, 
duretés  et  querelles  qui  donnent  trop  raison  au  célèbre 
aphorisme  liomo  homini  lupus.  Non,  ni  les  symbolistes,  ni 
les  décadents  n’ont  une  tendance  à dévorer  leurs  semblables. 
Ils  ne  sont  pas,  à proprement  parler,  égoïstes,  mais  ils  sont 
égotistes.  Ils  ont  la  manie  de  se  mettre  en  avant,  eux  et  leurs 
œuvres,  de  poser  en  initiateurs  qui  rompent  avec  le  vulgaire 
passé  pour  créer  une  manière  nouvelle  de  penser  et  de  dire. 

Malheur,  en  effet,  à qui  contesterait  à Lun  de  ces  jeunes 
maîtres  le  droit  de  faire  école,  ou  même  de  fonder  l’École 
par  excellence.  Le  D**  Émile  Laurent,  s’étant  avisé  de  trou- 
ver la  prétention  exorbitante,  s’attira  une  verte  semonce 
de  la  part  d’un  chef  d’école  dont  il  n’admirait  pas  assez  la 
théorie  sur  la  coloration  des  voyelles.  Son  fait  lui  fut  dit  en 
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termes  qui  ne  souffraient  pas  de  réplique.  « Je  suis,  écrivait 
M.  Mallarmé,  le  chef  de  VÉcole  évolutive-instrumentiste^  qui 
compte  à ce  jour  trente  poètes  combattant  avec  moi,  au  nom 
de  principes  rationnels,  ces  Décadents  et  Symbolistes  comme 
les  ressasseurs  du  Passé,  tout  Fénervement  actuel  de  la  Lit- 
térature poétique...  L’on  sait  que  je  travaille  à une  œuvre, 
une,  de  vie  entière,  de  onze  livres,  c’est-à-dire  plus  de  trente 
volumes  : œuvre  à la  fois  poétique,  philosophique  et  socio- 
logique.  Elle  est  le  développement  de  mon  principe  de  Phi- 
losophie évolutive,  basé  scientifiquement;  et  ma  théorie 
d’instrumentation  verbale  est  la  forme  adéquate,  également 
scientifique  pour  l’expression  de  cette  Œuvre...  Quant  à la 
coloration  des  voyelles...  comme  homme  de  science,  M.  le 
Docteur  aurait  dû  saisir  que  nous  assistons  là,  par  cette  colo- 
ration des  mots  vue  par  un  très  grand  nombre,  à une  évolu- 
tion progressive  de  nos  sens  élevés,  et  que  l’on  va  à la  syn- 
thèse raisonnée  des  sensations.  Ce  que  M.  le  Docteur  doit 
ignorer  de  choses!...  Mais,  ce  suffit.  J’ai  voulu  seulement 
donner  une  leçon  à un  discourtois  présomptueux.  » Tel  est  le 
ton  général  de  TÉcole.  Le  moi  y tient  bonne  place,  et  ne  sup- 
porte pas  même  l’étonnement  que  peut  éprouver  un  profane, 
en  présence  de  théories  extraites,  dirait-on,  d’un  manuel 
d’occultisme. 

Leur  système  de  critique  est  des  plus  simples.  Il  consiste  à 
ne  tenir  compte  que  d’une  impression  personnelle.  Voici 
comment  l’un  d’eux  entend  la  méthode.  Il  parle  ainsi  à pro- 
pos de  trois  poètes  dont  il  vient  de  lire  les  œuvres  : 

« En  ce  moment  j’ignore  les  écoles.^  les  tendances,  les 
convictions  qui  lient  ma  pensée;  je  suis  libre,  j’émancipe 
mon  âme  des  grossières  traditions  qu’on  lui  enseigne  et  je 
dis  que  le  charme  de  ces  trois  noms  m’attire...  Une  sorte  de 
hantise  automnale  flotte,  pareille,  sur  les  trois  et  les  berce, 
avec  langueur,  d’une  vespérale  caresse.  Je  ne  m’occupe  plus 
de  leur  métrique,  je  ne  veux  plus  m’astreindre  à leur  métier. 
Ils  chantent,  j’écoute  et  je  suis  heureux.  J’entends  bien, 
autour  de  moi,  une  foule  insidieuse  qui  parle  de  révolte,  de 
renversement  de  formes,  d’émancipation  de  rimes  et  de 
rythmes;  mais  je  ne  permettrai  à personne  de  me  contraindre, 
au  nom  d’une  liberté  dérisoire  qu’on  est  généralement  très 


152 


NÉVROSE  ET  POÉSIE 


porté  à opprimer.  Je  juge  à mon  point  de  vue;  je  suis  satis- 
fait que  mon  jugement  ait  la  beauté  d’un  rêve,  voilà  tout;  et 
je  ne  discute  pas  mes  impressions  : je  les  ressens.  » 

Ils  ne  s’épargnent  pas  les  éloges  pompeux  et,  volontiers, 
professent  pour  le  vulgaire  un  dédain  qui  ressemble  à de  la 
pitié.  Voici  comment  Verlaine  exprime  le  sentiment  de  sa 
propre  valeur  : 

A nous  qui  ciselons  les  mots  comme  des  coupes 
Et  qui  faisons  des  vers  émus...  très  froidement, 

A nous  qu’on  ne  voit  point  le  soir  aller  en  groupes 
Harmonieux  au  bord  des  lacs  et  nous  pâmant,  ^ 

Ce  qu’il  nous  faut,  à nous,  c’est,  aux  lueurs  des  lampes, 

La  science  conquise  et  le  sommeil  dompté. 

C’est  toujours,  comme  nous  l’avons  dit,  à travers  leur  moi 
qu’ils  conçoivent  et  contemplent  le  monde  et  la  nature.  Ils 
semblent  se  chercher  eux-mêmes,  comme  pour  mieux  se  dé- 
finir en  se  représentant  le  non-moi.  Je  sais  bien  que  les  sym- 
bolistes prétendent,  sous  un  subjectivisme  apparent,  repré- 
senter des  idées  générales  et  des  sentiments  communs  à 
tous  les  hommes  : mais  ils  prêtent  à l’humanité  une  manière 
de  voir  et  de  sentir  qui  sera  toujours  l’exception.  Il  est  peu 
d’hommes  jouissant  d’une  santé  normale,  et  même  peu  de 
convalescents  qui  ne  trouvent  au  printemps  un  air  de  renou- 
veau, où  l’on  se  sent  comme  revivre.  Pour  M.  Mallarmé, 
c’est  la  saison  du  deuil,  de  l’impuissance,  de  l’ennui  : 

Le  printemps  maladif  a chassé  tristement 
L’hiver,  saison  de  l’art  serein,  de  l’art  lucide, 

Et  dans  mon  être,  à qui  le  sang  morne  préside, 

L’impuissance  s’étire  en  un  long  bâillement. 

Un  autre  se  rejette  sur  l’automne,  comme  sur  la  saison  qui 
reflète  le  mieux  les  sentiments  de  l’humanité.  Le  craquement 
des  feuilles  mortes  sous  les  pas,  le  ciel  voilé,  les  fleurs 
rares,  les  arbres  dépouillés  en  font  pour  lui  la  saison  bénie 
de  toutes  les  joies  humaines  : 

Une  rose  d’automne  est  plus  qu’une  autre  exquise. 

C’est  singulier,  mais,  ainsi  que  nous  en  avertit  le  critique, 
fort  distingué  et  non  moins  indulgent,  de  l’école,  « il  faut  s’y 
résigner  : aux  époques  vieillissantes,  les  sentiments  purs. 
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simples,  primitifs,  ne  sont  accessibles  qu’à  une  aristocratie 
intellectuelle,  soit  qu’elle  les  ait  conservés  latents  et  mysté- 
rieux, soit  qu’elle  les  retrouve  avec  science  et  raffinement 
par  tout  un  effort  de  volonté  ^ ».  Comme  on  le  voit,  la  démo- 
cratie égalitaire  n’a  pas  encore  pénétré  dans  le  monde  sym- 
boliste. Les  privilégiés  ont  seuls  le  droit  de  comprendre  la 
nature.  Ceux  qui  voient  les  choses  d’un  autre  œil  ne  sont  que 
de  vulgaires  touristes,  n’ayant  rien  de  commun  avec  les  ini- 
tiés et  incapables  de  pénétrer  la  poésie  dffin  décor  lunaire. 

On  ne  leur  donne  même  pas  le  droit  de  discuter  la  mé- 
trique ou  la  syntaxe  de  la  poétique  nouvelle.  Tout  ce  qu’on 
leur  permet,  c’est  d’écouter  des  confidences  du  genre  de 
celles-ci  : 

La  lune  plaquait  ses  teintes  de  zinc 
Par  angles  obtus  ; 

Des  bouts  de  fumée  en  forme  de  cinq 

Sortaient  drus  et  noirs  des  hauts  toits  pointus. 

Le  ciel  était  gris.  La  bise  pleurait 
Ainsi  qu’un  basson. 

Au  loin  un  matou  frileux  et  discret 

Miaulait  d’étrange  et  grêle  façon. 

Moi,  j’allais  rêvant  du  divin  Platon 
Et  de  Phidias, 

Et  de  Salamine  et  de  Marathon 

Sous  l’œil  clignotant  des  bleus  becs  de  gaz. 

Il  eût  été  vraiment  dommage  de  nous  laisser  ignorer  que 
le  ciel  était  gris,  tandis  que  Verlaine  se  promenait  au  clair  de 
la  lune,  rêvant  de  Marathon  à la  lueur  du  gaz.  Les  puérilités 
de  ce  genre  fourmillent  dans  l’œuvre  symboliste,  et  c’est 
gravement  qù’on  les  offre  au  public,  comme  si  la  moindre 
rêverie  de  tels  esprits  méritait  l’admiration  de  la  postérité. 
Gela  révèle  au  moins  une  profonde  estime  de  soi-même,  et 
une  confiance  sans  limite  dans  la  simplicité  du  bon  public, 
.qui  prendra  pour  espèces  sonnantes  cette  monnaie  creuse. 

Cette  hypertrophie  du  moi  se  traduit,  en  somme,  par  une 
vanité  qui  n’a  d’égale  que  sa  puérilité  même.  Pour  les  poètes 
de  cette  école  l’univers  tient  dans  une  rime  riche,  dans  une 

1.  Vigié-Lecocq  : la  Poésie  contemporaine,  p.  37. 
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image  et  jusque  dans  un  jeu  de  mots.  On  dirait  que  la  régé- 
nération du  monde  est  une  affaire  d’épithètes^  d’assonances^ 
d’enjambements,  de  césures  et  de  sonorités  verbales.  Mal- 
heur à qui  ne  comprend  rien  à ce  système  chaotique,  où 
toutes  les  lois  de  l’association  des  idées  et  toute  la  logique 
sont  remplacées  par  le  hasard  de  la  rencontre  des  sons. 
Baudelaire  lui  dira  son  fait  et  le  traitera  de  niais,  d’imbécile 
et,  qui  plus  est,  d’inutile.  La  rime  est  donc  le  but  de  la  vie, 
et  comme  dit  M.  Catulle  Mendès  : 

Faire  en  son  livre 

Rimer  entre  eux  de  nobles  mots, 

C’est  la  seule  douceur  de  vivre. 

S’il  faut  en  croire  M.  Mallarmé,  « le  monde  est  fait  pour 
aboutir  à un  beau  livre  »,  c’est-à-dire  à celui  qu’il  fera  lui- 
même,  suivant  les  règles  et  les  principes  de  l’art  déca- 
dent. 

Il  est  à regretter,  dit  un  autre,  que  les  exigences  de  la  vie 
sociale  obligent  trop  souvent  le  bel  esprit  à s’interrompre 
entre  deux  hémistiches.  Il  accuse  notamment  de  ce  méfait, 
si  dommageable  à la  société,  les  vingt-huit  jours  de  service 
militaire.  De  là,  chez  des  gens  convaincus  qu’ils  sont  d’une 
espèce  supérieure,  la  tendance  à se  séparer  du  vulgaire,  pour 
se  grouper  en  écoles,  en  cénacles,  en  conventicules  mys- 
tiques, sociétés,  ermitages,  abbayes  ou  académies.  Gomme 
l’a  fait  justement  remarquer  M.  Brunetière,  « l’une  des  pires 
conséquences  de  ces  théories,  c’est,  en  isolant  l’art,  d’isoler 
aussi  l’artiste,  d’en  faire  pour  lui-même  une  idole,  et  comme 
de  l’enfermer  dans  le  sanctuaire  de  son  moi.  Non  seulement 
alors  il  n’est  plus  question  que  de  lui  dans  son  œuvre,  — de 
ses  chagrins  et  de  ses  joies,  de  ses  amours  et  de  ses  rêves  ; — • 
mais,  pour  se  développer  dans  le  sens  de  ses  aptitudes,  il  n’y 
a plus  rien  qu’il  respecte  ou  qu’il  épargne  ». 

Ceci  mène  directement  à l’anarchie  littéraire.  En  littéra- 
ture comme  en  politique,  l’anarchie  ne  peut  être  que  le 
triomphe  et  le  règne  d’un  monstrueux  égoïsme.  Quand  on 
l’étudie  jusque  dans  ses  conséquences  extrêmes,  elle  appa- 
raît comme  une  de  ces  aberrations  dont  sont  capables,  seuls, 
les  déséquilibrés.  Aussi  les  psychiâtres  ont-ils  classé  parmi 
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les  stigmates  de  la  névrose  le  culte  excessif  du  moi,  sorte  de 
mégalomanie  qui  peut  aller  jusqu’à  l’aliénation  mentale. 

IV 

L’hypertrophie  de  l’imagination,  il  faudrait  dire  son  affole- 
ment et  son  dévergondage,  caractérise  encore  l’école  déca- 
dente, et  n’est  pas  précisément  un  signe  de  sagesse.  On  a 
bien  toujours  dit  que  l’imagination  était  la  folie  du  logis; 
mais,  si  l’homme  équilibré  subit  dans  sa  maison  la  pré- 
sence de  cette  dangereuse  locataire,  il  sait  la  maintenir  dans 
la  limite  de  ses  droits.  Nos  décadents  semblent  se  complaire 
dans  ses  extravagances.  On  dirait  même  qu’ils  mettent  une 
affectation  voulue  à la  pousser  sur  tous  les  chemins  où  ils 
seront  surs  de  rencontrer  le  monstrueux  ou  l’étrange..  Voilà 
pourquoi  l’excessif,  le  heurté,  le  bizarre  et  l’incohérent 
s’offrent  à chacune  des  pages,  pour  ne  pas  dire  à chaque  vers, 
de  l’œuvre  décadente. 

C’est  là  qu’on  trouve  des  perles  comme  celles-ci  : 

La  bête  était  béate  et  bavait  de  i’azur. 

Je  puisai  Teau  frigide  où  frissonnait  du  feu... 

Ou  bien  : 

La  lune  est  le  lait  bleu  de  Tâpre  nuit  qui  bêle. 

Ou  encore  : 

L’ombre  est  bleue  et  la  nuit  palpite  d’ors  tremblants 
Dans  Tazur,  on  croit  voir  flotter  des  voiles  blancs, 

Qui  frémissent  au  souffle  onduleux  du  mystère..... 


Les  étoiles,  au  chant  des  sphères  éternelles, 

Palpitent  dans  lèvent  do  ces  ailes  rythmées, 

Qui,  lentement,  parmi  les  ombres  embaumées 
Et  le  sommeil  immense  et  bleu  de  toutes  choses. 

Éventent  le  silence  et  font  pâmer  les  roses. 

Malgré  cet  assemblage  « d’ombre  bleue  n,  de  sommeil 
((  bleu  »,  de  « souffle  onduleux  du  mystère  » et  de  roses 
pâmées,  cette  débauche  d’imagination  serait  encore  tolé- 
rable. Mais  que  dire  d’un  cerveau  qui  produit  des  vers  comme 
ceux-ci  : 
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Le  silence  futur  stagne  sur  les  iris 
Qu’invitaient  les  cils  à des  ombres  d’eau  morte  ; 

Et  l’or  astral  pleurant  la  psyché  qu’on  emporte 
S’épanouit  en  grands  calices  assombris? 

De  quel  nom  qualifier  ce  cliquetis  de  syllabes  et  de  mots? 
Est-ce  du  rêve?  N’est-ce  pas  de  la  pure  folie?  Et  dire 
que  des  poètes,  ou  se  déclarant  tels,  ont  offert  à leurs 
semblables  des  volumes  entiers  de  ces  conceptions  drola- 
tiques! Le  D"'  Émile  Laurent  assure  qiLon  n’écrit  pas  autre- 
ment dans  les  asiles  dont  il  a spécialement  étudié  les 
pensionnaires.  . 

L’audition  colorée  n’est  pas  la  moins  intéressante  parmi  les 
trouvailles  de  l’imagination  décadente.  C’est  aussi  une  de 
celles  qui  tiennent  spécialement  à cœur  aux  maîtres  de 
l’école,  et  sur  laquelle  ils  n’entendent  pas  raison.  L’inven- 
tion ne  leur  appartient  pas  cependant  en  propre.  Gomme  le 
fait  justement  observer  le  D’’  Laurent,  « il  y a longtemps  que 
les  neuropathologistes  ont  signalé  l’audition  colorée,  symp- 
tôme relativement  fréquent  d’affections  cérébrales  ou  auricu- 
laires graves  ^ Il  y a un  an,  un  docteur  de  Gatane,  M.  d’A- 
bendo,  ouvrait  justement  une  enquête  sur  ce  sujet.  Le 
résultat  en  a été  publié,  et  nos  décadents  peuvent  voir  là  une 
application  très  naturelle  d’un  principe  en  honneur  dans  leur 
Art  poétique.  Il  s’agit  d’un  peintre,  âgé  de  vingt-huit  ans, 
d’une  famille  de  névropathes,  et  névropathe  lui-même,  à un 
degré  parfois  inquiétant  pour  la  sécurité  de  ses  voisins  et  de 
ses  proches.  Dès  son  enfance,  il  constata  chez  lui  le  phéno- 
mène de  l’audition  colorée,  qu’il  regardait,  du  reste,  comme 
naturel  et  normal.  Les  couleurs  évoquent  en  lui  des  grada- 
tions de  tonalité  musicale.  Le  jaune  pâle  exprime  une  note 
élevée  qui  lui  va  au  cœur.  Le  violet  représente  la  plus  haute 
note  de  la  gamme.  Le  vert  est  une  note  haute,  mais  selon  lui 
((  insensible  ».  Le  blanc  représente  un  son  du  milieu  de  la 
gamme,  le  noir  une  note  grave,  le  rouge  le  son  le  plus  creux 
qui  existe.  Les  voyelles  lui  paraissent  colorées,  et  de  la  ma- 
nière suivante  : A est  blanc;  E est  jaune;  I est  rouge;  O est 


1.  Op.  cit.,  p.  27. 
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noir;  U est  terre  cuite;  AI  est  blanc  veiné  de  rouge;  AE  est 
blanc  et  jaune  séparés;  OU  est  terre  noire  de  Sienne;  El  est 
jaune  veiné  de  rouge;  AU  est  blanc  sale  b 

Voilà  le  névropathe;  voici  les  poètes  : 

A noir,  E blanc,  I rouge,  U vert,  O bleu,  voyelles, 

Je  dirai  quelque  jour  vos  naissances  latentes, 

A,  noir  corset  velu  des  mouches  éclatantes 
Qui  bourbillent  autour  des  puanteurs  cruelles, 

Golfe  d’ombre...,  etc. 

Le  reste  est  à l’avenant,  dans  ce  sonnet  fameux  de  Rim- 
baud, que  l’on  a pris  à tort  pour  une  fumisterie.  Un  autre 
poète,  non  moins  décadent,  ne  voit  pas  les  choses  sous  les 
mêmes  couleurs.  Les  voyelles,  « en  leurs  divins  accords  », 
lui  donnent  les  sensations  suivantes  : 

A,  claironne  vainqueur  en  rouge  flamboiement. 

E,  soupir  de  la  lyre,  a la  blancheur  des  ailes 
Séraphiques.  Et  l’I,  fifre  léger,  dentelles 
De  sons  clairs,  est  bleu  célestement. 

Mais  Farchet  pleure  en  O sa  jaune  mélodie, 

Les  sanglots  étouffés  de  l’automne  pâlie 

Veuve  du  bel  été,  tandis  que  le  soleil 

De  ses  baisers  saignants  rougit  encor  les  feuilles. 

U,  viole  d’amour,  à l’avril  est  pareil  : 

Vert  comme  le  rameau  de  myrte  que  tu  cueilles. 

Mais  voici  que  René  Ghil,  dans  son  Traité  du  Verbe ^ en- 
seigne encore  une  variante  des  valeurs  chromatiques  des 
voyelles,  et  il  dit  : « Que  surgissent  maintenant  les  couleurs 
des  voyelles,  sonnant  le  mystère  primordial.  Colorées  ainsi 
se  prouvent  à mon  regard  exempt  d’antérieur  aveuglement 
les  cinq  : 

((  A noir,  E blanc,  I bleu,  O rouge,  U jaune,  dans  la  très 
calme  beauté  des  cinq  durables  lieux  s’épanouissant  le  monde 
au  soleil;  mais  l’A,  étrange  qui  s’étouffe  des  quatre  autres  la 
propre  gloire,  pour  ce  qu’étant  le  désert,  il  implique  toutes 
les  présentes.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  pour  le  moment,  à admirer 
ce  style  de  rébus.  Nous  signalerons  seulement  l’embarras 
dans  lequel  nous  jettent  ces  divergences  dans  la  manière  d’ap- 
précier les  voyelles.  11  en  est  deux  qui  nous  disent  que  l’A 

1.  Cf.  Rivista  clinica  e ieropeulica^  octobre  1896.  Op.  cit.,  p.  28. 
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est  noir,  Tautre  nous  assure  qu’il  est  rouge.  Les  trois  maîtres 
concordent  pour  la  couleur  de  TE;  ils  le  voient  iDlanc.  Le 
désaccord  reprend  sur  la  question  de  l’I.  Pour  Pun  il  est 
rouge,  pour  les  autres  il  est  bleu.  A son  tour  l’O  est  tantôt 
rouge,  tantôt  bleu  et  tantôt  jaune.  Autant  de  couleurs  que  de 
sujets.  Enfin  l’ü,  jaune  pour  M.  Ghil,  est  vert  pour  ses  deux 
collègues.  Comme  on  le  voit,  la  codification  de  cet  art  poé- 
tique fin  de  siècle  n’est  pas  encore  bien  avancée.  Peut-être 
môme  n’en  verra-t-on  jamais  la  fin.  A moins  de  déclarer,  une 
fois  pour  toutes,  que  chacun  est  libre  de  choisir  sa  formule. 
Défait,  d’après  Mathias  Morhardt,  dès  l’année  1892,  le  groupe 
symboliste  possédait  déjà  vingt-cinq  formules,  à peu  près 
autant  que  d’adhérents. 

Des  voj^elles  aux  sons,  et  des  sons  aux  instruments  qui  les 
produisent,  il  y a moins  loin  que  des  voyelles  aux  couleurs. 
Aussi  l’école  nouvelle  ne  se  contente  pas  d’etre  coloriste,  elle 
est  aussi  instrumentiste,  et  elle  trouve  moyen  de  colorer  les 
instruments  de  musique  tout  comme  de  simples  voyelles. 
M.  René  Ghil  nous  initie  à cette  technique  dans  les  termes 
suivants,  dont  nous  n’avons  pas  besoin  de  louer  la  clarté  : 
((  Constatant  les  souverainetés,  les  harpes  sont  blanches;  et 
bleus  sont  les  violons  mollis  souvent  d’une  phosphorescence 
pour  surmener  les  paroxysmes.  En  la  plénitude  des  ovations, 
les  cuivres  sont  rouges;  les  flûtes  jaunes,  qui  modulent  l’in- 
génu s'étonnant  de  la  lueur  des  lèvres;  et,  sourdeur  de  la 
terre  et  des  chairs,  synthèse  simplement  des  seuls  instru- 
ments simples,  les  orgues  toutes  noires  plangorent.  )> 

En  résumé,  le  blanc  c’est  la  harpe,  le  bleu  le  violon,  le 
rouge  la  trompette,  le  jaune  la  flûte  et  le  noir  l’orgue.  Voilà, 
certes,  un  bel  orchestre  chromatique  et  musical.  Malheureu- 
sement les  maîtres  de  l’école  sont  les  premiers  à le  faire 
jouer  faux.  Verlaine,  le  type  du  genre,  dans  ses  qualités, 
comme  dans  ses  défauts,  se  met  à chanter  la  mélancolie  de 
l’automne  sur  le  mode  suivant  : 

Les  sanglots  longs 
Des  violons 
De  l’automne 
Blessent  mon  cœur 
D’une  langueur 
Monotone. 
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Ce  qui  domine  ici,  parmi  les  voyelles,  manifestement,  ce 
sont  les  O.  Or,  dans  le  Traité  du  Verbe ^ nous  lisons  que  le 
son  des  O correspond  aux  cuivres,  aux  trompettes,  à tout  ce 
qui  peut  faire  entendre  un  bruit  de  triomphe.  Il  est  vrai  que 
la  concordance,  nous  l’avons  vu,  n’est  pas  parfaite  entre  les 
législateurs  du  nouveau  Parnasse.  Gela  donne  aux  poètes  une 
assez  grande  latitude  pour  voir  rouge,  là  où  les  autres  voient 
bleu,  et  pour  entendre  un  ophicléide,  au  moment  où  d’autres 
oreilles  savourent  des  modulations  de  flûte.  La  règle  équi- 
vaut donc  à dire  que  chacun  est  libre  de  ses  yeux  et  de  ses 
oreilles,  comme  de  ses  hémistiches  et  de  ses  rimes. 

Cependant,  qu’y  a-t-il  sous  ces  théories  au  moins  bizarres 
de  l’école  décadente?  Youdrait-on  nous  apprendre  qu’il 
existe  une  relation  entre  le  mouvement  et  les  combinaisons 
de  mots  par  lesquels  on  l’exprime  ? Il  y a beau  temps  que  l’on 
connaît  l’harmonie  imitative,  et  c’est  venir  un  peu  tard  révé- 
ler au  monde  pareille  découverte.  Mais  il  y a autre  chose, 
dans  la  pensée  de  nos  esthètes,  symbolistes  ou  instrumen- 
tistes. Peut-être,  n’y  a-t-il  rien  du  tout.  Dans  tous  les  cas, 
voici  ce  qu’il  peut  y avoir,  d'après  les  physiologistes  qui  se 
sont  occupés  de  l’audition  colorée.  Ce  phénomène,  dit  le 
D*'  Suarez  de  Mendoza,  (c  est  une  faculté  d’association  des 
sons  et  des  couleurs,  par  laquelle  toute  perception  acous- 
tique objective,  d’une  intensité  suffisante,  ou  même  sa  simple 
évocation  mentale,  peut  éveiller  et  faire  apparaître,  pour  cer- 
taines personnes,  une  image,  lumineuse  ou  non,  constante 
pour  la  même  lettre',  le  même  timbre  de  voix  ou  d’instru- 
ment, la  même  intensité  ou  la  même  hauteur  de  son  ». 

Cette  faculté  de  percevoir  ainsi  deux  impressions,  par  le 
moyen  d’un  seul  sens,  est-elle  un  signe  de  supériorité?  N’ac- 
compagne-t-elle pas,  au  contraire,  un  état  anormal  et  maladif? 
Enfin,  n’est-elle  pas  un  stigmate  de  dégénérescence  ? Quand 
on  étudie  le  jeu  de  la  vie  dans  le  monde  animal,  on  observe 
que  la  division  du  travail  est  un  caractère  de  plus  en  plus 
marqué,  à mesure  qu’on  s’élève  dans  l’échelle  des  êtres.  Tan- 
dis que  le  mollusque  n’a  qu’un  tube,  un  siphon,  une  sorte 
de  tentacule,  pour  communiquer  avec  le  monde  extérieur, 
entendre,  voir,  sentir,  le  mammifère  possède  un  nez,  un  œil, 
une  oreille,  un  organe  du  tact,  et  un  organe  du  goût.  Les 
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perceptions  des  choses  ainsi  différenciées  sont  plus  parlaites. 
Dans  le  monde  inférieur,  elles  sont  nécessairement  confuses 
et  imparfaites.  L’état  normal  d’un  homme,  c’est  celui  où 
chaque  sens  perçoit  son  objet  en  le  différenciant  de  tous  les 
autres.  Entendre  bleu  n’est  pas  plus  un  signe  d’équilibre, 
([ue  voir  tout  jaune  n’est  une  marque  de  bonne  santé.  Sans 
doute,  nous  employons  souvent  des  expressions  ({ui  sem- 
blent transposer  les  ])erceptions  d’un  sens  à celles  d’un 
autre.  Nous  parlons  d’une  lumière  douce,  d’un  son  élevé, 
de  la  tonalité  des  couleurs  d’un  tableau;  mais,  en  usant  de 
ces  expressions,  nous  procédons  par  une  certaine  analogie, 
et  non  point  par  identification  de  choses. 

Si  nos  décadents  entendent  rouge,  c’est  peut-être  en  vertu 
d’une  organisation  spéciale.  Un  simple  perfectionnement 
d’organe  produirait  sans  doute  une  perception  plus  délicate 
de  son  objet,  mais  il  n’en  changerait  pas  la  nature.  Serions- 
nous  en  j)résencc  d’une  organisation  anatomique  particu- 
lière? Chez  ces  privilégiés,  les  centres  optique  et  acous- 
tique communi([ueraient-il3  entre  eux,  et  avec  le  cerveau, 
j)ar  des  ramifications  nerveuses  venant  également  de  deux 
organes?  Nous  aurions  alors  une  manière  d’entendre  les  cou- 
leurs et  de  voir  les  sons  qui  serait  la  môme  pour  tous  les 
sujets  de  cette  catégorie.  Or,  comme  nous  l’avons  fait  obser- 
ver, l’un  voit  flûte  là  où  un  autre  voit  violon  ; celui-ci  entend 
noire  la  voyelle  que  le  voisin  entend  bleue. 

Les  transformistes  ont  bien  leur  explication.  La  voici  en 
deux  mots,  telle  que  M.  Max  Nordau  la  signale,  à |)ropos  du 
mysticisme  h Chez  les  animaux  inféi’ieurs,  le  j)rotoplasma  de 
la  cellule  vivante,  encore  rudimentaire,  ne  j)erçoit  le  monde 
extérieur  que  d’une  manière  coufiise.  Ils  reçoivent  des 
impressions  différentes  quantitativement  et  non  qualilati- 
vement.  Chez  les  animaux  supérieurs,  au  contraire,  le  pro- 
toplasma se  différencie  ; il  s’y  forme  des  nerfs,  des  ganglions, 
un  cerveau,  des  organes,  des  sens.  Dès  lors,  ces  sens  difïé- 
reiKÙés  traduisent  l’unité  du  phénomène  dans  la  diversité  de 
la  perception.  Mais,  même  au  cerveau  le  j)lus  hautement 
différencié,  il  reste  encore  comme  un  très  lointain  et  très 

1.  Max  Nordau  ; Dégénérescence^  l.  I,  p.  250. 
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obscur  souvenir,  que  la  cause  qui  excite  les  sens  est  un 
meme  et  seul  mouvement;  et  ce  cerveau  forme  des  apercep- 
tions  et  des  notions  qui  seraient  incompréhensibles,  si  nous 
ne  pouvions  admettre  la  vague  intuition  de  runité  originaire 
de  l’essence  de  toutes  les  perceptions.  Il  arrive  donc  quel- 
quefois à la  conscience  de  faire  abstraction,  de  nouveau,  de 
la  dilFérenciation  des  phénomènes  par  les  différents  sens. 
C’est  un  oubli  accidentel  d’un  perfectionnement  obtenu  très 
tard  dans  le  développement  organique.  Et,  de  cette  expli- 
cation, dont  nous  laissons  à son  auteur  la  responsabilité, 
M.  Nordau,  sans  aucun  respect  pour  les  subliinités  de  l’art 
décadent,  conclut  brutalement  qu’admettre  de  pareils  prin- 
cipes, « c’est  retomber  de  la  hauteur  de  la  perfection  humaine 
au  bas  niveau  de  la  pholade — ; c’est  proclamer,  comme  un 
progrès,  le  retour  de  la  conscience  humaine  à celle  de 
l’huître  ». 

Pour  l’honneur  même  de  l’école,  nous  préférons  nous 
arrêter  à un  simple  cas  pathologique,  qui  relève  de  Pobser- 
valion  clinique,  et  nullement  de  la  doctrine  transformiste. 
L’audition  colorée  suppose  un  organe  malade  ou  un  cerveau 
qui  fonctionne  mal.  Cette  transposition  des  sensations  est 
assez  fréquente  chez  les  hystériques,  et,  il  faut  bien  le  dire, 
les  aliénistes  ont  souvent  l’occasion  de  l’observer,  dans  le 
monde  spécial  qui  réclame  leurs  soins.  L’hallucination  joue 
un  grand  rôle  parmi  les  déséquilibrés,  les  maladifs,  les 
névrosés,  victimes  d’excitations  excessives,  dont  les  sens 
surmenés  ne  se  réveillent  qu’aux  contrastes  forcés  et  aux 
sensations  violentes. 

Pour  dire  enfin  toute  notre  pensée,  nous  croyons  qu’il  y 
a une  large  part  de  pose  dans  les  théories  de  l’école  déca- 
dente. On  y voit,  sans  doute,  comme  partout  ailleurs,  et  l’on 
y entend  de  même.  Mais,  à force  de  chercher  l’anormal, 
l’imagination  déréglée  peut  bien  dominer  un  sujet,  au  point 
de  provoquer  chez  lui  des  hallucinations  qu’il  finit  par  croire 
des  réalités. 

V 

Si  l’exagération  de  certaines  facultés  dénote,  chez  quel- 
ques-uns de  nos  contemporains,  un  état  anormal  et  maladif, 
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l’atrophie  d’autres  facultés,  non  moins  nécessaires  à l’équi- 
libre vital,  révèle  chez  eux  une  misère  morale  et  intellec- 
tuelle caractéristique  de  tous  les  dégénérés.  Nous  placerons 
en  première  ligne  l’atrophie  du  sens  moral.  Verlaine,  le  repré- 
sentant le  plus  autorisé  de  la  Pléiade  nouvelle,  a dit  un  jour  : 

Je  ne  vois  plus  rien, 

Je  perds  la  mémoire 

Du  mal  et  du  bien 

Oh!  la  triste  histoire. 

Triste,  en  effet,  l’histoire  d’un  homme  qui  perd  le  sens  mo- 
ral au  point  de  ne  plus  distinguer  le  bien  du  mal,  et  de  les 
trouver  également  dignes  d’être  chantés. Volontiers  Verlaine 
et  ses  semblables  se  réclameraient  de  la  formule  attribuée  à 
Benvenuto  .Gellini  : « Tout  est  permis  au  génie.  » Sans  avoir 
cette  excuse  singulière,  ils  se  permettent,  en  effet,  tout  ce 
que  réprouve  le  sens  moral  même  le  moins  délicat.  S’il  fal- 
lait en  croire  un  des  jeunes  tenants  du  système,  nous  en 
finirions  avec  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  la  pudeur. 
Les  Èves  en  plâtre  ou  en  marbre  qui  encombrent  nos  jar- 
dins publics  ne  lui  suffisent  pas.  Il  les  voudrait  en  chair  et 
en  os,  mais  dans  un  costume  identique,  sur  nos  théâtres,  et 
il  regrette  les  cortèges  qui  enivrèrent  la  luxurieuse  Corinthe. 
La  licence  contemporaine  lui  paraît  encore  de  la  pruderie,  et, 
cependant,  d’après  les  échos  qui  nous  viennent  de  certaines 
fêtes  plus  ou  moins  artistiques,  et  de  spectacles  où  se  rend  en 
foule  ce  qu’on  appelle  la  société,  nous  n’avons  pas  grand’- 
chose  à faire  pour  atteindre  la  lubricité  païenne.  Ce  théori- 
cien de  l’obscène,  inconscient,  il  faut  le  croire,  va  jusqu’à 
chercher  dans  l’Évangile  la  confirmation  de  son  impudeur, 
et  il  accuse  saint  Paul  d’avoir  faussé  la  doctrine  du  Christ  en 
condamnant  les  mœurs  du  paganisme.  Comme  nous  le  ver- 
rons, le  mélange  d’un  certain  sentiment  religieux  avec  un 
érotisme  sans  pudeur  ni  mesure  caractérise  l’école  qui  nous 
occupe. 

Selon  ces  moralistes,  vraiment  fin  de  siècle,  au  pire  sens 
du  mot,  il  n’y  a pour  le  poète  ni  vice,  ni  vertu.  Il  doit  se 
tenir  «au  delà  du  bien  et  du  mal  »,  n’estimant  les  choses  que 
d’après  leur  beauté  ou  leur  laideur.  C’est  ce  que  Th.  Gautier 
appelait  « les  hauts  sommets  où  le  poète  se  tient  tranquille  ». 


NÉVROSE  ET  POÉSIE 


163 


C’est  aussi  la  théorie  que  prêchait  Baudelaire  disant  : « La 
poésie  n’a  pas  d’autre  but  qu’elle-même;  elle  ne  peut  pas  en 
avoir  d’autre,  et  aucun  poème  ne  sera  si  grand,  si  noble,  si 
véritablement  digne  du  nom  de  poème,  que  celui  qui  aura  été 
écrit  uniquement  pour  le  plaisir  d’écrire  un  poème.  » 

On  peut  appeler  cela  de  l’égotisme  érigé  en  principe 
littéraire.  Le  caprice  du  poète  est  seul  juge  de  la  mora- 
lité de  son  œuvre,  et  sa  préoccupation  doit  être  même  a de 
ne  point  poursuivre  un  but  moral  ».  Si  l’on  pouvait  tirer  des 
théories  décadentes  une  conclusion  quelque  peu  raisonnable, 
ce  serait  que  le  poète  doit  se  tenir  dans  une  région  de  se- 
reine impartialité  entre  le  beau  et  le  laid,  le  bien  et  le  mal. 
Malheureusement  cette  attitude  olympienne  peut  être  dans 
les  mots,  mais  elle  est  loin  de  passer  dans  les  actes.  Au  lieu 
d’impartialité  ou  de  simple  indifférence,  on  trouve  chez  ces 
poètes  déséquilibrés  une  véritable  prédilection  pour  le  vice. 
Le  dépravé  les  attire,  ils  s’enfoncent  dans  la  boue,  ils  s’y 
complaisent,  ils  en  font  la  matière  de  leurs  manipulations 
artistiques.  C’est  à peine  si,  dans  le  tas  de  ces  œuvres  plus 
ou  moins  bizarres,  on  en  rencontre  une  qui  soit  absolument 
propre. 

La  plupart,  en  effet,  chantent  la  sensualité  la  plus  basse, 
la  luxure  inavouable,  même  celle  qui  mène  devant  les  tribu- 
naux et  de  là  conduit  en  prison.  Quelques-uns  sont  allés 
jusque-là,  et  le  pauvre  Verlaine,  avec  une  inconscience  qui 
déconcerte,  célèbre  en  vers,  les  jours  de  réclusion  qu’il  dut 
subir  pour  avoir  trop  oublié  la  plus  vulgaire  pudeur.  Cette 
perversité  voulue  éclate  partout  dans  cette  littérature  de 
dégénérés.  S’il  fallait  juger  le  monde  actuel  d’après  l’image 
que  nous  en  donnent  leurs  œuvres,  il  ne  serait  plus  qu’une 
agglomération  de  matières  en  pleine  décomposition  putride, 
sur  laquelle  ces  décadents  et  ces  esthètes  se  penchent  avec 
délices,  pour  savourer  toutes  les  odeurs  de  la  corruption. 

Cette  absence  ou  atrophie  du  sens  moral  revêt  un  caractère 
de  mysticisme,  très  ordinaire  chez  les  détraqués,  et  fort  com- 
mun parmi  les  aliénés.  On  se  tromperait  singulièrement  si 
l’on  prenait  pour  une  renaissance  religieuse  certaines  idées 
qui  se  font  jour  çà  et  là,  et  même  occupent  souvent  une  large 
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place  dans  la  poésie  décadente,  dans  ses  représentants  ac- 
tuels ou  ses  précurseurs.  Dieu,  la  Vierge,  les  anges,  les 
démons,  le  ciel,  l’enfer,  le  péché,  le  repentir,  les  sacrements 
apparaissent  dans  ce  pêle-mêle,  confondus  les  uns  avec  les 
autres,  tour  à tour  blasphémés  ou  niés,  et  presque  toujours 
faussés  dans  leur  sens  véritable.  Chez  quelques-uns,  comme 
chez  Verlaine,  l’idée  religieuse  est  exacte  et  le  sentiment 
religieux  est  sincère;  mais  run  et  l’autre  se  trouvent  mêlés  à 
de  véritables  orgies  de  sensualisme  et  d’obscénité.  Ce  poète, 
7rai  type  de  déséquilibré,  exalte  la  foi,  la  vertu,  l’esprit,  et 
quelques  pages  plus  loin  célèbre  les  amours  anormales, 
abaisse  l’esprit,  venge  la  chair  et  glorifie  le  vice.  Sagesse  est., 
en  effet,  un  superbe  cantique  de  foi  et  d’amour  de  Dieu  ; 
Parallèlement  n’est  qu’un  long  cri  de  volupté  bestiale.  L’é- 
rotisme maladif  s’unit  ainsi  à la  ferveur  religieuse,  et  celle- 
ci  peut  êtré  sincère,  dans  ces  natures  où  l’atrophie  du  sens 
moral  dénote  plus  d’inconscience  encore  que  de  perversion. 
Aussi,  Verlaine  converti  n’eut  pas  à retrouver  cette  foi  du 
charbonnier  dont  il  n'avait  jamais  perdu  la  lumière,  et  sa 
prière  eut  des  accents  d’une  admirable  élévation  et  d’une 
touchante  sincérité. 

On  observe,  en  effet,  comme  deux  sortes  de  mysticisme 
chez  nos  décadents.  Les  uns,  malgré  le  déclin  de  leur  foi, 
ont  conservé  de  Dieu  un  souvenir  que  rien  n’a  pu  complète- 
ment effacer.  Le  mystère  de  l’au-delà  les  tourmente,  et, 
comme  malgré  eux,  ils  se  retournent  vers  le  Dieu  de  leur 
enfance,  et  témoignent  d’une  angoisse  d’âme  fatiguée  et 
déçue.  Malheureusement,  aujourd’hui  plus  que  jamais,  ce 
mysticisme,  qui  conserve  un  reste  de  foi,  se  dégage  de  tout 
assentiment  à une  morale  quelconque.  De  là  cette  tendance  à 
mêler  Dieu  aux  turpitudes  des  sens,  aux  aberrations  les  plus 
étranges  de  l’esprit,  à le  faire  vivre,  en  quelque  sorte,  côte 
à côte  avec  la  bête  qui  s’agite  dans  tout  homme.  Mais  il  est 
évident  que,  pour  en  venir  là  et  s’y  complaire,  il  faut  avoir 
perdu  le  sentiment  des  convenances  et  la  notion  claire  du 
bien,  et  se  voir  réduit  à errer  à l’aventure  de  ses  bonnes  ou 
de  ses  mauvaises  inclinations. 

Chez  d’autres  mystiques  la  chute  est  peut-être  encore  plus 
profonde.  Ceux-ci  n’ont  plus  la  foi,  mais  ils  gardent  le  sou- 
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venir  des  choses  interdites  et  du  législateur  qui  les  défend. 
Cetle  réminiscence  leur  sert,  non  point  à pratiquer  la  loi, 
mais  à la  transgresser  avec  une  sorte  de  volupté  spéciale. 
Elle  augmente  le  plaisir,  de  toute  la  malice  qu’il  y a dans  le 
péché,  commis  précisément  parce  qu’il  est  défendu.  Nous 
sommes  ici  en  pleine  perversion  voulue  et  systématisée.  Un 
poète,  chroniqueur  du  GU  Blas  et  autres  feuilles  de  sens 
moral  aussi  délicat,  conseille  aux  créatures  les  plus  miséra- 
bles de  garder  pieusement  leurs  croyances  religieuses,  « afin 
de  donner  plus  de  piquant  aux  plaisirs  variés  que  l’Eglise 
condamne  ^ 

Une  telle  aberration  mêlée  de  mysticisme  aboutit,  chez  nos 
décadents,  à la  pire  des  adorations,  l’adoration  du  diable. 
Leur  littérature  devient  démoniaque.  MM.  Paul  Bourget, 
Huysmans,  Péladan  nous  ont  exposé  la  théorie  de  cette  déca- 
dence morale.  Un  moment  même  M.  Bourget  en  parut  faire 
l’apologie.  Nous  verrons  ce  qu’il  faut  penser  de  ces  idées, 
que  leur  auteur,  du  reste,  a reniées  en  prenant  une  direction 
manifestement  opposée  aux  principes  de  la  décadence. 

Ainsi  nous  en  sommes  venus  à subir  une  littérature  qui 
cherche  son  succès  dans  un  mélange  de  foi  religieuse  et  de 
volupté  sacrilège.  Nous  avons  des  poètes  assez  dépourvus  de 
sens  et  de  raison  pour  célébrer  le  mal  en  tant  que  mal,  et  se 
vautrer  dans  l’ordure  comme  sur  un  lit  de  fleurs.  Baudelaire 
est  le  type,  un  peu  lointain,  mais  très  actuel  dans  ses  imi- 
tateurs, de  cette  dépravation  des  sens  et  de  l’esprit  qui  voi- 
sine de  si  près  la  folie.  C’est  lui  qui  expose  ainsi  son  état 
d’àme  : 

C’est  le  diable  qui  tient  les  fils  qui  nous  remuent  ! 

Aux  objets  répugnants  nous  trouvons  des  appas  ; 

Chaque  jour  vers  l’Enfer  ncus  descendons  d’un  pas, 

Sans  horreur  à travers  les  ténèbres  qui  puent. 

C’est  encore  lui  qui  veut  pour  toute  lumière  : 

Un  phare  ironique,  infernal 
Flambeau  des  grâces  sataniques, 

Soulagement  et  gloire  uniques, 

La  conscience  dans  le  mal. 


1.  F.  Paulhan  : le  Nouveau  Mysticisme,  p.  67. 
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U adore  la  Yolupt<>  ol  il  lui  parle  comme  à sou  Dieiu 

Jo  WA  tVivolo, 

Ma  lerriblo  pAss^ùm  î 
A\oo  ÎA  liôwlion 
Uu  pr«ôlro  poui'  son  klolo. 

Il  lui  adresse  son  ardente  prière  : 

Ah  ! no  TAlonlJs  pAS  ïos  ftAnnnos  ! 
iU'chAuifo  won  civnr  on^>n«\îî^ 

VoUipU%  loilnï^  icios  ÀmosL,, 

Volnplo,  SOIS  toujours  wa  roiuo. 

Eutîn.  c\'st  le  Diable  lui-m<ôme  qu'il  invoque  : 

Gtoîro  et  iouAu^o  a toî,  î?AlAn,\iAns  Jos  hAUlours 

l>u  CîoE  où  tu  ros^uAs,  ot  ^îaus  los  profondeurs 

l>e  rEnfer,  où,  TAÎneu,  tu  roves  en  sîîenee  3 

Faîs  que  won  Àme  un  jour,  sous  TArbre  de  1a  Science 

Près  de  toi  se  repose.... 

CVest  jusque-là  qu'est  descendu  cepoMe  que  la  miséricorde 
de  Dieu  devait  à la  dernière  heure  appeler  au  repentir.  Un 
critique,  distingué  et  doux  aux  décadents,  a justement  qua- 
litié  l'oeuvre  de  Baudelaire  a de  raUtlnemont  scélérat  du  myS' 
licisme  qui  mêle  le  goût  du  sacrilège  à l'attrait  du  péché. 
Dans  son  œuvre  étrange,  dît-il,  il  a rendu  dans  toute  sa 
hideur  le  mal  qtii  Eobsède  : ses  tableaux  dégagent  Ehorreur 
poussée  jusqu'au  t'antaslique  ;il  a fouillé  le  cœur  des  damnés 
pour  V cueillir  un  bouquet  de  tleurs  vénéneuses^  ».  Quand  on 
vient  à de  pareils  excès,  le  cas  relève  de  la  névro.^e  plus  que 
de  la  poésie.  C'est  ce  que  nous  établirons  en  achevant  notre 
étuvle  sur  les  rimeurs  tin  de  siècle. 

1.  M^îé-LocK>cq  ; p.  i l 
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BOURDALOUE  INCONNU 


I.  — LETTRE  INÉDITE  AU  GRAND  CONDÉ 

Tandis  que  la  critique  contemporaine  ne  cesse  d’entasser 
toute  une  bibliothèque  nouvelle  sur  Bossuet  orateur  et  prédi- 
cateur, Bossuet  controversiste  et  directeur,  Bossuet  s’inspi- 
rant de  la  Bible  ou  puisant  dans  les  saints  Pères,  son  rival 
au  dix-septième  siècle  et  même  son  rival  préféré,  Bourdaloue, 
n’est  l’objet  que  d’assez  rares  travaux  h Son  texte  même  n’a 
jamais  été  ni  révisé  sévèrement,  ni  sérieusement  commenté. 
Voici  que  vient  de  paraître  la  Table  de  l’édition  magistrale  des 
Œuvres  oratoires  de  Bossuet^  par  l’abbé  Lebarq,  édition  qui 
coûta  à son  auteur  prématurément  emporté  la  perte  de  la  vue, 
puis  celle  de  la  vie  (26  mars  1897).  Bourdaloue,  au  contraire, 
continue  d’être  réimprimé  dans  un  français  modernisé  et  avec 
une  orthographe  récente  ou  défigurée.  L’on  paraît  d’ailleurs 
avoir  renoncé  à la  recherche  de  ses  manuscrits,  et  M.  l’abbé 
Couture  a bien  mérité  en  signalant,  comme  une  trouvaille 
utile,  la  découverte  des  épreuves  corrigées  par  le  P.  Bre- 
tonneau 2. 

I 

Sur  les  questions  de  date  et  de  lieu,  toutes  les  hypothèses 
sont  encore  à peu  près  libres  de  se  donner  carrière.  On  peut 
voir  combien  varient  là-dessus  le  P.  Lauras  et  M.  de  Ménor- 
val.  Ce  dernier  eut  même  le  rare  courage  de  paraître  ignorer 

1.  Bourdaloue,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  le  P.  Lauras,  1880,  2 vol.  in-8. 
— Etude  sur  Bourdaloue  avec  quelques  documents  inédits,  par  M.  Blampi- 
gnon,  1888,  1 vol.  in-8.  — V Homilétique  de  Bourdaloue,  thèse  (protestante), 
par  Élie  Diény.  Montauban,  1891,  broch.in-8. — P.  Longhaye,  Histoire  de  la 
littérature  française,  au  xvii®  siècle,  troisième  partie,  1895.  — Bourdaloue, 
vie  d’un  jésuite  de  la  Maison  professe,  par  E.  de  Ménorval.  Paris,  Cham- 
pion, 1897,  in-16. 

2.  A propos  des  épreuves  typographiques  des  Dominicales  Je  Bourdaloue. 
Ces  intéressants  articles  ont  paru  dans  le  Bulletin  de  l’Institut  catholique  de 
Toulouse,  en  décembre  1895  et  janvier  1%^^.  y . Etudes,  20  sept.  1897,  p.  826. 
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clans  sa  plaquette  les  deux  gros  volumes  du  P.  Lauras,  et 
aussi  l’important  ouvrage  de  Mgr  Blampignon,  alors  que 
ses  deux  prédécesseurs  avaient  tant  ajouté  à la  thèse  déjà 
ancienne  d’Anatole  Faugère,  et  que  lui-même  y ajoutait  si 
peu  h Pour  ne  citer  c{u’un  exemple  des  vagues  conjectures 
auxquelles  on  est  encore  réduit  sur  ces  points  difficiles,  il  y 
a quelques  années,  dépouillant  à la  bibliothèque  Mazarine  la 
curieuse  collection  manuscrite  des  notices  sur  les  fondations 
des  monastères  de  la  Visitation,  mes  yeux  tombèrent  par 
hasard  sur  le  passage  suivant  : a Fêtes  de  la  canonisation  de 
saint  François  de  Sales  à la  Visitation  de  Rennes^  en  juin  1668. 
coimnencées  le  juin,  — La  mélodie  des  plus  belles  voix  de 
toute  la  province  soutenus  {sic')  par  l’accord  de  diu erses  {sic) 
instrumens  très  délicatement  touchés  rauissoient  les  oreilles, 
’ aussy  bien  que  les  excellens  Panégyriques  qui  furent  fais  par 
les  meilleurs  et  les  plus  célébrés  prédicateurs,  touchoient 
les  cœurs  de  tous  ceux  cjui  eurent  l’avantage  de  les  entendre, 
et  pour  en  juger  il  suffit  de  dire  que  le  Reuerend pere  Boitr- 
daloue  de  la  Compagnie  de  Jésus  prononça  le  premier  avec 
toute  l’estime  et  l’approbation  de  son  auditoire^.  » 

Donc  la  date  est  fixée  : 16  juin  1668,  avec  la  ville  et  le  cou- 
vent. Je  me  reportai  aux  éditions  existantes  des  panégy- 
riques de  l’illustre  prédicateur.  Point  d’autre  note  que  celle- 
ci  : c(  Le  P.  Bourdaloue  fit  ce  sermon  pour  la  cérémonie  de 
la  canonisation  de  saint  François  de  Sales.  » Je  recourus 
dans  Mgr  Blampignon,  à la  Liste  des  prédications  (p.  107);  il 
ne  l’ouvre  qu’en  1669,  à Paris;  dans  le  P.  Lauras,  à la  Table 
chronologique  qui  commence  le  tome  premier,  Bourdaloue  y 
figure,  en  1668,  comme  confesseur  à l’église  du  collège  de 
Rouen.  Rien  de  plus.  Aucun  ministère  de  lui  n’est  signalé. 
Seulement,  il  est  porté  comme  ayant  été  l’année  précédente 

1.  V.  encore  Etudes^  20  septembre  1897,  p.  826.  Depuis  cette  critique,  un 
peu  dure  peut-être,  nous  avons  appris  l’explication  de  la  singulière  omission 
de  l’auteur.  M.  de  Ménorval,  qui  sentait  ses  forces  l’abandonner  et  prévoyait 
son  enterrement  civil  (mort  en  octobre),  voulut  laisser  après  lui  un  gage  de 
ses  sentiments  chrétiens.  Il  publia,  dans  ce  but,  le  mémoire  qu’il  avait 
composé,  il  y a vingt-trois  ans,  au  concours  académique,  où  fut  couronné 
Anatole  Faugère  (1874).  Son  tort  fut  de  ne  rien  changer  à son  ancien 
manuscrit. 

2.  Histoire  chronologique  des  fondations  de  tout  V ordre  de  la  Visitation 
Sainte-Marie.  — Bibl.  IMazarine.  Ms.  2^32,  p.  109. 
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prédicateur  au  collège  de  Rennes.  (P.  xxx.)  11  avait  donc 
laissé  de  lui  si  bon  souvenir  qu’on  le  rappela  pour  cette  cir- 
constance solennelle. 

Or,  lisez  le  P.  Lauras  (I,  p.  21)  parlant  de  ce  séjour  à 
Rennes  : « Nous  n’avons  rien  trouvé,  écrit-il,  sur  les  œuvres 
du  Révérend  Père  dans  la  capitale  de  la  Bretagne.  » L’auteur 
connaît  pourtant  ce  panégyrique,  mais  il  est  loin  de  soup- 
çonner qiPil  fut  l’œuvre  de  Bourdaloue,  âgé  de  trente-cinq  ans 
et  débutant  en  province.  Ailleurs,  dans  son  chapitre  sur 
tolat  du  P.  Boupdaloue  auprès  des  communautés  religieuses 
(II,  p.  120),  il  semble  croire  que  Bourdaloue  ne  connut  la 
Visitation  qu’à  Paris  et  à partir  de  1676,  c’est-à-dire  huit 
ans  plus  tard,  et  il  hasarde  timidement  que  le  discours  fut 
prononcé  « dans  un  des  anniversaires  de  la  canonisation  de 
saint  François  de  Sales  L).  C’est  au  moins  une  inexactitude, 
puisque  la  canonisation,  décrétée  par  Alexandre  VII,  en  1665, 
fut  célébrée  en  France  quelqu’une  des  années  suivantes  par 
chaque  Visitation,  mais  dans  chacune  une  seule  fois. 

Veut-on  deux  ou  trois  autres  exemples? 

Il  y a peu  de  discours  de  Bourdaloue  aussi  fameux  que 
les  sermons  sur  V Impureté  el  la  Conversion  de  Madeleine  ; 
peu  de  questions  aussi  controversées  que  son  attitude  à 
l’égard  du  gallicanisme  et  des  Quatre  propositions  de  1682. 

Quelle  est  la  date  du  premier  sermon?  Le  P.  Lauras  n’hé- 
site pas  à répondre  qu’il  fut  « prêché  devant  le  roi  le  troi- 
sième dimanche  de  Carême,  24  mars  1680.  Les  allusions  au 
procès  des  poisons,  ajoute-t-il,  déterminent  cette  date^  ». 
Elles  déterminent  au  plus  le  millésime.  Quant  au  jour,  est-ce 
un  système  suffisant  d’adopter  les  jours  du  calendrier 
liturgique  auxquels  Féditeur  a rattaché  les  sermons?  Non, 
certes,  et  la  preuve  en  est  que  ce  sermon  sur  l’Impureté  — 


1.  P,  Lauras,  t.  il,  p.  120.  Déjà,  même  volume,  p.  70,  il  avait  supposé  ce 
sermon  prononcé  à Paris,  « dans  l’église  du  couvent  de  Sainte-Marie,  un 
jour  anniversaire  de  la  canonisation  de  saint  François  de  Sales  »,  et  il  attri- 
bue à la  société  parisienne  les  défauts  et  les  abus  provoqués  par  l’in- 
fluence de  la  Cour  et  des  libertins.  C’est  en  Bretagne  qu’il  faudrait  cher- 
cher l’explication  des  allusions.  — A.  de  Tréverret,  Du  panégyrique  des 
saints  au  xvii®  siècle,  p.  98,  a le  tort  contraire  de  trop  avancer  la  date  en  la 
fixant  au  29  janvier  1665. 

2.  Lauras,  I,  260. 
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qui  fut  bien  prêché  devant  le  roi,  puisqu’il  porte  en  tête  le 
mot  (c  Sire  » — ne  peut  l’avoir  été  avant  le  lendemain,  lundi 
25  mars  1680,  fête  de  l’Annonciation.  Les  correspondances 
conservées  aux  archives  de  Chantilly,  complétées  par  les 
indications  de  la  Gazette^  ne  laissent  sur  ce  point  aucun  doute 
possible. 

Les  Gendres  tombaient  le  6 mars. 

Or,  le  jeudi  14  seulement,  le  P.  Bergier  écrit  de  Paris  au 
prince  de  Gondé  : « Le  P.  Bourdaloue  a ordre  de  se  tenir 
prêt  pour  prescher  mécredy  [sic)  prochain  (20  mars)  à Saint- 
Germain  L » Il  s’agit  de  Saint-Germain-en-Laye  et  du  carême 
de  la  cour,  laquelle  n’était  rentrée  que  le  18  au  soir.  Ge  fut 
là  une  sorte  de  carême  impromptu^  ne  commençant  qu’après 
le  deuxième  dimanche^.  A ce  retard  il  y avait  une  raison; 
mais  cette  raison  était  peu  légitime,  du  moins  peu  édifiante. 
Le  dauphin  avait  célébré  son  mariage  avec  Marie-Anne- 
Ghristine- Victoire  de  Bavière,  le  vendredi  8 mars,  en  présence 
de  toute  la  cour,  dans  la  cathédrale  de  Ghâlons-sur-Marne. 
Or,  ce  vendredi  était  le  premier  de  carême,  temps  prohibé  par 
l’Église.  Le  roi  avait  bien  reçu  les  cendres  dans  la  même 
ville;  mais  peu  de  jours  après,  à Villers-Gotterets,  ce  ne  sont 
plus  que  bals,  chasses,  comédies  italiennes  ; à peine  arrive-t- 
on  à Saint-Germain  que  l’on  assiste  à l’opéra  de  Proserpine  ; 
c’est  pour  le  premier  jour  (mardi  19);  le  sermon  ne  viendra 
que  le  second.  Mais  le  roi  ne  s’y  rend  pas,  peu  pressé  qu’il 
est  d’entendre  le  prédicateur.  Il  passe  le  troisième  dimanche 
(24  mars)  à Versailles,  fait  voir  à la  dauphine  les  apparte- 
ments du  château,  se  promène  avec  elle  au  petit  Parc,  la 
mène  à Trianon,  lui  donne  collation  le  soir  dans  l’apparte- 
ment des  bains. 

Enfin  le  lendemain  (lundi  25),  fête  de  l’Annonciation,  il  est 
de  retour  à Saint-Germain,  et,  pour  la  première  fois,  il  va 
avec  la  reine  « apres  disnée  au  sermon  du  Père  Bourdaloue 
Jésuite  qui  presche  le  Garesme  devant  Leurs  Majestez^  ».  Et 

1.  Bergier  à Gondé.  Paris,  14  mars  1680.  Papiers  de  Coudé,  série  P, 
t.  77,  fol.  266. 

2.  « Le  vingt-cinquième  de  ce  mois,  feste  de  l’Annonciation  ».  Gazette^ 

1680.  Écrit  de  Saint-Germain,  le  29.  ^ ^ 

3.  Ménorval  tombe  dans  la  même  erreur  que  le  P.  Lauras,  en  écrivant 
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il  ne  Fenteiidra  plus  que  le  vendredi  et  le  samedi  saints  F 
C'est  d’ailleurs  son  habitude,  à en  croire  la  Gazette^  le  Mer^ 
cure^  Dangeau,  qui  donnent  (ce  dernier  à partir  de  1684  seu“ 
lement)  l’emploi  détaillé  de  ses  journées-. 

Le  P.  Lauras  place  ensuite  au  mercredi  27  mars  le  sermon 
sur  \di  Parfaite  observation  de  la  loi.  Mais  il  reconnaît  ailleurs 
(1,  348)  qu’il  ne  fut  pas  prêché  devant  le  roi.  Le  prédicateur 
s’adresse  à « Madame  »,  c’est-à-dire  à la  reine.  Pourquoi 
donc  alors  en  parler  dans  le  chapitre  intitulé  : le  P.  Boiir- 
daloue  et  Louis  XIV ? Puis,  n’est-ce  pas  contredire  Mme  de 
Sévigné,  ou  recourir  pour  l’expliquer  à des  explications  par 
trop  ingénieuses  ? 

L’auteur  poursuit  le  cours  de  ses  hypothèses  et  fixe  le 
sermon  sur  \ Eloignement  et  le  retour  à Dieu.^  (c  pour  le  ven- 
dredi de  la  quatrième  semaine  »,  au  20  avril  1680.  C’est 
oublier  que  le  20  avril  était,  en  celte  année,  le  samedi  de  la 
sixième  semaine,  c’est-à-dire  le  samedi  saint,  ou  bien  c’est 
reconnaître  Parbitraire  de  la  distribution  basée  sur  les  dates 
liturgiques.  Ce  sermon,  prêché  devant  le  roi,  témoin  le 
mot  « Sire  »,  l’a-t-il  bien  été  cette  année-là  ? 

(p.  49,  n.  1)  : « Le  Sermon  de  V Impureté  fut  prononcé  le  troisième  dimanche 
de  Carême  (1680)  ; c’est-à-dire  le  24  mars.  » Nous  répétons,  d’après  la 
Gazette,  qu’il  ne  put  Têlre  avant  le  lendemain,  lundi  25  mars,  fête  de  LAnnon- 
ciation,  ou  « le  jour  de  Notre-Dame  »,  comme  on  disait  alors.  Ce  qui  com- 
plique la  question,  c’est  Mme  de  Sévigné  écrivant  le  vendredi  29  mars  : 
« 3’étois,  avant-hier,  au  beau  milieu  de  la  cour.  Nous  entendîmes,  après  le 
dîner,  le  sermon  de  Bourdaloue,  qui  frappa  comme  un  sourd,  disant  des 
vérités  à bride  abattue,  parlant  contre  V adultère  à tort  et  à travers.  » 
U Avant-hier,  dit  M.  de  Ménorval,  était  le  mercredi  27  mars.  11  est  peu  pro- 
bable que  Bourdaloue  ait  prononcé,  le  24  et  le  27,  deux  sermons  sur  le 
même  sujet  devant  le  même  auditoire  »,  et  là-dessus  il  se  perd  en  con- 
jectures. Ce  sermon  du  27  était-il  le  " sermon  fameux  » qu’on  a appelé  le 
Sermon  sur  V Adultère.,  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  œuvres,  qui  aurait  été 
brûlé,  et  où  Ton  aurait  entendu  retentir  l’apostrophe  de  Nathan  à David  : 
Tu  es  ille  vir?  Tout  cela  n’est  qu’une  tradition  bien  vague.  » (P.  48.)  Non 
seulement  vague,  répondrons-nous,  mais  invraisemblable  et  qui,  jusqu’à 
plus  ample  informé,  doit  être  rejetée  : 1°  Nous  ne  croyons  pas  que  Bour- 
daloue ait  jamais  prononcé  le  Tu  es  ille  vir.  Cela  n’était  pas  dans  son  carac- 
tère, et,  s’il  avait  commis  cette  hardiesse,  la  Sévigné  nè  se  fût  pas  privée  de 
la  raconter  avec  force  réflexions;  2»  Le  Sermon  sur  V Adultère  est  une  ima- 
gination pure,  basée  à tort  sur  la  phrase  citée  de  Mme  de  Sévigné. 

1.  Gazette,  1680,  pp.  192  et  203.^ 

2.  En  1680,  le  roi  assista  en  tout  à quatre  sermons,  dont  un  (le  jeudi 
saint)  de  l’abbé  des  Aleurs,  aumônier  de  la  Dauphine. 


172 


BOURDALOUE  INCONNU 


A deux  reprises,  le  même  biographe  affirme  que  le  sermon 
de  la  Madeleine  appartient  à l’année  1680.  Il  le  dit  d’abord 
prêché  quinze  jours  après  le  sermon  sur  l’Impureté,  soit 
« le  jeudi  de  la  cinquième  semaine  » ; et  il  avoue  que  «le  roi 
était  absent  ».  Puis  il  s’enhardit  davantage  encore  et  il  répète  : 
« Le  sermon  sur  la  Conversion  de  sainte  Madeleine  est  cer- 
tainement prononcé  la  même  année  que  les  précédents,  en 
1680 1 ».  Malheureusement,  il  ne  fait  reposer  sa  certitude 
toute  subjective  sur  aucune  preuve  impersonnelle  et  objec- 
tive. « Que  de  rapprochements  dans  les  esprits,  s’écrie-t-il 
avec  Mme  de  la  Vallière,  sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  repré- 
sentée dans  l’auditoire  par  sa  fille  Anne-Marie  de  Bourbon, 
épouse  depuis  le  16  janvier  1680  du  prince  Armand  de  Gonti; 
avec  Mme  de  Montespan,  avec  Mlle  de  Fontanges,  dont  les 
conversions  étaient  encore  bien  douteuses  ^ ! » 

Nous  sommes  heureux,  ici,  de  nous  rapprocher  de  lui.  La 
raison  sur  laquelle  il  s’appuyait  pour  relier  au  sermon  sur 
l’Impureté  celui  de  la  Madeleine  est  sans  doute  l’allusion  de 
Bourdaloue  lui-même,  qui  dans  sa  Madeleine  renvoie  à 
« un  autre  discours  »,  et  la  note  de  l’éditeur  déclarant  que 
((  cette  digression  regarde  le  sermon  de  l’Impureté  ».  Voici 
un  indice  extrinsèque  et  qu’il  ne  connaissait  pas,  c’est  que  ces 
deux  mêmes  sermons  furent  donnés  par  Bourdaloue,  trois 
ans  plus  tard,  dans  un  autre  milieu,  non  plus  à la  cour,  mais 
à la  ville,  en  pleine  paroisse  Saint-Paul.  Et,  si  nous  suivons 
les  correspondants  du  grand  Gondé,  nous  constatons  que  le 
sermon  sur  l’Impureté  y précéda  celui  de  la  Madeleine. 

Nous  sommes  en  1683.  Le  mercredi  des  Gendres  était  le 
3 mars.  Le  samedi  27,  le  P.  Alleaume,  précepteur  du  duc  de 
Bourbon,  élève  du  collège  Louis-le-Grand,  écrit  à Ghantilly  : 
« Nous  avons  vu  ce  matin  le  P . Bourdaloue^  à qui  nous  avons 
demandé  s’il  avoit  dit  quelque  chose,  ce  carême,  de  l’Infail- 
libilité du  pape.  Il  nous  a répondu  que,  bien  loin  d’en  avoir 
parlé,  il  n’avoit  pas  voulu  dire  un  sermon  qu’il  a sur  l’Infail- 
libilité de  l’Eglise,  dans  la  conjoncture  présente.  Mais  il  est 
vrai  qu’il  a fait  un  discours  contre  V Impureté^  où  l’on  dit 
qu’il  est  entré  dans  un  trop  grand  détail,  et  ceux  qui  ont 

1.  Lauras,  I,  380. 

2.  Ibid,,  I,  261. 


LETTRE  INÉDITE  AU  GRAND  CONDÉ 


173 


mandé  cette  nouvelle  à V.  A.  S.  pourroient  bien  avoir  pris 
l’un  pourl’autreb  » 

Nous  reviendrons  tout  à l’heure  à l’Infaillibilité.  Notons 
pour  l’instant  que  nous  avons  une  date  positive,  et  jusqu’ici 
inconnue  du  sermon  sur  l’Impureté,  lequel  avait  très  bien 
pu  d’ailleurs  être  prêché  déjà  à Versailles  en  1680.  Piemar- 
quons  de  plus  qu’il  fut  complété  dans  la  même  station  qua- 
dragésimale  par  le  sermon  de  sainte  Madeleine.  Ce  n’est 
plus  un  jésuite  qui  a la  parole,  mais  un  personnage  moitié 
laïque,  moitié  ecclésiastique  de  la  petite  cour  de  Gondé. 

Si  peu  que  nous  ayons  pu  parcourir,  aux  archives  de  Chan- 
tilly, la  volumineuse  correspondance  de  l’exécrable  médecin 
mais  fidèle  épistolier  Pierre  Bourdelot,  nous  y avons  lu,  à la 
date  du  17  avril  1683  : « Le  père  Bourdaloue^  à son  sermon 
de  la  Magdelaine^  fit  son  apologie  de  ce  qu'il  avoit  parlé 
librement  des  vices  ; et,  citant  les  Pères,  il  dit  que  c’estoit 
saint  Paul  luy-mesme  qui  en  avoit  parlé  bien  plus  sévère- 
ment; il  cita  le  texte  et  fit  une  exagération  qui  a irrité  les 
dames-.  » Bourdelot  écrit  ceci  le  17  avril  1683,  c’est-à-dire 
le  samedi  saint;  or  le  P.  Lauras,  le  croyant  de  1680,  rap- 
pelle que  ce  sermon  « est  marqué  au  jeudi  de  la  semaine 
de  la  Passion,  jour  où  l’Église  commente  l’évangile  de  la 
sainte  pénitence  ».  Bourdelot  l’annonçait  dix  jours  après. 

Parmi  les  paroissiennes  de  Saint-Paul  se  trouvait  la  mar- 
quise de  Sévigné,  et  elle  ne  s’est  pas  privée  de  gloser  sur  ce 
carême  de  Bourdaloue  dans  son  voisinage  en  1683.  Mais  ses 
babillages  sont  pour  nous  plus  intéressants,  maintenant  que 
nous  connaissons  mieux  les  sujets  traités  par  l’orateur.  Elle 
n’est  encore  qu’au  troisième  jour  de  la  sainte  quarantaine  et 
déjà  elle  peut  écrire  en  Bourgogne  : « Je  suis  entêtée  du 
P.  Bourdaloue;  j’ai  commencé  dès  le  jour  des  Gendres  à l’en- 
tendre à Saint-Paul;  il  a déjà  fait  trois  sermons  admirables.  ^ » 

1.  Alleauiue  à Condé.  Paris,  27  mars  1683,  même  série,  t.  90,  fol.  202. 

2.  Bourdelot  au  même,  17  avril  1683.  Nous  avons  tout  au  long  cette 
réponse  de  Bourdaloue,  dans  la  première  partie  du  sermon  sur  la  Conversion 
de  la  Madeleine  ; « Si  dans  un  autre  discours  j’ai  parlé  plus  en  détail  de  ce 
péché,  c’est  des  paroles  toutes  pures  de  saint  Paul  que  je  me  suis  servi.  J’ai 
cru  qu’étant  consacrées,  je  pouvais,  à l’exemple  de  ce  grand  apôtre,  les 
employer  dans  un  auditoire  chrétien...  » (TÊ'wwes,  éd.  1864,  t.  I,  p,  518. 

3.  Sévigné  à Guitaut.  Paris,  5 mars,  1683.  LeUres,  YII,  221. 
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Puis  elle  disserte,  en  semi-janséniste  qu’elle  était,  sur  les 
dispositions  nécessaires,  d’après  Bourdaloue,  pour  commu- 
nier, et  elle  finit  par  le  comparer  à « M.  Arnauld  lui-même  » 
et  au  P.  Desmares  « avec  une  robe  de  jésuite  ». 

Le  9 avril  son  enthousiasme  semble  un  peu  refroidi  : « Je 
voudrois  que  vous  nous  entendissiez  quelquefois  mêler  notre 
critique  aux  admirations  publiques  du  P.  Bourdaloue  L » Or, 
si  Bourdaloue  avait  vraiment  prêché  sa  Madeleine  le  jeudi 
de  la  Passion  (8  avril),  c’est  le  lendemain  que  Mme  de  Sévi- 
gné  écrivait  ceci,  et  son  jugement  en  acquiert  une  nouvelle 
importance.  La  divine  marquise  se  trouverait  être  une  de 
ces  dames  irritées  dont  parle  Bourdelot  à Gondé  : genus  irrita- 
hile. 

Mais  la  fête  de  Pâques  la  retrouve  dans  ses  sentiments  du 
jour  des  Cendres.  La  dernière  heure  confirme  la  première  : 
((  Si  nous  n’avons  bien  fait  nos  Pâques,  ce  n’est  vraiment 
pas  la  faute  du  P.  Bourdaloue  : jamais  il  n’a  si  bien  prêché  que 
cette  année;  jamais  son  zèle  n’a  éclaté  d’une  manière  plus 
triomphante;  j’en  suis  charmée,  j’en  suis  enlevée,  et  cepen- 
dant je  sens  que  mon  cœur  n’en  est  pas  plus  échauffé,  et  que 
toutes  ces  lumières  dont  il  a éclairé  mon  esprit  ne  sont 
point  capables  d’opérer  mon  salut.  Tant  pis  pour  moi  ! cet 
état  me  fait  beaucoup  de  frayeur  » 

On  le  voit,  sous  les  éloges  un  peu  outrés,  on  retrouve  tou- 
jours la  femme  avec  ses  réserves  et  ses  caprices. 

Revenons  à Bourdaloue  et  à l’Infaillibilité.  Le  témoignage  du 
P.  Alleaume  soulève  deux  questions  ; la  première  toute  biblio- 
graphique : Qu’est  devenu  ce  sermon  sur  l’Infaillibilité  de 
VÉglise,^  distinguée  dans  sa  réponse  de  l’Infaillibilité  du  pape,, 
que  Bourdaloue  disait  avoir,,  et  ne  prêcha  point  ? A-t-il  été  dé- 
truit? Est-il  devenu,  sous  une  autre  forme  et  un  nouveau  titre, 
le  deuxième  sermon  pour  la  fête  de  Saint-Pierre,  sur  V Obéis- 
sance à VÉglise,,  où  l’infaillibilité  de  l’Église  (les  mots  s’y 
trouvent)  est  prouvée  contre  les  protestants?  La  deuxième 
question,  plus  grave,  est  celle-ci  : Ce  silence  circonspectis- 
sime  (comme  on  disait  au  dix-septième  siècle)  de  Bourdaloue 

1.  Sévigné  à Guitaut.  Paris,  9 avril  1683.  Lettres,  VII,  228. 

2.  lia  même  au  même.  Paris,  20  avril  1683,  Lettres,  YII,  229. 
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confîrme*t-il  la  thèse  de  Faugère,  à savoir  que  sur  le  galli- 
canisme notre  prédicateur  « s^’est  toujours  abstenu  ^ » ? 11  le 
semblera  à plus  d’un  lecteur.  ’ 

Conclusion  de  ces  préambules  : si  les  historiens  les  plus 
consciencieux  de  Bourdaloue  n’ont  été  que  si  peu  ou  si  mal 
renseignés,  soit  sur  le  panégyrique  de  saint  François  de 
Sales,  soit  sur  des  sermons  déjà  très  étudiés  des  commenta- 
teurs, que  penser  des  autres  dates  attribuées  en  vertu  de 
pures  hypothèses  à tant  de  dominicales,  d’exhortations  et  de 
discours  divers  ? 

Mais  laissons  les  discours,  et  accordons  que  ce  manque 
d’un  cadre  critique,  qui  nous  renseigne  sur  le  milieu  et  le 
temps,  n’est  pas  pour  les  diminuer  sensiblement  dans  l’es- 
time publique.  Le  Bourdaloue  du  dix-septième  siècle,  le 
prédicateur  de  Louis  XIV  importe  assez  peu  à la  plupart  des 
lecteurs  qui  lui  demandent  des  conseils  de  morale,  ou  des 
prédicateurs  qui  lui  empruntent  des  idées  et  des  plans;  pour 
eux,  Bourdaloue  est  de  tous  les  siècles  et  appartient  à tout 
le  monde.  Et  il  est  à croire  qu’il  en  sera  encore  longtemps 
ainsi.  La  solidité  de  sa  doctrine  lui  a assuré  une  éternelle 
actualité.  Son  style  môme,  moins  original  que  celui  de 
Bossuet  et  presque  impersonnel,  mais  qui,  au  dire  de  Féne- 
lon, « a effacé  tous  les  autres  et  qui  est  peut-être  arrivé  à la 
perfection  dont  notre  langue  est  capable  dans  ce  genre 
d’éloquence^»,  est  un  véhicule  naturel  de  la  pensée  chré- 
tienne et  française,  qui  guidera  encore  dans  la  voie  du  bien 
ou  dans  la  carrière  de  l’éloquence  sacrée  plus  d’une  géné- 
ration. 

II 

Quel  que  soit  l’avenir,  passons  de  l’édition  présente  des 
Œuvres  oratoires  à celle  de  sa  correspondance.  Ici  il  va  de 
pair  avec  Bossuet  dans  la  mauvaise  fortune.  Si  beaucoup  de 
lettres  de  l'évêque  de  Meaux  ont  été  publiées,  nous  n’en  pos- 
sédons souvent  qu’un  texte  infidèle  ou  tronqué.  D’autres 

1.  Faugère^  Bourdaloue,  sa  prédication,  son  temps.  Paris,  1874,  in-8, 
p.  196. 

2.  Fénelon,  Mémoire  sur  les  occupations  de  V Académie  française^  2«  partie, 
OEuvres,  édit.  1843,  t.  III,  p.  413. 
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attendent  encore  de  voir  le  jour.  Un  travail  général  de  révi- 
sion et  de  complément  est  vivement  souhaité.  Mais  que  dans 
la  vaste  correspondance  de  Bossuet,  il  subsiste  des  lacunes 
ou  des  imperfections,  c’est  plutôt  le  contraire  qui  étonnerait. 
N’en  est-on  pas  encore  à rassembler  celle  de  Descartes?  Les 
lettres  connues  de  Bourdaloue,  n’étant  qu’en  petit  nombre, 
eussent  exigé  une  moindre  dépense  d’efforts  et  de  temps.  Le 
P.  Lauras,  mieux  préparé  que  personne  à semblable  publi- 
cation, en  avait  réuni  les  matériaux  et  déjà  même  donné  une 
partie  ^ mais  la  mort  l’a  surpris  (23  janvier  1882),  avant  d’avoir 
pu  mener  son  entreprise  à bon  terme.  Ses  manuscrits  que 
nous  avions  eus,  il  y a plusieurs  années,  entre  les  mains,  ne 
sont  plus  aujourd’hui  accessibles;  ils  ne  nous  eussent  point 
servi  d’ailleurs  au  point  de  vue  particulier  qui  nous  occupera. 

C’est  en  1886  seulement  que  parut  le  premier  essai  fruc- 
tueux de  recueil  et  de  classement  des  lettres  ou  des  frag- 
ments de  lettres  épars  de  Bourdaloue.  Il  faut  savoir  gré  à 
Mgr  Blampignon  de  l’avoir  tenté.  Il  augmentait  la  correspon- 
dance de  cinq  pièces  inédites,  dont  une  instruction  en 
soixante-quinze  articles  à Mme  de  Maintenons.  Mais  il  ne 
portait  le  nombre  des  lettres  qu’à  dix-huit.  Sans  doute  c’était 
un  progrès  notable  par  rapport  aux  six  de  l’édition  de  1825 
Cependant  le  savant  auteur  n’avait-il  pas  commis  plus  d’un 
oubli  qu’il  lui  eût  été  possible  d’éviter?  Il  regrette  par 
exemple  de  n’avoir  pas  prévenu  au  Louvre  les  incendies  de 
la  Commune  croyant  anéantie  la  lettre  adressée  le  22  août 
1695  par  Bourdaloue  au  maréchal  de  Noailles,  pour  le  féli- 
citer de  la  nomination  de  son  frère  à rarchevêché  de  Paris. 
Or  cette  lettre  avait  été  publiée  dès  le  15  décembre  1868  par 
un  chercheur  plus  avisé  ou  plus  prévoyant,  M.  Tamizey  de 
Larroque®.  Et  elle  méritait  de  l’être. 

1.  Correspondance  inédite  de  Bourdaloue , par  le  P.  Lauras,  dans  la 
Revue  du  Monde  catholique  des  15  mars  et  31  juillet  1880. 

2.  Blampignon,  p.  45. 

3.  Bourdaloue,  OEuvres  complètes.  Paris,  Méquignon,  1825.  Le  tome  I 
contient,  à la  suite  de  la  Préface,  six  lettres  de  Bourdaloue  dont  trois  à 
Mme  de  Maintenon,  deux  à Santeul,  une  à liamoignon  (?)  l'avocat  général, 
suivies  d’une  note  curieuse  (p.  55). 

4.  Blampignon,  p.  v,  note  1. 

5.  Bulletin  du  Bouquiniste  d’ Aubry ^ 15  décembre  1868,  p.  659. 
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Ne  sont-elles  pas  bien  carieuses  à distance  ces  félicitations 
du  plus  éminent  jésuite  de  la  Maison  professe  adressées  au 
frère  de  Farchevêque  qui  usera  envers  la  Compagnie  de  si 
durs  procédés,  et  ces  actions  de  grâces  à Dieu  pour  avoir 
inspiré  « au  Roy  le  choix  d’un  si  digne  et  d’un  si  saint  pré- 
lat »?  Pourtant  Bourdaloue,  qui  a le  sentiment  de  la  mesure, 
ne  commet  pas  les  hyperboles  oratoires  de  Fléchier  s’écriant: 
((  Il  falloit  un  aussi  grand  siégé  pour  une  aussi  grande  vertu. 
Le  Roy,  ou,  pour  mieux  dire,  Dieu  l’a  choisy  et  toute  l’Église 
doit  s’en  rejouir  h » Bossuet  en  quelques  lignes  se  déclare 
« très  aise  de  voir  un  saint  succéder  à un  saint  - ».  Passe 
pour  le  second  ; mais  pour  le  premier  ! Voilà  une  étrange 
méprise.  Toujours  est-il  que  cette  lettre  éclaire  d’un  jour 
nouveau  l’histoire  des  rapports  de  Bourdaloue  et  du  cardi- 
nal, telle  qu’elle  a été  racontée  par  le  P.  Lauras  (II,  220)  et 
par  M.  Albert  Le  Roy  dans  son  Gallicanisme  au  dix-hui- 
tième siècle^.  Bourdaloue  ne  devait  pas  tarder  à changer  de 
sentiments.  La  «joie  » dont  il  « s’était  senti  touché,  en  appre- 
nant la  grande  et  heureuse  nouvelle  delà  nomination  »,  était 
bien  loin  cinq  années  plus  tard,  quand  ses  supérieurs  le 
députaient  auprès  de  Mme  de  Maintenon  (25  janvier  1700), 
pour  la  ramener  à la  Compagnie  de  Jésus  contre  laquelle 
elle  ne  cessait  pas  d’exciter  l’archevêque  de  Paris.  Et  quel 
contraste  entre  le  jésuite  écrivant  au  frère  du  prélat  : ce  La 
possession  dans  laquelle  je  suis  d’estre  un  des  anciens  servi- 
teurs de  votre  maison  »,  et  le  prélat  faisant  à Bourdaloue 
cette  déclaration  répétée  par  tant  d’historiens  à la  suite  des 
jansénistes,  qu’  « il  voulait  toujours  être  l’ami  des  jésuites, 
et  jamais  leur  valet»!  M.  Albert  Le  Roy  doute,  il  est  vrai,  que 
des  paroles  si  tranchantes  soient  conciliables  [avec  le  carac- 
tère timoré  de  l’archevêque  et  avec  son  langage  ordinaire, 
« circonspect  et  incolore  ; » mais  il  admet  que  la  formule  qui 
lui  a été  prêtée  reflète  l’état  moyen  de  son  esprit. 

1.  Fléchier  à Noailles.  Paris,  23  août  1695.  Bulletin  du  Bouquiniste  d* Au- 
bry, 15  décembre  1868,  p.  659. 

2.  Bossuet  au  même.  Meaux,  26  décembre  1695.  Revue  de  Gascogne, 
mai  1864,  p.  261. 

3.  Albert  Le  Roy,  la  France  et  Rome  de  1700  à 1715.  Paris,  1892,  iu-8, 
p.  29. 
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Une  autre  réflexion  s’impose.  Qufels  antécédents  avaient 
donc  pu  permettre  à Bourdaloue  de  sp  proclamer  l’ancien 
serviteur  de  la  maison  de  Noailles  ? Sans  chercher  aussi  loin 
ni  autant  qu’il  faudrait  peut-être,  nous  faisons  remarquer 
qu’on  peut  vraisemblablement  attribuer  au  duc  de  Noailles 
la  première  pensée  de  la  mission  de  Bourdaloue  en  1686 
auprès  des  protestants  de  la  ville  de  Montpellier.  Noailles 
était  gouverneur  du  Languedoc  depuis  1682,  au  nom  du  duc 
de  Maine,  et  il  ne  quitta  sa  province  pour  revenir  à la  cour  que 
vers  la  fin  de  décembre.  Or,  dès  le  16  octobre,  Louis  XIV 
avait,  au  dire  de  Dangeau,  annoncé  que  le  P.  Bourdaloue 
laissait  son  avent  de  la  cour  pour  aller  évangéliser  les 
réformés  du  Midi.  « Les  courtisans  entendront  peut-être  des 
sermons  médiocres,  avait  dit  le  roi,  mais  les  Languedociens 
apprendront  une  bonne  doctrine  et  une  bonne  morale  L )> 
Nous  pensons  d’autant  plus  à l’influence  du  duc  de  Noailles 
dans  ce  choix,  que,  l’année  précédente  (1681),  le  courtisan  s’é- 
tait rencontré  avec  le  jésuite  auprès  d’une  illustre  pénitente, 
et  que  la  question  à lui  posée  par  le  roi  dans  sa  lettre  : Vous 
ne  me  dites  rien  du  Père  Bourdaloue suppose  peut-être 
quelques  rapports  d’amitié  existant  déjà  entre  les  deux  per- 
sonnages et  connus  de  Louis  XIV.  Mais  nous  aurons  à 
retenir  sur  cet  épisode. 

Mgr  Blampignon  publie  un  billet  latin  inédit  envoyé  par 
Bourdaloue  au  P.  Strembergs,  procureur  du  noviciat  de 
Trêves,  le  25  janvier.  Pourquoi  ne  mentionne-t-il  pas  celui 
du  15  février  1697,  publié  en  Allemagne  depuis  1829^?  Bour- 
daloue y répond  aux  jésuites  rhénans,  qui  avaient  sollicité 
(pour  la  seconde  fois)  par  son  intermédiaire  la  protection  du 
roi  de  France  en  faveur  de  leur  collège,  qu’ils  n’en  ont  plus 
besoin,  la  paix  étant  prochaine. 

Le  docte  professeur  de  Sorbonne  a également  ignoré  la 
lettre  que  le  grand  prédicateur  qui,  en  une  circonstance  mé- 
morable, avait  été,  auprès  du  maréchal  de  Gramont  privé  de 
son  fils,  un  grand  consolateur,  adressait,  quatre  ans  après  la 

1.  Lauras,  II,  337. 

2.  Pierre  Clément,  la  Police  sous  Louis  XIV,  deuxième  édition,  p.  194. 

3.  Voir  l’indication  complète  dans  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de 
Jésus  J édition  Sommervogef  ia-4o,  t.  II,  col.  26,  n.  17  b. 
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mort  de  Guiche,  au  vieux  courtisan  demeuré  son  ami^.  Si  la 
page  de  Mme  de  Sévigné  nous  montrant  Bourdaloue  pleurant 
sur  ce  père  désolé  est  singulièrement  émouvante,  la  lettre 
envoyée  par  le  jésuite  de  Paris  au  duc  retiré  dans  la  bonne 
ville  de  Bayonne,  en  son  gouvernement  de  Béarn,  est  fort 
instructive.  Elle  nous  montre,  comme  Fécrit  M.  Tamizey  de 
Larroque  qui  Fa  publiée  en  1884  -,  « combien  étaient  actives  et 
cordiales  les  relations  établies  entre  l’admirable  orateur  et  le 
maréchal.  Bourdaloue  devait  fréquenter  assez  familièrement 
ce  magnifique  hôtel  de  la  rue  de  Lille  où  Gramont,  spirituel 
et  brillant,  avait  fait  longtemps  si  bonne  figure.  Maintenant, 
dans  ses  derniers  séjours  à Paris,  il  s’y  trouvait  presque 
<(  seul  et  réduit  à la  méditation,  chose  qui  lui  noircissoit 
l’humeur^  )>.  Bien  que  le  P.  Rapin  traite  le  maréchal  d’homme 
<(  peu  instruit  et  même  peu  curieux^  »,  Bourdaloue  ne  crai- 
gnait pas  de  lui  envoyer  des  livres  sérieux.  Ainsi,  dans  cette 
lettre  il  lui  annonce  avoir  remis  à Fhôtel  de  Gramont  un 
hommage  du  Schisme  des  Grecs  par  le  P.  Maimbourg;  c’est 
pour  lui  faire  passer  quelques  moments  de  sa  retraite.  Puis 
il  lui  parle  et  lui  reparle  du  salut,  et,  ce  qui  prouve  leur 
intimité,  Bourdaloue  en  vient  à ses  propres  affaires  de  pré- 
dicateur, à son  carême  fini,  — on  est  au  28  mai,  — et  déjà  à 
son  carême  prochain.  En  la  présente  année  1677,  il  est  monté 
dans  la  chaire  de  la  cathédrale  de  Rouen.  « Ma  station,  si  elle 
ne  change,  est  pour  l’année  qui  vient  (1678)  à Saint-Sulpice, 
dans  le  faubourg  Saint-Germain.  » Et  comme  en  ce  temps-là, 
on  ne  prêchait  pas  encore  le  mois  de  Marie,  le  prédicateur 
est  tout  au  travail  de  la  plume  pour  des  paroissiens  auxquels 
il  destine  des  discours  dignes  de  la  capitale  : (c  Pour  moy, 
je  me  suis  remis  à travailler  des  sermons  nouveaux  dont  la 
composition  m’occupe  un  peu  plus  que  ceux  des  mission- 
naires de  Baionne  » Il  prêcha,  en  effet,  l’année  suivante  à 

1.  Blampignon,  p.  16,  comme  Lauras,  II,  284,  parle  du  maréchal  de  Gra- 
mont et  de  Bourdaloue  sans  aucune  allusion  à cette  lettre. 

2.  Bourdaloue  au  maréchal  de  Gramont,  Paris,  28  mai  1677.  Revue  de 
Gascogne^  janvier  1884,  p.  18-19: 

3.  Notice  en  tête  des  Mémoires  écrits  par  son  fils,  édition  Michaud, 
t.  XXXI. 

4.  Rapin,  Mémoires,  III,  408. 

5.  M.  Tabbé  Lasserre  a bien  voulu  nous  apprendre  que  le  carême  avait 
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Saint-Sulpice;  mais  le  maréchal,  qui  cinq  ans  plus  tôt  l’inter- 
rompait en  s’écriant  : Mordieu^  il  a raison  * / ne  devait  plus 
Tentendre  ni  le  revoir.  La  màladie  retint  Gramont  à Bayonne, 
et  il  y mourut  le  12  juillet  1678,  ayant  fait  voir,  dit  la  Ga- 
zette^ durant  ses  longues  souffrances  « une  résignation  et  une 
piété  exemplaires  ^ La  fin  du  maréchal,  a écrit  son  fils,  res- 
sembla à sa  vie,  c’est-à-dire  qu’elle  fut  « pleine  de  confiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu  »,  de  zèle  et  de  fidélité  envers  le 
roi 

S’il  est  fâcheux  pour  l’ouvrage  du  P.  Lauras  que  cette  lettre 
ne  soit  pas  sortie  plus  tôt  des  archives  du  comte  de  Gramont- 
Aster,  il  n’est  pas  moins  regrettable  pour  le  recueil  de 
Mgr  Blampignon  qu’il  contienne  au  plus  six  lignes  d’une 
autre  lettre  aussi  intéressante,  celle  que  Bourdaloue  écrivait 
de  Basville  au  duc  Armand  de  Charost,  le  21  septembre  1672. 
Dans  cette  courte  citation,  Bourdaloue  nous  révèle  encore 
les  préoccupations  exclusives  de  sa  vie  tout  apostolique  : 

((  Ma  santé est  assez  bonne,  Dieu  merci,  et  comme  je  l’ai 

vouée  à l’Évangile,  je  l’emploie  uniquement  à travailler  à 
mon  ministère,  m’étant  défait  de  toutes  les  autres  études  qui 
ne  s’y  rapportent  pas.  J’ai  fait  quelques  sermons  pour  Saint- 

Eustache* » Mais  la  lettre  entière  a été  l’objet,  en  1880, 

d’une  publication  spéciale  du  P.  Lauras  qui  l’a  encadrée  d’un 
commentaire  très  complet®.  Et  n’est-il  pas  touchant  d'y  voir 
Bourdaloue  resté  fidèle,  comme  plusieurs  des  plus  brillants 
esprits  et  des  plus  nobles  cœurs  de  son  temps,  à cette  famille 
du  surintendant  Foucquet  que  la  haine  des  ministres  avait  fait 
envelopper  sans  exception  dans  la  disgrâce  de  son  chef? 
Combien  le  religieux  serait  heureux  d’aller  consoler  dans  son 

été  donné  cette  année-là  (1677)  à Bayonne  par  des  PP.  capucins  et  domi- 
nicains de  la  ville.  S’agit-il  plutôt  de  la  suivante? 

1.  Sévigné  à Grignan,  13  avril  1672. 

2.  Gazette^  1678,  p.  678. 

3.  Mémoires,  p.  332. 

4.  «...  Que  j’espère  qui  seront  utiles»,  ajoute  Bourdaloue,  se  peignant  ici 
tout  entier. 

5.  Revue  du  Monde  catholique^  15  mars  1880,  dans  l’article  intitulé  ; Cor- 
respondance inédite  de  Bourdaloue.  Le  passage  relatif  au  P.  Des  Champsneufs 
est  le  moins  fourni.  Nous  avons  donné  sur  cet  oncle  de  Foucquet  des  détails 
nouveaux  dans  les  Etudes  du  15  janvier  1891  : le  Surintendant  Foucquet 
ami  des  livres. 
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exil  de  Calais  la  fille  de  rinfortiiné  surintendant,  cette  du- 
chesse de  Béthune-Gharost  que  son  « amour  de  la  pénitence 
et  de  la  retraite  » retient  éloignée  de  Paris.  Et  cependant, 
même  au  milieu  de  la  capitale,  elle  sait  si  bien  pratiquer  « la 
solitude  du  cœur  » ! Le  prédicateur  offre  tous  les  jours  à 
Dieu  pour  elle  et  pour  le  duc  le  sacrifice  de  l’autel.  Ces 
Gharost  étaient  du  petit  troupeau^  fidèle  à Dieu  dans  une 
cour  dépravée  et  plus  tard  groupé  autour  de  Fénelon  L Avec 
le  jésuite  ils  n’eussent  pas  versé  dans  le  quiétisme. 

Les  deux  lettres  de  Bourdaloue  au  secrétaire  d’Etat 
Claude  Le  Pelletier  ont  été  publiées  dans  les  memes  articles 
de  revue  par  le  P.  Lauras,  qui  en  devait  une  d’ailleurs  à 
Mgr  Blampignon-;  mais  comment  celui-ci  ne  reproduit-il 
que  sept  lignes  de  la  première?  Les  formules  de  politesse  et 
d’empressement  qui  ont  disparu  de  son  texte  nous  donnent 
pourtant  seules  une  idée  exacte  des  rapports  d’amitié  et  de 
confiance  réciproques  qui  unissaient  le  successeur  de  Colbert 
et  le  religieux.  Prévôt  des  marchands  de  Paris  de  1668  à 
1676,  contrôleur  général  des  finances  en  1683,  Le  Pelletier 
aimait  à recevoir,  dans  sa  campagne  de  Yilleneuve-le-Roi, 
l’abbé  de  Fleury,  Eusèbe  Renaudot,  Mabillon,  Bourdaloue  et 
Rollin.  A Paris,  il  habitait  proche  la  Maison  professe,  en  son 
hôtel  de  la  rue  Gulture-Sainte-Gatherine.  Il  est  donc  tout 
naturel  que  Bourdaloue  parlé  au  nouveau  ministre  de  l’hon- 
neur de  le  voir  et  de  leur  prochain  entretien^  pour  le  féliciter 
de  la  nomination  de  son  frère  Michel  Le  Pelletier  de  Sousy, 
comme  conseiller  d’Etat 

Enfin  une  dernière  lettre  qu’on  s’étonne  de  ne  pas  rencon- 
trer dans  le  recueil  de  Mgr  Blam pignon,  c’est  la  lettre 
d’excuse  si  révérencieuse  adressée  par  Bourdaloue  à un  de 
ses  frères  en  religion,  le  P.  Bouhours,  et  publiée  par  M.  E. 
de  Barthélemy  en  1872^.*  « Je  puis  avoir  tort  en  quelque  chose, 

1.  Voir  L bel  ouvrage  de  M.  Lair,  Nicolas  Foucquet.  Paris,  1890,  2 vol. 
in- 8, 

2.  Blampignoii,  p.  86. 

3.  Voir  Lauras,  Correspondance  inédite  de  Bourdaloue,  suite  et  fin,  dans 
la  Berne  du  monde  catholique^  31  juillet  1880,  et  aussi  la  notice  de  M.  Des- 
devises du  Dézert,  Claude  Le  Pelletier,  ministre  d'État,  contrôleur  général 
des  finances  (1630-1711).  Caen,  1877,  in-8,  p.  17. 

4.  Bulletin  du  bibliophile  de  Tcchener,  1872,  p.  494.  — Reproduite  dans 
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dit  le  modeste  religieux,  mais  au  moins  du  costé  du  cœur, 
n’ai-ie  rien  à me  reprocher.  » 

Mgr  Blampignon  ne  nous  donne  du  même  au  même  qu’un 
court  fragment  daté  par  lui  du  23  janvier  1700.  Or,  et  le  Cata- 
logue Parison  en  1856^,  Boiihours  de  M.  George  Don- 
cieux,  paru  comme  V Étude  su/'  Bourdaloue  en  1886,  le  datent 
du  27  et  en  donnent  un  texte,  sinon  plus  complet  pour  le 
sens,  du  moins  plus  correct  dans  la  forme. 

Puisque  nous  touchons  en  passant  ce  point  de  la  correc- 
tion, hâtons-nous  de  féliciter  Mgr  Blampignon  qui  a pris 
souvent  le  soin  louable  de  vérifier  le  texte  sur  les  manus- 
crits ou  les  premières  publications;  seulement,  pourquoi 
avoir  imposé  alors  à toutes  les  lettres  la  même  orthographe 
moderne,  banale  et  courante?  A reproduire  l’ancienne,  il  y 
aurait  regardé  de  plus  près,  et  peut-être  il  eût  ainsi  évité  de 
tomber  dans  une  inexactitude,  là  même  où  il  reprend  le 
P.  Lauras  d’une  faute  plus  grave  Mais  la  poutre  qu’il  a vue 
dans  l’œil  d’autrui,  s’y  trouvant  en  effet,  pardonnons-lui  la 
paille  du  sien. 

Pour  nous  résumer,  ce  sont  quatre  lettres  entières,  sans 
parler  des  passages  complétant  les  fragments,  qu’il  aurait 
pu  ajouter  à la  liste  de  dix-huit  et  qu’il  a oubliées  ou  igno- 
rées. Je  les  ignorerais  encore  moi-même  si  elles  n’avaient 
été  la  plupart  indiquées  en  1891  par  le  R.  P.  Sommervogel, 
au  tome  II  de  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus 
Nous  avons  donc  actuellement  vingt-deux  lettres  de  Bour- 
daloue; or,  le  P.  Lauras  déclarait  en  1880  n’en  connaître  que 

Un  jésuite  homme  de  lettres  au  xvm®  siècle,  le  P.  Bouhours,  par  M.  G.  Don- 
cieux,  1886,  iiî-8,  p.  281.  — Un  extrait  avait  déjà  paru  dans  le  Catalogue 
des  autographes  Parison,  1856,  in-8,  sous  le  n®  108. 

1.  Catalogue  Parison,  n®  109.  — Doncieux,  p.  282. 

2.  P.  Lauras,  II,  611. — « Le  déni  de  vous-même  et  les  pratiques  de  la 
pénitence  intérieure,  voilà  à quoi  vous  devez  principalement  vous  attacher.  » 

Blampignon,  p.  44.  — « Aimant  bien  mieux  que  jusque-là,  vous  redoubliez 
en  vous  le  désir  et  même  la  pratique  de  la  pénitence  intérieure  à laquelle 
vous  devez  principalement  vous  attacher.  » 

Bourdaloue,  Instruction  générale.  Ed.  1819,  p.  32. — « Aymant  bien  mieux 
que  jusque-là  vous  redoubliés  en  vous  le  désir  et  meme  les  pratiques  de  la 
pénitence  intérieure...  » 

3.  T.  II,  col.  26. 
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seize^.  J’en  ajouterai  tout  à l’heure  une  vingt-troisième  dont 
aucun  écrivain  n’a  soupçonné  jusqu’ici  l’existence. 

Le  célèbre  jésuite  l’adressa  au  grand  Condé. 

Grâce  à l’accueil  gracieux  du  duc  d’Aumale  et  aux  persé- 
vérantes recherches  du  conservateur  actuel  du  musée  de 
Chantilly,  M.  Gustave  Maçon,  je  la  trouvai  il  y a cinq  ans 
parmi  les  Papiers  de  Condé.  Je  pus  constater  en  même  temps 
que  rien  de  précis  et  de  documenté  n’avait  encore  été  écrit 
sur  les  rapports  du  P.  Bourdaloue  et  de  M.  le  Prince.  La 
question  de  l’éducation  du  vainqueur  de  Rocroi  dans  ce 
même  collège  de  Sainte-Marie  de  Bourges,  dont  Bourdaloue 
fut  après  lui  le  plus  illustre  écolier,  avait  depuis  détourné 
notre  attention  de  leurs  rapports  ultérieurs^.  Le  triste  évé- 
nement qui,  au  mois  de  mai  dernier,  enlevait  à l’histoire  et 
aux  lettres  le  prince  éminent,  héritier  des  Condé,  puis  l’an- 
nonce faite  par  un  autre  historien  ravi  en  cette  même  année 
à l’érudition^,  nous  ont  déterminé  à réunir  sur  ce  sujet  nos 
notes  dispersées  et  oubliées.  Nous  croyons  toutefois  qu’il 
restera  encore  à glaner. 


III 

Condé  n’avait  pas  attendu  d’être  conduit  au  sermon  par  la 
duchesse  de  Longueville,  pénitente  aux  Carmélites  et  dési- 
reuse de  ramener  son  frère  à Dieu^,  pour  assister  aux  prédi- 
cations de  Bourdaloue.  A peiné  le  religieux  arrivé  à Paris  en 
1669  débute-t-il  par  ce  merveilleux  avent  de  l’église  Saint- 
Louis  des  jésuites,  qui  faisait  courir  prélats  et  grands  sei- 
gneurs, que,  parmi  les  assistants,  on  signale,  avec  Casimir, 
l’ancien  roi  de  Pologne,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  d’En- 

1.  « On  connaît  jusqu'à  ce  jour  i.t'ize  lettres  sous  la  signature  du  P.  Bour- 
daloue. » Rev.  du  Monde  catholique,  15  mars  1880,  p.  727.  — Se  retrouvent- 
elles  toutes  dans  les  dix-huit  de  Mgr  Blampignon?  Les  lettres  au  marécha- 
de  que  Mgr  Bellefonds,  Blampignon  rejette  comme  apocryphes,  une  seule 
exceptée,  y figurent-elles?  Autant  de  questions  que  l’absence  du  ms.  ne  nous 
permet  pas  de  trancher. 

2.  Trois  Educations  princières  au  dix-septième  siècle.  Paris,  Desclée,  1896. 
In-8. 

3.  J’ai  lu  ou  j’ai  entendu  dire  que  M.  de  Ménorval  avait  formé  le  projet 
d’étudier  cette  question  des  rapports  de  Bourdaloue  et  de  Condé.  Nous  fai- 
sons le  vœu  que  ses  notes  soient  publiées  et  complètent  les  nôtres. 

4.  Duc  d’Aumale,  Histoire  des  princes  de  Condé,  t.  VII,  p.  755. 
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ghien,  son  fils  f Bien  que  M.  le  Prince  vécût  retiré  à Chan- 
tilly, ne  paraissant  que  rarement  à la  cour,  on  peut  supposer 
qu’il  eut  occasion  dans  la  suite  d’y  rencontrer  le  prédicateur 
du  roi.  Toujours  est-il  qu’il  faisait  quelquefois  un  séjour  à 
Paris  en  son  hôtel  situé  sur  Saint-Sulpice,  auprès  du  Luxem- 
bourg, et  qu’en  1678  Bourdaloue,  ayant  donné  le  carême 
dans  la  paroisse,  on  peut  placer  en  cette  année  un  épi- 
sode bien  connu.  Ce  trait  nous  montre  M.  le  Prince  définis- 
sant en  soldat  le  prédicateur  doué  d’une  stratégie  oratoire 
si  remarquable.  Gomme  en  attendant  l’apparition  de  Bôur- 
daloue,  Mme  de  Longueville  s’était  assoupie,  Gondé,  le 
voyant  monter  en  chaire,  toucha  l’épaule  de  la  duchesse  et 
s’écria  tout  haut,  de  son  ton  militaire  : « Alerte,  ma  sœur, 
voilà  l’ennemi-.  » 

Le  mot  fit  sensation.  Fut-il  rapporté  au  prédicateur?  On 
n’en  saurait  guère  douter,  et  sans  doute  il  ne  lui  déplut  pas. 
G’est  à partir  de  l’année  suivante  que  le  nom  de  Bourdaloue 
commence  à figurer  dans  les  nombreuses  lettres  échangées 
entre  les  jésuites  de  Paris  et  le  grand  Gondé.  Les  deux  cor- 
respondants attitrés  de  M.  le  Prince  étaient  les  PP.  Alleaume 
et  du  Rosel,  précepteurs  de  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourbon, 
écolier  au  collège  de  Clermont,  puis  Louis-le-Grand. 

Mais  un  vieux  religieux  du  même  établissement,  le  P. 
Nicolas  Talon,  ancien  confesseur  du  prince  de  Gonti  et  ami 
de  toute  la  famille^,  rivalisait  avec  eux  d’assiduité.  Ses  lettres 
interminables  et  souvent  plaisantes  forment  de  vraies 
gazettes.  Il  avait  ses  entrées  libres  à l’iiôtel  de  Gondé,  qu’il 
affectait  d’appeler  la  quatrième  maison  de  la  Compagnie  à 
Paris  il  en  énumérait  même  le  personnel  imaginaire.  « Et 
en  effet,  écrit-il  à M.  le  Prince,  la  maison  des  jesuittes  que 
nous  avons  maintenant  dans  la  vôtre  ne  vaut-elle  pas  bien 
l’un  des  meilleurs  collèges  que  nous  ayons  en  France, 

1.  Lauras,  I,  131. 

2.  Lauras,  II,  72.  — Aumale,  VII,  131.  — Dans  les  deux  auteurs,  l’anec- 
dote paraît  un  peu  arrangée.  Nous  avons  suivi  le  second. 

3.  Voir  Trois  Educations  princièj'es,  p.  227. 

4.  Les  trois  maisons  des  Jésuites  étaient:  la  Maison  professe,  au  faubourg 
Saint-Antoine;  le  collège  de  la  rue  Saint-Jacques  et  le  noviciat  de  la  rue  du 
Pot-de-Fer-Saint-Sulpice. 
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puisque  les  pères  de  La  Chaise  de  Champs-,  Jourdan^ 
et  Bourdaloue  m’ont  souvent  dit  qu’ils  pretendoient  en 
estre  ?...*» 

L’année  suivante,  c’est  le  P.  François  Bergier,  le  familier 
de  Chantilly  et  le  Pastor  fido  des  princes,  qui  est  allé  à la 
Maison  professe  de  Paris,  tandis  que  Coudé  séjourne  en  son 
hôtel.  Un  soir  de  janvier,  il  lui  écrit  : « J’ay  passé  toute  la 
matinée  à la  rue  Saint-Antoine,  où  j’ay  veu  plusieurs  servi- 
teurs de  Votre  Altesse  Sérénissime,  c’est-à-dire  les  PP.  de 
La  Chaise,  De  Bourdalou'è^  Jourdan  et  autres^.» 

Ce  sont  donc  bien  là  les  jésuites  qui  font  le  plus  ouvertement 
profession  de  dévouement  et  d’attachement  envers  M.  le 
Prince.  De  son  côté.  Coudé  s’intéresse  au  prédicateur.  Autre- 
ment, Bergier,  lui  envoyant  des  nouvelles  en  carême,  ne  lui 
parlerait  pas,  un  jour  de  mars  1680,  de  Bourdaloue,  brus- 
quement prévenu  d’avoir  à se  tenir  prêt  à ouvrir,  à brève 
échéance,  la  station  de  la  cour. 

Cependant  la  plaisante  imagination  du  P.  Talon  continuait 
de  hanter  l’esprit  affaibli  du  doux  vieillard.  En  octogénaire 
qui  se  répète  volontiers,  mais  qui  ne  sort  guère,  il  conte  son 
éternelle  idée  à tous  les  jésuites  qui  traversent  Paris. 


1.  Confesseur  du  roi  depuis  le  2 mars  1675, 

2.  Sur  cet  ancien  camarade  de  Condé,  à Bourges,  qui  devait  avoir  le  bon- 
heur de  le  ramener  à Dieu,  voir  Aumale,  Vit,  756  sqq.,  et  Trois  Educations 
princières,  p.  21  et  passim. 

3.  Adrien  Jourdan  (22  déc.  1617-7  févr.  1692),  ancien  confesseur  de  Louise 
de  Gonzague,  reine  de  Pologne,  qu’il  suivit  en  Pologne  ; puis,  de  la  Palatine, 
duchesse  d’Orléans,  qu’il  avait  convertie.  Voir  Sommervogel,  Bibliothèque, 
t.  IV,  col,  828.  — Le  duc  d’Aumale  (IV,  283)  raconte  la  curieuse  contesta- 
tion du  P.  Jourdan  avec  le  duc  d’Epernon,  en  présence  de  Condé.  — Deux 
lettres  de  lui  à M.  le  Prince,  dans  les  Archives  de  Chantilly,  Rouen,  4 et 
20  octobre  1668,  outre  les  correspondances  où  son  nom  reparaît  fréquem- 
ment. — Voir  encore  le  Surintendant  Foucquet,  ami  des  livres.  — A l’occa- 
sio;i  du  P.  Jourdan  et  de  sa  célèbre  pénitente  la  princesse  Palatine,  c’est  ici 
le  lieu  de  rapporter  que  le  duc  d’Orléans,'  Philippe,  frère  du  roi,  la  conduisit 
aussitôt  après  son  arrivée  en  France  aux  sermons  de  Bourdaloue  qui  prêcha 
le  carême  de  1671  à Notre-Dame  et  Pavent  à Saint- Jean-en-Grève.  Il  voulait 
donnera  la  princesse  encore  luthérienne,  par  ce  seul  prédicateur,  une  haute 
idée  de  la  manière  dont  les  catholiques  traitaient  la  parole  de  Dieu.  [Lettres 
aunuelles,  1671.) 

4.  Talon  à Condé.  Paris,  20  décembre  1679.  P.  C.,i,  76,  fol.  302.  — Nous 
désignerons  désormais,  sous  cette  abréviation,  les  Papiers  de  Coudé. 

5.  Bei-gier  au  même.  Paris,  8 janvier  1680,  P.  C.,  t.  77,  fol.  41. 
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Monseigneur, 

Je  suis  comme  les  cloclies  qui  appellent  tout  le  monde  à l’église  et 
qui  entrent  jamais.  Quand  V.  A.  S.  esta  l’hotel,  j’y  envoie  tous  les 
gens  de  notre  futur  college  de  Coudé  et  moy  je  me  contente  de  vous 
voir  en  passant,  dans  la  |)ersuasion  où  je  suis  qu’elle  a bien  d’autres 
choses  à penser  qu’à  celles  que  je  pourrois  vous  dire.  Il  n’y  a pas  jus- 
qu’au petit  j)ère  Daubenton^  à qui  j’ay  donné  parole  que  V.  A.  S.  le 
verroit  de  bon  cœur,  car  outre  que  son  père  est  un  des  officiers  de 
Mgr  le  Duc  à Auxerre,  ce  petit  ])ère  m’a  {)aru  fort  affectionné  à toute 
notre  [sic)  maison. 

C’est  tout  ce  que  j’ay  appris  du  P.  de  l^a  Chaise  auquel  j’ay  [)romis 
un  fort  bon  département  dans  notre  maison,  où  il  logera  de  très  bon 
cœur,  ainsi  que  le  P.  Boiirdalouë  et  le  P.  Jourdan.  J’en  connois  aussy 
plusieurs  autres  qui  ont  bien  du  mérite  et  qui  y prétendent.  Mais,  dans 
ces  sortes  d’alfaires,  il  ne  faut  pas  trop  s’avancer,  car  pas  un  n’y  mettra 
le  pied  sans  la  permission  et  l’agrément  de  V.  A.  

Tous  les  termes  du  P.  Talon  ne  sauraient  être  pris  à la 
lettre.  Son  ton  perpétuellement  badin  s’y  oppose.  Mais  ce 
n’est  pas  trop  conclure  de  se  représenter  Bourdaloue  allant 
quelquefois  saluer  M.  le  Prince  en  son  hôtel.  11  dut  même  y 
rencontrer  le  duc  de  Bourbon,  ce  [)etit-rils  de  Gondé,  si  peu 
semblable  à son  aïeul,  mais  très  aimé  des  maîtres  et  des  éco- 
liers au  collège  de  Clermont. 

Le  temps  a marché.  On  est  à quelques  semaines  depuis  la 
rentrée  de  Pâques  (1680),  et  le  P.  Talon  décrit  ainsi  les  im- 
pressions du  retour  des  vacances  : 

le  vis  avant  byer  le  P.  de  La  Chaise  et  le  P.  Bourdaloue  qui  se  jet- 
terent  pendant  près  d’un  quart  d’heure  sur  le  chapitre  de  cet  aimable 
Prince  qui  fut  receu  apres  son  retour  de  Chantilly  à ce  collège  avec 
bien  des  acclamations  et  comme  on  receut  le  soleil  le  mesme  jour  en 
cette  ville  où  il  n’avoit  point  parut  {sic)  depuis  (juinze  jours^. 

Le  duc  de  Bourbon  comparé  au  soleil  comme  Louis  XIV! 
Hélas,  le  Roi-Soleil  offrait  plus  d’une  tache  aux  regards  cle 
ses  plus  respectueux  sujets,  et  c’est  à un  tableau  bien  diffé- 

1.  Guillaume  Daubenton,  né  à Auxerre,  le  21  octobre  1648,  mort  à Madrid, 
le  7 août  1723,  confesseur  de  Philippe  V. — Voir  Sommervogel.  Bibliothèque ^ 
t.  II,  col.  1831. — Crétineau-Joly,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus. — Bau- 
drillart,  Philippe  V et  la  Cour  de  France.  Paris,  1890.  2 vol.  iii-8. 

2.  Talon  à Condé.  Paris,  4 avril  1680.  P.  C..,  t.  78,  fol.  25. 

3.  Le  même  au  même.  Paris,  2 mai  1680.  P.  , t.  78,  fol.  251. 
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rent  de  ces  innocentes  fêtes  d’écoliers  que  nous  reporte  la 
correspondance  de  l’année  suivante  (1681). 

La  station  de  carême  de  1680,  si  peu  que  Louis  XIV  y eût 
assisté,  avait  été,  au  point  de  vue  de  son  retour  moral,  près*- 
que  définitive.  Le  samedi  saint,  il  avait  fait  ses  Pâques.  En 
même  temps,  la  nouvelle  favorite,  Angélique  de  Fontanges, 
celle  qui  depuis  deux  ans  avait  détrôné  dans  son  cœur  l’impé- 
rieuse Montespan,  celle  qui,  au  bal  masqué  de  Villers-Gotte- 
rets,  avait  été  parée  des  mains  de  sa  rivale  dépossédée  et 
vaincue,  n’avait  reçu  avant  les  Rameaux  le  tabouret  et  le  titre 
de  duchesse  avec  vingt  mille  livres  de  pension,  que  pour  aller 
passer  les  fêtes  de  Pâques  à Maubuisson  et  revenir  languir  à 
Versailles,  en  attendant  Chelles  et  Port-Royal  de  Paris. 

En  cet  austère  asile,  en  cette  demeure  imprégnée  de  pé- 
nitence, la  duchesse  de  Fontanges,  frappée  d’un  mal  incu- 
rable, se  mourait  à vingt-deux  ans.  Le  « météore  de  la  cour  » 
s’éteignait  là.  Bourdaloue  avait  un  don  tout  particulier  pour 
assister  les  malades.  Avant  ou  après  notre  époque,  il  a con- 
solé la  dernière  heure  de  Mlle  de  Lamoignon,  de  la  Grande 
Demoiselle,  de  Pomenars,  de  Gesvres,  delà  sœur  de  Guiche, 
Catherine-Charlotte  de  Gramont,  princesse  de  Monaco,  et  du 
maréchal  de  Luxembourg.  11  fut  appelé,  ou  envoyé,  auprès  de 
Mlle  de  Fontanges.  « J’ay  rencontré  le  Pere  Bourdalouë,  écrit 
le  P.  Talon  à Coudé,  le  13  juin  1681,  qui  m’a  dit  que  sa  péni- 
tente du  faubourg  Saint-Jacques  est  dans  un  estât  pitoyable  et 
qu’elle  souffre  infiniment  et  fort  constammentL  w Quel  tableau 
en  quelques  lignes,  surtout  si  dans  ce  même  quartier  de  la 
rue  Saint-Jacques  on  se  reporte  à ce  couvent  des  Carmélites 
que  Louise  de  La  Vallière,  devenue  l’ange  du  repentir, 
effrayait  par  ses  austérités  volontaires  ! 

L^implacable  maladie,  que  nul  médecin  n’avait  pu  recon- 
naître ni  conjurer,  faisait  de  rapides  progrès.  Le  21  juin,  c’est 
le  P.  du  Rosel  qui  donne  à M.  le  Prince  ces  nouvelles  de  plus 
en  plus  alarmantes  : « On  disoit  hier  au  soir  que  Madame  de 
Fontange  ne  passeroit  pas  la  nuit.  Le  P.  Bourdaloue  demeura 
au  Collège  pour  estre  plus  près  du  lieu  où  elle  demeure, 

1.  C’est-à-dire  avec  beaucoup  de  fermeté.  — Talon  à Condé.  Paris, 
13  juin  1680.  P.  C.,  i.  80,  fol.  68. 
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et  pour  aller  la  veiller  s’il  étoit  nécessaire ^ » Bourdaloue 
s’étak  donc  transporté,  de  la  Maison  professe  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Antoine, au  collège  de  Clermont,  sis  tout  à 
proximité  de  la  porte  Saint-Jacques,  pour  se  rapprocher  de 
Port-Royal L’orateur  qui,  du  haut  de  la  chaire,  tonnait 
contre  l’impureté  et  l’adultère,  devenait  le  plus  empressé  et 
le  plus  dévoué  des  directeurs,  lorsque,  pareil  au  Bon  Pasteur, 
il  pouvait  faire  rentrer  au  bercail  une  brebis  égarée. 

Au  dehors,  l’émotion  était  vive.  Les  vieilles  rumeurs 
mises  en  circulation  par  l’affaire  des  poisons  et  la  Chambre 
ardente  de  l’Arsenal,  se  réveillaient,  plus  fortes  et  plus  con- 
sistantes que  jamais.  N’étaient-ce  pas  les  affidés  de  la  Mon- 
tespan  qui  avaient  fourni  à sa  rivale  des  étoffes  et  des  gants 
empoisonnés?  « La  Montespan,  dit  la  Palatine,  était  un  diable 
incarné;  mais  la  Fontanges  était  bonne  et  simple^.  ))  Deux 
de  ses  gens  passaient  déjà  pour  avoir  été  empoisonnés.  D’où 
lui  venait  à elle  cette  maladie  indéfinissable? 

Elle  mourut  le  28  juin.  L’inhumation  eut  lieu  le  lende- 
main. Son  corps  fut  enterré  dans  l’église  du  monastère;  son 
cœur  porté  à Chelles,  dont  sa  sœur  était  abbesse^.  Et  puis  la 
curiosité  publique,  déjà  fatiguée  par  le  procès  de  la  Brinvil- 
liers, par  celui  de  la  Voisin  et  de  ses  complices  (elle  avait 
été  brûlée  vive  en  place  de  Grève  le  22  février  1680,  et  les 
principaux  coupables  exécutés  en  1681),  se  reporta  ailleurs. 
Quelle  amère  philosophie  dans  cette  fin  de  lettre  du  P.  du 
Rosel  à Condé,  le  mercredi  2 juillet  : « On  commence  à ne 
plus  parler  de  Mme  de  Fontange;  c’a  été  un  sujet  d’entretien 
durant  deux  ou  trois  jours  et  l’on  n’entendoit  autre  chose  que 
des  reflexions  sur  sa  mort  et  sur  ce  qui  en  a été  la  cause.  On 
en  parloit  assés  diversement®.  » C’est  tout.  Pas  d’autre 
oraison  funèbre.  Louis  XIV  écrivit  une  lettre  des  plus  sèches 
au  maréchal  de  Noailles  placé  par  ses  ordres  auprès  de  la 

1.  Du  Rosel  à Condé.  Paris,  22  juin  1680.  P.  C.,  t.  80,  fol.  144. 

2.  Port-Royal  de  Paris,  aujourd'hui  converti  en  Maternité,  était  situé  entre 
la  rue  Saint-Jacques  et  la  rue  d’Enfer. 

3.  Pierre  Clément,  Police  sous  Louis  X/F,  p.  193. 

4.  Gazette,  1680,  p.  408. 

5.  Du  Rosel  à Condé.  Paris,  2 juillet  1681.  P.  C.,  t.  80,  fol.  173,  où  cette 
lettre  ne  semble  pas  à sa  place  naturelle. 
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duchesse  et  muni  de  toutes  les  instructions  nécessaires. 
M.  Pierre  Clément  y a cherché  vainement  « un  trait,  un  accent 
parti  du  cœur».  Pourtant,  on  Ty  trouverait  peut-être,  à lire 
entre  les  lignes,  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c’est  une 
lettre  d’affaires.  Le  roi  s’oppose  à l’autopsie,  et  l’on' en  a 
conclu  qu’il  partageait  les  soupçons  publics  d’empoison- 
nement. 

Que  signifient  au  juste  les  mots  : Vous  ne  me  dites  rien 
du  Père  Bourdaloue  ? Ils  ont  donné  à penser  au  P.  Lauras 
« que  le  roi  avait  recommandé  la  pauvre  victime  aux  soins 
éclairés  et  charitables  » du  jésuite  h Tout  au  moins  ils  prou- 
vent que  Louis  XIV  connaissait  sa  présence  auprès  de  la 
malade.  Mais  ne  pourrait-on  pas  y voir  aussi  la  preuve  que 
Mlle  de  Fontanges  mourut  subitement,  après  une  améliora- 
tion apparente  qui  avait  permis  au  P.  Bourdaloue  de  rentrer 
à la  Maison  professe  et  l’empêcha  d’assister  aux  derniers 
moments  ? Ces  morts  inopinées  ne  sont  pas  rares,  au  cours 
des  longues  maladies.  A-t-on  assez  remarqué  les  premiers 
mots  de  la  lettre  de  Louis  XIV  à Noailles  : <c  Quoique  j’atten- 
disse, U y a longtemps,  la  nouvelle  que  vous  m’avez  mandée, 
elle  n’a  pas  laissé  de  me  surprendre  et  de  me  fâcher.  » Bour- 
daloue avait  sans  doute  partagé  la  même  illusion.  Il  est  cer- 
tain, en  effet,  nous  l’apprenons  par  une  lettre  du  P.  Talon  à 
Gondé,  que  le  vendredi  27  juin,  veille  de  la  mort,  il  n’était 
plus  au  collège  de  Clermont,  où  nous  l’avons  vu,  dans  la 
crainte  d’un  dénoûment  fatal  imminent,  passer  la  nuit  du  20 
au  21  juin.  Il  y avait,  le  dimanche  29  juin,  une  petite  fête  sco- 
laire dans  l’établissement.  On  clôturait  les  affiches  qui  du- 
raient depuis  le  15 Le  duc  de  Bourbon,  élève  de  seconde,  s’y 
était  distingué,  et  Gondé  était  tenu  par  les  Pères  au  courant 
des  moindres  détails.  A cette  occasion,  des  invitations  avaient 
été  faites  à la  Maison  professe  et  au  Noviciat.  <c  Le  Pere  Bour- 
daloue qui  nï*a  promis  de  venir,  écrit  le  P.  Talon,  pourra  y 
faire  un  mot  de  prédication^...  » Il  avait  donc  regagné  déjà  sa 
résidence  ordinaire. 

Les  quelques  extraits  de  lettres  que  nous  venons  de  citer 

1.  Lauras,  II,  281. 

2.  Trois  Educations  princières,  p.  264. 

3.  Talon  à Gondé.  Paris,  27  juin  1681.  P.  C.,  t.  80,  foi.  205. 
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sont  les  premiers  renseignements  précis  et  authentiques  que 
l’on  ait  produits  sur  le  ministère  exercé  par  Bourdaloue  en 
ces  mystérieuses  circonstances.  Il  serait  à souhaiter  que  l’on 
en  découvrît  de  nouveaux  et,  que  l’histoire  informée  rem- 
plaçât la  mise  en  scène  dramatique ^ ouïes  vagues  conjec- 
tures. 

IV 

La  lin  chrétienne  de  Mlle  de  Fontanges,le  mouvement  de 
retour  à Dieu,  sincère,  bien  que  ralenti  par  des  rechutes, 
suivi  par  Louis  XIV  depuis  Pâques  1680,  n’avait-il  pas  ins- 
piré au  P.  Bourdaloue  le  désir  de  déterminer  Gondé  à son 
tour  à se  rapprocher  des  sacrements  ? 

Nous  le  croirions  d’autant  plus  volontiers  qu’en  l’année 
1680,  lors  d’une  grave  maladie  faite  par  M.  le  Prince  à Chan- 
tilly, plusieurs  de  ses  intimes  du  temps  ancien  ou  présent,  le 
comte  de  Guitaut  et  le  P.  Bergier  avaient  cherché  à profiter 
de  cette  occasion  pour  traiter  avec  lui  « la  plus  grande  affaire 
qu’on  puisse  avoir  en  ce  monde,  surtout  quand  on  est  sur  le 

point  d’en  sortir Il  n’y  a point  d’homme  qui  sache  mieux 

que  luy  ce  que  demande  notre  Religion,  écrivait  Guitaut,  et 
toute  la  peine  qu’il  y peut  avoir,  est,  à mon  sens,  à luy  faire 
surmonter  la  crainte  des  discours  du  monde.  Quoi  que  ce 
soit  la  plus  grande  de  toutes  les  bagatelles,  elle  fait  si  sou- 
vent de  méchans  effets,  que  ie  la  crais  [sic)  uniquement  pour 
Mgnr  le  Prince  2. 

Bergier  ne  crut  cependant  pas  alors  le  moment  venu  de 
tenter  une  démarche  ^ définitive  dans  ce  sens,  se  réservant 
d’agir  « en  tems  et  lieu  » ; mais  il  est  plus  que  probable  qu’il 
dut  s’ouvrir  de  ses  inquiétudes  et  de  ses  espérances  au  petit 
groupe  des  jésuites  déjà  souvent  nommés  que  l’on  qualifiait 
de  (c  serviteurs  de  M.  le  Prince  »,  Et  c’est  cette  pensée 
d’apostolat  qui  nous  paraît  avoir  suggéré  au  plus  distingué 
d’entre  eux,  Bourdaloue,  durant  l’été  de  1681,  le  désir  de 

1.  Celle  de  M.  de  Ménorval  (p.  110-111)  est  un  exemple.  — Voir  la 
Revue  bleue,  1896,  t.  I,  p.  328,  et  passim,  où  M.  G.  Depping  a exposé  avec 
de  nouveaux  documents  Thistoire  de  Mlle  de  Fontanges  à la  cour. 

2.  Guitaut  à Bergier.  Époisses,  15  août  1680.  Archives  du  château 
d’Epoisses. 

3.  Bergier  à Guitaut.  Chantilly,  3 septembre  1680.  Ibid. 
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visiter  Chantilly.  Le  30  août,  le  P.  Bergier  écrit  à Condé  : 
« Le  P.  Bourdaloue  m’a  fort  prié  de  faire  sa  cour  à Y.  A.  S. 
Si  elle  lui  fait  l’honneur  de  le  faire  venir  à Chantilly,  il  sera 
ravi  d’en  voir  les  beautés  L » Les  parterres  et  les  eaux  du 
magnifique  domaine  faisaient  à cette  époque  courir  toute 
l’Europe.  Pour  Bourdaloue,  le  plaisir  d’admirer  ces  curio- 
sités ne  fut  sans  doute  qu’un  prétexte.  Le  ton  dont  il  en 
écrira  plus  tard  à Santeul  le  montre  peu  sensible  à l’éclat 
extérieur  des  choses  du  monde  2.  A Basville,  chez  les  Lamoi- 
gnon, ou  à Villeneuve-le-Roi,  chez  Le  Pelletier,  il  recherchait 
surtout  les  charmes  de  la  conversation  avec  une  société  choi- 
sie, et  le  calme  de  la  solitude  pour  composer  ses  sermons. 
Nous  ne  possédons  pas  la  réponse  de  Condé;  mais  on  ne 
saurait  douter  qu’elle  ait  été  favorable.  Son  très  exact  histo- 
rien, le  duc  d’Aumale  a donc  pu  écrire  : ce  Sous  les  beaux 
ombrages  de  1’  « allée  des  Philosophes  w,  on  peut  encore  au- 
jourd’hui suivre  les  pas  de  Bossuet  causant  avec  Malebranche 
ou  Fénelon,  Cordemoy  avec  Labruyère  et  le  géomètre  Sau- 
veur, l’épicurien  Bourdelot  avec  Bourdaloue^  Bergier  et 
autres  jésuites,  sans  parler  des  grands  poètes  que  nous  y 
avons  déjà  rencontrés  (Boileau,  Racine,  La  Fontaine,  Mo- 
lière) ^ » 

Cette  visite  et  ces  entretiens  ne  portèrent  leurs  premiers 
fruits  que  deux  ans  après  (1683).  Voici  en  quelles  circons- 
tances. L’ancien  secrétaire  des  commandements  de  Henri  II 
de  Bourbon-Condé,  père  du  grand  Condé,  Jean  Perrault, 
président  de  la  Cour  des  Comptes,  était  mort  le  19  avril  1681 . 
Par  son  testament  olographe  du  24  août  1677,  il  avait  fondé 
à Péglise  de  la  Maison  professe  « une  messe  haute  de  Be- 
quiem  pour  le  repos  de  l’âme  de  Mgr  le  Prince,  père  de 
S.  A.  S.  qui  sera  célébrée  au  grand  autel  de  ladite  église,  le 
1®'*  jour  de  septembre  de  chacune  année  à perpétuité,  jour 
de  la  naissance  de  mondit  feu  seigneur  le  Prince,  dans  la 
célébration  de  laquelle  messe,  à l’endroit  où  l’on  a accoutumé 
de  faire  la  prédication,  sera  prononcé  une  oraison  funèbre 
en  langue  françoise,  à la  louange  de  la  personne  de  mondit 

1.  Bergier  à Condé.  Paris,  30  août  1681.  P.  C.,  t.  81,  fol.  309. 

2.  Bourdaloue  à 3anteul.  Basville,  17  août  1696.  Blampignon,  p,  103. 

3.  Aumale,  VII,  694  et  187. 
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seigneur  — et  de  son  illustre  maison,  par  un  père  jésuite, 

ou,  à son  défaut,  par  un  autre  dont  le  choix  se  fera par  le 

chef  de  leur  maison  h )) 

Les  formalités  d’acceptation  demandèrent  quelque  temps  : 
le  général  de  la  Compagnie,  Paul  Oliva,  donna  son  autorisa- 
tion par  trois  lettres  du  30  juin,  adressées  la  première  au 
provincial  de  Paris,  le  P.  Claude  Collet  et  au  supérieur  de  la 
Maison  professe,  le  P.  Pierre  de  Verthamon;  la  seconde  au 
P.  de  Verthamon,  certifiée  conforme  par  le  P.  Pallu,  procu- 
reur de  la  province  ; la  troisième  aux  exécuteurs  testamen- 
taires La  fondation  était  de  quarante  mille  livres  qui 
furent  versées.  Restait  à choisir  le  prédicateur.  Le  testament 
spécifiait  que  le  choix  appartiendrait  d’abord  au  prince  de 
Condé,  ou  à son  fils  le  duc  d’Enghien.  Mais  le  duc  d’En- 
ghien,  sauf  en  son  gouvernement  de  Bourgogne,  n’était  par- 
tout ailleurs  que  l’ombre  de  son  père.  Condé  s’arrêta  à 
Bourdaloue  et  lui  en  écrivit^.  Le  religieux  prêchait  alors  ce 
fameux  carême  de  Saint-Paul  (1683)  qui  charmait  et  enlevait 
la  Sévigné  et  dont  Bourdelot  et  le  P.  Alleaume  envoyaient 
les  échos  à Chantilly.  Au  commencement  de  la  seconde 
semaine,  il  répondit  à M.  le  Prince 

« Ce  mardy  9 de  mars. 

cc  Dans  l’accablement  du  travail  où  je  suis,  il  ne  me  reste 
pas  assés  d’esprit,  pour  bien  répondre,  comme  je  voudrois,  à 
la  lettre  que  Vostre  Altesse  Serenissime  me  fait  l’honneur  de 
m’écrire;  mais  il  me  reste  au  moins  assés  de  cœur,  pour  pen- 
ser ce  que  je  dois,  et  pour  être  dans  les  dispositions  qu’elle 
souhaitte  de  moy  sur  le  sujet  dont  il  s’agit.  Ce  ne  sont  donc 
ni  mes  occupations,  ni  ma  santé  qui  m’empescheront  d’exe- 

1.  Archives  de  Chantilly.  Cérémonial  IL  Ms.  Nous  décrirons  plus  loin  ce 
recueil. 

2.  Ibid. 

3.  « Je  me  trouve  engagé  à ce  devoir,  dira  Bourdaloue  dans  V Eloge  funèbre 
de  Henri  de  Bourbon.^  par  des  ordres  qui  me  sont  aussi  chers  que  venerables  : 
le  Prince  devant  qui  je  parle  l’a  désiré,  et  il  ne  m’en  falloit  pas  davantage 
pour  luy  obéir.  » (P.  4.) 

4.  Autographe  inédit,  petit  format.  L’écriture  couvre  horizontalement  le 
recto  du  premier  et  du  deuxième  feuillet,  puis  verticalement  le  verso  du 
oremier.  L’état  de  conservation  est  assez  défectueux  : papier  jauni  et  piqué 
d’humidité  ; quelques  mots  en  partie  enlevés  ; raccommodage. 
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cuter  ses  ordres.  Je  me  ferai  un  plaisir,  aussi  bien  qu’un 
devoir  de  sacrifier  tout  pour  lui  marquer  mon  obéissance;  je 
la  supplie  seulement  de  trouver  bon  qu’immediatement  apres 
Pasques,  j’aille  la  consulter  elle-même  et  lui  dire  avec  cette 
confiance  qu’elle  a bien  la  bonté  de  me  permettre,  ce  que 
mon  devoir  même  m’obligera  à lui  représenter. 

((  Après  quoy  Vostre  Altesse  Sérénissime  peut  s’assurer 
qu’elle  sera  ponctuellement  obeie  et  que  je  me  rendrai  très 
heureux  de  lui  montrer  dans  cette  occasion,  avec  combien 
de  reconnaissance,  de  respect,  et,  si  j’ose  le  dire,  d’attache- 
ment pour  sa  personne,  je  suis.  Monseigneur, 

« Son  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur. 

« BOURDALOUE,  S.  JJ  » 

Comparée  aux  autres  lettres  du  grand  prédicateur,  celle-ci 
présente  deux  traits  habituels  de  sa  manière.  L’un  et  l’autre 
ont  été  signalés  par  le  P.  Lauras.  « Bourdaloue,  dit-il,  pré- 
fère l’entretien  à la  correspondance;  il  donne  des  rendez- 
vous  pour  discuter  les  affaires  proposées  et  laisse  à peine 
deviner  le  sujet  de  la  discussion.  Etait-ce  prudence  2?  » Oui, 
pensons-nous.  Dans  l’affaire  des  Quatre  articles  nous  avons 
déjà  saisi  sur  le  vif  ce  côté  de  son  caractère.  En  dehors  de 
sa  prédication,  tout  impersonnelle  et  de  sa  direction  orale 
restée  secrète,  Bourdaloue  ne  s’est  jamais  livré  à personne. 
« Aucune  lettre  intime,  ni  d’amitié,  ni  de  conseil,  ajoute  son 
biographe,  ne  nous  est  parvenue  de  lui.  » 

Cette  prudence  et  cette  réserve  extrême  expliquent  la  con- 
fiance absolue  que  ses  supérieurs  mettaient  en  lui,  le  lais- 
sant traiter  à son  gré  même  une  affaire  comme  celle-ci  avec 
un  prince.  Nous  avons  le  billet  adressé  le  lendemain  par  le 
R.  P.  de  Yerthamon,  supérieur  de  la  Maison  professeà  Condé^. 
Il  semble  avoir  voulu  se  tenir  en  dehors  de  tout  et  laisser 
intacte  la  liberté  de  son  inférieur. 

1.  Bourdaloue  à Coudé.  Paris,  9 mars  1683.  P.  C.,  t.  90,  fol.  26. 

2.  Lauras,  II,  193. 

3.  Le  P.  Pierre  de  Yerthamon,  provincial  de  France  pour  la  seconde  fois 
depuis  le  11  février  1678,  mourut  à Paris  le  26  juillet  1686.  Il  y était  né 
le  12  mars  1614. 
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Monseigneur, 

J’ai  satisfaict  à l’ordre  de  V.  A.  S.,  rendant  sa  lettre  au  Pere  Bour- 
dalouë,  et  comme  il  ne  m’a  dit  autre  chose  sinon  qu’//  se  charge  de 
luy  rendre  compte  de  tout  immédiatement  par  luy-mesme,\\  ne  me  reste, 
Monseigneur,  qu’a  vous  prier  1res  humblement  d’agréer  le  très  pro- 
fond respect  avec  lequel  je  me  dis, 

DeV.  A.  S., 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

DE  VERTHAMON, 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 

A Paris,  le  10  de  mars  1683  h 

La  seconde  observation,  confirmée  aussi  par  la  lettre  de 
Bourdaloue  à Gondé,  est  celle-ci.  Le  religieux  travailleur,  qui 
un  jour  laissa  entendre  en  chaire  qu’il  se  consumait  de 
veilles  et  d’études  pour  rendre  les  vérités  chrétiennes  plus 
accessibles  à ses  auditeurs,  n’avait  pas  le  temps  d'entretenir 
des  correspondances  : « La  préparation  des  sermons  est  sou- 
vent l’excuse  qu’il  oppose  aux  exigences  de  ses  amis^.  » 

Avec  lui  Gondé  ne  faillit  pas  attendre  ; il  attendit.  Après 
le  carême  seulement,  le  prédicateur  se  mit  à ses  ordres  et 
alla  à Ghantilly  recevoir  ses  instructions.  * 

Quelles  furent-elles? 

Si  rien  n’a  transpiré  de  leur  entretien,  que  nous  connaî- 
trons seulement  par  conjectures,  il  nous  reste  de  nombreux 
documents  inédits  sur  la  façon  dont  fut  préparé,  prononcé 
et  publié  VÉloge  funèbre  de  très  haut.,  très  puissant  et  très 
excellent  prince  Henri  de  Bourbon.,  prince  de  Coudé  et  premier 
prince  du  sang.  Nous  les  étudierons  dans  un  second  article. 

1.  Verthamon  à Gondé.  Paris,  10  mars  1683.  P.  C.,  t.  90,  fol.  28. 

2.  Lauras,  I,  177. 


{^A  suivre.) 


Henri  CHÉROT,  S.  J. 


LE  CENTENAIRE 


Dü  BIENHEUREUX  GANISIUS 

ET 

L’ALLEMAGNE  PROTESTANTE 


La  fête  du  21  décembre  1897  a couronné  la  première 
période  du  centenaire.  Sans  doute  le  jubilé  n’est  point 
encore  clos,  puisque  sa  durée  officielle  a été  fixée  du  l®*"  juil- 
let 1897  au  1®^  octobre  1898.  Le  printemps  prochain  ramè- 
nera une  nouvelle  série  de  solennités,  et  Fribourg  attend 
des  pèlerinages  d’Autriche,  d’Italie,  d’Angleterre,  et  sans 
doute  aussi  de  France.  Toutefois,  le  caractère  de  cette  mani- 
festation catholique  s’est  déjà  assez  nettement  dessiné  pour 
que  nous  puissions  dès  maintenant  en  résumer  les  impres- 
sions. 

Mon  but,  d’ailleurs,  n’est  point  de  faire  un  récit  de  fêtes 
qui,  naturellement,  se  resseniblent  beaucoup;  je  veux  plutôt 
signaler,  dans  les  trois  pays  dont  Ganisius  a été  l’apôtre,  — 
la  Suisse,  l’Autriche,  et  surtout  l’Allemagne  où  la  lutte  a été 
très  vive,  — l’état  d’esprit,  soit  des  amis  du  Bienheureux,  soit 
même,  puisqu’il  en  a eu,  de  ses  ennemis. 

I 

C’est  dans  l’Assemblée  générale  des  catholiques  allemands, 
réunis  à Dortmund,  que  Fidée  du  centenaire  fut  définitive- 
ment arrêtée  et  formulée  dans  la  résolution  suivante  : 

A l’occasion  du  prochain  centenaire  de  la  mort  du  bienheureux  Pierre 
Ganisius,  le  grand  apôtre  de  l’Allemagne,  au  temps  du  déplorable 
schisme,  la  43®  Assemblée  générale  des  catholiques  allemands  émet  le 
vœu  : 

Que  l’on  prenne  part  en  grand  nombre  aux  pèlerinages  qui  auront 
lieu  l’année  prochaine,  du  1®'’  juillet  1897  au  l®*"  octobre  1898,  pour 
vénérer  le  tombeau  du  bienheureux  Ganisius  à Fribourg,  en  Suisse,  et 
aux  fêtes  que  célébreront  les  diocèses  d’Allemagne; 

2®  Que  l’on  soutienne  F « Association  Ganisienne  de  prières  », 
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approuvée  et  bénie  parle  Saint-Père,  conformément  aux  Encycliques 
Præclara  et  Satis  cognitum; 

3®  Que  l’on  recueille  les  souvenirs  du  Bienheureux  dans  les  endroits 
qu’il  a évangélisés  et  qu’on  les  publie  dans  les  Canisius-Stimmen  ) 

4®  Que  l’on  prie  pour  la  canonisation  du  Bienheureux,  spécialement 
pendant  la  durée  des  fêtes,  attendu  que  l’Assemblée  générale  s’en  pro- 
met un  grand  secours  dans  les  luttes  au  sujet  des  écoles. 

Cette  proposition,  soumise  à l’assemblée  par  le  zélé  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Fribourg,  M.  Kleiser,  fut  chaude- 
ment appuyée  par  le  D"*  Werthmann  et  accueillie  par  d’una- 
nimes applaudissements,  hes  Canisius-Stimmen^  pieuse  revue 
mensuelle  de  V Union  de  prières ^ devenait  ainsi  l’organe  offi- 
ciel du  centenaire.  Dès  le  mois  de  février,  on  y lisait  des 
lettres  des  cardinaux  Rampolla  et  Steinhuber,  S.  J.,  annon- 
çant, avec  les  bénédictions  du  Saint-Père,  l’Encyclique  sur 
le  bienheureux  Ganisius,  qui  parut  le  4 août  1897. 

Les  Études  ont  analysé^  ce  magnifique  document,  qui  sera 
le  plus  glorieux  souvenir  du  centenaire.  Le  grand  Pontife, 
après  avoir  remarqué  l’analogie  qui  existe  entre  le  seizième 
siècle  et  notre  époque,  nous  propose  Ganisius  comme  modèle 
et  patron  dans  nos  efforts  pour  relever,  à tous  les  degrés, 
l’enseignement  catholique.  Aussi  cette  grande  idée  de  l’ac- 
tion scolaire  a-t-elle  plus  d’une  fois  inspiré,  durant  les  fêtes, 
les  panégyristes  du  Bienheureux.  Au  pèlerinage  des  Alle- 
mands, à Fribourg,  le  5 septembre,  on  remarqua,  avec  l’éloge 
de  Ganisius  par  le  R.  P.  Scheid,  S.  J.,  représentant  du  col- 
lège de  Feldkirch,  un  beau  discours  de  M.  Forschner,  de 
Mayence,  sur  la  question  des  écoles. 

De  l’Encyclique  Militantis  Ecclesiæ^  nous  devons  repro- 
duire au  moins  le  jugement  sur  la  Réforme,  qui  a servi  de 
prétexte  à la  levée  de  boucliers  dont  nous  aurons  à parler.  Et 
cependant,  le  Souverain  Pontife  pouvait-il  dire  moins  ? 

La  grandeur  de  la  tâche  que  ce  zélé  défenseur  de  la  foi  catholique 
assuma  pour  le  salut  de  la  religion  et  de  la  société  paraît  manifeste  à 
qui  regarde  l’état  de  l’Allemagne,  au  début  de  la  révolte  luthérienne. 
La  dépravation  des  mœurs,  de  jour  en  jour  plus  profonde,  ouvrait  une 
entrée  facile  à l’hérésie,  et  l’hérésie,  à son  tour,  hâta  la  ruine  complète 


1.  Livraison  du  20  août  1897,  p.  575. 
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des  mœurs.  Le  nombre  de  ceux  qui  se  détachaient  de  la  foi  alla  tou- 
jours croissant,  le  venin  de  Fiiérésie  envahit  presque  toutes  les  pro- 
vinces, infecta  toutes  les  classes  de  la  société:  Ton  en  vint  à croire 
généralement  que,  dans  ce  pays,  la  cause  de  la  religion  était  perdue  et 
le  mal  à peu  près  sans  remède. 

Et  vraiment  c’en  était  fait  des  intérêts  les  plus  sacrés  de  LAlleraagne, 
si  Dieu  ne  l’eût  promptement  secourue.  Il  lui  restait  sans  doute  des 
hommes  d’une  foi  antique,  également  distingués  par  la  science  et 
l’amour  de  la  religion;  il  lui  restait  les  princes  de  Bavière  et  d’Au- 
triche, et  surtout  le  roi  des  Ptomains,  Ferdinand  tous  fermement 
résolus  à défendre  de  toutes  leurs  forces  la  foi  catholique.  Mais  Dieu 
préparait  à l’Allemagne  un  nouveau  secours  plus  puissant  encore  : la 
Compagnie  de  Jésus  que  venait  heureusement  de  fonder  Ignace  de 
Loyola  et  dont  le  premier  enfant  d’origine  allemande  fut  Pierre 
Ganisius. 

Fribourg  était  natureilement  désigné  pour  être  le  centre 
des  fêtes  ainsi  encouragées  par  Rome.  C’est  à Fribourg  que 
Ganisius  consacra  les  dix-sept  dernières  années  de  sa  vie  : il 
y fonda  ce  collège,  boulevard  de  la  foi  religieuse  dans  le 
pays,  dont  l’inauguration  (5  août  1596)  inspira  au  vénérable 
vieillard  ce  dernier  discours  qui  arracha  tant  de  larmes  ; là, 
enfin,  après  sa  sainte  mort,  son  tombeau  a été  glorifié  et  ses 
précieuses  reliques  sont  restées  à la  garde  d’un  peuple  recon- 
naissant. Touchante  coïncidence!  En  1580,  à l’arrivée  de 
Ganisius  à Fribourg,  une  troupe  d’enfants  de  la  noblesse  vint 
au-devant  du  grand  apôtre,  et  ITih  d’eux,  dans  un  beau  dis- 
cours latin,  lui  souhaita  la  bienvenue  : ce  jeune  orateur  se 
nommait  Pancrace  Python,  nom  bien  connu  dans  le  canton 
de  Fribourg,  noblement  porté  par  ses  descendants.  Or, 
en  1897,  quand  il  s’est  agi  de  rendre  à Ganisius  les  hom- 
mages du  centenaire,  parmi  les  organisateurs  dévoués  qui 
ont  su  leur  donner  un  caracRre  à la  fois  si  populaire  et  si 
grandiose,  une  place  à part  est  due  à M.  le  conseiller  d’Etat 
Georges  Python,  directeur  de  l’instruction  publique  du  can- 
ton de  Fribourg. 

Le  charme,  en  effet,  des  fêtes  de  Fribourg,  charme  incom- 
parable et  deux  fois  consolant  au  sein  d’une  confédération  en 
majorité  protestante,  a été  de  voir  réunies  en  une  même  pensée 
de  foi  et  de  reconnaissance  toutes  les  autorités  religieuses 
et  civiles.  L’épiscopat  suisse  avait  voulu,  par  une  lettre  col- 
lective, inviter  la  population  à honorer  son  apôtre.  Le  gou- 
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vernement  cantonal,  de  son  côté,  a autorisé,  c^est  trop  peu 
dire,  a.  préparé  tout  ce  qui  pouvait  donner  plus  de  splendeur 
à cette  manifestation. 

Aussi  le  succès  a-t-il  dépassé  toutes  les  espérances.  La 
journée  des  Hommages  (21  août  1897),  journée  inoubliable 
pour  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d’être  là,  montra  ce  que 
peuvent  faire  l’alliance  intime  de  ces  trois  forces  d’une 
nation  : le  peuple,  le  clergé  et  le  gouvernement  L 

Et  au  soir  de  cette  fête,  rien  ne  saurait  traduire  l’émotion 
profonde  de  cette  immense  foule  prosternée  devant  les  reli- 
ques du  Bienheureux,  quand,  au  nom  du  gouvernement  civile 
aussi  bien  que  de  Vépiscopat  et  dM  peuple^  un  prêtre,  d’une 
voix  émue,  lut  une  magnifique  protestation  de  reconnaissance 
et  de  fidélité.  C’était  bien,  on  le  sentait,  le  peuple  fribour- 
geois  tout  entier  qui  disait  à son  Père  : « Cette  foi  catholique 
que  vous  avez  aimée  et  défendue  avec  tant  d’énergie,  au  prix 
de  tant  de  fatigues,  nous  voulons  l’aimer  et  la  défendre 
comme  vous.  Elle  est  notre  trésor  le  plus  précieux;  plutôt 
tout  souffrir  que  de  la  perdre  ! Nous  jurons  donc  fidélité  iné- 
branlable à l’Église,  à ses  enseignements,  à nos  chefs  spiri- 
tuels, représentants  parmi  nous  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ!  Fidélité  inébranlable  à la  foi  de  nos  pères...  » 

Les  pèlerinages  étaient  ainsi  inaugurés  par  le  canton  de 
Fribourg.  On  vit  ensuite  accourir  les  4000  pèlerins  des  can- 
tons de  langue  allemande  (24  août),  les  tertiaires  de  Saint- 
François  au  nombre  de  2000,  le  pèlerinage  national  des  Alle- 
mands (5  septembre),  les  200  Hollandais  venus  du  berceau 
de  Canisius  pour  honorer  sa  tombe  (14  septembre)  ; ces  der- 
niers rencontrèrent  à Fribourg  la  gracieuse  procession  des 
5P00  enfants  accourus  de  toute  la  Suisse  pour  remercier  le 
fondateur  des  écoles  catholiques. 

Et,  pendant  ces  fêtes,  que  faisaient  les  protestants  de 
Suisse?  J’ai  hâte  de  le  dire,  leur  attitude  a été  convenable, 
parfois  sympathique  : il  a fallu  les  excitations  venues  d’Alle- 
magne pour  soulever,  dans  les  derniers  mois,  quelques 

1.  Cette  fête  a été  racontée  par  le  R..  P.  Brucker,  dans  les  Études  du 
20  septembre  1897. 
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attaques  passionnées^.  On  sait  qu’un  apaisement  relatif  s'est 
manifesté  en  Suisse,  dans  le  courant  de  1897,  par  la  restitu- 
tion aux  catholiques  d’un  certain  nombre  d’églises  qui 
avaient  été  livrées  aux  schismatiques.  A Fribourg,  la  mino- 
rité protestante  a voulu  contribuer  à la  décoration  des  monu- 
ments publics.  Ailleurs,  les  journaux  ont  été  respectueux. 
On  lira,  croyons-nous,  avec  plaisir,  un  très  curieux  article 
de  M.  le  professeur  D*"  Blosch,  emprunté  par  le  Berner  Tage- 
hlatt  au  Kirchenblatt  für  die  reformirte  Scluveiz. 

L’Église  catholique,  et  tout  particulièrement  la  Suisse  catholique, 
s’apprête  à célébrer  solennellement  le  centenaire  d^un  homme  auquel 
l’Église  romaine  doit  incontestablement  beaucoup  et  qui  fut,  à coup 
sûr,  l’une  des  plus  grandes  figures  de  son  siècle.  Nous,  protestants, 
pouvons-nous  l’admirer  au  même  degré  ; pouvons-nous  considérer  son 
œuvre  comme  une  œuvre  bienfaisante  au  point  de  vue  du  progrès  de  la 
civilisation  et  du  royaume  de  Dieu?  C’est  là  pour  nous  une  question 
digne  d’intérêt. 

L’auteur  esquisse  à grands  traits  la  vie  du  Bienheureux, 
remarque  qu’il  fut  (c  l’àme  et  le  chef  de  son  parti»,  que  son 
petit  catéchisme,  « admirable  de  simplicité  et  de  commo- 
dité »,  obtint  un  immense  succès  et  « infusa  au  catholicisme 
aux  abois  une  nouvelle  vie  religieuse  qui  lui  permit  de 
reprendre  avec  succès  la  lutte  contre  le  protestantisme  ». 
Puis  il  continue  : 

Qa’un  écrivain  catholique  dise  : « Canisius  fut,  à une  époque  où  le 
catholicisme  courait  de  grands  dangers  en  Allemagne,  en  Autriche,  en 
Bohême  et  en  Suisse,  le  véritable  apôtre  envo3'é  à ces  contrées  par  la 
Providence  et  choisi  de  Dieu  pour  opérer  la  véritable  réforme  des 
mœurs  et  de  la  discipline  »,  je  ne  puis  que  m’associer  pleinement  à 
une  telle  appréciation,  d’autant  qu’elle  renferme  l’aveu  précieux  d’uu 
besoin  de  réforme  à cette  époque. 

J'approuve  de  même  quand  on  ajoute  : « Par  sa  doctrine  et  ses 
exemples,  ses  importantes  légations  auprès  des  princes,  les  missions 

i.  La  Ne/;  ffîwe  catholique  de  la  Suisse  du  4 décembre  1897,  constate,  qu’au 
milieu  de  l’apaisement  général,  quelques  esprits  haineux  crient  de  nouveau  : 
Rome,  voilà  l'ennemi  ! a L Allemagne  de  Luther  aurait-elle  donné  un  mot 
d'ordre  à la  Suisse  de  Zwingle  ? On  le  croirait,  à voir  l’agitation  éclater  dans 
les  mêmes  cercles,  dans  les  réunions  de  pasteurs...  A Zurich,  surtout,  les 
ministres  se  mettent  à frémir  à la  pensée  de  la  propagande  catholique...  Ils 
supplient  l autorité  civile  d'ordonner  une  enquête  pour  découvrir  par  quelles 
intrigues  tant  de  réformés  se  laissent  corrompre  par  les  papistes...  i 
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procurées  aux  villes  et  aux  campagnes,  la  création  et  l’organisation 
d’établissements  d’instruction  élémentaire  et  supérieure,  cet  homme 
contribua  souverainement  au  relèvement  moral  de  ses  contemporains  : 
son  nom  appartient  aThistoiredu  monde.  » Si  l’Eglise  catholique  n’est 
plus  ce  qu’elle  était  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  si  elle 
s’est  purifiée  de  ses  plus  déplorables  abus  et  des  plus  criantes  misères, 
au  point  de  pouvoir  de  nouveau  être  considérée  k sa  manière  comme 
une  Eglise  de  Christ,  le  mérite  en  revient  à un  très  haut  degré  au 
P.  Ganisius. 

Que  si  cependant  un  autre  historien  catholique  de  l’Eglise  (Baro- 
nius  ] dit  de  Ganisius  : Venerabilis  vir^  cujus  laus  in  evangelio  per 
omnes  ecclesias,  nous  devrons  mettre  tout  au  moins  un  point  d’inter- 
rogation à l’expression  in  evangelio.  Assurément,  que  Ganisius  ait  été 
un  catholique,  un  jésuite,  un  ardent  et  puissant  adversaire  du  protes- 
tantisme, cela  ne  nous  donne  pas  le  droit  de  suspecter  sa  piété  chré- 
tienne. Un  homme  qui  a,  comme  lui,  mis  toute  une  vie  au  service  d’une 
cause  idéale,  qui,  menant  une  conduite  pure  et  tout  ascétique,  a con- 
sumé ses  forces  dans  l’accomplissement  d’une  tâche  religieuse,  est,  en 
toute  hypothèse,  une  figure  digne  d'attention  et  qu’il  n’est  pas  permis 
déjuger  k la  légère. 


Ici,  l’écrivain  protestant  formule  des  réserves,  comme  on 
doit  s’y  attendre  : Ganisius  est  le  représentant  d’une  piété 
trop  austère,  presque  misanthrope  (pourquoi?);  il  est  accusé 
d’avoir  subordonné  la  réforme  morale  à la  puissance  exté- 
rieure de  l’Eglise,  et  surtout  d’avoir  fait  évanouir  <c  le  beau 
rêve  de  Zwingle  On  était  si  près  du  but,  lorsque  la  contre- 
réforme  entrava  « l’évolution  normale  des  événements  » ! 
La  conclusion  de  l’article  mérite  d’être  remarquée  : 

11  faut  bien  dire  que  l’état  de  l’Eglise  protestante  d’alors  favori- 
sait extraordinairement  le  succès  de  la  contre-réforme.  Déchirements 
intérieurs  et  extérieurs,  foi  morte  des  masses,  entêtements  et  querelles 
acharnées  des  théologiens,  voilk  ce  qui  permettait  de  faire  accroire 
que,  dans  le  sein  de  l’Eglise  catholique,  le  repos  des  consciences  était 
aussi  bien  et  mieux  sauvegardé  que  dans  le  jirotestantisme,  et  de 
rejeter  ainsi  dans  l’obéissance  k l’Eglise  toute  une  génération  trop  peu 
mûre  encore  pour  s’abandonner  pleinement  k la  vérité  évangélique. 

Nous  ne  saurions,  comme  protestants  et  particulièrement  comme 
réformés  suisses,  voir  avec  joie  les  fêtes  du  jésuite  Ganisius;  mais,  si 
enfin  elles  doivent  avoir  lieu,  elles  nous  seront  un  nouvel  avertisse- 
ment que  ce  n est  pas  un  protestantisme  superficiel,  indifférent,  scep~ 
tique  et  pourtant  batailleur,  mais  seulement  une  pure  et  fervente 
religiosité,  imprégnée,  éclairée,  guidée  par  l’Esprit  de  Dieu  qui 
pourra  opposer  une  résistance  durable  k la  poussée  envahissante  de  la 


ET  L’ALLEMAGNE  PROTESTANTE 


201 


foi  autoritaire  du  cathoiicisme^L’Eglise  catholique  ne  viendra  jamais  à 
bout  de  l’Evangile,  mais  elle  l’emportera  toujours  sur  un  'maiwais  pro- 
testantisme. 

Où  donc  est  le  bon  protestantisme  ? 

L’Autriche  n’a  pas  plus  oublié  que  la  Suisse  les  bienfaits 
de  Canisius.  On  sait  l’activité  déployée  par  le  grand  apôtre  à 
Innsbruck,  et  surtout  à Vienne,  dont  l’obstination  de  son 
humilité  l’empêcha  seule  de  devenir  archevêque.  L’initiative 
des  fêtes  est  venue  des  congrégations  réunies  en  Congrès  à 
Salzbourg.  Mais,  bientôt  l’Assemblée  générale  des  catho- 
liques autrichiens,  tenue  en  1896  dans  la  même  ville,  sur  la 
proposition  de  son  président,  le  prince  Glary,  votait  avec 
enthousiasme  « la  participation  solennelle  de  l’Autriche  au 
troisième  centenaire  de  Canisius  )).  De  son  côté,  l’Associa- 
tion des  savants  catholiques  d’Autriche  [Leo-Verein)  adoptait 
par  acclamation  une  résolution  invitant  son  comité  direc- 
teur à organiser,  de  concert  avec  les  Ordinaires  de  Vienne 
et  de  Prague  et  avec  la  Compagnie  de  Jésus,  des  fêtes  com- 
mémoratives du  séjour  de  Canisius  à Vienne. 

Ces  fêtes  ont  eu  lieu  du  13  au  16  novembre  dernier,  en 
même  temps  que  le  second  Congrès  des  congrégations  (très 
florissantes  actuellement  dans  la  capitale  de  l’Autriche). 
Elles  ont  été  réellement  splendides.  Des  maîtres  de  la  chaire 
tels  que  le  R.  P.  Benno  Auracher,  capucin  bavarois,  le  R.  P. 
Kolb,  S.  J.,  recteur  du  collège  d’Innsbruck,  le  P.  Henri  Abel, 
l’idole  des  Viennois,  s’y  sont  fait  entendre  tour  à tour,  et  à 
côté  d’eux  des  illustrations  catholiques  de  la  tribune  autri- 
chienne, comme  le  comte  Ernest  de  Sylva-Tarouca,  le  D’^  de 
Fuchs,  le  baron  de  Wittinghoff-Schell,  et  même,  par  une 
bonne  fortune,  le  grand  leader  du  parti  catholique  hon- 
grois, le  comte  Ferdinand  Zichy.  Un  éloquent  parallèle 
des  deux  apôtres  de  l’Allemagne,  Boniface  et  Canisius, 
tracé  par  le  R.  P.  Schweykart,  S.  J.,  a été  particulièrement 
applaudi. 

Et  ces  solennités  n’auront  pas  été  stériles,  car  on  y a dé- 
cidé deux  grandes  œuvres  qui  font  honneur  à la  foi  autri- 
chienne : la  fondation  d’un  « Comité  du  Cœur  de  Jésus,  pour 
la  diffusion  des  missions  populaires  w,  et  la  construction 
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d’une  grande  église  en  Thonneur  du  bienheureux  Ganisius. 
En  tête  de  la  liste  des  souscripteurs  pour  cette  dernière 
entreprise,  nous  lisons  le  nom  de  Mme  Ghaudoir,  présidente 
de  la  Gongrégation  des  Dames  du  Sacré-Gœur,  qui  donne 
pour  sa  part  1 000  florins. 

Là  pourtant,  au  milieu  de  ce  concert  de  louanges,  les  juifs 
de  la  Neue  Freie  Presse  ont  voulu  faire  entendre  mie  note 
discordante.  Dans  un  « infâme  article  de  fond  » ils  ont 
renouvelé  le  mot  bien  vieux  de  « chien  d’Autriche  ».  Mais  les 
fêtes  du  centenaire  auront  dû,  suivant  la  remarque  pitto- 
resque du  P.  Abel,  (c  montrer  à ces  gens-là  que  les  chiens 
catholiques  n'aboient  pas  seulement,  mais  savent  mordre,  à 
l’occasion^  ». 

II 

Au  protestantisme  allemand  était  réservée  la  palme  du 
fanatisme  : il  s’est  donné  libre  carrière,  et  a contribué  ainsi 
au  retentissement  du  centenaire. 

Tout  cependant  conseillait  la  modération.  En  cette  même 
année  1897,  les  protestants  avaient  eux-mêmes  célébré  le 
centenaire  de  la  naissance  de  Mélanchton,  l’ami  de  Luther. 
Or,  pendant  ces  fêtes,  les  catholiques  avaient  gardé  le  calme 
parfait  auquel  les  invitait  un  de  leurs  journaux  [Amberger 
Volkszeitung)  par  l’avis  suivant  : « A l’occasion  des  fêtes  de 
Luther,  les  catholiques  ayant  émis  l’idée  qu’il  fallait  redou- 
bler de  prières  pour  obtenir  la  réunion  du  peuple  allemand 
dans  une  seule  foi,  un  journal  protestant  avoua  qu’à  une  telle 
réponse  des  catholiques  aux  fêtes  luthériennes  personne  ne 
saurait  trouver  à redire.  Eh  bien!  que  cette  réponse  soit 
encore  la  nôtre  au  centenaire  de  Mélanchton.  » 

Gette  attitude  si  digne  à l’égard  des  dissidents  n’a  pas  été 
modifiée  durant  les  fêtes  en  l’honneur  de  Ganisius.  L’unique 
protestation,  même  après  d’inqualifiables  provocations,  a été, 
du  côté  des  fidèles,  un  concours  plus  grand  et  des  prières 
plus  ferventes.  A Gologne,  par  exemple,  durant  la  neuvaine 
terminée  le  28  novembre,  on  a compté  jusqu’à  six  ou 

1.  Nous  avons  emprunté  ces  détails  au  journal  viennois  Das  Vaterland  et 
à l’excellente  Sodalen-Correspondenz  fiXr  Mari ariische  Congregationen  (Cor- 
respondance des  Congrégations  de  la  Sainte-Vierge). 
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sept  mille  assistants.  A Berlin,  signalons  spécialement  la 
belle  fête  célébrée  par  la  Congrégation  des  étudiants  : solen- 
nité religieuse  dans  l’église  principale  de  Sainte-Hedwige, 
au  milieu  d’un  immense  concours  de  confréries  et  de  fidèles; 
réunions  plas  intimes  au  siège  même  de  la  Congrégation; 
discours  chaudement  applaudi  du  vaillant  directeur  de  la 
Gennania^  M.  Eirund,  membre  honoraire  de  la  Congréga- 
tion, rien  n’a  manqué  de  ce  qui  pouvait  inspirer  à cette  jeu- 
nesse les  grands- enthousiasmes  de  la  foi.  Des  provocations 
à l’adresse  des  protestants,  on  n’en  trouvera  trace  nulle 
part. 

Mais,  chez  les  meneurs  de  l’église  évangélique,  soit  peur 
du  Centre,  soit  haine  des  Jésuites,  dont  le  rappel  semblait 
imminent,  on  ne  cherchait  qu’un  prétexte  pour  guerroyer  : 
on  le  trouva  dans  l’Encyclique  du  4 août. 

La  Gustave- Adolf-Verein^  association  de  propagande  pro- 
testante, ouvrit  le  feu  par  de  gros  mots  et  des  invectives 
contre  Rome.  L’offense  revêtit  même  un  caractère  officiel  : 
un  des  plus  hauts  dignitaires  de  l’église  d’Etat,  le  D’’  Bark- 
hausen,  président  du  grand  Conseil  évangélique  et  quasi 
vicaire  du  Suimnus  episcopus^  l’empereur,  s’attaqua  directe- 
ment au  Pape,  se  déchaînant  contre  ce  qu’il  appelait  la  inen* 
songère  infaillibilité  transalpine^  la  prétention  d'un  fana- 
tisme impuissant,  V orgueil  de  gens  qui  ont  causé  la  ruine  de 
plus  d'une  noble  nation  et  poursuivent  encore  V asservissement 
de  la  conscience  humaine.  C’est  en  ces  termes  de  mépris 
affecté  que  les  doux  évangélistes  se  montrent  dégagés  de 
tout  orgueil. 

Quand  les  grands  persornages  oubliaient  toute  dignité, 
faut-il  s’étonner  que  les  vulgaires  pasteurs  aient  recouru  aux 
fables  du  beau  temps  de  la  Réforme?  Le  pasteur  de  Sarre- 
bourg  (Lorraine),  M.  Gerbert,  voulut  établir  que  « le  clergé 
ultramontain  fanatise  le  peuple  par  son  insolence  et  son 
impudeur  ».  Un  jour  de  fête  du  Saint-Sacrement,  raconte-t-il, 
sur  l’autel  élevé  en  pleine  rue,  une  croix  dominait,  et  sur 
cette  croix  un  enfant  nu  était  attaché  avec  des  cordes,  tandis 
que  deux  fillettes  de  treize  ou  quatorze  ans  priaient  à genoux. 
Comme  l’enfant  poussait  des  cris  de  douleur,  un  boucher 
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pris  de  compassion  l’avait  détaché.  Et  voilà  ce  qu’on  peut 
conter  à Berlin  devant  les  sommités  du  protestantisme!  voilà 
les  farces  qu’il  faut  démentir!  La  Kolnische  VoLkszeitung  di 
publié  une  lettre  de  l’archiprêtre  de  Sarrebourg  et  député 
au  Reichstag,  M.  Küchly,  constatant  après  enquête  que  l’his- 
toriette du  pasteur  était  de  « pure  invention  ». 

\j  Alliance  évangélique^  dans  son  assemblée  générale  de 
Grefeld,  dépassa  encore  les  violences  de  Berlin.  Les  membres 
de  cette  réunion  appartenaient  aux  nuances  les  plus  diverses; 
s’ils  avaient  traité  de  leurs  propres  affaires,  « les  passions 
théologiques  auraient  vite  mis  le  feu  à leur  maison  »,  comme 
dit  la  Gazette  de  Crefeld  : l’Encyclique  offrait  à propos  une 
diversion.  « On  est  bien  habitué,  observe  la  Kolnische  Volks- 
zeitung^  à entendre  retentir  dans  ces  assemblées  un  vigou- 
reux petit  mot  c(  contre  Rome  » ; l’Alliance  a été  fondée  pour 
cela.  Mais  cette  fois  elle  s’est  surpassée.  C’est  à de  véritables 
orgies  de  passion  confessionnelle  qu’on  s’est  livré  à Grefeld; 
plusieurs  orateurs  ont  su  s’élever  à un  diapason  d’acrimonie 
haineuse  qu’on  n’avait  plus  entendu  depuis  les  plus  mauvais 
jours  du  Culturkampf.  » 

Le  pasteur  Thümmel  se  distingua  entre  tous  par  ses  décla- 
mations furibondes  contre  Rome  « misérablement  tombée 
dans  l’idolâtrie  » et  surtout  par  ses  blasphèmes  contre  la 
sainte  Eucharistie,  blasphèmes  accueillis  par  les  applaudis- 
sements de  l’assemblée.  Ce  dernier  outrage,  nous  le  cons- 
tatons à l’honneur  des  catholiques  allemands,  est  celui  qui 
les  blessa  le  plus  profondément  au  cœur,  et  valut  au  luthéra- 
nisme les  protestations  les  plus  victorieuses.  « Comparez 
cette  production  ignominieuse,  dans  laquelle  la  sottise  et  la 
grossièreté  vont  de  pair,  avec  le  ton  de  haute  convenance  qui 
a régné  dans  l’assemblée  des  catholiques  à Landshut!  Le 
contraste  en  dit  assez.  » Ainsi  s’exprimait  la  Kolnische  Volks- 
zeitiuig. 

Mais,  avant  de  signaler  les  réponses  des  catholiques,  je  dois 
citer  le  document  le  plus  solennel  du  protestantisme  contre 
l’Enc^œlique  sur  Canisius  : dans  les  derniers  jours  de 
novembre,  le  Synode  général  des  protestants  d’Allemagne, 
réuni  dans  la  Chambre  des  Seigneurs,  a voté  à l’unanimité 
la  motion  suivante  : 
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Plaise  au  vénérable  Synode  général  de  décider  : Le  Synode  général 
de  l’Église  nationale  prussienne  évangélique  proteste  contre  l’injure 
que  le  Pape,  dans  son  Encyclique  au  sujet  de  Canisius,  a faite  à la 
mémoire  de  Luther  et  à toute  l’œuvre  de  la  Réforme,  en  répondant  au 
Pape  que  : 

1®  Ce  que  le  Pape  appelle  un  poison  funeste  est  en  réalité  le  salu- 
taire évangile  de  la  libre  grâce  de  Dieu  dans  le  Christ  Jésus,  auquel 
le  Pape  doit  être  averti  à nouveau  qu’il  ait  enfin  à donner  accès  ; 

2°  Luther,  que  le  Pape  traite  de  révolté,  n’a  fait  en  réalité  que 
rendre  justement  honneur  à Dieu,  en  opposant  l’autorité  de  la  parole 
de  Dieu  à l’autorité  du  Pape,  fondée  sur  les  institutions  humaines; 

3®  Le  pouvoir  civil  n’est  reconnu  comme  institution  divine  indépen- 
dante que  depuis  le  jour  où  la  prépotence  usurpée  du  Pape  n’a  plus 
été  admise  par  les  évangéliques.  L'histoire  témoigne  que  le  feu  dange- 
reux de  la  Révolution  a trouvé  plus  d’aliment  et  exercé  de  plus  grands 
ravages  dans  les  pays  catholiques  que  parmi  les  peuples  de  la  confes- 
sion évangélique; 

4®  Contre  l’affirmation  des  rapports  entre  la  Réforme  et  l’immora- 
lité, nous  en  appelons  au  témoignage  de  Dieu.  La  Réforme,  par  sa 
pure  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  a éveillé  les  consciences  et  a 
toujours  été  pour  les  individus,  comme  pour  les  familles  et  les  peuples, 
une  source  d’éducation  et  de  moralisation  chrétiennes. 

Le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  notre  unique  médiateur,  reste  notre 
solide  forteresse.  C’est  lui  qui  triomphera  L 

III 

Si  les  protestants  avaient  espéré  effrayer  les  catholiques, 
ils  ont  dù  bientôt  revenir  de  leur  erreur.  Il  est  difficile  d’ima- 
giner une  campagne  plus  triomphante  que  celle  de  la  Ger^ 
mania^  de  la  Kdlnische  VolJîszeitung  et  des  autres  journaux 
catholiques. 

Sur  le  terrain  politique,  les  menaces  furent  relevées  avec 
cette  crànerie  qu’autorise  la  force  d’un  parti  déjà  redouté. 
A Crefeld,  le  comte  ^Yintzingerode,  président  de  l’assemblée, 
avait  trahi,  plus  ouvertement  peut-être  que  certains  ne 
l’eussent  voulu,  la  secrète  pensée  des  protestants  : Le 
péril  de  Vultramojitanisme^  avait-il  dit,  est  bien  plus  j'edou- 
table  que  celui  de  la  Social-Demokratie . Un  autre  orateur 
avait  poussé  le  cri  de  guerre  : « Le  Centre^  voilà  Fennemi 
mortel  ! » 


1.  Univers  du  27  novembre  1897. 
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Ce  dernier  mot  révélait  le  fond  des -cœurs.  La  bête  noire 
de  tous  les  protestants,  c’était  le  Centre  et  on  voulait  faire 
de  l’Encyclique  une  machine  de  guerre  contre  lui.  « Le  ton 
des  discours  de  Grefeld,  disait  la  National  Zeitung^  est  un 
avertissement  pour  les  ultramontains...  Sans  doute,  l’union 
est  désirable;  mais,  nous  en  sommes  convaincus  depuis 
longtemps,  l’ultramontanisme  rêve  une  concentration  dans 
laquelle  il  soit  le  maître  et  dise  sur  tout  le  dernier  mot.  Per- 
sonne du  côté  anticlérical  ne  songe  à un  nouveau  Gultur- 
kampf;  mais  l’ultramontanisme  est  en  train  de  ressusciter 
les  dispositions  de  ce  temps-là.  Il  ne  pourra  qu’y  perdre  : car, 
si  la  guerre  recommence,  l’État  saura  éviter  les  fautes  com- 
mises d’autrefois.  )) 

De  son  côté,  la  feuille  bismarckienne,  les  Berliner  Neueste 
Nachrichten^  publiait  des  articles  venimeux  : ff  II  faut  bien 
admettre  que  l’Encyclique  du  Pape  eût  difficilement  par  elle 
seule  causé  tant  d’alarmes,  si  dans  ces  dernières  années  le 
parti  ultramontain  n’avait  conquis  en  Allemagne  sur  les 
affaires  publiques  une  influence  de  nature  à causer  parmi  les 

protestants  les  plus  grandes  préoccupations Il  fut  un 

temps  où  la  politique  impériale  a pu  se  passer  du  Gentre  : 
ce  temps  pourra  revenir.  » 

« Eh  bien,  nous  attendrons  tranquillement,  répondait  la 
Gazette  du  Peuple^  de  Gologne,  avec  sa  vigueur  ordinaire  : 
mais,  d’ici-là,  veuillez  nous  révéler  les  fameux  empiétements 
du  Gentre.  Est-ce  que,  par  hasard,  vous  voudriez  lui  refuser 
le  droit  de  vote  dans  le  Parlement,  ou  bien  prétendez-vous 
qu’il  ait  une  influence  occulte  sur  le  ministère  ? » 

Prenant  ensuite  à partie  les  modérés,  qui  prêchaient  depuis 
longtemps  la  nouvelle  concentration  proclamée  nécessaire 
« par  notre  grand  homme  d’État  »,  — M.  Von  Miquel  est 
Fauteur  de  la  formule  : Politik  der  Sammlung^  — le  journal 

1.  L’horreur  du  Centre  catholique  arrive  à son  paroxysme  chez  les  protes- 
tants devenus  absolument  athées.  Le  naturaliste  Haeckel,  dans  les  notes  de 
son  triste  discours  sur  le  Monisme^  lien  entre  la  religion  et  la  science  (note 
24,  p,  46  de  la  traduction  française),  a osé  écrire  : « Rien  n’est  plus  honteux 
pour  le  nouvel  empire  allemand,  que  de  voir  que  la  minorité  du  Gentre  ultra- 
montain ait  acquis,  vingt  ans  seulement  après  sa  fondation,  une  influence 
décisive  sur  son  sort.  » 
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catholique  montrait  « les  conséquences  désagréables  »,  que 
pouvait  entraîner  la  déclaration  de  guerre. 

On  nous  dit  de  tous  côtés  : les  catholiques  doivent  s’unir  avec  les 
« partisans  du  christianisme  » contre  « les  partisans  de  l’athéisme  ». 
Gela  signifie  que  nous  devons  nous  ranger  avec  les  conservateurs 
contre  les  démocrates  socialistes.  Mais  qu’importe  aux  catholiques  la 
différence  d’étiquette,  si  l’athéisme  et  le  christianisme  de  Crefeld  per- 
sécutent également?  Voilà  même  de  longues  années  que  les  libéraux 
de  gauche  n’ont  rien  dit  d’aussi  blessant  pour  nous  que  les  évangé- 
liques de  Crefeld.  Le  parti  socialiste  fait  profession  d’athéisme  avec 
Bebel  ; mais,  dans  sa  réunion  de  Hambourg,  il  n’a  point  insulté  les 
catholiques. 

La  Kreuzzeitung  se  plaint  souvent  de  la  « marche  vers  la  gauche  », 
même  parmi  les  catholiques.  Non!  le  Centre  n’ira  pas  à gauche,  il 
gardera  cette  sage  attitude  qui  a toujours  été  la  sienne;  mais  les  invec- 
tives de  Crefeld  ne  sont  pas  de  nature  à favoriser  la  concentration  tant 
prônée  ^ . 

Pais,  comme  la  Kreuzzeitung  avait  parlé  de  la  « défense  si 
modérée  » du  protestantisme,  la  K'ôlnische  Volkszeitung 
geait  cette  modération  luthérienne,  et  citait  les  journaux 
protestants  plus  sincères  qui  trouvaient  déshonorants  pour 
les  évangéliques  eux-mêmes  les  blasphèmes  de  Thümmel. 
« La  sortie  du  pasteur  Thümmel  contre  l’Eucharistie,  disait 
la  Schlesische  Zeitung^  blesse  avec  les  catholiques  tous  les 
luthériens  encore  croyants.  La  doctrine  luthérienne,  en  effet, 
reconnaît  malgré  tout  dans  les  oblations  la  présence  du 
corps  du  Seigneur,  et  les  grossières  moqueries  de  Thümmel 
sont,  même  aux  yeux  des  protestants,  un  intolérable  blas- 
phème. » 

Voilà  donc  le  grand  organe  de  l’orthodoxie  protestante 
pris  en  flagrant  délit  de  complicité  avec  la  pire  irréligion. 
« Vous  démontrez  une  fois  de  plus,  reprenait  la  Kolnische 
Volkszeitung,  que  tout  votre  protestantisme  consiste  à pro- 
tester contre  Rome,  Gomment!  vous,  orthodoxes,  vous  aimez 
à vous  présenter  fièrement  comme  les  seuls  défenseurs  « du 
pur  Evangile  » ; les  autres,  les  négatifs,  vous  les  appelez  — et 
non  sans  raison  — traîtres  au  christianisme.  Et  aujourd’hui, 
dès  qu  ils  crient  contre  Rome,  tous  ces  gens-là,  libéraux, 

1.  Nous  avons  résumé  plusieurs  importants  articles  du  8 au  15  octobre  1897. 
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demi-croyants,  incrédules,  matérialistes  et  rationalistes,  tous, 
dis-je,  sont  vos  amis  et  alliés  ! Votre  haine  vous  aveugle  au 
point  de  combattre  avec  ceux  dont  la  victoire  serait,  vous  le 
savez,  la  ruine  de  tout  protestantisme  qui  veut  rester  chré- 
tien. » 

C'était  un  premier  triomphe  : la  discussion  des  plaintes 
contre  le  Pape  en  prépara  un  autre  non  moins  éclatant.  Au 
fond,  tout  se  réduisait  à ces  deux  griefs  : 1°  Luther  était  traité 
de  révolutionnaire;  2”  la  Réforme  était  accusée  d’avoir  accé- 
léré la  ruine  morale  de  l’Allemagne. 

Mais,  grand  Dieu  ! répondaient  les  catholiques  avec  la 
Germania^  y a-t-il  là  de  quoi  pousser  les  hauts  cris?  Léon  XIII 
n’a  fait  que  redire  ce  que  proclament  tous  vos  historiens 
protestants  les  plus  vantés?  Est-ce  que  vos  pasteurs  qui  ren- 
voient poliment  le  Pape  à l’étude  de  l’histoire  n’auraient 
jamais  lu  ni  Treitschke,  le  professeur  d’histoire  à PUniversité 
de  Berlin,  ni  Paulsen,  professeur  de  philosophie  et  de  péda- 
gogie dans  la  même  Académie,  ni  Bezold,  professeur  d’his- 
toire à l’Université  de  Bonne,  ni  Droysen,  l’historien  de  la 
politique  prussienne  ? 

« Luther,  a dit  Bezold,  dans  un  temps  où  fermentaient  les 
idées  de  révolution,  a été  lui  aussi  un  révolutionnaire.  » — 
« L’œuvre  de  Luther,  reprend  Treitschke,  fut  une  révolution: 
et  ce  n’est  pas  une  preuve  de  courage  évangélique  que  les 
efforts  de  certains  protestants  bien  pensants  pour  le  nier  ou 
le  dissimuler.  » — Et  Droysen  ajoute  : « C’est  la  révolution 
sous  sa  forme  la  plus  effroyable.  » 

Quant  à Paulsen,  ses  paroles  méritent  d’être  méditées  : 

L’année  1520  est  une  date  décisive  pour  l’histoire  de  l’Allemagne. 
x\  partir  de  ce  moment, Wittemberg  est  le  foyer  du  mouvement  révolu- 
tionnaire dans  ce  pays L’entreprise  de  Luther  fut  une  gigantesque 

poussée  révolutionnaire  qui  fit  sortir  de  leurs  gonds  les  portes  de 
l’édifice  ecclésiastique.  — On  a mal  pris  (ajoute-t-il  dans  une  note), 
mon  expression  de  Kirchen-revolution  au  lieu  de  Re formation.  Est-ce 
ma  faute  si  cette  expression  répond  seule  au  caractère  réel  des  évé- 
nements ? Je  ne  juge  pas  au  point  de  vue  moral;  mais,  en  terme  de  droit, 
une  révolution  est  le  renversement  violent  de  la  Constitution.  Or, 
l’œuvre  de  Luther  n’est  pas  une  réforme,  mais  la  destruction  de  l’an- 
cien état  de  choses,  et,  en  un  mot,  la  négation  radicale  de  LÉglise. 
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Le  Souverain  Pontife  devait-il  fausser  l’histoire,  ou  cacher 
cette  révolte  de  Luther  dont  les  historiens  protestants  lui  font 
une  gloire.  Les  disciples  du  Piéformateur  oublient  vraiment 
trop  vite  les  compliments  qu’il  adressait  aux  princes:  « Vous 
devez  savoir  que,  depuis  le  commencement  du  monde,  c’est 
un  oiseau  bien  rare  qu’un  prince  prudent,  plus  rare  encore 
qu’un  prince  pieux.  Ils  sont  en  général  les  plus  grands  sots 
ou  les  plus  fieffés  coquins  de  la  terre.  » 

Reste  la  décadence  morale  mise  au  compte  de  la  Réforme. 
]\lais  on  aurait  dû  remercier  le  Pape  de  la  délicatesse  avec 
laquelle  il  passait  sans  appuyer  sur  un  sujet  qui,  de  l’aveu 
des  Réformateurs  eux-mêmes,  sera  l’éternel  opprobre  du 
protestantisme. 

((  Nous  n’aimons  pas  à traiter  de  tels  sujets,  écrivait  la 
Kôlnische  Volkszeitung^  le  18  octobre;  mais,  puisque  vous 
nous  y forcez,  voici  des  témoins  que  vous  ne  pourrez  récu- 
ser : seuls  Luther  et  ses  amis  vont  vous  dire  ce  qu’ils  pen- 
sent de  la  morale  introduite  par  le  par  Évangile.  » Et  le 
journal  citait  une  série  d’aveux  véritablement  accablants. 
Donnons  au  moins  quelques  échantillons  : 

Dès  1525,  Luther  écrivait  : (c  Nous  sommes  devenus  la 
risée  et  la  honte  des  autres  peuples  : ils  nous  considèrent 
comme  d’abominables  pourceaux,  plongés  dans  l’ordure.  » 
Quatre  ans  plus  tard,  il  ajoutait  : « Nos  évangéliques  sont 
sept  fois  pires  qu’ils  n’étaient  auparavant.  Car,  à peine  avons- 
nous  appris  l’Evangile  (de  la  Réforme)  que  vols,  tromperies, 
mangeaille,  ivrognerie,  et  tous  autres  vices,  régnent  parmi 
nous.  Si  un  démon  nous  a quittés,  sept  autres  pires  que  lui 
nous  ont  envahis.  » Le  mal  grandit  toujours  : « Nos  gens, 
écrit  Luther,  ne  veulent  plus  entendre  la  parole  de  Dieu, 
parce  qu’elle  flétrit  les  vices.  J^ai  presque  perdu  toute  espé^ 

rance  pour  TAllemagne L’état  du  monde  avant  le  déluge 

est  l’image  de  l’état  actuel,  précurseur  de  la  ruine  de  l’Alle- 
magne. )) 

Enfin,  le  spectacle  de  cette  dépravation  universelle  le 
plonge  dans  un  sombre  désespoir  : « Nous  sommes  ici  à 
Sodome  et  à Babylone  ; tout  va  chaque  jour  de  mal  en  pis.  » 
« Une  plainte  générale  s’élève  et  elle  n’est  que  trop  justifiée  : 
on  dit  que  la  jeunesse  est  maintenant  très  dissolue,  très 
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indisciplinée,  qu'elle  refuse  de  se  laisser  corriger...  Tous 
les  vices  s’étalent  au  grand  jour,  car  le  monde  en  peu  de 
temps  est  devenu  prodigieusement  orgueilleux^  ce  qui  attire 
sur  lui  le  courroux  du  ciel.  — Qui  de  nous  aurait  eu  le  cou- 
rage de  prêcher  V Evangile^  s'' il  avait  pu  prévoir  les  calamités^ 
les  séditions,  les  scandales , les  blasphèmes , V ingratitude,  la 
perversité  qui  devaient  suivre  notre  prédication  ? Regardez 
comme  nobles,  bourgeois,  paysans,  foulent  la  religion  aux 
pieds  ^ ! » 

Et  qu’on  ne  croie  pas  Luther  atteint  d’un  pessimisme  exa- 
géré. Tous  les  autres  réformateurs  nous  retracent  le  même 
tableau.  L’ami  de  Luther,  Jean  Lange,  prédicant  de  la  cathé- 
drale d’Erlurt,  écrivait  en  1542  : « Les  princes  dorment, 
ou  bien  ils  ne  songent  qu’à  satisfaire  leurs  convoitises. 
Le  peuple  mène  une  vie  digne  d’Epicureou  de  Sardanapale; 
presque  tous  ici  sont  plongés  dans  les  plaisirs  autant  et  plus 
que  les  Grecs  de  l’antiquité  païenne  )) 

Mélanchton  éprouvait  les  mêmes  angoisses  que  Luther  : 
«.  Toutes  les  eaux  de  l’Elbe  ne  me  donneraient  pas  assez  de 
larmes  pour  pleurer  le  malheur  de  notre  Réforme.  Nos  adhé- 
rents ne  combattent  pas  pour  l’Evangile,  mais  pour  dominer. 
Toute  règle  a disparu  : les  vérités  les  plus  fondamentales 
sont  révoquées  en  doute.  Le  mal  est  irrémédiable.  )) 

Au  lieu  d’en  appeler  « au  témoignage  de  Dieu,  (?)  » le 
synode  de  Berlin  aurait  bien  fait  de  nous  dire  ce  qu’il  pense 
de  ces  aveux. 

IV 

Quant  aux  résultats  de  cette  campagne,  on  peut  assurer 
qu’en  somme  elle  n’a  fait  de  mal  qu'aux  sectaires  intolérants. 

Le  peuple  protestant  n’a  pas  ses  chefs  en  grande  vénéra- 
tion : de  meme  qu’il  est  plus  croyant  que  ses  pasteurs,  il  est 
plus  respectueux  de  la  foi  des  catholiques.  Aussi,  ceux-ci 
n’hésitent-ils  pas  à maintenir  la  convocation  de  leur  assem- 
blée générale  pour  Tannée  prochaine  dans  la  ville  même  de 
'Grefeld. 

■ 1.  Cf.  Jaiissen,  V Allemagne,  t.  III,  p.  591. 

. .2.  Janssen,  1.  c.,  p.  531. 
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Le  gouvernement  a-t-il  été  lui-même  plus  ému?  On  l’espé- 
rait d’abord  : quelle  bonne  fortune,  si  on  persuadait  à Guil- 
laume Il  que  l’Encyclique  offensait  sa  dignité  de  Summus 
Episcopus!  Ne  serait-ce  pas  justifier,  dans  la  question  du 
rappel  des  Jésuites,  l’opposition  aux  votes  réitérés  du 
Reichstag?  Le  parti  national-libéral,  qui  ne  s’est  pas  encore 
consolé  de  la  fin  du  Culturkampf,  ne  désespérait  même  pas 
d’amener  un  conflit  avec  Rome.  Gomme  représailles  de  l’En- 
cyclique, on  allait  proposer  au  Landtag  de  supprimer  la 
légation  prussienne  près  le  Saint-Siège.  Ce  à quoi  \di Kolnische 
Volkszeitung  Yé\)OXiàdiïl  \ « De  telles  menaces  nous  laissent  très 
froids:  si  le  gouvernement  prussien  entretient  une  légation 
à Rome,  c’est  dans  son  propre  intérêt,  et  non  dans  l’intérêt 
des  catholiques.  Du  reste,  on  ne  voit  pas  trop  en  vertu  de 
quelle  logique  le  roi  de  Prusse  et  l’Etat  prussien  se  tien- 
draient pour  offensés,  parce  que  Luther  ou  la  Réforme 
auraient  été  « maltraités  ».  Nous  ne  sommes  pas  sous  un 
gouvernement  protestant,  mais  sous  le  régime  de  la  parité^ 
et  l’envoyé  du  roi  de  Prusse  à Rome  n’est  pas  le  représentant 
du  Summus  Episcopus  ». 

Guillaume  II  est,  d’ailleurs,  trop  habile  pour  se  laisser 
prendre  à un  piège  si  grossier.  Il  y a bien  eu  peut-être  des 
actes  de  zèle  de  la  part  de  quelques  fonctionnaires.  Ainsi,  à 
Strasbourg,  la  Semaine  religieuse  a été  saisie  par  la  police  en 
novembre,  pour  avoir  publié  le  texte  latin  de  l’Encyclique, 
tandis  que,  dès  le  mois  d’août,  le  texte  allemand  avait  paru 
sans  obstacle  dans  les  journaux  catholiques.  Il  est  vrai 
qu’une  raison  originale  de  cette  saisie  a été  donnée  à l’évêque 
de  Strasbourg:  elle  est  motivée  par  les  articles  organiques 
du  Concordat  français,  enjoignant  le  placet  de  l’Etat  pour  les 
communications  officielles  de  la  cour  de  Rome. 

Mais,  de  Berlin,  on  s’est  hâté  d’informer  le  Souverain 
Pontife  quhl  n’y  avait  pas  à s’inquiéter  de  la  mauvaise  humeur 
des  journaux  allemands;  on  en  a eu  la  preuve  dans  les  récits 
de  l’audience  accordée  par  Léon  XIII  à M.  Bernard  de  Buîow, 
ancien  ambassadeur  près  le  Quirinal,  et  aujourd’hui  ministre 
des  Affaires  étrangères  d’Allemagne.  Il  est  certain  que  le 
gouvernement  de  Berlin  a voulu  démentir  les  bruits  de  rup- 
ture diplomatique,  et  affirmer  au  Souverain  Pontife  que  cette 
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agitation,  d’ailleurs  assez  factice,  n’avait  pas  modifié  les  dis- 
positions de  l’Empereur  à l’égard  de  Sa  Sainteté. 

il  ne  reste  aux  chefs  du  protestantisme  que  le  discrédit 
d’avoir  une  fois  de  plus  montré  leur  intolérance,  et  le  mal- 
heur d’avoir  attiré  l’attention  sur  leur  situation  intérieure. 
L’orthodoxe  Gazette  de  la  Croix  avait  cru,  sans  doute,  par  la 
concentration  contre  Rome,  faire  diversion  au  triomphe  inso- 
lent du  rationalisme  dans  les  rangs  de  ses  théologiens  et  de 
ses  pasteurs.  C’est  le  contraire  qui  arrive.  On  regarde  ce  qui 
se  passe  au  dedans  de  cette  Eglise  réformée  qui  parle  de  si 
haut  à Léon  XIIÏ,  et  il  ne  semble  pas  que  des  injures  au 
Pape  soient  une  compensation  suffisante  du  spectacle  lamen- 
table qu’à  cette  heure,  plus  que  jamais,  présente  le  protes- 
tantisme allemand  L 

Aussi,  les  catholiques  ont  pu  répondre  à leurs  adver- 
saires : Vos  ennemis  sont  chez  vous.  Gardez  votre  indigna- 
tion pour  l’incrédulité  scandaleuse  que  tant  de  pasteurs  affi- 
chent dans  vos  chaires  et  pour  la  comédie  sacrilège  que 
d’autres  y jouent  en  prêchant  ce  qu’ils  ne  croient  plus.  Avant 
d’approuver  les  outrages  lancés  par  la  Gastav-Adolf-Vereiii^ 
souvenez-vous  du  mot  de  Hengstenberg,  le  célèbre  théolo- 
gien orthodoxe,  qui  appelait  cette  association  « un  grand 
mensonge  »,  et  lui  appliquait  la  terrible  menace  de  Jésus 
contre  « les  plantes  que  le  Père  céleste  n’a  pas  plantées  ». 

D’ailleurs,  ce  n’est  ni  des  catholiques,  ni  du  Pape  que  vien- 
nent au  protestantisme  allemand  les  critiques  les  plus  amères. 
Les  échecs  pitoyables  dans  la  lutte  contre  la  révolution 
sociale,  échecs  rendus  plus  manifestes  par  l’écrasement  du 
pasteur  Stocker,  i’ex-prédicateur  de  la  cour,  lui  ont  valu  de 
fort  dures  vérités.  La  Kblnische  Volkszeitiing  renvoyait  la 
Gazette  de  la  Croix  à l’apologie  de  Léon  XIII  et  au  réqui- 
sitoire contre  l’Église  nationale  formulés  récemment  par 
l’écrivain  protestant  qui  signe  Galiban,  dans  1’ « ÉpUre  du 
dimanche  des  morts.  » En  voici  le  résumé  : 

L’Église  de  Léon  XIII  et  la  politique  de  Léon  XIII  sont  évidemment 


1.  Voir  le  tableau  tracé  dans  le  livre  si  intéressant  et  si  bien  informé  de 
M,  G.  Goyau  : V Allemagne  religieuse.  Le  Protestantisme. 
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en  opposition  avec  la  vie  moderne.  Voyez,  en  effet  : dans  tout  ce  que 
fait  cet  homme,  se  trahit  une  exacte  connaissance  des  désirs  des  peuples 
et  un  grand  zèle  à les  satisfaire.  La  mode  moderne,  au  contraire  — et 
l’Eglise  protestante  sacrifie  à cette  modernité  — consiste  à faire  la 
sourde  oreille  à toutes  les  revendications  et  à tâcher  de  les  faire 
taire;  à montrer  aux  humbles  et  aux  pauvres  que  l’on  demeure 
parfaitement  indifférent  à leurs  souffrances,  que  l’on  n’attache  de 
prix  qu’au  jugement  des  grands  et  à la  continuation  de  leurs  bonnes 
grâces. 

C’est  comme  cela  qu’on  fait  le  vide  dans  les  églises,  et  qu’on  préci- 
pite les  masses  dans  les  bras  du  socialisme.  Des  quarante-huit  mandats 
dont  les  socialistes  disposent  actuellement  au  Reichstag,  trois  seulement 
leur  ont  été  confiés  par  des  circonscriptions  catholiques  : voilà  de  quoi 
donner  à réfléchir.  Au  lieu  que  les  noires  troupes  du  Pape  peuvent  se 
vanter  d'avoir  cent  fois  lutté  avec  succès  contre  les  troupes  rouges  de 
l’Internationale,  le  protestantisme  est  incapable , à cause  même  de  ses 
idées,  d'enlever  une  seule  voix  au  socialisme.  On  peut  penser  ce  que  l’on 
voudra  de  l’agitation  berlinoise  de  Stocker,  du  mouvement  chrétien- 
national  et  social-national,  toujours  est-il  que  la  politique  des  gros  bon- 
nets du  protestantisme,  en  celle  occasion,  a ménagé  à leur  Église  un 
désastre  moral  irréparable.  Tant  que  le  gouvernement  vit  de  bon  œil 
l’agitation,  les  protestants  lui  témoignèrent  leur  sympathie.  Dès  que 
Guillaume  II  changea  d’humeur,  n’osant  pas  s’attaquer  aux  principaux 
meneurs,  ils  s’en  dédommagèrent  en  attaquant  les  petits.  Après  cela, 
ils  avaient  bien  le  droit  de  fêter  cette  année  « le  dimanche  des 
morts  » avec  une  pompe  extraordinaire.  Creuser  sa  propre  fosse  et 
assister  à son  propre  enterrement,  ce  n’est  certainement  pas  chose 
vulgaire.,... 

Voilà,  reprend  la  Kolnische  Volkszeitiing.,  une  oraison 
funèbre  en  bonne  et  due  forme,  et  elle  n’est,  ni  empruntée  à 
une  Encyclique,  ni  inspirée  par  un  jésuite.  Après  avoir 
fourni  quarante-cinq  députés  socialistes  sur  quarante-huit, 
on  a mauvaise  grâce  à s’étonner  que  les  catholiques  ne 
voient  pas  dans  la  Réforme  une  contre-révolution. 

Un  discours  de  Mgr  Schmitz,  évêque  auxiliaire  de  Cologne, 
contribua  bientôt  à l’apaisement,  en  opposant  la  charité  catho- 
lique aux  agressions  protestantes.  Commentant  à Crefeld 
même  ces  paroles  de  saint  Paul  : Maledicimiir  et  benedi- 
cimus,  blasphemamur  et  obsecramus^  il  exhorta  les  catho- 
liques à ne  répondre  aux  insultes  que  par  un  redoublement 
de  ferveur  et  de  charité.  Pour  cacher  leur  défaite,  les  jour- 
naux protestants  ont  feint  de  trouver  une  opposition  entre 
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l’Encyclique  elle  discours  de  Grefeld.  Personne  n’a  été  dupe 
de  cette  manœuvre;  mais,  peu  à peu,  l’agitation  semble  s’être 
calmée. 

X 

L’Allemagne,  on  le  voit,  a encore  besoin  de  l’intercession 
de  Ganisius.  Puissent  les  prières  du  Gentenaire  lui  rendre 
l’unité  de  la  foi,  et  ajouter  à la  gloire  du  Bienheureux  les 
honneurs  de  la  canonisation  ! 

Eugène  PORTALIÉ,  S.  J. 


PÉNÉTRATION  RUSSE  EN  ASIE 


TRANSCAUCASIE 


La  Transcaucasie  occupe  une  place  à part  dans  l’empire 
russe.  Par  sa  faible  étendue  relative,  — 550000  kilomètres  car- 
rés à côté  de  22  millions,  — par  son  sol  montagneux,  par 
son  climat  méridional,  elle  tranche  avec  les  vastes,  froides 
et  uniformes  contrées  qui  s’étendent  de  la  Baltique  au  lac 
Baïkal. 

Mais  son  trait  distinctif,  ce  qui  lui  donne  une  importance 
capitale,  c’est  d’être,  entre  l’Europe  et  l’Asie,  comme  l’avant- 
poste  de  l’Empire;  d’ouvrir  aux  Russes  un  double  chemin, 
chemin  vers  l’Orient,  et  aussi  chemin  vers  l’Occident  ; et  par 
là  de  favoriser  les  deux  tendances,  de  servir  les  deux  mou- 
vements qui  se  trouvent  au  fond  de  toute  l’histoire  mos- 
covite. 

Solidement  établis  dans  les  montagnes  du  Caucase  et  de 
l’Arménie,  les  Russes  peuvent,  à leur  gré,  se  porter  vers 
Pouest  contre  les  Turcs,  ou  vers  l’est  contre  les  Anglo- 
Indiens  ; imposer  leur  tutelle  à la  Perse,  menacer  l’Afgha- 
nistan, menacer  l’Inde;  ou  bien  asseoir  leur  hégémonie  poli- 
tique et  religieuse  sur  les  rivages  du  fond  de  la  Méditerranée. 
On  l’a  dit  : « Le  Caucase  et  l’Arménie  constituent  le  lien 
des  deux  questions  de  Constantinople  et  de  l’Asie  centrale  ; 
et  renferment  la  solution  de  toutes  les  deux,  connexes  et 
dénouées  l’une  par  l’autre  L ))  Ce  qui  est  certain,  c’est  la  pré- 
pondérance que  leur  possession  assure,  dès  aujourd’hui,  à la 
Russie,  dans  toute  l’Asie  antérieure,  des  confins  de  l’Afgha- 
nistan aux  Dardanelles  et  au  Bosphore  ; de  la  mer  Caspienne 
à la  Syrie  et  à la  Palestine. 

1.  Barthélemy-Saiiit-Hilaire , V Jnde  anglaise,  son  avenir,  etc.  Intr©» 
ducLion. 
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I 

La  nature  qui  n’a  marqué  à la  Russie  sa  limite  nulle  part, 
ni  vers  l’Europe  ni  vers  l’Asie,  semblait  ne  lui  avoir  opposé 
de  vraie  barrière  que  d’un  côté,  entre  la  Caspienne  et  la  mer 
Noire.  Quelle  frontière  mieux  tracée  que  cette  chaîne  de 
4000  à 6000  mètres  de  haut  dressée  entre  deux  mers  ? C’était 
comme  des  Pyrénées,  près  de  deux  fois  plus  élevées  que 
celles  qui  nous  séparent  de  l’Espagne.  Le  roc  escarpé,  où  la 
colère  des  dieux  enchaîna  l’imprudent  Prométhée,  et  livra 
son  foie  immortel  au  bec  des  vautours,  il  faut  le  chercher 
parmi  les  cimes  du  Caucase.  C’est  la  montagne  type  du  fabu- 
liste : 

Cependant  que  mon  front  au  Caucase  pareil... 

Cet  obstacle,  qui  paraissait  devoir  lui  barrer  la  route,  la 
Russie  l’a  renversé  ; ce  rempart  de  l’Asie,  la  Russie  l’a  fran- 
chi pour  atteindre  le  midi,  l’éternelle  tentation  des  peuples 
du  Nord. 

La  nature  même,  en  lui  opposant  cette  muraille,  lui  avait 
fourni  les  moyens  de  la  tourner.  Jeté  à travers  un  isthme 
d’une  longueur  à peu  près  égale  à sa  largeur,  entre  deux 
mers  fermées,  fatalement  soumises  à l’influence  russe,  le 
Caucase  devait  être,  tôt  ou  tard,  débordé  des  deux  côtés,  et 
pris  à revers  par  les  armes  des  tsars'.  Les  Piusses  n’avaient 
point  encore  couronné  les  sommets  de  la  chaîne  qu’ils 
étaient  déjà  maîtres  de  la  pente  méridionale  et  des  riches 
plaines  qui  la  terminent. 

Cette  conquête  du  versant  sud  du  Caucase,  commencée 
par  Paul  P**,  qui  durant  son  court  règne  de  quatre  ans 
(novembre  1796 -mars  1801),  se  présenta  successivement 
comme  protecteur,  suzerain,  héritier  des  princes  de 
Géorgie,  fut  achevée  par  Alexandre  P'',  de  1806  à 1813. 
Dans  le  même  temps  que  les  vastes  combinaisons  di- 
plomatiques et  les  grandes  guerres  de  l’Europe  napoléo- 
nienne accaparaient  l’attention  et  absorbaient  le  meilleur 
des  forces  de  la  Russie,  une  lutte  obscure,  laborieuse  se  pro- 
longeait au  sud  du  Caucase,  sous  le  commandement  du 
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prince  Titsianof,  du  comte  Goudovitch,  de  Tormassof,  etc. 
Elle  se  termina  par  le  traité  de  Goulistan  (octobre  1813),  qui 
installait  définitivement  la  domination  russe  à Tiflis,  et  dans 
les  belles  régions  dont  cette  ville  est  la  capitale. 

C’étaient  pour  les  conquérants  des  terres  toutes  nouvelles; 
où  ils  trouvaient  des  forêts,  absentes  depuis  le  centre  de 
l’Empire,  non  pas  maigres  et  clairsemées,  comme  dans  le 
Nord,  mais  épaisses,  vigoureuses,  d’une  puissance  de  végé- 
tation inconnue  à la  Moscovie  ; des  arbres  fruitiers  et  toute 
cette  variété  de  plantes  et  de  cultures  que  les  Russes  deman- 
dent en  vain  à leur  sol  d’origine,  des  rives  de  la  mer  Glaciale 
à la  mer  Noire  ; la  vigne,  le  mûrier,  l’olivier  : les  diverses 
zones,  ailleurs  distinguées  par  ces  trois  essences,  sont  ici 
réunies,  comme  pour  faire  davantage  contraste  avec  la  mono- 
tonie de  la  plaine  russe  ; on  a même  essayé  d’y  acclimater  le 
coton  et  la  canne  à sucre.  N’est-ce  pas  dans  ces  fertiles  con- 
trées que  les  anciens  avaient  placé  la  Toison  d’or  et  le  jardin 
des  Hespérides  ? 

Par  l’acquisition  de  la  Mingrélie,  de  l’Imérétie,  de  la 
Géorgie  et  du  Ghirvan,  la  Russie  occupait  tout  le  versant 
méridional  du  Caucase  ; par  l’acquisition  du  Daghestan,  elle 
s’était  établie  sur  le  versant  septentrional;  elle  cernait  ainsi 
les  vastes  régions  montagneuses  qui  constituent  la  Gircassie 
et  l’Abkhasie,  peuplées  de  tribus  guerrières  qui  ne  parais- 
saient nullement  disposées  a rendre  les  armes.  De  nombreux 
forts  gardaient  les  débouchés  des  vallées.  Mais  les  belliqueux 
Tcherkesses  et  Abkhases,  protégés  par  la  configuration  du 
pays,  abrités  derrière  les  rochers,  défendaient  vaillamment 
leur  indépendance  ; la  route  d’Anapa  à Poti,  la  corniche  de  la 
mer  Noire,  malgré  les  postes  qui  la  gardaient,  ne  présentait 
aucune  sécurité.  Nicolas,  le  troisième  des  onze  enfants  de  , 
Paul  et  qui,  en  1825,  avait  succédé  à son  frère  aîné 
Alexandre,  sentait  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  dompter 
les  escarpements  du  Caucase,  afin  d’assurer  ses  comnifini- 
cations  avec  ses  terres  d’Asie,  et  de  faire  de  celte  chaîne 
prodigieuse  comme  une  citadelle  inexpugnable,  au  midi  de 
l’Empire. 

La  guerre  contre  les  montagnards,  commencée  un  peu 
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après  1830,  féconde  en  surprises  et  en  embuscades,  fut 
mêlée  de  succès  et  de  revers.  Elle  ne  tarda  pas  à prendre  un 
développement  considérable,  lorsque  le  fanatisme  musulman, 
réveillé  par  les  sectateurs  àwmirditisjne^  s’incarna  dans  l’iman 
Schamyl,  le  prêtre-soldat,  qui,  en  donnant  aux  tribus  rivales 
de  la  montagne  l’unité  religieuse,  décupla  leurs  forces. 

Pendant  vingt-cinq  ans,  Schamyl  tint  en  échec  les  meil- 
leurs généraux  de  la  Russie.  Dès  1844,  il  fallut  entretenir 
200  000  hommes  dans  le  Caucase,  sous  le  sage  et  habile 
Voronzof.  Le  tsar  se  rendit  de  sa  personne  Sur  le  théâtre  des 
opérations.  Les  Anglais  soutenaient  secrètement  l’insur- 
rection ; en  1837,  l’affaire  du  schooner  britannique  le  Vixen^ 
saisi  au  moment  où  il  venait  de  débarquer  des  armes 
sur  la  côte  d’Abkhasie,  fit  du  bruit  ; à la  tête  des  Géorgiens, 
un  moment  soulevés,  on  avait  vu  marcher  l’anglais  Bell.  La 
guerre  de  Grimée  éclatant  sur  ces  entrefaites,  ne  pouvait  que 
favoriser  la  résistance  circassienne.  Enfin,  après  le  traité  de 
Paris,  la  Russie,  libre  de  disposer  de  ses  troupes,  tenta  un 
suprême  effort.  En  1858,  la  prise  d’assaut  de  Yédéni,  rési- 
dence fortifiée  de  Schamyl,  désorganisa  la  défense;  en  1859, 
assiégé  dans  son  château  de  Gounib,  le  chef  intrépide  qui 
avait  forcé  l’admiration  de  ses  adversaires,  l’émule  d’Abd-el- 
Kader,  dut  se  rendre  au  prince  Bariatinski,  le  pacificateur  du 
Caucase.  Emmené  à Saint-Pétersbourg,  Schamyl  y mourut 
en  1864. 

La  montagne  était  vaincue.  C’est  un  fait  d’observation  que 
les  Tatars,  les  musulmans  de  Russie,  aiment  mieux  émigrer 
que  de  devenir  les  sujets  des  infidèles  dont  ils  ont  été  les 
maîtres.  Après  la  destruction  des  Khanats  de  Kazan  et  d’As- 
trakan,  ils  s’étaient  concentrés  dans  la  Grimée  et  les  steppes 
voisins,  dans  ce  que  le  dix-huitième  siècle  appelait  encore  la 
Petite-Tartarie.  Après  la  conquête  de  la  Crimée  par  Cathe- 
rine II,  ils  avaient  repris  leur  exode  vers  l’empire  de  leurs 
frères  Osmanlis.  De  même,  on  vit  les  Tcherkesses,  après  la 
soumission  du  Caucase,  se  mettre  en  mouvement  et  se  replier 
en  masse  sur  les  terres  où  dominait  encore  la  loi  du  pro" 
phète.  400  000  Gircassiens  musulmans  passèrent,  au  prix  des 
plus  cruelles  souffrances,  dans  les  provinces  occidentales  de 
la  Turquie.  Encouragé  par  l’Angleterre,  dans  un  but  hostile 
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à la  Russie,  ce  mouvement  rendit  au  contraire  à celle-ci  le 
service  de  débarrasser  le  pays  des  éléments  les  plus  turbu- 
lents et  de  faire  place  à la  colonisation. 

Dépendance  directe  de  l’empereur,  presque  aussi  grande 
que  la  France,  peuplée  de  6 millions  d’habitants  sur  437  000  ki- 
lomètres carrés,  offrant,  dans  l’infinie  variété  des  races  qui 
s’y  sont  mêlées  ou  s’y  sont  succédé,  le  type  le  plus  parfait 
de  la  famille  humaine  ; ajoutant  à la  richesse  de  ses  cultures 
la  richesse  de  ses  mines  de  pétrole  ; traversée,  de  Poti  sur  la 
mer  Noire  à Bakou  sur  la  Caspienne,  par  une  ligne  de  chemin 
de  fer,  que  des  embranchements  relieront  bientôt,  du  côté 
du  Nord,  par-dessus  le  rempart  des  monts  au  réseau  de  la 
Russie  d’Europe  ; du  côté  du  sud,  aux  futures  lignes  d’Ar- 
ménie et  de  Perse,  la  province  du  Caucase  est  sans  contredit 
un  des  plus  beaux  joyaux  de  l’immense  empire  des  tsars. 

II 

Au  midi  et  en  face  du  Caucase,  de  l’autre  côté  des  deux 
fleuves  qui  arrosent  les  plaines  de  Géorgie,  le  Rhioni  et  le 
Koura,  le  Phase  et  le  Cyrus  des  anciens,  lesquels,  coulant 
en  sens  inverse,  se  jettent,  le  premier  dans  la  mer  Noire,  le 
second  dans  la  Caspienne,  se  dresse  l’Arménie.  L’Arménie 
est  la  région  élevée  d’où  descendent,  vers  la  mer  des  Indes, 
le  Tigre  et  l’Euphrate,  d’où  rayonnent  dans  toutes  les  direc- 
tions les  montagnes  qui  couvrent  l’Asie  occidentale. 

Le  Caucase,  muraille  isolée,  à demi  européenne,  à demi 
asiatique,  court  dans  le  sens  de  la  grande  ligne  orogra- 
phique de  l’ancien  continent,  mais  n’envoie  au  sud  que  de 

I.  Acîueliement  la  Transcaucasie  n’est  pas  reliée  par  chemin  de  fera 
la  Russie  d’Europe,  la  principale  route  est  celle  du  défilé  de  Dariel  qui  tra- 
verse la  chaîne  en  son  milieu. 

Batoum,  le  nouveau  port  russe  sur  la  mer  Noire,  est  relié  à Poti  par  un 
petit  embranchement. 

De  la  ligne  principale  Poti-Bakou,  passant  par  Tiflis  et  Koutaïs,  partiront, 
dans  la  direction  du  nord,  l’embranchement  de  Tiflis  à Vladivaskas,  à tra- 
vers le  Caucase  ; dans  la  direction  du  sud,  Pembranchement  Tiflis-Kars- 
Erzeroum  (Arménie  turque)  ; Tiflis-Erivan-Tauris-Téhéran  (Arménie  persane 
et  Perse).  Bakou  sera  le  centre  d’une  ligne  allant  au  nord  jusqu’à  Pétrovsk, 
sur  la  Caspienne  ; au  sud,  jusqu’à  Recht,  en  Perse,  près  de  la  Caspienne,  et 
à Téhéran...,  etc. 
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brefs  rameaux,  qui  viennent  mourir  dans  l’isthme,  où  nous 
venons  de  placer  le  Rhioni  et  le  Koura.  L’Ararat,  au  con- 
traire, est  le  centre  géologique,  auquel  peuvent  se  rattacher 
toutes  les  chaînes  qui  traversent  l’Anatolie,  la  Syrie,  le 
nord-ouest  de  la  Perse.  Cette  hère  montagne,  la  rivale  de 
l’Elbrouz  caucasique,  qui  porte  à 5160  mètres  au-dessus  de 
l’Euxin  sa  masse  volcanique,  couronnée  de  neiges  éternelles, 
est  appelée  par  les  Arméniens  « la  mère  du  monde  »,  par  les 
Turcs  « la  montagne  de  Noé  » ; et,  de  loin,  ils  montrent  sur 
son  sommet  le  point  où  est  restée  l’arche  qui  sauva  l’huma- 
nité. « Des  génies,  armés  d’une  épée  flamboyante,  veillent 
sur  le  navire  sacré,  vert  comme  le  gazon  des  pentes.  » 

L’Arménie  est  dans  l’Asie  occidentale  ce  que  la  Suisse  est 
en  Europe,  une  forteresse  naturelle,  une  position  dominante 
où  se  trouvent  les  clés  des  nalions  voisines.  Delà  son  impor- 
tance stratégique  et  les  rivalités  armées  dont  elle  a été  l’ob- 
jet. Parthes  et  Romains  s’en  sont  disputé  là  possession  avec 
acharnement.  11  en  a été  de  même,  dans  les  temps  modernes, 
entre  les  deux  grandes  fractions  du  monde  musulman,  les 
orthodoxes  et  les  schismatiques,  les  sonnites  et  les  chiites, 
les  Turcs  et  les  Persans. 

Au  commencement  du  siècle,  il  y avait  deux  Arménies, 
l’une  turque,  l’autre  persane.  Désormais,  il  y en  a une  troi- 
sième, formée  du  démembrement  des  deux  premières,  l’Ar- 
ménie russe. 

Etablis  sur  les  pentes  méridionales  et  au  pied  du  Caucase, 
les  Russes  ne  pouvaient  échapper  à la  tentation  de  s’élever 
sur  le  versant  opposé  des  monts  qu’ils  apercevaient  de  l’autre 
côté  de  la  vallée  géorgienne.  Pour  créer  une  Russie  cauca- 
sique, il  avait  fallu  deux  guerres  : celle  de  1806  à 1813,  sous 
Alexandre  P'*,  contre  les  princes  de  Géorgie  ; celle  de  1830  à 
1860,  contre  les  montagnards,  sous  Nicolas  P*"  et  Alexandre  II. 
La  formation  d’une  Arménie  russe  fut  également  le  résultat 
de  deux  guerres,  séparées  Pune  de  Pautre,  par  un  intervalle 
de  cinquante  ans  : guerre  de  Perse  (1826-1828),  sous  Nico- 
las P**,  qui  valut  à la  Russie  la  partie  nord  de  l’Arménie 
orientale;  guerre  de  Turquie  (1876-1878),  sous  Alexandre  II, 
qui  valut  à la  Russie  la  partie  nord  de  l’Arménie  occiden- 
tale. 
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Depuis  le  traité  de  Goulistan,  les  gouvernements  russe  et 
persan  étaient  en  continueis  démêlés  au  sujet  des  frontières 
et  des  peuples  vassaux.  Au  commencement  de  Tannée  1826, 
on  apprit  que  les  mollahs  prêchaient  partout,  à travers  la 
Perse,  la  guerre  sainte,  que  des  officiers  anglais  étaient 
entrés  au  service  du  shah,  que  le  prince  royal  Abbas-Mirza, 
à la  tête  d’une  armée  de  35  000  hommes,  était  en  marche 
contre  Tiflis.  Les  Russes  se  concentrent  à la  hâte,  sous  les 
ordres  de  Paskiévitch  et  d’Ermolof  ; ils  arrêtent,  repoussent 
Tannée  royale.  En  vain  l’Angleterre,  par  le  traité  de  Téhéran, 
promet  à la  Perse,  en  cas  d’invasion,  un  secours  de  troupes 
et  un  subside  de  cinq  millions.  La  Perse  n’en  est  pas  moins 
envahie.  Paskiévitch,  nommé  général  en  chef,  force,  en  1827, 
les  défilés  des  montagnes  et  le  passage  de  TAraxe,  prend 
d’assaut  Erivan,  le  boulevard  de  la  Perse,  — il  recevra  plus 
tard  le  titre  (ÏÉrivaiisky ^ — entre  triomphalement  dans 
Taurls,  la  seconde  ville  du  royaume,  s’avance  sur  la  route  de 
Téhéran.  Le  roi  Fet-Aly-Shah,  effrayé,  signe  la  paix  de 
Tourkmantchaï  (10-22  février  1828). 

Entre  autres  avantages,  il  cédait  à la  Russie  les  provinces 
d’Erivan  et  Nakhitchévan,  autrement  dit,  la  moitié  de  l’Ar- 
ménie persane.  La  frontière  russe  s’avançait  jusqu’à  TAraxe, 
affluent  de  droite  du  Koura,  et  poussait  une  pointe  sur  le 
littoral  de  la  Caspienne  jusqu’à  la  petite  ville  d’Astora. 

Les  limites  ainsi  fixées  entre  les  deux  empires  n’ont  pas 
bougé  depuis.  Le  démembrement  imposé  à la  Perse  suffisait 
pour  assurer  le  triomphe  définitif  de  sa  rivale. 

Le  traité  de  Tourkmantchaï  réalisait  un  rêve  déjà  bien 
ancien  des  tsars  de  Moscou.  Deux  siècles  auparavant,  en  Tan- 
née 1722,  peu  de  temps  avant  la  fin  de  son  glorieux  règne, 
Pierre  le  Grand  avait  déjà  paru  sur  la  Caspienne,  près 
de  Derbent,  et  enlevé  toute  la  mer  Intérieure,  y compris 
sa  rive  méridionale  (provinces  de  Ghilan,  de  Mazandéran, 
d’Aslerabad  ),  à la  domination  du  Roi  des  rois.  Mais,  après  lui, 
iVadir-Shah,  cet  aventurier  de  race  turque,  chef  de  brigands, 
devenu  le  libérateur  et  le  héros  de  la  Perse,  dont  il  étendit 
les  limites  jusqu’à  TOxus,  jusqu’au  Tigre,  au  delà  même  de 
TIndus,  où  il  renouvelait,  en  plein  dix-huitième  siècle,  les 
merveilles  et  les  horreurs  du  Ghasnévide  et  de  Tamerlan, 
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Nadir-Shah  avait  recouvré  ces  territoires  et  reporté  son  em- 
pire jusqu’à  la  barrière  du  Caucase.  C’élait  le  temps  où 
régnaient  en  Russie  les  faibles  impératrices,  successeurs  de 
Pierre  P'*,  Catherine  sa  femme,  les  deux  Anna,  Élisabeth 
Pétrowna.  Ce  ne  fut  qu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et 
durant  les  premières  années  du  dix-neuvième,  avec  Cathe- 
rine II,  avec  les  tsars  Paul,  Alexandre,  que  la  Russie  songea 
à reprendre  l’offensive;  victorieuse  avec  Nicolas,  elle  refoule 
la  Perse,  met  de  nouveau  le  pied  sur  le  sol  iranien,  d’au- 
tant mieux  déterminée,  cette  fois,  à ne  plus  reculer  jamais, 
que  sa  vieille  ennemie,  retombée  désormais  dans  sa  faiblesse 
séculaire,  et  résignée  à son  sort,  manifestait  moins  d’envie 
de  l’y  contraindre. 

Tranquille,  du  côté  des  musulmans  de  Perse,  la  Russie 
pouvait  se  donner  tout  entière  à sa  lutte,  plus  ancienne 
encore,  contre  une  autre  portion  plus  tenace  du  monde  isla- 
mique, la  Turquie.  Jadis,  à l’époque  des  premières  entre- 
prises des  tsars  contre  les  sultans,  sous  le  règne  de  Pierre 
le  Grand,  d’Anne  Ivanovna,  ou  même  de  Catherine  II,  Russes 
et  Turcs  ne  se  touchaient  qu’en  Europe  et  ne  pouvaient  se 
rencontrer  que  sur  la  mer  Noire  et  le  Danube.  Depuis  la  con- 
quête du  Caucase  et  le  refoulement  de  la  Perse,  ils  ont,  en 
Asie,  un  second  point  de  contact,  par  suite  un  nouveau  champ 
d’hostilité.  Aussi,  à partir  du  dix-neuvième  siècle,  chaque  fois 
que  la  guerre  éclate  entre  eux;  — sous  Nicolas  P'’,  en  1828- 
1830,  guerre  de  l’affranchissement  de  la  Grèce  ; en  1852-1855, 
guerre  de  Crimée;  en  1876-1878,  sous  Alexandre  II,  der- 
nière guerre  d’Orient,  — deux  actions  parallèles  s’engagent 
entre  les  belligérants,  l’une  sur  le  Danube,  les  Balkans  ou  la 
mer  Noire  ; Pautre,  dans  les  montagnes  de  l’Arménie  turque. 

En  1828  et  en  1854,  Kars,  la  grande  citadelle  de  l’Arménie 
turque,  avait  été  emportée  par  les  Russes.  Mais,  en  1854, 
dans  le  retentissement  de  la  chute  de  Sébastopol,  ce  succès 
partiel  ne  pouvait  être  pour  eux  qu’une  satisfaction  d’amour- 
propre,  une  occasion  de  traiter  à meilleur  compte  et  avec 
honneur.  En  1828,  victorieux  en  Europe  aussi  bien  qu’en 
Asie,  les  cessions  territoriales  qu’ils  obtinrent,  au  traité 
d’Andrinople,  n’eurent  d’autre  effet  que  de  compléter  le  sj^s- 
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tème  de  leurs  possessions  dans  le  Caucase.  En  1878  seule- 
ment, ils  réussirent  à ajouter,  comme  prix  de  la  victoire,  aux 
portions  déjà  annexées,  à l’est,  de  l’Arménie  persane,  de  nou- 
veaux districts,  pris  du  côté  de  l’ouest,  dans  l’Arménie  turque. 

En  Arménie  comme  en  Bulgarie,  le  succès  avait  été  vive- 
ment disputé  et  longtemps  balancé.  Batoum,  Kars,  Ardahan, 
Bayézid,  avaient  été,  tour  à tour,  assiégés  et  délivrés,  ou 
meme  pris  et  repris  par  Loris-MélikofF  et  Mouktar-Pacha. 
C’était  le  pendant,  sur  une  moindre  échelle,  de  la  grande 
lutte  qui  se  livrait  en  Europe,  autour  de  Plevna  ou  dans  les 
Balkans,  entre  Osman-Pacha,  Suleyman-Pacha,  Méhémet- 
Ali,  etc.,  du  côté  des  Turcs;  les  Krüdner,  les  Gourko,  les 
Skobelef,  du  côté  des  Russes.  Enfin  Kars  succombe,  tandis 
que  la  foudroyante  marche  des  Russes,  en  plein  hiver  de 
1877-1878,  à travers  les  passes  des  Balkans,  leur  entrée  à 
Sofia,  où  depuis  quatre  siècles  aucune  armée  chrétienne 
n’avait  paru;  puis  à Andrinople;  enfin,  leur  apparition  sur 
les  hauteurs  de  Constantinople,  amènent  la  conclusion  du 
traité  de  San  Stefano  (3  mars  1878). 

« L’indemnité  de  guerre,  disait  l’article  19  de  ce  traité,  est 
fixée  à un  milliard  410  millions  de  roubles;  mais,  vu  les 
embarras  financiers  de  la  Turquie,  la  Russie  acceptera  pour 
un  milliard  100  millions  de  roubles  : 1“  la  Dobroudja,  avec 
les  îles  du  Delta  et  celle  des  Serpents  ; le  tout  destiné  à être 
transféré  à la  Roumanie,  en  échange  de  la  Bessarabie;  2®,  en 
Asie  mineure,  Ardahan,  Kars,  Batoum,  Bayézid,  et  leurs  ter- 
ritoires. » 

Dans  le  district  de  Bayézid,  se  trouvent  les  petits  cours 
d’eau,  qui,  en  se  joignant,  vont  former  l’Euphrate.  De  plus, 
cette  bande  de  terrain  est  traversée  par  la  route  qui  va 
d’Anatolie  en  Perse,  et  de  là  aux  Indes.  La  question  des 
sources  de  l’Euphrate  était  plus  imaginative  que  politique  ; 
il  en  allait  autrement  de  la  question  de  la  route.  L’Angle- 
terre ne  pouvait  permettre  aux  Russes  de  s’y  implanter. 
L’Angleterre  voit  partout  la  route  qui  conduit  à son  empire 
des  Indes  et  dont  il  lui  faut,  à tout  prix,  écarter  ses  rivaux. 
A sa  demande,  Bayézid  et  son  territoire  firent  retour  à la 
Turquie.  (Art.  60  du  traité  de  Berlin;  art.  6 du  mémo- 
randum de  Londres,  du  30  mai  1878.  ) 
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La  Russie  retenait  Batoum,  le  seul  bon  port  sur  la  côte 
sud-orientale  de  la  mer  Noire.  « Batoum  sera  port  franc  et 
essentiellement  commercial.  » Ainsi  était  il  stipulé  par  l’ar- 
ticle 59  du  traité  de  Berlin.  Pourquoi  n’avoir  pas  dit  excln^ 
swement?  Le  Havre  est  un  port  essentiellement  commercial, 
entouré  cependant  de  fortifîcalions  par  terre  et  par  mer.  Pro- 
fitant de  Pambiguïlé  de  l’expression,  le  gouvernement  russe 
ne  devait  pas  tarder  à faire  de  Batoum  une  succursale  de 
Sébastopol,  et  le  grand  port  militaii  e du  Caucase. 

Avec  Batoum,  la  Russie  s’annexait  Kars,  la  clé  de  l’Asie 
mineure,  Ardahan,  et  les  districts  qui  en  dépendent.  L’Ar- 
ménie russe  du  traité  de  Tourkmantchaï  doublait,  aux  dépens 
de  la  Turquie,  l’étendue  de  son  territoire,  lequel  s’étend 
maintenant  sur  200  kilomètres  de  longueur  et  250  de  largeur. 
Le  grand  Ararat,  en  territoire  russe,  marque  à peu  près  le 
point  de  rencontre  des  lignes  géographiques  qui  séparent 
Russes,  Turcs  et  Persans. 

A côté  des  437  000  kilomètres  carrés  de  la  province  du 
Caucase,  la  Russie  allait  pouvoir  constituer  et  organiser  une 
nouvelle  province  d’une  centaine  de  milliers  de  kilomètres 
carrés.  Mais  ce  qu’il  im})orte  de  remarquer,  ce  sont  moins 
ces  agrandissements  territoriaux,  peu  considérables  si  on  les 
considère  en  eux-mêmes,  que  la  situation  prépondérante  qui 
en  résulte  pour  l’empire  russe  en  Orient.  On  aurait  une  idée 
très  insuffisante  de  la  place  qu’il  y occupe  si  l’on  s’en  tenait 
aux  limites  matérielles  de  ses  possessions;  il  faut,  pour  s’en 
faire  une  juste  notion,  ajouter  à la  superficie  des  proviiK^es 
que  renfertnent  ces  bornes,  ia  grande  infiuence  morale  qu’il 
exerce,  en  conséquence,  par-dessus  la  frontière,  sur  les 
pays  voisins,  sur  la  Perse,  sur  la  nation  arménienne,  sur  la 
Syrie  et  les  Lieux-Saints.  Du  bastion  de  l’Ararat,  mieux  en- 
(îore  que  des  sommets  de  l’Elbrouz,  la  Russie  domine  et 
attire  dans  sa  sphère  d’action  toute  l’Asie  antérieure. 

III 

La  Perse  d’abord.  Depuis  le  traité  de  Tourkmantchaï,  non 
seulement  la  Perse  ne  songe  plus  à lutter  contre  la  Russie, 
mais  de  plus  elle  accepte  docilement  de  lui  être  inféodée. 
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En  1829,  l’année  qui  suivit  la  conclusion  du  traité,  la  paix 
avait  failli  être  troublée  de  nouveau  par  le  massacre  de  la 
légation  russse,  à Téhéran,  où  périt  le  poète  Griboïédof, 
représentant  du  tsar;  mais  la  cour  de  Téhéran  s’empressa  de 
désavouer  le  crime  de  la  populace;  et  bien  que  la  Russie  fût 
alors  occupée  contre  la  Turquie,  le  prince  royal  vint  en  per- 
sonne offrir  à Saint-Pétersbourg  les  satisfactions  les  plus 
complètes.  Depuis  lors,  la  Perse  n"a  fait  que  subir  de  plus  en 
plus  la  mainmise  de  la  Russie. 

Jadis  l’Iran, cette  immense  plate-forme  qui  s’élève  entre  le 
Tigre  et  l’indus, . entre  la  mer  des  Indes  et  la  Caspienne, 
avait  tenu  une  grande  place  dans  l’histoire  de  l’humanité.  Là, 
durant  douze  siècles,  de  l’avènement  de- Gyrus  aux  derniers 
Ghosroès(560  avant  J. -G.,  640  après  J. -G.),  s’étaient  succédé 
des  dynasties  puissantes,  Achéménides,  Arsacides,  Sassa- 
nides,  en  contact  ou  plutôt  en  conflit  avec  POccident,  occu- 
pées à soutenir  un  long  duel  contre  l’Europe;  sous  les 
Achéménides,  lutte  de  la  Perse  contre  les  Grecs;  sous  les 
Arsacides,  lutte  de  la  Perse  contre  Rome;  sous  les  Sassa- 
nides,  lutte  de  la  Perse  contre  Byzance.  Puis,  en  l’an  640  de 
notre  ère,  Plslam,  vainqueur  des  Iraniens  à la  bataille  de 
Néhavend,  avait  séparé  les  deux  rivaux  séculaires  et  rejeté  la 
Perse  vers  l’Orient.  A la  suite  de  l’Islam,  vingt  dynasties,  la 
plupart  étrangères,  arabes,  turques,  mongoles,  afghanes, 
s’étaient  frayé  un  chemin  au  trône.  Plusieurs  n’avaient  pas  été 
sans  gloire  : au  dix-septième  siècle,  les  Sofis,  protecteurs  du 
culte  d’Ali  et  de  la  doctrine  chiite,  avaient  lutté  jusqu’à  épui- 
sement contre  les  sultans,  héritiers  du  califat  de  Bagdad 
et  réprésentants  de  l’orthodoxie  sonnite.  Au  dix-huitième 
siècle,  le  bandit  turc  Nadir-Shah,  dont  nous  avons  déjà  pro- 
noncé le  nom,  avait  refait  une  Perse  conquérante  et  démesu- 
rément agrandie;  il  avait  rêvé  un  instant  de  rétablir  l’unité 
du  monde  musulman  en  réconciliant  chiites  et  sonnites  dans 
une  religion  plus  large,  de  son  invention. 

Aujourd’hui,  le  rôle  politique  de  ITran  est  terminé  sans 
retour.  Ses  destinées  sont  liées  à celles  de  la  Russie.  La  Gas- 
pienne  est  un  lac  russe.  La  Perse  s’est  interdit  d’y  avoir 
aucun  navire  de  guerre;  maîtresse  encore  de  la  rive  méri- 
dionale, d’Astora,  à l’ouest,  jusqu’à  l’embouchure  de  PAtrek, 
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à l’est,  elle  s’est  interdit  de  fortifier  aucune  des  villes  du  lit- 
toral, ni  Redit,  ni  Asterabad.  Ce  sont  les  chemins  de  fer 
russes  qui,  de  Tiflis  et  de  Bakou  dans  le  Caucase,  ou  d’As- 
kabad  sur  le  Transcaspien,  vont  pénétrer  en  terre  persane, 
aboutir  à Recht,  à Téhéran,  à Mesched,  la  ville  sainte  qui  pos- 
sède les  tombeaux  de  Nadir-Shah  et  de  Haroun  al  Raschid. 
L’ambassadeur  du  tsar  près  de  la  dynastie  régnante  — c’est 
la  dynastie  turque  des  Kadjars  — joue  le  rôle  d’un  résident 
anglais  chez  un  rajah  indien;  à ce  point  qu’une  annexion  en 
règle  paraît  superflue.  ^ 

En  vain  l’Angleterre  essaye  d’arrêter  les  empiétements  de  sa 
grande  rivale.  Qu’en  1838  ou  en  1856,  les  Persans,  excités  par  la 
Russie,  menacent  d'occuper  ou  occupent  effectivement  Hérat, 
aussitôt  les  Anglais  mettent  la  main  sur  les  îles  de  Karak  et 
de  Bouchir,  dans  le  golfe  persique,  pour  les  obliger  à lâcher 
prise.  Eux  aussi,  ils  voudront  avoir  leur  ligne  de  chemin  de 
fer,  de  Bouchir  à Téhéran;  ils  enverront  des  agents  actifs, 
vigilants,  explorer  le  pays,  et  qui,  au  retour,  dénonceront  les 
convoitises  de  la  Russie  sur  la  Perse,  les  intrigues  de  la 
Russie  en  Perse  les  dangers  que  l’ambition  de  la  Russie  fait 
courir  à la  Perse.  En  dépit  de  ces  efforts,  le  mouvement  de 
russification,  à la  fois  menaçant  et  favorable  pour  l’Iran,  con- 
tinue ses  progrès.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  le  sud, 
accessible  aux  vaisseaux  de  l’Angleterre  ; si  l’est,  voisin  de 
l'Afghanistan  où  elle  domine,  suivront  le  nord  et  l’ouest;  ou 
bien  s'ils  tomberont  sous  une  autre  vassalité?  Les  Russes 
penseront,  sans  doute,  qu’ils  font  déjà  la  part  fort  grande 
aux  Anglais  en  les  laissant  s'installer  en  Afghanislan,-  à 
Hérat,  Caboul,  Candahar,  et  qu’ils  ne  sont  que  modestes  en 
se  réservant  la  Perse. 

Venons  aux  Arméniens.  Depuis  le  traité  de  San  Stefano,  et 
malgré  les  réductions  imposées  par  le  traité  de  Berlin,  la 
Russie  est  aujourd’hui  la  première  puissance  arménienne. 
Les  conventions  diplomatiques  lui  avaient  donné  en  tout  un 
million  et  demi  de  sujets  arméniens,  — les  géographes  ne 
sont  pas  d’accord  sur  les  chiffres,  — soit  environ  le  tiers 

1.  V.  en  particulier  le  livre  écrit  par  M.  Curzon,  après  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  en  Perse  pour  le  compte  du  Times.  Persia^  1890,  2 vol. 
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des  Haïkanes  chrétiens  k Mais  en  offrant  à ces  « Européens 
d’Asie  »,  à défaut  d’autonomie  ou  de  liberté  politique,  la  sécu- 
rité, la  Russie  a su  en  augmenter  notablement  le  nombre»; 
beaucoup  d’Arméniens  ont  émigré  des  états  du  sultan  dans 
ceux  du  tsar,  préférant  l’ordre  russe  au  désordre,  disons 
mieux,  au  brigandage  ottoman.  Plusieurs  d’entre  eux  s’y 
sont  élevés  aux  premières  charges  de  l’administration  ou  de 
l’armée.  Les  troupes  russes,  en  Asie  mineure,  avaient  pour 
chefs,  durant  la  dernière  guerre  d’Orient,  des  Arméniens, 
les  généraux  Lazaref  et  Loris-Mélikof,  et  l’on  n’a  pas  ou- 
blié de  quels  pouvoirs  dictatoriaux  était  investi  ce  dernier», 
à la  fin  du  règne  d’Alexandre  II,  en  vue  de  combattre  le 
nihilisme.  Le  «juif  chrétien  » a si  bien  prospéré  au  Caucase 
qu’on  a exprimé  la  crainte  de  le  voir  arméniser  Ionie  la  contrée. 

Plus  encore  que  la  paix  riisse^  la  religion  devait  servir 
de  force  attractive  pour  soumettre  à l’action  impériale  môme 
les  Arméniens  qui  habitent  en  dehors  de  l’empire  ; soit  qu’ils 
demeurent  attachés  au  sol  natal,  au  centre  national  de  PAra- 
rat,  soit  qu’ils  sc  trouvent  disséminés  à travers  l’Orient,  cos- 
mopolites comme  les  juifs,  non  moins  déliés  qu’eux,  l’em- 
portant sur  eux  par  l’intelligence  et  la  culture,  sinon  par 
plus  de  droiture.  On  en  a fait  la  remarque  : de  toutes  les 
confessions  chrétiennes  admises  ou  tolérées  en  Russie,  la 
plus  facile  à plier  au  régime  ecclésiastique  russe  était  peut- 
être  l’Eglise  arménienne  : c’est  elle  qui,  par  sa  constitution, 
sa  liturgie,  sa  discipline,  se  rapproche  le  plus  de  l’Eglise 
grecque. Une  circonstance  particulière  devait  encore  favoriser 
dans  une  large  mesure  cette  faculté  d’assimilation.  Le  chef 
spirituel  de  l’Église  grégorienne,  le  catholicos ^ dont  relève 
tout  le  clergé  arménien  non -uni,  a son  siège  au  couvent 
d’Etchmiadzin,  sur  les  pentes  de  l’Ararat.  Or,  dès  la  première 
annexion  russe,  l’empereur  Nicolas  avait  eu  soin  d’enlever  à 
la  Perse  ce  centre  traditionnel  de  la  vieille  Église  fondée,  en 
Arménie,  au  quatrième  siècle,  par  saint  Grégoire  l’Illumina- 
teur.  En  tenant  dans  ses  serres  la  tête  de  la  hiérarchie, 
l’aigle  russe  est  maître  de  tout  le  corps  de  la  nation. 


1.  Haikaiies^  de  Haig,  arrière-petit-fils  de  Japhet,  père  de  la  nation  armé- 
nienne. 
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La  possession  de  l’humble  Vatican  arménien  soumet  les  gré- 
goriens du  dehors  à une  sorte  de  vasselage  religieux  dont  le 
gouvernement  impérial  s’applique  à resserrer  les  liens.  Autre- 
fois le  catholicos  était  élu,  à la  pluralité  des  suffrages,  parles 
députés  de  tous  les  diocèses  arméniens  du  monde.  Aujour- 
d’hui, non  content  de  réglementer  à sa  guise  les  votes  des 
diocèses,  admettant  les  uns,  rejetant  les  autres,  le  tsar,  en 
vertu  d’une  constitution  édictée  en  1836,  s’est  arrogé  le  droit 
de  substituer  à l’élu  de  la  majorité  le  prélat  qui  réunit  ensuite 
le  plus  grand  nombre  de  voix.  L’élection  des  diocèses  n’est 
plus  qu’une  simple  présentation  de  candidats,  entre  lesquels 
l’empereur  se  réserve  de  désigner  le  pontife  suprême.  Qu’on 
imagine  le  roi  d’Italie  choisissant  le  Pape  entre  les  deux  car- 
dinaux auxquels  le  conclave  a donné  le  plus  de  voix.  Avec  ce 
système,  la  Russie  est  assurée  d’avoir,  sur  le  siège  d’Etch- 
miadzin,  un  pontife  à sa  dévotion.  Nicolas  P""  et  Alexandre  II 
avaient  toujours  accepté  Pélu  de  la  majorité.  Alexandre  III  a 
rompu  avec  cet  usage  et  donné  la  chaire  d’Etchmiadzin  au 
candidat  de  la  minorité. 

Le  catholicos  est  ainsi  devenu  un  dignitaire  russe,  à la 
nomination  du  tsar.  A côté  de  lui,  on  a placé,  à la  mode  de 
Pétersbourg,  un  synode  d’évêques  et  d’archimandrites  dési- 
gnés par  le  gouvernement  ; et,  près  de  ce  synode,  un  procu- 
reur laïque,  représentant  de  l’autorité  impériale. 

Bref,  par  le  moyen  de  l’Eglise  arménienne,  la  Russie  a une 
prise  de  plus  sur  l’Orient;  elle  peut  s’ériger  en  protectrice 
des  grégoriens,  comme  elle  l’a  fait  des  orthodoxes  : on  sait 
quelle  est,  en  Orient,  Pimportance  de  la  religion  et  à quel 
point  elle  s’identifie  avec  la  nationalité.  Déjà,  au  traité  de 
San  Stefano,  les  diplomates  russes  avaient  eu  soin  d’in- 
sérer une  clause  en  faveur  des  Arméniens,  demeurés 
sujets  turcs.  La  jalouse  Angleterre  l’a  fait  supprimer  au 
traité  de  Berlin,  et  remplacer  par  l’article  61  qui  stipule  le 
protectorat  collectif  des  puissances;  mais  préalablement  elle 
avait  pris  la  précaution  de  se  faire  attribuer  à elle-même, 
par  convention  particulière  signée  avec  la  Turquie,  le  4 juin 
1878 1,  un  droit  personnel  de  contrôle  et  d’intervention  a en 

1.  S.  M.  I.  le  Sultan  promet  à l’Angleterre  les  réformes  nécessaires  (à 
être  arrêtées  plus  tard  par  les  deux  puissances)  ayant  trait  à la  bonne  admi- 
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faveur  des  sujets  chrétiens  et  autres  de  la  Sublime-Porte,  en 
Asie  mineure  ». 

Funestes  rivalités,  qui  n’ont  pas  été  étrangères  aux  épou- 
vantables massacres  d’Arménie,  puisqu’elles  les  ont  rendus 
possibles,  puisqu’elles  en  ont  assuré  l’impunité,  en  neutra- 
lisant, par  l’effet  de  défiances  réciproques.  Faction  utile  que 
les  puissances  auraient  pu  exercer. 

IV 

Chacun  sait  à quel  point  l’Angleterre  a pris  ombrage  des 
progrès  de  la  Russie  dans  l’Asie  turque,  et  de  quels  précieux 
gages  elle  a su  s’emparer  pour  y faire  contrepoids. 

A la  date  du  30  mai  1878,  moins  de  trois  mois  après  le 
traité  de  San  Stefano,  le  marquis  de  Salisbury,  chef  du 
Foreign  Office,  rédigeait  le  mémoire  justificatif  de  la  con- 
vention qui  devait  être  conclue,  le  4 juin,  entre  l’Angleterre 
et  la  Porte.  On  y lisait  : «...  Alors  même  qu’il  serait  certain 
que  Batoum,  Ardahan  et  Kars  ne  deviendront  pas  la  base 
d’où  partiront  des  émissaires  d’intrigues,  qui  seront  suivis  en 
temps  opportun  par  des  armées  d’invasion,  leur  simple  pos- 
session, par  la  Russie,  exercera  une  puissante  influence  sur 
la  désintégration  des  territoires  asiatiques  de  la  Porte.  Etant 
un  monument  de  la  faiblesse  de  la  défense  d’un  côté,  et  de 
l’agression  couronnée  de  succès  de  l’autre,  des  conquêtes 
seront  considérées  par  les  populations  asiatiques  comme 
présageant  la  marche  de  l’histoire  politique  dans  un  avenir 
immédiat;  et  stimuleront,  par  l’action  combinée  de  l’espoir 
et  de  la  crainte  le  dévouement  à la  puissance  qui  s’élève  et 
la  désertion  du  pouvoir,  qui  est  considéré  comme  tombant 
en  décadence^ » 

En  d’autres  termes,  soit  dans  la  pensée  du  gouvernement 
de  Saint-Pétersbourg,  soit  dans  l’esprit  des  peuples  d’Asie 
encore  soumis  au  gouvernement  de  Constantinople,  l’éta- 


nistration  et  à la  protection  des  sujets  chrétiens  et  autres  de  la  Sublime- 
Porte  qui  se  trouvent  sur  les  territoires  en  question...  (art.  delà  conven- 
tion du  4 juin  1878  entre  l’Angleterre  et  la  Porte). 

1.  Il  faudrait  citer  en  entier  le  mémoire  de  lord  Salisbury;  il  n’y  a qu’une 
plume  anglaise  pour  exposer  des  raisons  de  cette  nature. 
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blissement  des  Russes  en  Arménie  n’était  que  le  prélude 
d’empiétements  considérables,  en  Mésopotamie,  en  Anatolie, 
en  Syrie.  A défaut  des  intrigues  ou  des  coups  de  violence  de 
la  Russie,  le  mouvement  spontané  des  populations  suffisait  à 
les  provoquer.  Il  fallait,  à tout  prix,  conjurer  ce  péril.  De  là, 
alliance  défensive  entre  l’Angleterre  et  la  Porte  pour  em- 
pêcher tout  nouveau  démembrement. 

«...  Si  aucune  tentative  était  laite,  à une  époque  quel- 
conque, par  la  Russie,  de  s’emparer  d’aucune  autre  portion 
des  territoires  de  S.  M.  I.  le  Sultan,  fixée  par  le  traité  défi- 
nitif de  paix,  l’Angleterre  s.’engage  à s’unir  à S.  M.  I.  le 
Sultan,  pour  la  défense  des  territoires  en  question  par  la 
force  des  armes.  » (Art.  i®*"  de  la  convention  du  4 juin.) 

Cette  promesse  d’un  secours  armé  devait  être  payée  de 
retour  : de  là,  en  faveur  de  l’Angleterre,  la  stipulation  du 
droit  de  contrôle  et  de  protectorat  dont  nous  avons  parlé; 
mais  ce  n’élail  point  assez,  il  fallait  quelque  chose  de  plus 
positif,  une  cession  territoriale. 

Cette  cession  territoriale,  l’Angleterre  la  voulait  à tout 
prix.  Elle  s’en  était  depuis  longtemps  désigné  à elle-même 
l’objet. 

«...  Dès  la  fin  du  mois  de  mars  1878,  a déclaré  lord  Derby 
en  séance  du  parlement  anglais  (séance  du  18  juillet  1878), 
il  avait  été  décidé  que  nous  obtiendrions  une  station  navale 
dans  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée;  et  que,  pour 
atteindre  ce  but,  il  fallait  s’emparer  de  Pile  de  Chypre,  ainsi 
que  d'une  partie  de  la  côte  de  Syrie.  Cela  devait  être  fait  au 
moyen  d’une  expédition  envoyée  de  l’Inde,  avec  ou  sans  le 
consentement  du  Sultan » 

Mais  déjà,  trente  ans  auparavant,  Disraëli  avait  écrit  dans 
son  roman  de  Tancred  ou  la  Nouvelle  Croisade  : « Les  Anglais 
ont  besoin  de  Chypre,  et  ils  la  prendront  comme  compensation. 
Les  Anglais  ne  feront  pas  les  affaires  des  Turcs,  de  nouveau, 
pour  rien.  Ils  ont  besoin  d’un  nouveau  marché  pour  leurs 
cotonnades.  L’Angleterre  ne  sera  jamais  satisfaite  jusqu’à 
ce  que  la  population  de  Jérusalem  porte  des  turbans  en 
calicot  * )) 


1.  The  Englisb  want  Cyprus  and  the  will  take  it  as  a compensation.  The 
English  -vNilI  not  do  the  business  of  the  Turks  again  for  nothing.  They  want 
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11  était  réservé  à lord  Beaconsfield  d’accomplir,  en  1878,  la 
prédiction  romancière,  faite  en  1847  par  Benjamin  Disraeli. 
La  convention  du  4 juin^  réalisa  le  manifeste  de  Taiicred  ei 
le  programme  dénoncé  après  coup  par  lord  Derby;  l’île  de 
Chypre  fut  occupée,  et  elle  le  fut  par  des  troupes  indiennes. 
Si  la  côte  de  Syrie  échappa  à la  prise  de  possession  méditée 
en  mars  1878,  il  est  permis  de' l’attribuer  à l’attitude  du  gou- 
vernement français  qui,  dès  le  début  des  négociations,  avait 
énoncé  sa  ferme  intention  que  l’on  mît  en  dehors  du  débat  la 
Syrie,  les  Lieux-Saints  et  l’Egypte. 

Au  terme  de  l’article  Y1  et  dernier  de  l’annexe  du  1®'"  juil- 
let 1878,  explicatif  de  la  convention  du  4 juin,  la  cession  de 
Chypre  est  conditionnelle  ; il  est  entendu  qu’au  jour  où  la 
Russie  renoncera  à ses  conquêtes  en  Asie,  les  Anglais  éva- 
cueront l’île.  Mais  a-t-il  jamais  pu  entrer  dans  l’idée  de  per- 
sonne que  cette  clause  résolutoire  aurait  un  jour  son  effet? 
On  se  demande  si  l’article  VI  de  l’annexe  est  une  ironie  ou 
une  naïveté.  De  môme  que  les  Russes  resteront  à Batoum, 
Kars,  Ardahan,  les  Anglais  resteront  à Chypre,  ils  y resteront 
en  toute  hypothèse;  la  position  est  trop  belle  pour  l’aban- 
donner. Songez  donc  : la  troisième,  pour  l’étendue,  des  îles 
de  la  Méditerranée, — elle  vient  après  la  Sicile  et  la  Sardaigne, 
— située  dans  ce  vaste  golfe  que  dessinent  la  côte  méri- 
dionale de  l’Anatolie  et  la  côte  de  Syrie,  à quelques  heures 
de  distance  des  deux  rivages,  projetant  au  nord-est,  dans 
Tangle  que  forment,  en  se  soudant  l’une  à l’autre,  la  pénin- 
sule anatolique  et  le  continent  syrien,  une  longue  bande  de 
terre,  comme  pour  aller  chercher  sur  le  littoral  cilicien  les 
ports  d’Alexandrette  et  de  Mersina....,  etc.  Non,  ils  ne  la 
quitteront  pas. 

V 

Jusqu’à  présent,  le  casas  belli  prévu  par  l’article  1®^  de 
la  Convention  du  4 juin  a pu  être  évité.  Les  Russes  n’ont 

a new  market  for  their  cotLons.  England  will  never  be  satisfied  till  the 
people  of  Jérusalem  wear  calico  turbans. 

( Tancred  ou  la  Nouvelle  Croisade,  par  Benjamin  Disraëli  ; Londres, 
1847). 

1.  S.  M.  I.  le  Sultan  consent  à assigner  l’île  de  Chypre  à l’Angleterre 
pour  être  occupée  et  administrée  par  elle  (art.  1®^  de  la  convention  du  4 juin). 
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pas  franchi  les  limites  territoriales  que  leur  a imposées  le 
Congrès  de  Berlin.  Est-ce  à dire  qu’ils  n’ont  réalisé  aucuns 
progrès  dans  ces  pays  d’Anatolie,  de  Mésopotamie  et  surtout 
de  Syrie,  d’où  la  jalousie  de  l’Angleterre  prétendait  les  évin- 
cerPNon;  il  y a des  empiétements  que  ni  les  traités,  ni  même 
les  armes  ne  peuvent  empêcher.  Le  prestige  moral  que  la 
Russie  exerce,  en  dehors  de  ses  frontières,  n’est  pas  limité  à 
la  Perse,  ni  à l’Arménie. 

En  vain  le  traité  de  Paris,  après  la  guerre  de  Grimée;  et,  à 
l’instigation  des  Anglais,  le  traité  de  Berlin,  après  la  guerre 
de  1878,  ont-ils  voulu,  pour  diminuer  l’influence  de  Saint- 
Pétersbourg,  substituer  le  patronage  collectif  de  l’Europe  au 
patronage  isolé  de  la  Russie  sur  les  chrétiens  orthodoxes 
d’Orient.  La  Russie  n’en  conserve  pas  moins  ce  protectorat 
qu’avaient,  non  pas  créé,  mais  ratifié,  les  traités  de  Kaïnardji, 
de  Bucharest  et  d’Andrinople,  qui  était  né  spontanément  de 
la  communauté  de  culte  et  de  religion,  qu’avait  développé  la 
politique  habile  de  Pierre  P%  d’Anna  Yvanovna,  de  Cathe- 
rine II,  d’Alexandre  P%  etc.,  et  qui  fait  de  l’orthodoxie, 
partout  où  elle  existe,  comme  une  annexe  de  la  puissance 
russe. 

Sous  le  couvert  et  par  l’effet  de  la  tutelle  religieuse,  l’hé- 
gémonie russe  s’établit  de  plus  en  plus  dans  le  Levant.  Ce 
phénomène  est  surtout  sensible  en  Asie.  En  Europe,  désor- 
mais, les  jeunes  états  issus  des  démembrements  de  l’empire 
turc,  veulent  être  autre  chose  que  les  vassaux  du  tsar  : ils 
aspirent  à l’autonomie.  En  Asie,  la  religion  est  encore  le  seul 
lien  qui  unisse  les  populations;  et,  par  ce  lien,  c’est  à la 
Russie  que  les  schismatiques  grecs  se  rattachent. 

Tout  récemment,  dans  une  lettre  datée  de  Jérusalem, 
M.  Gustave  Larroumet,  décrivant  une  procession  du  clergé 
orthodoxe,  s’exprimait  ainsi  : «...  Au  soleil  d’Orient,  cette 
pompe  s’étale  avec  orgueil.  Cawas  en  tête,  les  uniformes 
respectés  du  consulat  russe  exposent  aux  yeux  la  prépon- 
dérance grecque,  c’est-à-dire  russe...  Tandis  que  les  Grecs 
d’Athènes  écrasés  pleurent  « la  grande  idée  »,  les  futurs 
maîtres  de  Constantinople  défilent  au  son  des  cloches  écla- 
tantes. Ils  seront  les  maîtres,  non  seulement  de  Constanti- 
nople, mais  de  Jérusalem  et  de  la  Syrie 
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Or,  ici  une  question  délicate  se  pose.  La  France  peut-elle 
rester  indifférente  à cette  marche  des  Russes  vers  la  domi- 
nation en  Orient?  Nous  avons  vu  les  efforts  de  l’Angdeterre 
pour  l’arrêter,  et  les  compensations  qu’elle  s’est  déjà  ména- 
gées. D’autres  gouvernements,  et  jusqu’aux  États-Unis  de 
la  lointaine  Amérique,  sans  se  poser  en  antagonistes,  essayent 
de  prendre  pied  en  Orient  par  des  établissements  commer- 
ciaux, par  l’ouverture  de  lignes  de  chemins  de  fer,  par  la 
protection  officielle  accordée  aux  missionnaires  du  protestan- 
tisme. Mais,  de  toutes  les  puissances,  quelle  est  la  première 
intéressée  à limiter,  ne  serait-ce  que  par  un  partage  équi- 
table, si  elle  ne  veut  pas  déchoir  elle-même,  les  visées  plus  ou 
moins  conscientes  de  l’ambition  moscovite?  Il  n’y  a pas  lieu 
d’hésiter  à répondre  : c’est  la  France. 

Nombre  de  Français,  croyant  rendre  plus  stable  Falliance 
franco-russe,  affectent  de  ne  voir  à la  France  et  à la  Russie 
que  des  intérêts  communs.  Les  deux  pays,  aiment-ils  à répé- 
ter, ont  les  mêmes  adversaires  sur  mer  comme  sur  terre; 
n’étant  nulle  part  en  contact,  ils  ne  peuvent  se  heurter.  Cet 
aphorisme  est  vrai,  s’il  ne  s’agit  que  des  territoires.  Mais  les 
intérêts  territoriaux  ne  sont  pas  tout  dans  les  relations  de 
peuple  à peuple.  Si  la  France  et  la  Russie  ont  l’avantage  de 
ne  se  toucher  matériellement  nulle  part,  il  est  une  région  où 
leurs  sphères  d’action  confinent  l’une  à l’autre  : c’est  le  fond 
de  la  Méditerranée,  c’est  l’Orient. 

Toutes  deux  y ont  leur  rôle  traditionnel,  dont  ni  l’une  ni 
l’autre  n’est  libre  de  se  désintéresser;  toutes  deux  y ont 
leur  clientèle  séculaire  à laquelle  ni  l’une  ni  Fautre  ne 
saurait  renoncer  sans  se  diminuer.  Moscou,  « la  troisième 
Rome  »,  a,  depuis  la  chute  de  Byzance,  la  clientèle  ortho- 
doxe. La  France,  héritière  de  la  première  Rome,  a le 
patronage  des  catholiques,  legs  ancien  des  croisades,  qu’au- 
cun de  ses  gouvernements,  jusqu’ici,  même  les  plus  anti- 
chrétiens, n’a  osé  répudier;  longtemps  elle  a obtenu  la  pré- 
éminence; grâce  à ses  écoles,  à ses  missions,  à sa  langue,  elle 
ne  l’a  pas  encore  entièrement  perdue. 

Les  deux  puissances  n’envisagent  pas  de  la  même  manière 
leur  mission  historique.  L’une,  satisfaite  de  répandre  ses 
idées,  mettant  son  orgueil  à être  l’éducatrice  des  nouveaux 
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venus  à la  culture  européenne,  ne  convoite  qu’une  influence 
morale.  L’autre,  agitée  de  vagues  et  vastes  ambitions,  incline' 
à faire  servir  son  protectorat  religieux  à la  réalisation  de  ses 
desseins  politiques  d’agrandissement.  Cette  divergence  de 
vues  accentue,  plutôt  qu'elle  n’adoucit,  la  rivalité  qui  naît  du 
fond  des  choses  : rivalité  tour  à tour  avouée  ou  latente,  mais 
que  le  silence  ne  saurait  supprimer.  Quand  la  Russie  et  la 
France  ont  été  en  guerre,  de  nos  jours,  c’est  le  Levant  qui  leur 
a mis  les  armes  à la  main.  De  quoi  s’agissait-il  au  début  de  la 
guerre  de  Crimée?  La  France,  dans  la  question  des  Lieux- 
Saints,  venait  d’obtenir  une  solution  favorable  aux  commu- 
nautés catholiques  latines  : « La  Porte  autorisait  les  Latins  à 
construire  une  armoire  dans  la  grotte  de  Bethléem.  » Nicolas 
s’irrita  de  voir  les  prétentions  des  Grecs  ainsi  tenues  en  échec. 

Il  est  vrai,  France  et  Russie  s’étonnent  aujourd’hui  de 
s’étre  rencontrées  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Crimée; 
mais  dans  ce  qu’on  se  plaît  à appeler  « la  sanglante  méprise 
de  Sébastopol  »,  Userait  erroné  de  ne  voir  qu’un  accident  ou 
une  fantaisie  napoléonienne,  sans  cause  profonde  et  durable. 
L’amitié  des  gouvernements  protecteurs  n’empêche  pas  la 
sourde  inimitié  des  religions  et  des  races  de  persister.  Héri- 
tiers de  Byzance,  les  Grecs  orientaux  continuent  de  professer 
à l’égard  des  Latins  les  sentiments  de  méfiance  qui  animaient 
jadis  les  perfides  empereurs  de  Constantinople  ; tandis  que 
les  Latins  conservent  peut-être  quelque  chose  de  la  hauteur 
des  Croisés  vis-à-vis  cc  de  ces  Grécules,  les  plus  vils  des 
hommes  ».  Or,  derrière  les  Grecs,  il  y a la  Russie,  et  der- 
rière les  Latins,  il  y a la  France. 

Dans  le  désir  de  trancher  d’un  seul  coup  la  difficulté, 
qu’on  n’aille  pas  s’écrier  : « Eh  bien,  après  tout,  que  nous 
importe  ce  lointain  Orient.  Pour  la  Russie,  c’est  une  question 
vitale;  pour  nous,  ce  n’est  qu’une  affaire  de  sentiment.  Que 
la  Russie  domine  en  Orient,  s’il  lui  plaît,  qu’elle  étende  la 
main  sur  le  Liban,  jusque  sur  les  Lieux-Saints;  on  ne  peut 
cependant  pas,  pour  le  bien  de  la  Syrie,  compromettre  l’al- 
liance. » C’est  ainsi  que  l’on  n’hésiterait  pas  à sacrifier  les 
débris  de  l’ancienne  grandeur  française  dans  le  monde.  C’est 
avec  de  pareilles  raisons  qu’un  peuple  perd,  en  une  heure 
d’engouement,  l’héritage  de  dix  siècles  d’efforts. 
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Renoncer  à sa  situation  traditionnelle  en  Orient,  ce  ne 
serait  rien  moins,  pour  la  France,  qu’abdiquer  définitivement 
son  rang  de  grande  puissance.  Sa  clientèle  catholique  aban- 
donnée ; les  églises,  les  hôpitaux,  les  écoles  de  ses  pères,  de 
ses  frères,  de  ses  religieuses  fermés  : c’est  sa  souveraineté 
intellectuelle  et  morale  évincée  de  ces  rivages  où  elle  sem- 
blait appelée  à régner  sans  conteste.  Le  jour  où  elle  aurait 
quitté  les  côtes  du  Levant,  n’y  laissant  que  les  ossements  de 
ses  croisés  sous  leurs  églises  en  ruines,  que  de  rivaux  se 
précipiteraient  pour  prendre  la  place  laissée  vacante  ! Ce  ne 
serait  pas  seulement  la  Russie,  ce  serait  l’Autriche  déjà  pro- 
tectrice des  Latins  sur  la  côte  de  l’Adriatique,  des  Coptes  en 
Egypte  des  missions  dans  le  centre  de  l’Afrique  ; ce  serait 
l’Italie,  heureuse  de  devenir  à son  tour  grande  puissance 
catholique. 

Et  pour  ce  qui  est  de  la  Russie,  un  point  qu’il  ne  faut  pas 
oublier,  que  Ton  a paru  négliger  dans  ces  derniers  temps, 
en  Arménie,  en  Crète  et  en  Thessalie,  c’est  que  l’alliance 
de  deux  grands  peuples  doit  être  autre  chose  qu’un 
sj^stème  continu  de  déférence  de  l’un  envers  Fautre.  Une 
bonne  alliance  est  celle  qui  se  fait  sur  le  pied  de  l’égalité,  où 
les  services  sont  réciproques  et  les  avantages  communs. 


Hippolyte  P R É L O T,  S . J . 


LA  VÉRITÉ  A TOUT  LE  MONDE 

RÉFLEXIONS  ET  CRITIQUES  LITTÉRAIRES' 

■'I 

((  Après  le  plaisir  qu’il  y a à dire  la  vérité  aux  vivants,  il 
reste  le  devoir  de  la  dire  aux  morts.  » Ainsi  raisonne  et  s’ex- 
prime M.  René  Doumic,  au  beau  milieu  de  ses  Études  sur  la 
littérature  française^  qui  viennent  de  voir  le  jour,  avant 
l’aurore  de  1898  b Plaisir,  devoir,  vivants  et  morts  : jolie  anti- 
thèse, agréable  cliquetis  de  vocables,  riche  matière  à une 
dissertation  de  baccalauréat  ou  de  licence  — dans  un  siècle 
ou  deux. 

Selon  M.  Emile  Faguet,  critique  habile  de  la  Revue  bleue^ 
comme  M.  RenéDoumic  est  habile  critique  Deux  Mondes^ 
M.  René  Doumic  excelle  précisément  en  ceci  qu’il  accepte 
volontiers  le  devoir  de  dire  la  vérité  aux  morts,  et  qu’il  est 
très  disposé  à ne  point  se  priver  de  ce  plaisir  à l’égard  des 
vivants-.  Autre  cliquetis  de  syllabes  nombreuses  et  qui 
éclate  dans  un  nuage  d’encens.  Mais  ces  deux  demi-phrases 
sonnent-elles  juste?  Glissons  sur  le  plaisir,  qui  ne  saurait 
être  très  vif,  quand  on  doit  dire  aux  vivants  des  vérités  très 
dures  ; et,  pour  qui  connaît  un  peu  les  choses  et  les  hommes, 
le  cas  est  assez  fréquent.  Venons  au  devoir.  Quand  il  s’agit 
d’un  critique,  qui  se  pose,  par  état,  en  diseur  de  vérités  et 
en  redresseur  de  torts,  je  ne  vois  pas  bien  quel  devoir  impé- 
rieux le  force  de  dire  la  vérité  aux  morts.  D’abord  ils  n’en 
profiteront  guère;  et  puis,  ce  n’est  point  leur  usage  de  se 
défendre.  Pas  n’est  besoin  d’un  courage  extraordinaire  pour 
traîner  un  cadavre  aux  gémonies,  ou  pour  aller  crier  à feu 
Trissotin,  gisant  sous  la  pierre  du  monument  : « Monsieur, 
vous  fûtes  un  sot.  » 

1.  Etudes  sur  la  littérature  française,  deuxième  série.  Paris,  Perrin,  1898. 
La  phrase  que  nous  citons  est  prise  dans  l’étude  sur  Edmond  de  Goncourt, 
p.  200. 

2.  Revue  bleue,  11  décembre  1897,  p.  749. 


237 


LA  VÉRITÉ  A TOUT  LE  MONDE 

M.  Doumic  raconte  quelque  part,  avec  quelque  complai- 
sance, Fanecdote  peu  édifiante  de  cette  fille  perdue  qui  eut 
Fidée  de  jeter  un  bouquet  de  violettes  sur  le  tombeau  de  Vic- 
tor Hugo.  Et  M.  Doumic  de  conclure,  avec  un  demi-sourire  : 
« Victor  Hugo  dut  être  content.  » Cette  façon  d’envisager  les 
sentiments  d’outre-tombe  est  particulière  à M.  Doumic  ; 
mais  elle  ne  laisse  pas  que  d’étonner  et  de  chagriner  les  lec- 
teurs qui  sont  enclins  à prendre  toujours  Fauteur  des  Études 
sur  la  littérature  française  pour  un  critique  grave.  Sans 
doute  cette  prostituée, — M.  Doumic  se  sert  de  termes  plus 
choisis,  — s’amusant  à jeter  des  fleurs  sur  le  cadavre  de 
Hugo,  dit,  si  Fon  veut,  elle  aussi,  et  avec  une  certaine  élo- 
quence, la  vérité  à ce  pauvre  mort.  Mais  ce  mort  ne  point 
être  content;  et,  même  quand  il  s’agit  de  Hugo,  la  mort  est 
chose  assez  sérieuse  pour  qu’on  n’en  parle  point  aux  vivants 
avec  cette  légère  désinvolture. 

Au  surplus,  c’est  toujours  aux  vivants  qu’on  parle;  le 
devoir  de  dire  la  vérité  aux  morts  est  une  expression  en  Fair 
dont  on  joue  au  bout  d’une  antithèse.  On  ne  corrige  point 
les  morts;  et  généralement  on  montre  quelque  vaillance,  n’y 
eût-on  aucun  plaisir,  à signaler  les  erreurs,  les  folies,  les 
crimes  littéraires  (il  y en  a)  des  contemporains  qui  chevau- 
chent au  bord  des  sentiers  de  la  postérité,  qui  volent  sur  les 
ailes  de  la  réclame  et  qui  cueillent  deci  et  delà  des  lauriers, 
des  billets  de  banque  et  des  prix  Monthyon.  On  approche  de 
l’héroïsme,  si  Fon  ose  dire  la  vérité  aux  contemporains 
illustres  que  l’ironie  du  même  M.  de  Monthyon  (ce  mot  iro- 
niquement spirituel  est  de  M.  Doumic  ) appelle  à couronner 
la  vertu. 

Dire  la  vérité  aux  vivants,  quelle  fière  mission  ! C’est  en 
quelque  sorte  la  glorieuse  fonction  du  preux  chevalier  armé 
du  glaive  pour  l’honneur,  le  droit,  la  justice.  Le  critique  est 
un  justicier,  un  vengeur.  C’est  le  magistrat  de  la  république 
des  lettres;  et  cette  république  a grand  besoin  d’une  magis- 
trature qui  ne  soit  ni  épurée,  ni  apeurée. 

Au  demeurant,  je  ne  disconviens  point  qu’il  y a,  pour  le  juge 
et  vengeur  littéraire,  des  attitudes  très  diverses  à prendre 
quandildoit  dire  la  vérité.  Il  peut  la  faire  sentir  en  Finsinuant 
dans  une  gerbe  de  fleurs;  on  peut  la  chuchoter,  la  chanter,  la 
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crier,  l’affirmer,  avec  le  sourire  aux  lèvres,  — ridendo  dicere 
vevam^  — en  brandissant  des  syllogismes  ou  en  secouant  le 
fouet  de  la  satire.  Gela  dépend  des  tempéraments,  des  moyens 
d’un  chacun,  de  la  vérité,  des  circonstances.  Tout  le  monde 
ne  saurait  être  un  Juvénal;  bien  peu  se  trouvent  dans  l’état 
de  superl)e  indépendance  qui  permit  à Boileau  de  donner  les 
étrivières  à l’infortuné  chantre  de  la  Pacelle  et  au  polisson 
Linière.  Il  en  est  extrêmement  peu  (en  est-il  deux?)  qui  aient 
en  l’âme  l’intrépidité,  l’indomptable  amour  du  vrai,  les  haines 
vigoureuses  et  généreuses  d’un  Louis  Yeuillot. 

13’aucuns  s’installent  critiques,  à peu  près  comme  leurs 
voisins  s’établissent  dans  un  petit  fonds  d’épicerie.  Ils  s’ima- 
ginent que  l’alexandrin  de  Destouches  est  un  axiome,  et  ils 
vont  se  le  répétant,  à cette  fin  de  s’encourager  à la  besogne 
quotidienne  : 

La  critique  est  aisée  et  Tart  est  difficile. 

La  critique,  leur  répondait  jadis  Louis  Yeuillot,  « parait 
facile  aux  sots  ; ils  ignorent  qu’il  y faut  des  pensées  L)  ; — et, 
avec  des  pensées,  tout  ce  qui  en  est  le  cortège  naturel  et  la 
floraison  : science,  bon  sens,  goût  délicat  et  original;  puis 
une  plume,  et  l’habitude  de  s’en  servir  : enfin,  par-dessus 
tout  cela,  de  la  sincérité,  de  la  franchise,  du  désintéresse- 
ment, de  l’indépendance,  du  caractère.  D’où  il  s’ensuit  que 
la  somme  de  qualités  nécessaires  au  critique  est  plus  consi- 
rable  que  la  somme  des  qualités  ordinaires  à l’homme  de 
génie,  à qui  le  génie  tient  lieu  de  tant  de  choses.  Donc,  ayez 
du  génie.  Sinon,  critiquez  le  génie;  car  le  génie  a besoin 
d’être  soutenu,  d’être  surveillé,  d’être  réveillé,  d’être  aiguil- 
lonné, quelquefois  même  fouetté,  quand  il  n’est  qu’un  enfant 
sublime.  — Tout  ce  qui,  avec  ou  sans  génie,  gâte  le  métier, 
distille  le  solécisme,  l’ennui,  l’erreur,  le  mensonge,  le  vice. 

Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable  ; 

tout  cela  doit  être  salué  des  sifflets  et  frotté  des  verges  de  la 
critique;  c’est  un  devoir.  Les  colonnes  du  journal,  de  la 
revue,  du  livre,  sont  un  pilori  ; de  la  pointe  fine  de  votre 


1.  Libres  Penseurs,  livre  1,  xvi. 
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plume,  mais  avec  tous  les  égards  pour  l’auteur  vivant,  clouez 
cette  œuvre  fâcheuse  au  pilori.  Vous  aurez  bien  mérité  des 
lettres,  de  la  patrie,  du  genre  humain.  Certes,  c’est  bien 
quelque  chose. 

Bossuet  donnait  aux  rois  ce  conseil  magnifique  : « Rois, 
gouvernez  hardiment.  » Vous,  critique,  quiètes  par  droit  de 
conquête  juge  du  génie  et  de  ses  œuvres,  dites  la  vérité  har- 
diment. Il  se  rencontre  d’honnêtes  gens  qui,  par  devoir  et 
avec  un  certain  plaisir,  seraient  disposés  à dire  la  vérité,  rien 
que  la  vérité,  toute  la  vérité;  mais  en  regardant  soigneuse- 
ment autour  de  soi,  comme  s’ils  avaient  peur  d’être  pris  en 
flagrant  délit  de  courage;  en  regardant  plus  soigneusement 
encore  au-dessus  de  soi,  par  crainte  de  déplaire  en  haut  lieu 
à quelque  notable  distributeur  de  gloire  ou  de  couronnes.  A 
ceux-là  on  pourrait  appliquer  certains  vers  du  bon  La  Fon- 
taine, où  je  remplace  les  noms  de  bêtes  par  des  noms  d’in- 
dividus fameux  qui  n’appartiennent  point  à la  Société  des 
gens  de  lettres  : 

Ils  n’osent  point  approfondir 
De  Macaire  et  Bertrand,  ni  des  autres  puissances, 

Les  moins  pardonnables  licences. 

Cette  indulgence  est  lâcheté  ou,  si  vous  préférez,  timidité. 
Un  autre  tort,  également  blâmable,  c’est  l’âpreté.  Aboyer  au 
voleur  est  chose  méritoire  pour  un  dogue;  mais  mordre  tou- 
jours, japper  contre  tout  le  monde,  montrer  les  dents  à tout 
propos,  c’est  injustice  et  méchanceté;  souvent  même  c’est 
dépit  ou  impuissance.  Ce  fut  la  manie  de  ce  pauvre  Edmond 
de  Concourt,  dont  M.  Doumic  fait  brièvement  et  gentiment 
le  procès  : « Il  débinait,  débinait,  débinait.  » Pincer  sans 
rire,  c’est  bien;  rire  sans  pincer,  c’est  mieux;  mais  riez  ou  , 
pincez  là  où  il  faut;  ne  pincez  que  s’il  le  faut  et  pas  plus  qu’il 
ne  faut. 

Parmi  les  gens  de  lettres  arrivés^  ü y ^ ^ne  occasion,  un 
jour,  un  jeudi,  où  l’on  est  censé  dire  la  vérité  aux  morts  et 
aux  vivants  : ce  sont  les  réceptions  à l’Académie  française. 
Sous  la  coupole,  en  présence  d’un  public  trié  sur  le  volet  et 
amené  là  pour  applaudir,  deux  hommes  d’esprit  se  livrent  à 
un  duel  prolongé,  et,  selon  la  parole  de  je  ne  sais  plus  quel 
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autre  homme  d’esprit,  ils  échangent  deux  discours...  sans 
résidtat.  Deux  heures  durant,  ils  font  revivre  le  prédécesseur 
qui  a été  assez  galant  pour  mourir  et  pour  laisser  son  fauteuil 
à Fheureux  élu;  de  là  vient  que ‘les  deux  immortels  vivants 
découvrent  toutes  les  vertus  dans  la  vie  et  les  livres  du  tré- 
passé. En  ces  cas  très  fréquents,  les  deux  discoureurs  s’ac- 
quittent, avec  beaucoup  de  plaisir  de  leur  devoir,  lequel 
consiste  trop  souvent  à mentir,  dans  le  style  le  plus  soigné, 
et  sans  se  compromettre  auprès  du  public  qui  est  là  pour 
applaudir.  Sans  aller  chercher  bien  loin  un  exemple  de  ces 
belles  menteries,  rappelez-vous  ce  qui  s’est  échangé^  audit 
lieu,  en  décembre  dernier,  à propos  d’Alexandre  Dumas  fils. 
On  a bonnement  failli  le  déclarer  bienfaiteur  de  l’humanité, 
apôtre  de  la  vertu,  régénérateur  de  la  famille  française. 

Cette  manière  de  dire  la  vérité  aux  vivants  et  aux  morts  est 
propre  aux  académiciens  et  aux  orateurs  funèbres.  En  ces 
occasions-là,  le  dictionnaire  de  l’Académie  se  prête  à tous  les 
sens  que  les  gardiens  de  la  langue  veulent  y trouver  : le  jour 
signifie  la  nuit;  la  vertu  signifie  les  péchés  capitaux...  Il  ne 
s’agit  que  de  s^entendre. 

U 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  considérations  qu’il  y aurait  plai- 
sir à étendre,  et  peut-être  devoir  à souligner  plus  énergique- 
ment, voyons  comment  M.  Doumic  remplit  son  devoir  de  dire 
la  vérité  aux  morts,  et  comment  il  ne  se  refuse  point  le  plai- 
sir de  la  dire  aux  vivants,  dans  les  treize  chapitres  de  ses 
Nouvelles  Études  sur  la  littérature  française.  H s’y  occupe 
d’une  douzaine  de  morts;  il  ne  nomme  que  trois  vivants,  qui 
ne  se  ressemblent  guère  et  qui  sont  : Émile  Zola,  François 
Goppée,  Anatole  France.  On  croirait,  à première  vue,  que  les 
trépassés  intéressent  beaucoup  plus  M.  Doumic  que  les 
autres;  mais,  dans  le  choix  des  écrivains  qu’il  cite  à son  tri- 
bunal, il  ne  faut  voir,  sans  doute,  qu’un  jeu  du  hasard  et  du 
mouvement  de  librairie.  Toutefois,  une  remarque  générale 
s’impose.  Parmi  les  auteurs,  hommes  et  femmes,  vivants  ou 
défunts,  à peine  s’en  rencontre-t-il  deux  ou  trois  de  vraiment 
honorables  et  présentables,  — quant  à leurs  œuvres,  s’en- 
tend. Le  reste  réclame  surtout  vengeance.  Le  devoir  du 
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critique  n’en  est  que  plus  nettement  tracé.  Il  est  clair,  il  est 
simple,  il  est  pressant,  il  est  pénible. 

Vers  la  fin  du  volume,  M.  Doumic  daube  à tour  de  bras  sur 
plusieurs  trépassés,  fort  méprisables,  que  la  République  a 
Toulu  faire  revivre  dans  le  bronze,  et  dont  elle  salit  l’atmos- 
phère de  Paris.  Nous  l’applaudirons  de  cet  acte  de  vaillance, 
qui  est  aussi  un  devoir.  — Entre  temps,  M.  Doumic  se  repose, 
dans  une  discussion  aimable,  sur  la  Question  du  vers  libre, 
A cette  discussion  nous  applaudirons  encore,  sans  nous 
faire  prier;  d’autant  que  nous-même,  dans  les  Études ,, 
quinze  jours  avant  que  la  causerie  de  M.  Doumic  parût  dans 
les  Deux  Mondes,  nous  avions  traité  précisément  la  même 
question,  en  alléguant  les  mêmes  auteurs,  et  en  essayant  de 
traduire  quasi  les  mêmes  idées. 

Si  nous  nous  arrêtons  autour  de  ces  treize  chapitres,  c’est 
que  le  livre  et  les  livres  de  M.  Doumic  tranchent  sur  la  plu- 
part des  œuvres  de  critique  qui  foisonnent.  L’auteur  est  le 
juge  littéraire  en  titre  des  Deux  Mondes  ; et,  du  haut  de  ce 
piédestal  de  soixante-dix  coudées,  il  a pour  mission  de  dire 
la  vérité  au  Levant  et  au  Couchant,  Ses  volumes  approchent 
de  la  dizaine.  Quant  à ses  qualités,  elles  sont  connues; 
M.  Doumic  n’est  ni  un  Sainte-Beuve,  ni  un  Pontmartin,  ni  un 
Edmond  Biré;  mais,  comme  celui-là,  il  sait  exposer  une 
théorie;  comme  ceux-ci,  il  sait  conter  un  menu  fait  et  coudre 
une  anecdote.  Son  style  est  sobre,  incisif,  spirituel,  plutôt 
froid,  peu  coloré,  mais  coulant  et  limpide,  ruisseau  plutôt 
que  torrent;  bref,  style  distingué. 

Nous  parlons  de  ces  Nouvelles  Études  sur  la  littérature, 
tout  bellement  et  bonnement,  sans  aucune  de  ces  « colères 
impétueuses  et  vigoureuses,  et...  pieuses  »,  dont  le  critique 
des  Deux  Mondes  se  garantit  et  dont  il  s’égaie.  A quoi  bon 
les  colères,  même  pieuses?  La  colère,  pour  éclater  ou  dé- 
border, veut  de  grands  sujets  ou  de  grands  obstacles.  Ce 
n’est  point  ici  le  cas  ; et  il  n’y  a point  lieu  ici  aux  termes 
impétueux  ou  violents.  Prenons  bien  garde  à ces  termes-là; 
car  enfin,  M.  Doumic  en  prévient  les  lecteurs  des  Deux 
Mondes  ; « à la  violence  des  termes,  on  reconnaît  l’exaltation 
du  dévot  ; les  colères  pieuses  ont  volontiers  recours  à ce 
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vocabulaire  enflammé.  » (P.  127.)  M.  Doumic  s’épanche  en 
ces  aphorismes,  à propos  de  Chateaubriand  et  d’un  prêtre 
qui  admire  l’auteur  du  Génie  du  christianisme^  mais  qui 
l’admire  à l’encontre  et  aux  dépens  de  Sainte-Beuve; 

Attaquer  Sainte-Beuve,  ah  ! c’est  un  si  bon  homme  ! 

Glissons.  Évitons  jusqu’aux  apparences  d’un  vocabulaire 
enflammé. 

Dans  sa  galerie  des  morts,  auxquels  il  doit  dire  la  vérité, 
M.  Doumic  admet  quatre  ou  cinq  femmes  de  lettres.  J’ignore 
s’il  avait  le  choix  ; mais  le  choix  n’est  pas  des  plus  heureux. 
Pas  une  de  ces  dames  n’est  un  parangon,  à aucun  titre  : toutes 
les  quatre  ou  cinq  sont  dignes  de  pitié,  voire  de  mépris.  La 
première  est  Marguerite  de  Navarre  : princesse  pédante  et 
l3el  esprit,  qui  fît  de  sa  petite  cour  de  Nérac  l’asile  des  lettrés 
suspects  et  des  huguenots  avérés,  y compris  Calvin  etDolet. 
Elle  les  protégeait  elles  choyait  tant  et  si  bien  que  « c’estoit, 
dit  Sainte-Marthe,  une  poulie  qui  soigneusement  appelle  et 
assemble  ses  petits  poullets».  Le  petit  poulet  Calvin  ! Elle 
prenait  ses  hôtes  pour  secrétaires;  elle  écrivit  Y Heptaméron^ 
imitation  très  leste  de  Boccace  et  recueil  farci  d’histoires 
ordurières  contre  les  moines.  Elle  rimait  aussi  des  poèmes 
subtils  et  médiocres  sur  des  sujets  de  religion,  poèmes  dont 
le  plus  fameux  fut  traduit  en  anglais  par  la  reine  Élisabeth. 
Sans  doute,  il  est  à croire  qu’elle  finit  par  se  ranger;  mais 
enfin,  cette  protectrice  des  huguenots,  mère  de  l’hérétique 
Jeanne  d’Albret,  ne  fut  ni  la  perle  des  chrétiennes,  ni  la 
« marguerite  des  Marguerites  » . 

M.  Doumic  s’emploie  à réhabiliter  cette  pauvre  reine  de 
Navarre,  que  ses  sympathies  pour  la  réforme  ce  désignaient 
aux  calomnies  des  dévots  » (p.  7).  M.  Doumic  en  veut  aux 
dévots  et  il  ne  leur  épargne  point  les  vocables  enflammés. 
Marguerite  de  Navarre  fut  une  « intellectuelle  » et  même  une 
((  mystique  ».  Quant  à la  morale  de  Y Heptaméron^  les  dévots 
ont  tort  de  jeter  les  hauts  cris;  ce  que  l’on  trouve  là-dedans 
mène  tout  droit  à l’amour  de  Dieu  (p.  12);  c’est  le  « livre 
d’une  honnête  femme,  mais  d’une  honnête  femme  du  sei- 
zième siècle  » (p.  21).  — Pourquoi  pas  d’une  sainte  Thé- 
rèse? Les  maladroits  qui  aperçoivent  là  a des  contes  liber- 
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tins,  indécents  ou  même  graveleux  ))  (p.  16),  prouvent  qu’ils 
ne  savent  pas  lire.  Au  surplus,  cette  femme  très  pieuse, 
encore  que  semi-huguenote,  qui  narrait  de  telles  polissonne- 
ries, écoutez  bien  ce  couplet,  cette  femme  « accomplit  une 
mission  bienfaisante;  elle  aide  à l’éclosion  de  la  pensée 
libre  » (p.  24).  Hé  oui!  en  couvant  ce  les  petits  poullets  », 
Calvin,  Dolet,  Marot,  et  toute  cette  vertueuse  nichée  du  pur 
Évangile. 

A côté  de  la  reine  Marguerite,  couveuse  de  la  pensée 
libre,  voici  Mme  Geoffrin,  a femme  célèbre  et  bonne  ». 
Hélas!  bien  ignorée  aujourd’hui  et  qui  fut  beaucoup  trop 
bonne  jadis  aux  penseurs  libres  du  dix-huitième  siècle,  qui 
s’appelaient  Diderot,  d’Alembert,  d’Holbach...  et  générale- 
ment à tous  les  encyclopédistes.  Cette  bourgeoise,  assez 
sotte,  et  dont  à peu  près  tout  l’esprit  consistait  à s’écrier  : 
« Voilà  qui  est  bien!  » quand  un  habitué  de  son  salon  s’aven- 
turait à dire  une  sottise,  dépensa  la  fortune  de  son  mari, 
bourgeois  fort  épais,  en  faveur  des  ennemis  de  l’Église;  et 
M.  Doumic  n’a  que  trop  raison  d’écrire,  au  sujet  de  son 
salon  que  l’on  a malencontreusement  appelé  un  royaume  [le 
royaume  de  la  rue  Saint-Honoré)  : non,  c<  ce  n’est  qu’un 
bureau  d’esprit  ouvrant  sur  un  bureau  de  bienfaisance  ». 
M.  Doumic  oublie  seulement  d’ajouter;  bienfaisance  très  mal 
placée,  alors  même  que  la  bourgeoise  Geoffrin  payait  les 
dettes  de  Poniatowsky,  futur  roi  de  Pologne.  Si  Mme  Geof- 
frin n’avait  pas  eu  Plieureuse  et  louable  chance  de  faire  con- 
fesser les  philosophes  Fontenelle  et  Mairan,  il  n’y  aurait  pas 
la  moindre  goutte  d’encre  à dépenser  en  mémoire  de  cette 
femme  « célèbre  et  bonne  ». 

Après  la  sotte  bourgeoise,  voici  la  bourgeoise  déclassée, 
ambitieuse,  jalouse,  rancunière  et  grandiloque,  qui  devait 
s’éprendre  éperdument  de  la  démocratie  jusques  à la  guil- 
lotine, après  s’être  éperdument  éprise  de  l’aristocratie; 
car  la  pauvre  Manon  Phlipon  épousa  M.  Roland,  parce  que 
M.  Roland  s’appelait  M.  de  la  Platière.  Cette  folle,  pervertie 
par  Rousseau  qu’elle  nommait  « le  divin  »,  est  définie  par 
M.  Doumic  « une  âme  héroïque,  lyrique  et  romantique  à la 
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veille  de  la  Révolution  » (p.  74).  Cette  malheureuse,  pas- 
sionnée jusqu'au  cynisme,  trouve  en  M.  Doumic  un  défen- 
seur posthume  de  sa  vertu.  « Son  cynisme,  dit  M.  Doumic,  a 
une  excuse  dans  son  inconscience  » ; comme  si  le  cynisme 
avait  jamais  une  excuse  ; comme  si  vraiment  elle  était 
inconsciente,  cette  femme  qui  avait  lu  Candide^  qui  déclarait 
Vimmoxiàe  F ctuh las  « joli  »,  et  dont  V Héloïse  de  Jean-Jacques 
fut  le  bréviaire. 

Si  j’osais,  après  le  mot  pompeux  de  Mme  Roland,  faire  une 
autre  phrase  pompeuse  et  un  peu  enflammée,  je  dirais  : 
<(  O vérité!  quelles  timides  hardiesses  on  se  permet  en  ton 
nom!  » — - Mais  je  n’ose. 

Sur  la  même  ligne  que  Manon  Phlipon,  dame  Rolland, 
voici  une  autre  dévote  de  Jean-Jacques,  une  femme  philo- 
sophe selon  la  vraie  doctrine  de  l’Encyclopédie  et  du  citoyen 
de  Genève,  la  marquise  de  Condorcet,  qui,  dès  Page  de 
vingt  ans,  n’avait  plus  d’autre  Credo  que  celui-ci  : « Les 
rois  sont  des  tyrans  et  les  prêtres  des  imposteurs  » ; femme 
« totalement  dénuée  de  l’idée  et  du  sentiment  religieux  » 
(p.  109).  C’est  elle  qui  fit  de  son  mari,  philosophe,  conven- 
tionnel et  très  couard,  un  juge  de  Louis  XVI.  Notons,  au 
passage,  que  PUniversité  donne  de  nobles  leçons  de  choses 
à ses  nourrissons,  lorsqu’elle  les  éduque  sous  le  patronage  de 
ce  demi-régicide  et  très  vulgaire  suicidé.  Quand  le  marquis 
de  Condorcet  se  fut  empoisonné,  sa  veuve,  nullement  incon- 
solable, vécut  au  hasard  une  vie  de  honteuse  débauche; 
autour  de  laquelle  M.  Doumic  sème  des  prairies  qui  ver- 
doient et  plante  des  arbustes  tout  fleuris.  11  tresse  même  des 
guirlandes  autour  du  livre  fort  inutile  qui  conte  ces  choses- 
là  : « Le  biographe  de  Mme  de  Condorcet,  dit-il,  est  admi- 
rable pour  sauver  par  la  délicatesse  des  termes  ce  que 
certaines  situations  peuvent  avoir  de  scabreux.  » (P.  120.) 
Admirable!...  rien  que  cela!  Ah l q tien  termes  galants!... 
Et  juste  un  peu  auparavant,  M.  Doumic  avait  souri  de  Pen- 
thousiasme  rétrospectif  avec  lequel  Victor  Cousin  écrivit 
l’histoire  des  grandes  dames  de  1650  ! Quelle  admirable 
façon  de  dire  la  vérité  aux  mortes  très  peu  honorables  qu’il 
rencontre  ! 
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Il  en  rencontre  une  autre  encore^  dont  Louis  Veuillot  écrit, 
sans  précautions,  dans  une  de  ses  lettres  familières  : « Oh  ! la 
sale  ! » Celle-là,  du  moins,  eut  du  talent  ; il  s’agit  de  George 
Sand.  M.  Doumic  s’occupe  de  la  correspondance  de  George 
Sand  avec  Alfred  de  Musset.  Il  ne  cache  point  que  tout  cela, 
c’est  du  bavardage,  du  cabotinage  ; que  l’humanité  ne  gagne 
pas  un  grain  de  mil  à ces  révélations  malpropres.  Nous 
sommes  bien  de  son  avis.  Quand  même,  il  en  entretient  l’hu- 
manité des  Deux  Mondes  ; il  le  fait  avec  force  détails  ; il  ana- 
lyse longuement;  il  prodigue,  avec  mesure,  la  gaze  de  son 
esprit  délicat;  il  jette  en  passant  quelques  poignées  de  sable 
sur  ces  ordures.  Mais  enfin  il  les  remue,  du  bout  du  pied,  et 
du  bout  de  la  plume. 

Et  tout  cela,  joint  à certaines  autres  demi-pages  de  l’article  : 
Les  dangers  de  la  sensibilité^  nous  oblige  à conclure  qu’il  ne 
faut  point  laisser  traîner  les  Etudes  sur  la  littérature  fran~ 
çaise  dans  un  salon  bien  tenu;  non  plus  que  dans  une  biblio- 
thèque à la  portée  de  la  jeunesse. 

Une  autre  réflexion  pour  finir,  et  pour  tirer  une  moralité 
de  trois  vies  qui  restent  un  outrage  à la  morale.  Ce  sera 
aussi,  en  deux  petites  phrases,  un  chapitre  de  la  question  du 
féminisme . Mme  Roland,  la  marquise  de  Condorcet,  George 
Sand,.  avaient  été  de  jeunes  chrétiennes  ferventes,  et  selon 
le  terme  du  jour,  mystiques.  Du  moment  où,  vers  l’âge  de 
dix-huit  ou  vingt  ans,  elles  se  livrèrent  à la  lecture  des  livres 
qui  avaient  la  vogue  en  ce  temps-là,  elles  devinrent  ce  que 
depuis  elles  furent.  Avis  aux  mères  de  famille  ! 

III 

Après  les  mortes,  voici  les  morts,  auxquels  M.  Doumic  dit 
la  vérité  : Brantôme,  Chateaubriand,  Edmond  de  Concourt. 
Pourquoi  M.  Doumic  revient-il  sur  les  très  sales  gaillar- 
dises de  Brantôme  ? Il  y a déjà  plusieurs  lustres  que  les  onze 
volumes,  bourrés  de  propos  qui  (c  sembleraient  vifs  à des 
charretiers  » (p.  37i),  ont  vu  le  jour.  L’imprimerie  du  temps 
passé  avait  négligé  Brantôme;  on  ne  commença  d’imprimer 
ces  grossières  gasconnades,  que  vingt-cinq  ans  après  le 
trépas  du  scandaleux  chroniqueur.  11  a fallu  attendre  jusqu’à 
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ces  dernières  années  pour  en  avoir  la  collection  complète, 
dont  le  besoin  ne  se  faisait  point  sentir. 

Un  jour,  le  cheval  de  Brantôme  se  cabra,  renversa  son 
maître,  lui  « brisa  et  fracassa  tous  les  raings  ».  A la  suite  de 
cette  chute,  le  bretteur  gentilhomme  fut  condamné  à quatre 
ans  de  repos  forcé  ; et,  en  guise  de  passe-temps,  il  s’avisa  de 
coucher  sur  le  papier  ses  souvenirs  et  à « desbagouler  » ses 
graveleuses  histoires.  — « Heureux  accident,  en  somme,  se 
hâte  d’écrire  M.  Doumic,  et  dont  Brantôme,  qui  croit  à l’in- 
tervention de  Dieu  dans  les  affaires  humaines,  n’a  pu  mécon- 
naître le  caractère  providentiel.  » (P.  31-32.)  M.  Doumic 
croit-il  à l’intervention  de  Dieu  dans  les  affaires  humaines  ? 
Si  non,  Brantôme,  du  moins  en  cela,  lui  est  supérieur.  Mais 
de  qui  se  moque-t-il  ici?  De  Brantôme,  de  la  Providence,  de 
ses  lecteurs?...  Il  poursuit  : « Sans  cette  opportune  chute  de 
cheval,  il  nous  manquerait  sur  les  choses  et  les  gens  du 
seizième  siècle  nombre  de  détails  qui  ne  se  trouvent  pas 
ailleurs  que  dans  ces  précieux  écrits.  » Est-ce  que  le  monde, 
même  celui  des  lettrés,  ne  pourrait  vivre  sans  ce  régal  de 
pourriture?  M.  Doumic  conslale  ce  fait,  qui  n’est  point  du 
tout  à notre  gloire,  que,  pour  « notre  tempérament  gaulois  », 
il  faut  des  choses  de  ce  goût;  « l’obscénité  nous  plaît.  » (P.  33.  ) 
Oh  ! ce  nous  est  une  injure,  et  elle  est  gratuite  ; est-ce  donc  en 
français  seulement  qu’on  a écrit  des  obscénités  ? C’est  nous 
faire  la  part  trop  large  et  trop  hideuse  ; qu’il  y ait  des  Fran- 
çais qui,  pour  parler  comme  M.  Doumic,  «trouvent  ça  drôle  », 
c’est  grand  dommage  pour  eux;  mais  combien  d’autres  trou- 
vent ça  triste  et  répugnant!  M.  Doumic  affirme  que,  môme 
aujourd’hui,  Brantôme  compte  beaucoup  d’imitateurs,  parmi 
« les  plus  distingués  entre  les  littérateurs  ».  Est-ce  bien 
parmi  les  plus  distingués?  Est-ce  que,  quand  on  tient  des 
propos  qui  sembleraient  vifs  à des  charretiers,  on  est  un  lit- 
térateur des  plus  distingués?  Est-ce  que  c’est  tout  à fait  la 
vérité  qu’il  convient  de  dire  aux  morts,  comme  Brantôme  ; 
et  aux  vivants,  comme...  ? M.  Doumic,  n’ayant  point  hasardé 
de  noms,  gardons-nous  de  nommer  : et  ne  faisons  point  de 
réclame  à des  littérateurs  trop  distingués. 

Les  Concourt  furent  de  tout  petits  Brantôme  ; M.  Doumic 
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s’occupe  d’Edmond,  et  il  diminue  de  plusieurs  coudées  la 
statue  que  les  coteries  ont  prétendu  élever  à cet  écrivain 
qui  de  loin  ni  de  près  ne  ressemble  à un  colosse.  Ce  fut  un 
homme  « intègre  »,  un  homme  probe,  dit  M.  Doùmic  : ce  ne 
fut  point  un  individu  sans  fierté  qui  déshonore  la  profession 
des  lettres  « en  vendant  sa  plume  pour  de  l’argent  ou  en  tra- 
hissant sa  conscience  pour  un  bout  de  ruban  » (p.  200). 
Voilà  un  noble  élan  de  probité  littéraire  et  une  protestation 
digne  contre  la  vénalité  des  plumes  et  des  consciences.  Si, 
pendant  qu’il  était  en  veine  d’indignation,  l’écrivain  des 
Études  sur  la  littérature  s’était  indigné  contre  tant  d’autres 
façons  de  déshonorer  le  talent  et  de  salir  le  papier  ! 

Il  préfère  appuyer  sur  toutes  les  médiocrités,  littéraires  ou 
non,  d’Edmond  et  de  Jules  : « Tout  est  petit  chez  eux  et  tou  t 
ce  qu’ils  touchent,  ils  le  rapetissent.  » (P.  206.)  Edmond  est 
(«  un  esprit  mesquin...,  il  a reculé  les  bornes  de  l’infatuation  » 
p.  203);  haletant  vers  le  succès,  ou  seulement  vers  le  bruit, 
il  se  livre  sans  relâche  à cette  folle  « torture  de  creuser 
dans  une  cervelle  qui  sonne  creux  » (p.  202).  Sévère,  mais 
juste  et  parfaitement  imaginé;  l’étude  sur  Edmond  de  Con- 
court est  une  des  merveilles  du  volume  : c’est  soigné,  c’est 
vrai,  c’est  joli;  une  miniature  de  critique.  Mais  de  la  morale  ? 
point  de  nouvelles.  Sans  doute,  je  lis  bien,  à tel  endroit,  que 
« les  Concourt  ont  penché  leur  curiosité  de  littérateurs  bien 
nés...  sur  des  phénomènes  ignobles  »;  mais  je  lis  aussi  : 
Les  romans  des  Concourt  sont,  « à tout  prendre,  parmi  les 
plus  intéressants  qui  aient  été  écrits  dans  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle  » (p.  213).  Donc,  mesdames  et  messieurs,  feuil- 
letez ces  romans,  penchez  votre  curiosité  sur  ce  Journal^ 
où  fourmillent  les  phénomènes  ignobles.  C’est  ignoble,  mais 
c’est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  intéressant.  N’appuyons  pas  ; 
et  courons  vite  à la  galerie  des  vivants. 

Il  y en  a trois  ; Zola  est  le  premier  ; et  il  tient  une  grosse 
place.  Avec  Zola,  M.  Doumic  se  met  à l’aise  ; il  ne  se  gêne 
point;  il  parle  comme  tout  le  monde  pense,  dans  le  monde 
qui  pense.  Zola  est  vivant,  soit;  mais  c’est  un  homme  fini.  Il 
a publié  une  charretée  de  volumes  ; mais  ce  ne  sont  que  des 
articles  de  commerce;  « c’est  du  roman  au  mètre,  du  feuil- 
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leton  à la  toise  » (p.  196).  Zola  (je  résume  V éreinteînent) 
n’est  ni  un  croyant,  — on  s’en  doutait,  — ni  un  psychologue, 
ni  un  savant;  « sa  science  est  pareille  à sa  littérature;  c’est 
de  la  science  pour  tous  » (p.  194);  ce  n’est  pas  un  penseur: 
« il  est  tout  à fait  dépourvu  d’intelligence  critique  (p.  176)  »; 
il  est  très  ennuyeux;  toujours  « il  s’obstine  à refaire  avec 
entêtement  la  même  chose  w;  ses  peintures  sont  « dégoû- 
tantes de  banalité  »,  ses  procédés  sont  d’une  « lassante  mono- 
tonie » ; son  style  « d’une  rare  indigence  ».  M.  Zola  (c  a un 
cerveau  bizarrement  construit  et  non  pas  du  tout  une  caboche 
nette,  ronde  et  solide  » (p.  184). 

Ainsi,  à propos  de  Rome^  M.  Doumic  démolit,  pièce  à pièce, 
bloc  par  bloc,  l’œuvre  entière  d’Emile  Zola  ; il  y met  de  l’en- 
train, de  la  vie,  de  l’esprit,  presque  de  la  chaleur.  Un  dévot 
ne  saurait  mieux  tomber  le  malheureux  auteur  de  Lourdes 
et  de  Rome.  Mais  un  dévot  ferait  un  peu  plus  et  autrement 
sentir  que  Rome  et  Lourdes  sont  des  thèses,  des  thèses 
déplorables  et  impies;  M.  Doumic  darde  l’outre  colossale  de 
coups  d’épingle;  un  dévot,  peut-être  avec  moins  de  finesse, 
crèverait  l’outre  d’un  coup  de  pied,  en  ayant  soin  de  crier 
aux  spectateurs  : Passez  ! ne  touchez  pas  à ce  fumier.  — Et 
le  dévot  aurait  grand’raison,  surtout  depuis  que  la  Congré- 
gation de  l’Index  a dit  précisément  la  même  chose,  en  une 
petite  phrase  latine. 

Du  moins,  quand  M.  Doumic  sera  de  l’Académie  française, 
— et  cela  viendra,  — on  devine  de  quelle  couleur  seront  les 
boules  qu’il  jettera  dans  l’urne,  chaque  fois  que  Zola  tendra 
la  main  à la  porte  des  immortels. 

Les  vingt-cinq  pages,  consacrées  à Coupable.,  de  M.  Coppée, 
sont  un  chef-d’œuvre,  non,  peut-être,  de  critique  littéraire, 
mais  d’équilibre  — d’équilibre  instable.  M.  Doumic  avance, 
il  recule;  il  ose,  il  craint;  il  affirme,  il  rétracte;  il  parle,  il 
regarde  si  on  écoute,  et  vite  il  jure  qu’il  n’a  rien  dit. 

Nous  sommes  convaincu,  par  bonnes  raisons,  que  M.  Gop- 
pée  n’écrirait  plus  aujourd’hui  toutes  les  aventures  de  Perri- 
nette  ou  d’Héloïse  Donadieu,  de  la  même  encre  qui  lui  a 
servi  pour  le  portrait  angélique  de  Celle  qui  priait^  vrai 
poème  en  prose,  comparable  aux  plus  gracieux  poèmes  en 
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vers  des  Humbles  ; après  avoir  versé  son  âme  croyante  et 
émue  en  des  pages  sur  les  Missionnaires^  qui  font  tressaillir 
et  pleurer,  il  ne  décocherait  plus  ses  joyeuses  flèches  d’en- 
fant de  Paris  contre  le  pauvre  évêque  de  Séringapatam,  — 
lequel,  du  reste,  n'existe  point.  Gela  posé,  revenons  à M.  Dou- 
mic,  qui  est  l’homme,  ou  mieux,  le  critique  le  plus  embar- 
rassé du  monde.  11  veut  juger  M.  Coppée,  son  roman,  et  le 
Journal  : et  pourtant  il  ne  le  veut  pas;  à mesure  qu’il 
hasarde  un  demi-jugement,  il  en  retire  le  quart,  plus  une 
fraction. 

Ainsi,  quand  il  essaie  de  qualifier  les  lecteurs  du  Journal^ 
feuille  auprès  de  laquelle  le  Figaro  même  est  presque  une 
entreprise  édifiante,  « ce  public,  dit-il,  n’est  peut-être  pas 
très  raffiné;  mais  ce  qui  vaut  mieux,  c’est  un  public  de 
braves  cœurs  » (p.227).  Braves  cœurs!  N’est-ce  pas  trouvé! 
n’est-ce  pas  charmant!  n’esl,-ce  pas  idyllique?  On  est  porté 
à croire  que  M.  Doumic  serait  porté  à déclarer  que  la  thèse 
de  Coupable  ne  lui  agrée  point;  qu’elle  lui  semble  mauvaise, 
blâmable,  insoutenable  ; mais  par  contre,  elle  lui  semble  si 
bien  soutenue  qu’elle  en  est  merveilleuse  ; allons  plus  outre, 
qu’elle  en  est  respectable  : « Ce  zèle  et  cette  ardeur  de 
conviction  sont  en  soi  des  sentiments  infiniment  respec- 
tables et  devant  lesquels  on  ne  peut  que  s’incliner.  » (P.  222.) 
Le  critique  s’incline,  puis  il  se  redresse,  puis  il  s’incline, 
puis  les  alinéas  s’accumulent  ; puis,  M.  Doumic,  qui  a beau- 
coup loué  et  s’est  souvent  incliné,  se  repent,  et  prononce 
tout  haut  que  Coupable  est  une  erreur  sociale,  littéraire, 
morale  même,  qui  sait  ? Mais  quoi  ! Erreur!  quel  mot,  quelle 
audace!  Erreur!  est-ce  possible!  est-ce  probable?  Erreur 
oui,  erreur  non  : « Qui  ne  voit  que  cette  erreur  est  d’une 
espèce  rare  et  de  celles  qui  font  à ceux  qui  les  commettent 
infiniment  d’honneur?  » (P.  246.)  — Enfin,  M.  Doumic 
regrette,  sinon  infiniment,  au  moins  énormément  tout  ce 
qu’il  vient  d’avouer  à son  public  raffiné  ; et  il  se  repose  de  “ 
sa  longue  et  pénible  besogne,  en  biffant  tout,  avec  ce  simple 
trait  de  plume  : « Le  reproche  que  nous  lui  faisons  (à 
M.  Coppée)  passerait  aussi  bien  pour  le  meilleur  des  éloges.  » 

Evidemment.  Mais  à dire  la  vérité  aux  vivants,  on  n’a  pas 
que  du  plaisir. 
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Vient  maintenant  le  tour  de  M.  Anatole  France,  un  autre 
de  l’Académie  française.  Le  travail  débute  par  un  hymne  à 
la  mémoire  de  Renan,  le  maître  à la  cc  perversité  séduisante  » ; 
avant  que  l’on  n’entonne  les  louanges  — pardoiiy  les  vérités 
— du  disciple,  de  ce  « sceptique  sans  défaillances  » ! Ceci 
est-il  une  louange,  ou  une  vérité,  ou  un  pavé  ? Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  sceptique  sans  défaillances,  qui  n’est  point  « un  phi- 
losophe de  profession...,  a dit,  sur  l’énigme  du  monde  et  de 
la  vie,  de  ces  mots  qui  retentissent  au  fond  des  âmes  » (p.  252). 

De  quelles  âmes,  hélas!  et  avec  quel  bruit?  Qu’importe, 
cela  retentit. 

Nous  apprenons  ensuite  nombre  de  menus  faits  sur  les 
enfances  du  preux  sceptique  sans  défaillances  ; par  exemple, 
qu’une  « arche  de  Noé  qu’il  avait  parmi  ses  jouets  lui  était 
une  preuve  de  la  vérité  des  Écritures  » (p.  252).  Mais  pas 
une  preuve  bien  solide;  car,  au  sortir  du  collège  catholique 
où  il  fut  élevé,  M.  France  avait  perdu  la  foi  ; chose  qui  paraît 
quasi  toute  naturelle  à M.  Doumic,  lequel  s’en  explique  avec 
bonhomie  en  ces  trois  lignes  : « Gomment  cela  était-il  arrivé? 
Très  simplement...  Ce  qu’on  appelait  jadis  les  affres  àwàovXei 
n’est  plus  guère  aujourd’hui  qu’une  métaphore  sans  emploi.  » 
(P.  255.)  M.  Doumic  en  est-il  sûr?  En  mettrait-il  sa  main  au 
feu?  Ce  mot  affres  du  doute  n’est-il  plus  de  ceux  qui  reten- 
tissent au  fond  des  âmes  des  petits  Jouffroy  de  la  fin  du 
siècle  ? M.  Doumic  ne  se  souvient-il  pas  de  cette  petite 
ph  rase  de  M.  Jules  Lemaître,  dans  le  volume  des  Contem- 
porains^ où  il  analyse  les  ironies  et  le  scepticisme  de 
M.  A.  France  : « Il  y a...  des  ironies  singulièrement  dou- 
loureuses^ » ? 

Suivent  quelques  douzaines  de  jolies  phrases  balancées  sui- 
vant le  mode  d’oscillation  familier  aux  phrases  de  M.  France. 
Le  tout  pour  arriver  à cette  douce  finale,  à d’autres  phrases 
balancées,  à de  petits  airs  de  flûte  sur  la  vie  heureuse  oû 
s’établit  le  sceptique  sans  défaillances:  « On  est  sans  colère, 
sans  passions  et  sans  haine  »;  on  arrive  à « l’ironie,  gaieté  de 
la  sagesse  et  sourire  de  l’âme  apaisée  ))  (p.  258).  — Bénin, 
bénin,  bénin  ; vol  d’oiseau  du  soir,  fleurs  effeuillées,  fin  d’un 


1.  Contemporains , 2®  série,  p.  156. 
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beau  joiirl...  La  musique  continue;  ce  sont  des  notes  qui 
tintent  en  riionneur  des  « harmonieux  tableaux  » de  Thaïs  et 
de  son  « impiété  charmante  » (p.  264).  Nos  lecteurs  savent  à 
quoi  s’en  tenir  sur  cette  fausse,  impure  et  révoltante  fan- 
taisie de  M.  France.  Pour  tout  le  reste,  M.  Doumic  admire, 
admire,  admire  et  déclare  qu’  « on  ne  saurait  trop  admirer  » 
(p.  265).  Quoi?...  Mais  tout;  tout  et  particulièrement  la  tâche 
si  difficile,  et  menée  à si  bonne  lin  par  M.  France,  dans  la 
Rôtisserie  de  la  reine  Pédauque.  Quelle  tâche  ? Celle  qui  con- 
siste à multiplier  avec  tant  d’art  et  avec  une  « intrépidité 
loyale  » les  « épisodes  incongrus  et  les  gravelures  » (p.  266). 

A la  lin,  tout  à la  fin,  M.  Doumic  entreprend,  avec  une 
intrépidité  ingénieuse,  de  faire  entendre  au  sceptique  Coi- 
gnard  que  son  continuel  persiflage  l’inquiète,  et  que  toutes 
choses  en  ce  bas  monde  ne  sont  point  également  risibles. 
Mais  son  audacieuse  remarque  est  enveloppée  dans  un  pli 
de  rose,  dorée  comme  une  pilule  pour  demoiselles,  entourée 
d’une  couche  de  sucre  comme  une  praline  : Dant  crustula 
hlandi... 

La  vérité  qu’il  faudrait  accentuer,  ce  serait  celle-ci  : « Vos 
livres,  malgré  votre  talent *et  en  raison  de  votre  talent,  sont 
de  mauvais  livres  ; vos  œuvres  sont  de  méchantes  actions  ! » 
Mais  il  y aurait  des  risques  à courir;  on  se  ferait  barrer  les 
passages,  rues  et  ruelles  qui  aboutissent  au  pont  des  Arts. 
Alors  on  enveloppe,  on  gaze,  on  dore;  ou  bien  on  laisse  la 
vérité  se  morfondre  dans  son  puits. 

Néanmoins,  M.  Doumic,  quand  il  veut,  sait  parler  hardi- 
ment et  en  des  termes  qui,  selon  son  expression,  retentissent 
au  fond  des  âmes.  Le  plus  beau  chapitre  de  son  livre  est  le 
plus  vaillant;  c’est  le  dernier;  il  a pour  titre  : les  Statues  de 
Paris.  L’auteur  n’a  plus  en  face  de  lui  des  gens  de  lettres, 
mais  des  scélérats  coulés  en  bronze;  et  il  fouette  ce  bronze 
ignominieux,  il  jette  sur  ces  ligures  impudentes  quelques 
gouttes  de  cette  encre  corrosive  dont  on  eut  autrefois  le  cou- 
rage d’arroser  les  « demoiselles  Carpeaux  ».  Au  nombre  de 
ces  honteux  héros  étalés  sur  les  places  publiques  ou  dans  les 
jardins,  M.  Doumic  dédaigne  de  nommer  quelques-uns  des 
pires.  Voltaire,  Rousseau,  Gambetta;  mais  il  désigne  au 
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mépris  de  tous  les  bons  Français  Étienne  Marcel,  le  traître; 
Étienne  Dolet,  voleur,  assassin,  hérétique  et  « athée  relaps  » ; 
Diderot  Fiinpie  et  le  corrupteur  « crevé  de  mangeaille  » ; 
Danton,  le  furieux  buveur  de  sang;  Mürger,  le  bohème 
gouailleur.  Chemin  faisant,  il  dit  son  fait  au  pauvre  Verlaine, 
vieil  enfant  cynique  et  ivrogne  qui  eut  parfois  le  vin  pieux  et 
qui,  ces  jours-là,  entre  deux  hoquets,  chantonnait  sur  des 
airs  très  faux  des  cantiques  en  charabia.  Ses  adorateurs  veu- 
lent aussi  le  poser  sur  un  socle  et  mettre  cela  dans  quelque 
coin  des  jardins  du  Luxembourg.  M.  Doumic  se  fâche.  Et  il 
demande,  l’histoire  en  main,  l’éloquence  aux  lèvres,  pour- 
quoi nous  oublions  nos  plus  pures  gloires,  pourquoi  ceux 
qui  nous  gouvernent  glorifient  toutes  les  hontes  et  tous  les 
vices.  Il  interroge  l’avenir,  et,  se  tournant  vers  les  détenteurs 
des  pouvoirs  publics,  il  s’écrie  : « Quels  lendemains  se  pré- 
pare une  ville  qui  dresse  sur  ses  places  la  statue  de  l’Émeute, 
la  statue  de  la  Désobéissance  aux  Lois,  la  statue  de  l’Immo- 
ralité, la  statue  de  la  Violence  et  de  la  Haine?  » (P.  319.) 

On  ne  saurait  ni  mieux  raisonner,  ni  parler  avec  plus  d’à- 
propos,  de  vigueur,  d’émotion,  de  justice.  Voilà  comment  il 
convient  de  dire  la  vérité  aux  vivants,  aux  morts,  à tout  le 
monde.  Voilà  un  devoir  bien  compris  de  l’écrivain  et  bien 
rempli;  et  quel  plaisir  c’est  pour  nous  d’y  applaudir  ! 

Hâtons-nous  de  conclure.  La  critique  est  un  noble  métier, 
un  vrai  métier  d’homme  libre.  M.  Anatole  France,  dans  une 
phrase  où,  comme  d’habitude,  il  insinue  presque  autant  d’er- 
reurs que  de  syllabes,  établit  ceci  en  principe  : «Il lui  a fallu 
(à  la  critique)  pour  se  développer  une  époque  d’absolue 
liberté  intellectuelle.  Elle  remplace  la  théologie,  et  si  l’on 
cherche  le  docteur  universel,  le  saint  Thomas  d’Aquin  du 
dix-neuvième  siècle,  n’est-ce  pas  à Sainte-Beuve  qu’il  faut 
songer^?»  — Voilà  le  ton  ordinaire  de  M.  France,  et  un 
faible  échantillon  de  ses  impertinences.  Tout  cela  est  faux. 
Ce  n’est  point  dans  un  temps  de  libre-pensée  qu’il  faut  cher- 
cher la  liberté  intellectuelle;  et,  grâce  à Dieu,  la  théologie 
n’a  pas  été  remplacée  : Sainte-Beuve  est  un  bien  petit  garçon 


1.  Le  Temps ^ 25  mars  1888. 
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auprès  de  saint  Thomas  d’Aquin.  Mais  au  critique,  comme 
au  théologien,  toute  proportion  gardée,  il  faut  une  liberté 
d’âme,  qui,  en  respectant  les  hommes,  sache  condamner,  avec 
une  ((  intrépidité  loyale  »,  l’erreur,  le  mensonge,  le  vice.,  et 
les  œuvres  où  tout  cela  fourmille. 

C’est  le  devoir.  C’est  la  seule  méthode  de  dire  utilement 
la  vérité  aux  vivants  et  aux  morts;  surtout  aux  vivants.  Mais, 
je  l’avoue  et  je  demande  qu’on  veuille  m’en  croire,  si  c’est 
un  devoir  de  dire  la  vérité  à ses  contemporains,  ce  n’est  pas 
toujours  un  plaisir  bien  vif  et  sans  mélange. 


Victor  DELAPORTE,  S.  J. 
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LES  INSCRIPTIONS  JUIVES  DE  K'AI-FONG-FOU  * 


Les  inscriptioDS  qui  font  Tobjet  de  ces  quelques  pages  ont  été 
portées,  au  siècle  dernier,  à la  connaissance  des  sinologues  par 
les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  notamment  les 
PP.  GozaniC  Domenge,  Gaubil^  et  Cibot^.  Ils  ont  signalé  Pexis- 
tence  des  stèles;  ils  en  ont  indiqué  le  nombre  et  ils  ont  donné 
une  traduction  abrégée  des  inscriptions  qu’elles  portaient. 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  James  Finn  résuma  ce  qui  avait  été 
dit  par  les  missionnaires^.  Quelques  années  plus  tard,  deux  indi- 
gènes furent  envovés  K^ai-fong-fou^  parce  The  London  Society 
for  promoting  Cbristianity  among  tbe  Jews  » et  en  revinrent  avec 
une  copie  de  deux  stèles  érigées  sous  les  Ming^  Tune  en  la 
deuxième  année  de  Hong-tchs  (1489),  et  Pautre  en  la  septième 
année  de  Tcheng-té  En  1851,  le  Rev.  G.  Smith  publia  la 

relation  du  voyage  et  le  texte  des  inscriptions,  avec  une  traduc- 
tion faite  par  le  D**  Medhurst^.  C’est  sur  ces  données  que  se  sont 
appuyés  les  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet*’. 

Nous  avons  eu,  dernièrement,  la  bonne  fortune  de  recevoir  du 
R.  P.  Joseph  Brucker  une  copie  des  deux  stèles  susmentionnées, 
plus  une  copie  d’une  troisième  stèle  élevée  en  la  deuxième  année 

* Les  caractères  cLinois  nous  ont  été  prêtés  par  l’Imprimerie  nationale. 

1.  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  vu®  recueil,  Paris,  1707,  p.  1-40.  — 
Voir  aussi  VEpistre  du  P.  Le  Gobien  en  tête  de  ce  recueil. 

2.  Les  renseignements  envoyés  par  les  PP.  Domenge  et  Gaubil,  dans 
différentes  lettres  dont  les  originaux  subsistent  encore,  ont  été  réunis  avec 
ceux  du  P.  Gozani  dans  le  « Mémoire  sur  les  Juifs  établis  en  Chine  », 
publié  dans  le  xxxi®  recueil  des  Lettres  édifiantes  (1774).  L’auteur  de  ce 
Mémoire  est  le  P.  Gabriel  Brotier,  qui  l’avait  d’abord  donné  en  latin  dans 
une  note  de  son  édition  de  Tacite  (1771).  Voir  encore  le  P.  Gaubil  dans 
son  Traité  de  chronologie  chinoise,  p.  264-268. 

3.  Études  religieuses,  1877,  t.  XII,  p.  747-758. 

4.  The  Jews  in  China.  London,  1843. 

5.  The  Jews  at  Kae-fung-foo...  Shanghae,  1851. 

6.  Cf.  H.  Cordier.  Bibliotheca  sinica,  col.  635  et  suiv.,  et  supplément, 
col.  1766  et  suiv.,  et  2174. 
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de  IOang~]ii  (1663)  et  deux  estampages  des  stèles  placées  en  la 
septième  année  de  Tcheng-té  et  en  la  deuxième  année  de  K^ang~hi, 
Ayant  comparé  le  premier  estampage  avec  la  copie  des  délégués 
protestants,  nous  avons  constaté  dans  celle-ci  des  divergences 
assez  notables^,  dont  la  traduction,  malgré  Thabileté  du  D**  Med- 
hurst  bien  connue  des  sinologues,  s’est  nécessairement  res- 
sentie. 

Les  délégués  n’ayant  point  donné,  sans  doute,  une  plus  grande 
application  à la  transcription  de  la  stèle  élevée  en  la  deuxième 
année  de  Hong-tche,  il  est  naturel  de  craindre  que  des  fautes 
semblables  à celles  commises  dans  la  transcription  de  l’autre  stèle 
ne  s’y  soient  glissées.  De  fait,  le  texte  de  cette  stèle,  tel  qu’il  est 
donné  dans  la  brochure  de  O.  Smith,  diffère  considérablement 
de  la  copie  envoyée  en  Europe  par  les  anciens  missionnaires, 
laquelle  est  maintenant  en  notre  possession.  D’un  autre  côté, 
cette  dernière  copie,  collationnée  avec  l’estampage  de  la  stèle 
érigée  en  la  septième  année  de  Tcheng-té^  se  trouve  assez  fidèle; 
d’où  nous  pouvons  conclure,  non  sans  quelque  fondement,  à 
l’exactitude  de  la  copie  de  la  première  stèle,  dont  l’estampage  ne 
nous  est  pas  parvenu. 

Bref,  nous  trouvant  en  possession  de  deux  estampages  de  deux 
stèles  non  publiés  jusqu’ici,  et  d’une  bonne  copie  de  la  stèle 
dont  l’estampage  nous  manque,  nous  avons  entrepris  un  court 
travail  sur  ces  stèles,  qui  formera  un  prochain  numéro  des  Variétés 
sinologiques . Nous  en  détachons  le  chapitre  final,  résumant  le 
contenu  des  inscriptions,  pour  l’offrir  aux  lecteurs  des  Etudes. 

On  verra,  dans  ces  documents  (et  c’est  ce  qui  en  fait  le  prin- 
cipal intérêt),  un  curieux  spécimen  de  la  ténacité  des  juifs  à con- 
server, pendant  près  de  quinze  siècles,  la  doctrine  et  les  pratiques 
reçues  de  leurs  ancêtres  venus  de  l’Inde,  malgré  l’isolement  rela- 
tif dans  lequel  ils  ont  vécu  par  rapport  aux  autres  juifs  répandus 
dans  le  monde,  et  surtout  malgré  leur  contact  continuel  avec  des 
païens. 

1.  Dans  la  copie  des  délégués  ; a)  sont  omises  trois  lignes  de  la  stèle 
indiquant  les  auteurs  de  l’inscription  ; h)  en  plusieurs  endroits  sont  omis 
plus  de  soixante-dix  caractères;  c)  en  d’autres  endroits  sont  ajoutés  plus  de 
quarante  caractères  ; d ) une  vingtaine  de  caractères  ont  été  changés  en 
d’autres.  Dans  la  publication  complète  que  nous  faisons  ailleurs,  nous  indi- 
quons ces  fautes  au  bas  des  pages. 
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RÉSUMÉ  DES  DOCTRINES  CONSIGNÉES  DANS  LES  INSCRIPTIONS 

I.  Sur  Dieu,  — Il  va  de  soi  que  des  juifs,  dans  des  monuments 
religieux,  comme  sont  nos  stèles,  n^ont  pas  pu  s’abstenir  de  con- 
signer leur  croyance  sur  Dieu.  Ils  en  parlent  comme  d’  « un  être 
unique^  »,  « immatériel  »,  « très  beau  et  très  mystérieux»,  «pré- 
sent en  tout  lieu  »,  « auteur  et  conservateur  de  toutes  choses  », 
« ayant  une  Providence  qui  s’étend  à tout  ».  D’après  les  inscrip- 
tions, Dieu  « se  laisse  toucher  par  une  prière  sincère  et  fer- 
vente »,  «par  le  repentir  du  mal  commis  et  par  le  désir  de  s’en 
corriger  ». Il  est  « l’auteur  du  Livre  sacré  delà  doctrine»  (le  Pen- 
tateuque)  et  « l’objet  principal  des  actes  du  culte  ». 

C’est  chose  digne  de  remarque  que  nulle  part  sur  les  stèles  il 
n’est  fait  allusion  à la  croyance  au  Messie. 

IL  Noms  divins. — Si  de  la  nature  et  des  attributs  de  Dieu  nous 
passons  à considérer  les  noms  ou  caractères  employés  par  les 
juifs  chinois  pour  désigner  Dieu,  nous  trouvons  que  sur  nos 
pierres  ils  se  sont  servis  des  noms  suivants  : 

Dien,  Ciel  [Seigneur  du  Ciel]. 

Tcheng-t^ien.,  Vrai  Ciel  [Vrai  Seigneur  du  Ciel]. 

Hoang-tHen.,  Auguste  Ciel  [Auguste  Seigneur  du  Ciel]. 

Chang-tHen.,  Ciel  supérieur  [Seigneur  du  Ciel  supérieur]. 

Ti*,  Dominateur. 

Chang-ti^  Suprême  Dominateur. 

Dien-tao^  Voie  du  Ciel  [Dieu,  Recteur  de  l’univers]. 

TaOy  Voie. 

En  dehors  de  ces  noms,  d’après  des  inscriptions  suspendues 
autrefois  dans  la  synagogue^,  les  juifs  chinois  donnaient  encore  à 
Dieu  les  noms  de  : 

TsHng-tcheng^  le  Pur  et  Vrai  [Etre]. 

Hao-tHen,^  Auguste  Ciel  [Auguste  Seigneur  du  Ciel]. 

Tche-ts'‘ing,  Le  très  Pur  [être]. 

1.  Le  manuscrit  que  nous  a envoyé  l’auteur  contient  tous  les  caractères 
chinois -dont  nous  ne  reproduisons  que  la  transcription.  On  trouvera  dans 
sa  publication  complète  ces  caractères,  ainsi  que  l’indication  des  endroits 
des  inscriptions  qui  justifient  ses  assertions  mises  entre  guillemets. 

( La  Rédaction  des  Etudes.  ) 

2.  The  Jews  at  Kae-fung-foo^  p.  52. 
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Tsao^hoa-tHen,  Ciel  créateur  [Seigneur  du  Ciel,  Créateur  de 
tout]. 

Tchang-cheng-tchou^  Seigneur  toujours  vivant. 

III.  Du  culte  de  V Etre  suprême.  — II  ressort  des  inscriptions 
que  les  juifs  chinois  se  servaient  de  plusieurs  sortes  de  rites  pour 
honorer  Dieu.  En  premier  liéu,  vient  le  sacrifice.  La  troisième 
inscription  en  parle  assez  longuement  pour  exposer  : le  but  du 
sacrifice,  qui  était  surtout  de  remercier  TÉtre  suprême  des  bien- 
faits reçus;  les  temps  ou  saisons  où  il  fallait  sacrifier;  les  dispo- 
sitions intérieures  et  extérieuses  requises  pour  sacrifier  ; ce  qui 
devait  être  offert  en  sacrifice,  et  enfin  la  distribution  qu'on  faisait 
des  mets  sacrifiés. 

Après  le  sacrifice,  viennent  les  actes  d’adoration.  Sous  ce  nom, 
les  inscriptions  désignent  certains  actes  extérieurs  de  l’homme, 
exécutés  en  diverses  dispositions  et  manières,  en  vue  d’honorer 
la  divinité;  elles  marquent,  en  outre,  les  dispositions  dans  les- 
quelles il  faut  accomplir  ces  actes. 

On  voit  par  les  inscriptions  que  les  juifs  de  la  Chine  se  ser- 
vaient de  certains  vases  en  métal,  sans  doute  pour  y brûler  quel- 
ques objets  dans  un  but  religieux,  de  chandeliers  où  ils  mettaient 
des  chandelles  à la  manière  des  païens  dans  leurs  pagodes, 
et  de  vases  à fleurs  pour  l’ornementation. 

En  outre  des  actes  solennels  du  culte  accomplis  en  certains 
jours,  les  juifs  adoraient  Dieu  trois  fois  par  jour,  le  matin,  à 
midi  et  le  soir.  Ils  avaient  aussi  l’habitude  de  réciter  des  prières, 
tantôt  à haute  voix,  tantôt  à voix  basse  ; mais  nos  pierres  sont 
muettes  sur  les  prières  qu’on  disait  et  sur  le  temps  de  la  réci- 
tation. 

Aux  pratiques  du  culte  on  peut  rattacher  : a)  les  purifications 
accomplies  pendant  quatre  jours  de  chaque  mois  lunaire  ^ et 
aux  jours  qui  précèdent  les  sacrifices;  h)  le  grand  jeûne  observé 
vers  la  fin  de  l’automne;  c)  le  grand  repos  gardé  en  ce  même 
jour;  d)  la  fête  des  tabernacles  célébrée  aussi  vers  la  même 
époque  et  qui  durait  une  semaine-  ; e)  la  grande  expiation  accom- 

1.  Les  inscriptions  n’expliquent  pas  en  quoi  consistait  cette  purification. 
On  sait  seulement  que,  ces  jours-là,  les  juifs  chinois  ne  faisaient  pas  cuire 
d’aliments. 

2.  D’après  le  P.  Domenge  [Lettres  édifiante  s ^ xxxi®  rec.,  p.  315),  on  faisait 
à cette  fête  la  procession  du  Livre  sacré. 


LXXIV.  — 17 


258 


CHINE 


plie  en  ce  même  temps;  f)  le  Sabbat,  et  h)  la  distinction  d’ali- 
ments purs  et  impurs. 

IV.  SuperstitioJis.  — Par  nos  pierres  nous  apprenons  que  les 
juifs  chinois  n’étaient  pas  adonnés  aux  pratiques  superstitieuses 
si  communes  parmi  les  païens.  On  y loue,  en  effet,  l’époque  qui 
précéda  Abraham  de  ce  qu’alors  les  hommes  n’accomplissaient 
pas  de  superstitions;  on  y affirme  l’inutilité  et  la  fausseté  des 
actes  superstitieux,  et  on  y recommande  expressément,  pour  le 
temps  des  funérailles,  de  n’attacher  aucune  valeur  aux  pratiques 
superstitieuses. 

De  cette  aversion  des  juifs  chinois  pour  les  superstitions,  on 
peut  et  on  doit  conclure  qu’ils  ne  voyaient  rien  de  superstitieux 
dans  les  rites  observés  envers  les  défunts,  dont  nous  parlons  dans 
le  paragraphe  suivant. 

V.  Culte  des  ancêtres.  — Il  est  plusieurs  fois  recommandé  sur 
nos  pierres;  ce  culte  est  sans  doute  celui  qui  est  usité  parmi  les 
lettrés  chinois,  et  dont  la  partie  la  plus  importante  consiste  en 
des  oblations  dites  Tsi. 

Les  stèles  nous  font  connaître  l’existence  de  deux  temples 
construits,  l’un  en  honneur  des  saints  ancêtres  [Patriarches?],  et 
l’autre  en  l’honneur  du  fondateur  de  la  religion  [Abraham? 
Moïse?]. 

Ce  témoignage  des  stèles  est  confirmé  en  partie  par  les 
PP.  Gozani  et  Domenge.  Le  premier  écrit  : « En  sortant  de  la 
synagogue,  on  trouve  une  salle  que  j’eus  la  curiosité  de  voir.  Je 
n’y  remarquai  qu’un  grand  nombre  de  cassolettes.  Ils  me  dirent 
que  c’était  le  lieu  où  ils  honoraient  leurs  ou  les  grands 

hommes  de  la  loi  L » Le  second  dit  : « Dans  l’enceinte  de  la 
synagogue,  ils  ont  une  salle  où  ils  conservent  les  tablettes  de 
leurs  bienfaiteurs  [sic)  défunts-.  » 

1.  Cf.  Lettres  édifiantes,  vue  rec.,  p.  9. 

2.  Cf.  Lettres  édifiantes,  xxxi®  rec.,  p.  340.  Un  plan  de  la  synagogue  de 
K‘ai-fong-fou,  dessiné  par  le  P.  Domenge  et  qui  est  conservé  avec  ses  lettres 
autographes,  marque  une  « salle  des  ancêtres  » de  chaque  côté  du  bâtiment 
principal  de  la  synagogue.  Les  délégués  protestants  signalent  une  salle 
où,  d’après  eux,  étaient  honorés  les  chefs  des  familles  juives  qui  vivaient  à 
K^ai-fong-fou.  Voici  leurs  paroles  : « On  each  side  of  the  synagogue  there 
is  a range  of  buildings,  and  on  each  side  of  the  terrace  another  range  of 
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Cependant,  malgré  tant  de  piété  à Tégard  des  défunts,  il  est 
impossible  de  savoir  par  nos  pierres  ce  que  les  juifs  chinois 
pensaient  de  la  vie  future.  Les  stèles  gardent  presque  le  même 
silence  sur  les  esprits.  Il  semblerait  pourtant  que  les  juifs  de 
K'' ai-fong-fou  admettaient  leur  existence,  mais  ne  comptaient  pas 
sur  leur  protection. 

VI.  Libres  sacrés,  • — Les  juifs  chinois  ont  consigné  sur  nos 
pierres  leur  foi  à Torigine  divine  du  Livre  sacré,  [c’est-à-dire  du 
Pentateuque  ],  composé  de  cinquante-trois  chapitres  ^ et  divisé  en 
quatre  livres  A cause  de  son  origine  'divine,  le  Livre  sacré, 
Cheng-Jdng,  est  aussi  appelé  Tdeh~king  dans  une  des  inscriptions 
suspendues  dans  la  synagogue. 

Nos  pierres  mentionnent  encore  deux  autres  sortes  de  livres 
religieux  dits,  les  uns  Fang-king^  et  les  autres  San^king.  Nous  ne 
savons  pas  quels  étaient  les  premiers  ; nous  penchons  à croire 
que  c’étaient  des  rituels  ou  livres  de  prières  employés  dans  les 
cérémonies  religieuses;  les  seconds  étaient  des  livres  sacrés  de 
l’Ancien  Testament,  tels  que  quelques  prophètes... 

VIL  Antiquité  du  Pentateucque  chinois.  — Elle  n’est  pas  si 
grande  que  quelques-uns  l’ont  dit.  En  effet,  par  la  troisième 
inscription,  corroborée  par  d’autres  témoignages,  nous  savons 
que  les  juifs  chinois  conservaient,  dans  la  partie  la  plus  sainte  de 
la  synagogue,  treize  exemplaires  du  Pentateuque.  De  ce  nombre, 
douze  étaient  des  copies^  faites  sur  un  exemplaire  primitif,  com- 
posé avec  des  débris  de  douze  exemplaires  submergés  pendant 
l’inondation  de  1642.  Onze  d’entre  ces  derniers,  semble-t-il, 

si  de  appartments  ; in  front  of  the  latter  range  of  appartments,  on  the  north 
side,  is  a fane,  facing  the  east,  dedicated  to  the  forefathers  ofthe  seven 
clans  already  mentioned.  » The  Jews  at  Kae-fung-foo,  p.  81. 

1.  Celte  division  en  cinquante-trois  chapitres  est  encore  indiquée  dans 
une  des  inscriptions  jadis  suspendues  à Tintérieur  de  la  synagogue.  Cf.  The 
Jews  at  Kae-fung-foo,  p.  81. 

2.  Le  texte  est  formel  ; mais  n’y  aurait-il  pas  une  erreur  de  chiffres  ? 

3.  Il  paraît  que  coopérer  à la  copie  du  Livre  sacré  était  une  œuvre  très 
méritoire  parmi  les  juifs  chinois.  Voici  comment  en  parlent  les  missionnaires 
du  dix-huitième  siècle  [Lettres  édifiantes,  xxxi®  rec. , p.  341)  : « Les  riches 
se  dispensent  aisément  d’aller  à la  synagogue.  Il  suffit  d’avoir  fait  transcrire 
un  Ta-king  [Grand  Livre  sacré]  et  de  l’avoir  mis  dans  les  armoires.  Aussi  ne 
voit-on  souvent  aux  fêtes  ordinaires  que  quarante  à cinquante  personnes 
dans  le  li-pai-se  [la  synagogue].  » 
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avaient  été  copiés  sur  un  exemplaire  apporté  de  Ning-po  ( Tché- 
kiang)^  après  une  autre  inondation  qui  avait  eu  lieu  en  Tan- 
née 1461.  Si  ce  dernier  manuscrit  avait  été  conservé  intact,  il 
présenterait  un  âge  assez  respectable,  d’autant  plus  qu’on  ne  sait 
pas  Tâge  qu’il  avait  quand  il  fut  transféré  de  Ning-po  à K^al- 
fong-fou;  mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  en  est  arrivé  tout 
autrement;  et,  après  de  tels  accidents,  il  serait  étonnant  qu’au 
dix-huitième  et  au  dix-neuvième  siècle  il  restât  même  une  feuille 
du  manuscrit  de  Ning-po. 

VIII.  Chronologie  ancienne.  — Les  données  des  stèles  sur  ce 
point  ne  sont  pas  nombreuses,  et  encore  une  au  moins  ne  paraît 
pas  bien  fondée. 

Tout  d^abord  les  inscriptions  enseignent  que  le  ciel  et  la  terre 
ont  eu  un  commencement,  qu’Adam  fut  le  premier  homme. 

Elles  affirment  ensuite  qu’Abraham  était  un  descendant  d’Adam 
à la  dix-neuvième  génération,  qu’Abraham  fonda  la  religion,  dans 
la  suite  appelée  juive,  en  Tannée  146  de  la  dynastie  des  Tcheou 
(976  av.  J. -G.),  que  Moïse  vécut  vers  Tannée  613  de  la  même 
dynastie  (509  av.  J.-C.)^,  et  enfin  que  la  religion  juive  entra  en 

1.  Afin  de  concilier  ces  deux  dates  avec  celles  du  texte  sacré,  G.  Smith 
{The  Jews  at  Kae-fung~foo,  p.  67,  note-]-)  écrit  : « Nous  ne  pouvons  rap- 
porter cela  à la  dynastie  des  Tcheou,  qui  commença  en  1113  avant  J. -G.,  et 
dont  la  146®  année  serait  synchronique  du  temps  de  Roboam,  et  aucun 
israélite  ne  pouvait  ignorer  l’antiquité  de  sa  race,  au  point  de  supposer 
qu’Abraham  florissait  seulement  onze  cents  ans  avant  J.-C.  ; nous  sommes 
donc  obligé  de  rapporter  les  Tcheou,  dont  il  est  question  dans  le  texte,  à l’état 
fondé  par  Heou-tsi,  qui  florissait  aux  jours  de  Ghun,  2254  ans  avant  J. -G. 
G’est  entre  cette  date  et  celle  de  1817  avant  J. -G.,  où  l’état  des  Tcheou  fut 
consolidé,  que  nous  devons  chercher  l’époque  d’où  la  146®  année  correspon- 
dant à Abraham  et  la  613®  correspondant  à Moïse  doivent  être  comptées.  » 

Le  P.  Gaubil,  dans  son  Traité  de  la  chronologie  chinoise  (p.  265),  avait 
déjà  donné  cette  même  interprétation  qui  fut  ensuite  adoptée  par  le 
P.  Brotier  [Lettr.  édif.,  xxxi®rec.,  p.  364).  Gependant  c’est  trop  violenter  le 
texte  de  l’inscription  que  de  lui  donner  une  pareille  interprétation. 

^ ^ Tcheou-tchao^  dans  son  sens  naturel,  se  rapporte  aux  temps  où  la 
famille  Tcheou  recevait  à sa  cour  en  audience,  soit  les  grands  ministres,  soit 
les  princes  feudataires  ; or,  ceci  convient  très  bien  à Tépoque  où  un  descen- 
dant de  Ou-wang,  fondateur  de  la  dynastie,  gouvernait  l’empire,  et  nulle- 
ment à l’époque  qui  l’a  précédé.  En  outre,  Heou-tsi  ne  fut  pas  prince  ou  sei- 
gneur de  Tcheou^  mais  de  T^ai,  dans  le  Chen-si^  d’où  un  de  ses  descendants 
émigra  et  s’établit  à Pin,  dans  la  même  province;  ce  ne  fut  que  le  grand- 
père  du  fondateur  de  la  dynastie  des  Tcheou  qui,  partant  de  Pin,  alla  se  fixer 
dans  la  région  de  Tcheou.  Enfin,  de  titre  posthume  de  Wang,  accordé  par  le 
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Voilà  tout  ce  que  nos  pierres  nous  enseignent  sur  la  chronologie 
des  temps  passés^. 

Entre  Abraham  et  Moïse,  Tinscription  de  1489  place  un  inter- 
valle de  467  ans  ; comment  faut-il  les  compter?  Est-ce  de  la  nais- 
sance de  Tun  à celle  de  Tautre?  On  bien  est-ce  d^une  certaine 
époque  de  la  vie  du  premier  jusqu^à  une  autre  delà  vie  du  second? 
Et,  en  ce  dernier  cas,  quelles  sont  ces  époques  de  la  vie  d'A- 
braham  et  de  Moïse  que  Fauteur  de  l’inscription  a eues  en  vue? 
Par  la  seule  inscription,  il  est  difficile  de  répondre  à ces  ques- 
tions. Ce  qui,  après  un  examen  attentif  du  texte,  nous  semble 
le  plus  probable,  c’est  que  Fauteur  de  l’inscription  veut  parler, 
d’un  côté,  du  temps  où  Abraham  reçut  la  circoncision,  signe  du 
pacte  conclu  entre  Dieu  et  sa  race,  et  de  Fautre,  du  temps  où 

Moïse  reçut  la  loi  de  Dieu  sur  le  Sinaï. 

- ) 

IX.  Morale.  — Nos  pierres  traitent  des  vertus  et  des  devoirs  à 
la  manière  des  confucianistes,  dont  elles  empruntent  les  termes 
et  les  définitions;  ainsi  elles  recommandent  : a)  les  trois  grands 
« liens  ))  San-kang,  à savoir,  celui  du  prince  avec  son  ministre, 
celui  du  père  avec  son  fils,  et  celui  du  mari  avec  sa  femme;  b)  les 
cinq  « relations)),  Ou-luen^  à savoir,  entre  le  prince  et  le  ministre, 
entre  le  père  et  le  fils,  entre  le  mari  et  la  femme,  entre  le  frère 
aîné  et  le  frère  cadet  et  entre  les  amis;  c)  les  cinq  <c  vertus  uni- 
verselles )),  Ou-tchang,  qui  sont  l’humanité  ou  la  philanthropie, 
la  justice,  la  civilité,  la  prudence  et  la  fidélité,  etc...  Nos  inscrip- 
tions recommandent  plus  spécialement  deux  vertus  : la  justice 

fondateur  de  la  dynastie  des  Tcheou  à quelques-uns  de  ses  ancêtres  qui 
vécurent  sous  la  dynastie  précédente,  ne  donne  pas  le  droit  d’appeler 
Tcheou-tchao  l’époque  où  ils  vécurent;  beaucoup  moins  encore 
pourra-t-on  nommer  ainsi  l’époque  du  premier  chef  de  la  famille.  Nous  pré- 
férons donc  voir,  dans  le  texte  de  l’inscription,  une  erreur  chronologique 
qui,  pour  plusieurs  causes,  est  bien  excusable. 

1.  La  troisième  inscription,  gravée  en  la  deuxième  année  de  K'ang-hi 

(1663),  affirme  que  cette  introduction  eut  lieu  sous  les  ( 1122-249 

avant  J.-G.);  mais  il  semble  évident  que  l’auteur  de  l’inscription,  qui  n’était 
pas  juif,  a mal  lu  l’inscription  de  la  deuxième  année  àe  Hong-Tche  sur  laquelle 
il  s’appuie,  et  qu’il  se  trompe  en  son  affirmation.  Du  reste,  cela  lui  est  arrivé 
plus  d’une  fois. 

2.  Rappelons  que,  d’après  la  plupart  des  commentateurs,  anciens  et  mo- 
dernes, y compris  les  rationalistes,  c’est  la  Chine  qui  est  désignée  sous  le 
nom  de  « terre  de  Sînîm  « (Vulgate  : de  terra  australi)^  dans  Isaie,  xlix-12. 
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dans  les  poids  et  les  mesures,  et  la  bienfaisance  à Tégard  de 
toutes  sortes  de  malheureux,  comme  les  orphelins,  les  veuves,  les 
vieillards  veufs  et  les  vieillards  sans  enfants.  Notons  encore  deux 
sortes  de  bonnes  œuvres  qui  sont  particulièrement  préconisées 
dans  nos  inscriptions  : aider  à prendre  femme  ceux  qui,  par 
manque  de  fortune,  ne  trouveraient  pas  à se  marier,  et  aider  à 
ensevelir  les  morts*  dont  les  parents  sont  trop  pauvres  pour  le 
faire  convenablement. 

Il  y a cependant  une  différence  de  grande  importance  entre  la 
morale  des  juifs  chinois  et  celle  des  confucianistes  ; c’est  que  celle 
des  premiers,  telle  qu’elle  apparaît  sur  les  stèles,  revient  souvent 
sur  les  devoirs  de  l’homme  envers  Dieu,  qui  sont  toujpurs  omis 
dans  la  morale  des  seconds. 

Nous  ne  trouvons  dans  nos  inscriptions  aucune  sanction  ré- 
servée pour  la  vie  future;  une  des  inscriptions  indique  seulement 
une  récompense  en  biens  de  ce  monde  accordée  aux  observateurs 
de  la  loi,  et  enseigne  la  valeur  des  mérites  « secrets  » qui  rece- 
vront leur  rétribution  dans  la  personne  des  descendants. 

X.  Organisation  de  la  communauté  juiçe.  — Les  inscriptions 
nous  disent  qu’il  y avait  parmi  les  juifs  chinois  deux  dignités  : 
celle  de  Tchang-kiao,  chef  de  la  religion,  et  celle  de  Maji-la 
(Mollah),  maître  de  la  doctrine.  Nous  ne  savons  pas  au  juste 
quelles  étaient  leurs  attributions.  Il  paraît  cependant  que  le  Mol- 
lah devait  être  bien  instruit  dans  la  connaissance  du  Livre  sacré, 
et  qu’il  était  chargé  d’exhorter  ses  coreligionnaires  à l’accomplis- 
sement de  leurs  devoirs. 

Les  stèles  affirment  que  des  membres  de  la  religion  juive 
étaient,  répandus  par  toute  la  terre;  mais  elles  ne  disent  rien  des 
liens  qui  les  unissaient  entre  eux. 

XL  Plionétisation  des  noms  étrangers.  — Nous  venons  de 
dire  que  Mollah  est  représenté  par  Èlaji-la.  En  plusieurs  en- 
droits de  nos  inscriptions,  on  peut  voir  Adam  représenté  par 
IWIt  Ngo-tan;  Noë,  par  FFa  i.  Abraham  par  ^ ^ 

1.  Niu-wa  (alias  Niu-koaY.e^i  aussi  un  personnage  chinois,  sur  le  compte 
duquel  existent  plusieurs  légendes.  Cf.  Gaubil,  Traité  de  la  Chronologie  chi- 
noise, p.  6.  G.  Mayers,  The"  Chinese  Reader  s Manuel,  p.  521.  Parmi  ces 
légendes,  il  y en  a une  que  Mayers  résume  ainsi  : A l’époque  d’un  grand 
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Ngo-ou-lo-han ; Isaac,  par  ^ î-se-ho-ké ; Jacob,  par 

a M M ^ IcL-ngo-Jdué~ou;  Moïse,  par  ^ @ Mié-ché^  et  par 
^ Mè-ché  I Aaron,  par  ï#  Ngo-ko-lien ; Josué,  par 

^ ^ Jué-chou-wo;  et  Esdras,  par  ^ ^ 1]$!)  Jen-tse-la. 

Il  est  à remarquer  que  quand  le  nom  d’un  patriarche  donné 
dans  une  phrase  est  répété  immédiatement  après  dans  la  phrase 
suivante,  s’il  est  composé  de  plus  de  deux  caractères,  au  lieu 
de  donner  la  seconde  fois  tous  les  caractères,  on  se  contente  de 
répéter  les  deux  derniers;  ainsi,  dans  nos  pierres,  on  a écrit 
^ ^ Lo-han  pour  Abraham  ; Ho-ké  pour  Isaac  ; Kiué-ou 

JR  ^ pour  Jacob,  et  ainsi  des  autres. 

XI.  Conclusion.  — Tels  sont,  brièvement  résumés,  les  princi- 
paux enseignements  que  nous  fournissent  les  trois  inscriptions 
juives  de  ICai-fong-fou. 

Nous  serions  heureux  de  pouvoir  donner,  à la  fin  de  ces  pages, 
de  bonnes  nouvelles  des  descendants  de  ceux  dont  les  noms  sont 
gravés  sur  les  stèles  de  la  synagogue  ; nous  aimerions  surtout  à 
annoncer  qu’ils  ont  reconnu  le  Sauveur  promis  dans  leur  livre 
sacré,  et  embrassé  la  religion  par  lui  fondée.  Hélas  ! ils  sont  bien 
déchus  de  leur  ancienne  splendeur  attestée  par  ce  qu’on  sait  de 
leur  synagogue,  comme  par  leurs  inscriptions  et  d’autres  témoi- 
gnages, et  ils  sont  bien  éloignés  de  la  religion  chrétienne. 

Voici  les  impressions  d\in  visiteur  de  K^ai-fong-foa^  en  1866 
M.  W^.-A.-P.  Martin  :((...  Peu  parmi  eux  sont  à l’aise  et  très  peu 
sont  des  personnes  honorables.  Leur  nombre  est  de  trois  h quatre 
cents.  Ils  ne  peuvent  pas  établir  leur  généalogie,  ils  n’en  gardent 
plus  le  registre,  et  jamais  ils  ne  se  rassemblent  nulle  part  comme 
formant  une  communauté.  Jusqu’à  ces  dernières  années,  ils 
avaient  un  centre  commun  dans  la  synagogue,  quoique  le  service 
religieux  y fût  depuis  longtemps  abandonné  ; mais  la  communauté 
semble  suivre  le  destin  de  la  synagogue  [qui  est  entièrement 
détruite].  Il  ne  reste  plus  de  lien  d’union  entre  eux,  et  ils  sont 
en  danger  d^être  absorbés  d’ici  à peu  de  temps  par  le  mahomé- 
tisme ou  par  le  paganisme.  Dernièrement,  un  des  juifs  s’est  fait 
prêtre  de  Bouddha  et  a pris  le  nom  de  pen-tao.,  qui  signifie  celui 

bouleversement  de  la  nature,  « elle  (ou  il)  amassa  des  cendres  de  roseaux 
et  arrêta  l’inondation  et  sauva  ainsi  le  pays  de  Ki-tcheou  (siège  primitif  de 
la  souveraineté  chinoise).  » 
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qui  est  enraciné  dans  la  vérité...  Depuis  que  le  culte  a cessé,  les 
enfants  croissent  tous  sans  le  signe  de  l’alliance;  les  jeunes  géné- 
rations n'ont  pas  reçu  la  circoncision,  et,  comme  cela  était  à pré- 
voir, elles  ne  prennent  plus  aucun  soin  de  garder  leur  sang  pur  de 
mélange  avec  les  Gentils.  Un  juif  m’avoua  que  sa  femme  était 
païenne.  Dans  cinquante  ans  d’ici,  vraisemblablement,  les  juifs 
auront  fini  d’exister  comme  peuple  distinct^.  )) 

Que  la  divine  Bonté  ait  pitié  des  juifs  chinois  qui  restent 
encore  fidèles!  Qu’elle  leur  ouvre  les  yeux  de  l’âme  pour  rece- 
voir par  la  foi  celui  qui  a été  promis  à tant  de  reprises  aux 
anciens  patriarches,  comme  le  montre  le  Livre  sacré  que  leurs 
ancêtres  ont  vénéré  avec  dévotion  et  qu’ils  ont  conservé  avec 
tant  de  soin  dans  la  synagogue  dont  nous  avons  étudié  les 
inscriptions  ! 

1.  A cycle  ofCathay,  by  W.  A.  P.  Martin.  New-York,  1896,  p.  275-278. 
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DKS  GENS  DU  MONDE 
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4 BEAUX  VOLUWIES  IN-S»  ORNÉS  DE  NOMBREUSES  GRAVURES 

DONT  UN  GRAND  NOMBRE  EN  PLUSIEURS  COULEURS 


Prix  de  l’ouvrage  complet  {franco). 
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CONDITIONS  ET  MODE  DE  PUBLICATION.  — L’ouvrage  paraît  par  volumes, 
Les  volumes  sont  expédiés  franco  à la  gare  la  plus  proche.  Le  payement  sera 
effectué  par  un -.versement  de  11  francs  à la  réception  du  volume  et  de 
7 francs  à la  réception  de  chacun  des  trois  autres  volumes. 

Les  volumes  ne  sont  pas  fournis  séparément. 

(L'ouvrage  sera  complètement  imprimé  dans  les  premiers  mois  de  t89S) 

Le  titre  seul  de  l’ouvrage  indique  clairement  le  but  de  l’auteur.  Le 
D"*  H.  Vigouroux  a voulu  mettre  entre  les  mains  des  gens  du  monde 
un  travail  qui  leur  permette  non  seulement  de  s'instruire,  mais  encore 
de  conserver  leur  santé. 

La  difficulté  d’écrire  un  tel  ouvrage  était  grande.  Il  n'est  pas  aisé,  en 
effet,  de  mettre  certaines  sciences  à la  portée  de  tout  le  monde,  c'est-à- 
dire  de  se  faire  comprendre  sans  ennuyer.  D’un  côté,  s'il  est  bon,  s'il  est 
nécessaire  même  de  vulgariser,  il  faut  le  faire  sans  tomber  dans  la 
trivialité.  C’est  le  but  que  le  D'’  Vigouroux  a cherché  à atteindre,  en 
même  temps  qu’il  a tenu  à faire  un  tout,  essentiellement  homogène,  de 
telle  sorte  que  le  lecteur  puisse  trouver  sans  peine  et  sans  perte  de  temps 
ce  qu’il  désire  apprendre  ou  ce  qu’il  a besoin  de  consulter.  Y a-t-il  réussi? 
Nous  croyons  pouvoir  dire  qu’oui.  Certaines  parties  étaient  fort  abstraites, 
d’autres  peu  intéressantes;  eh  bien,  l'auteur  a su  vaincre  toutes  les 
difficultés,  il  a rendu  intelligible  ce  qui  est  compliqué,  agréable  ce  qui 
est  aride.  Nous  sommes  donc  convaincus  que  les  gens  du  monde  auront 


entre  les  mains  un  ouvrage  serieux,  au  courant  de  toutes  les  décou- 
vertes modernes,  et  cependant  intéressant,  facile  à lire,  et  par-dessus 
tout  très  utile. 

En  effet,  grâce  à lui,  ils  posséderont  les  notions  suffisantes  pour 
pouvoir  agir  dans  les  cas  pressants,  pour  sauver  même  des  malades  qui 
succomberaient  nécessairement  si  on  n’intervenait  pas  sans  retard,  en 
attendant  le  médecin.  Dans  les  cas  moins  urgents  il  ne  rendra  pas  moins 


Fig.  146.  — Veines  de  la  tête.  — 1.  Veine  jugulaire  interne.  — 2.  Veines  massé' 
térines.  — 3.  Plexus  temporal.  — 4.  Veine  maxillaire  interne.  — 5.  Veine  tempo- 
rale.— 6.  Sinus  longitudinal  inférieur.  — 7.  Sinus  longitudinal  supérieur.  — 8.  Veines 
frontales.  — 9.  Veine  temporale  profonde.  — 10.  Veine  angulaire.  — 11.  Veine  faciale. 


de  services,  car  une  personne  qui  a les  'premières  notions  médicales 
est  plus  à même  de  comprendre  le  médecin  et  par  conséquent  de 
mieux  exécuter  ses  prescriptions.  îl  ne  suffit  pas  pour  obtenir  une 
guérison  que  le  médecin  ordonne  ce  qui  est  nécessaire  pour  atteindre  ce 
but,  il  faut  encore  que  ceux  qui  soignent  le  malade  fassent  exactement 
ce  que  le  médecin  [a  prescrit.  Ils  le  feront  avec  d’autant  plus  d’intel- 
ligence qu’ils  en  comprendront  mieux  futilité  et  les  effets.  Or,  c’est 
dans  le  Traité  complet  de  Médecine  pratique  que  les  gens  du  monde 
trouveront  toutes  ces  notions  indispensables. 


EN  VENTE 


I"  Volume  : ANATOMIE  et  P 


IP  Volume  : HYGIÈNE.  600 


Pour  paraître  très  prochainemest 


Troisième  vrolnmA  ■ P AJ 


d’une 


Pour  pouvoir  distinguer  les  maladies  et  savoir  quels  sont  les 
premiers  soins  à donner,  il  est  absolument  nécessaire  d’étudier  d’abord 
la  STRUCTURE  DU  CORPS.  On  ne  peut  reconnaître  qu’un  rouage 
machine  est  détérioré  que 
si  on  sait  dans  quel  état  ce 
rouage  doit  être  à l’état  nor- 
mal. Cette  partie  de  la  méde- 
cine constitue  V Anatomie. 

Après  avoir  étudié  le 
corps  humain  à l’état  inerte , 
il  faut  l’étudier  à l’état  d’ac- 
tivité et  voir  comment  les 
organes  fonctionnent,  de 
quelle  manière  marchent 
normalement  les  rouages  de 
cette  machine  compliquée 
qui  constitue  le  corps  de 
l’homme.  C’est  le  but  de  la 
Physiologie. 

Ces  notions  connues , 
on  peut  alors  aborder  l’é- 
tude de  V Hygiène^  qui  don- 
ne les  règles  nécessaires 
pour  se  maintenir  en  bonne 
santé,  puisqu’elle  apprend 
ce  qu’il  faut  faire  et  ce  qu’il 
faut  éviter  pour  ne  pas  tom- 
ber malade.  Cette  partie  est 
des  plus  importantes,  car 
il  est  évident  qu’il  vaut 
mieux  prévenir  la  maladie 
que  d’avoir  à la  guérir 
quand  elle  est  déclarée. 

Enfin  vient  l’étude 
des  maladies  et  des  ^ 
médicaments  qu’on  doit 
prendre  pour  les  gué- 
rir, c’est  la  pathologi  ’ 
et  la  thérapeutique. 

Un  Traité  complet 


175.  Nerf  PNEUMOGASTRIQUE  gauche.  — 1.  Nerf  glosso-pharyngien.  — 2.  Branche  interne 
au  spmal.  à.  Jisranche  externe. — 4.  Anastomose  du  pneumogastrique  avec  l’hypog-losse. — 5.  Ra- 
meau  du  stylo-pharyngien.  — 6.  Pneumogastrique.  — 7.  Grand  sympathique,  portion  cervicale. 

— 8.  Branche  du  spmal  allant  au  trapèze.  — 9.  Anastomose  du  plexus  central.  — 10.  Grand 
sympathique,  portion  tlmracique.  — 11.  Crosse  de^Taorte.  — 12.  Ganglion  pulmonaire.  — 
13  Œsophage.  — 14,  16  Pneumogastrique.  — 15.  Plexus  œsophagien.  — 17.  Estomac.  — 18.  Foie. 

pulmonaire  postérieur. — 21.  Nerf  cardiaque  moyen. — 22.  Trachée. 

— ^3.  Nerf  laryngé  inferieur.  — 24.  Nerf  cardiaque  supérieur.  — 25.  Plexus  laryngé.— 26.  Nerf 

externe.  27.  Nerf  laryngé  supérieur.  — 28.  Branche  linguale  du  glosso-pharyngien.  — 
29.  Rameau  pharyngien  du  pneumogastrique.  — 30.  Branche  pharyngienne  du  glosso-pharyngien. 


480  pages,  247  gravures,  dont  95  en  couleur. 


de  médecine  pratique  doit  donc  comprendre  l’étude  de  toutes  ces 
sciences. 

Mais  dans  toutes  ces  diverses  études  il  y avait  certaines  parties  qu’il 
était  bon  d’étudier  à part,  afin  que  tout  le  monde  pût  consulter  sans 
crainte  les  premiers  volumes.  Ces  parties  concernent  les  organes  de  la 
reproduction.  L’auteur  a pensé  avec  juste  raison  qu’il  était  préférable 
de  les  réunir  dans  une  partie  séparée  qui  formera  le  dernier  volume  de 
l’ouvrage.  ' ' 

Celui-ci  se  composq^idonc  de  quatre  volumes  : 

Dans  le  le  D^  H|l)Vigouroux  étudie  I’Anatomie  et  la  Physiologie; 

Dans  le  IP,  rtlYGi!ÈNE';|  ' , • 

Dans  le  IIP,  la  PathôlOgie^^^^^  la  Thérapeutique  ; 

Dans  le  lY®.  eûîîq,  la  Physiologie^  V Hygiène,  la  Pathologie 

et  la  ,des  oVganes  de  la  génération. 

Le  P'"  volume,  l’Ânàtomie  du  moins,  aurait  été  un  peu  aride  si  on 
n’avait  eu  soin  ’ d de  très  nombreuses  gravures,  coloriées  en 

grande^pûrtie;:  Ces  gravures,  dessinées  avec  le  plus  grand  soin,  donnent 
natureliement  plus  de  clarté  au  texte  et  en  rendent  la  lecture  plus  facile 
et  plus  attràyantet 

En  résumé  le  & H.  Vigoureux  a su  mettre  en  pratique  le  précepte 
de  La  Bruyère  « On  ne  doit  parler,  on  ne  doit  écrire  que  pour  l’ins- 
truction ;»,  et  il  faut  lui’  en  être  d’autant  plus  reconnaissant  qu’il  a 
cherché  à apprendre  au  lecteur  tout  ce  qu’il  a le  plus  grand  intérêt  à 
savoir  : conservation  de  sa  santé. 
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Je  soussigné,  déclare  souscrire  à un  eæemjplaire  complet 
du  TRAITÉ  DE  MÉDECINE  PRATIQUE  du  D*^  Yigouroux, 
aux  conditions  indiquéW  ci-dessous, 
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Conditions  et  mode  de  publication.  — L’ouvrage  paraît  par  volumes.  Les  volumes  sont  expé- 
diés FRANCO  à la  garé  la  plus  proche.  Le  payement  sera  effectué  par  un  versement  de  11  francs 
à la  réception  du  1“'  volume  et  de  7 francs  à la  réception  de  chacun  des  trois  autres  volumes. 
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MISSIONS  DES  PÈRES  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 


AFRIQUE  AUSTRALE  : ZAMBÈZE 

COLONISATION  ET  MISSIONS 


L^honneur  immérité  fait  à ma  lettre  du  10  janvier  par  la  publi- 
cation dans  les  Etudes  ^ m’oblige  en  quelque  sorte  à dédomma- 
ger les  lecteurs  de  la  Re^>ue^  en  tâchant  de  leur  donner  mieux. 
Dans  cet  intéressant  Zambèze,  ce  n’est  certes  pas  la  matière  qui 
manque;  mais  où  trouver  le  temps  d’écrire!  Sans  parler  des  ou- 
vriers dont  j’ai  à diriger  le  travail,  des  trente  élèves  internes 
auxquels  il  faut  tous  les  jours  faire  la  classe  et  enseigner  des 
métiers,  nous  avons  à rédiger  des  actes  officiels  qui  n’en  finissent 
pas.  Pensez  un  peu  : mardi  dernier,  trois  baptêmes;  mercredi, 
vingt-neuf  baptêmes  le  matin  et  douze  l’après-midi;  jeudi,  vingt- 
trois  baptêmes,  etc.  Et,  pour  chaque  baptême,  il  faut  écrire  deux 
pages  entières  de  documents  officiels.  C’est  à n’en  pas  sortir, 
malgré  le  renfort  de  deux  Pères  que  mes  supérieurs  ont  bien  voulu 
m’adjoindre  tout  récemment.  Je  n’ai  pas  mentionné  les  livres 
cafres  que  nous  écrivons  ou  retouchons,  et  que  nous  commençons 
à imprimer  ici. 

En  ce  moment,  il  y a tout  un  mouvement  dans  la  Zambézie,  et 
je  crois  pouvoir  dire  sans  blesser  la  vérité  que  c’est  encore  dans 
la  mission  qu’il  se  fait  le  plus  sentir. 

Le  mouvement  matériel  est  dû  principalement  aux  Compagnies 
européennes  qui  viennent  explorer  le  pays.  En  face  de  nous,  de 
l’autre  côté  du  Zambèze,  nous  avons  la  Compagnie  sucrière  de 
Mozambique,  avec  capital  principalement  portugais,  mais  direc- 
tion anglaise.  Cette  Compagnie  emploie  constamment  un  millier 
de  travailleurs  cafres  ; elle  a monté  un  chemin  de  fer  Decauville 


1.  T.  72,  p.  537. 
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qui  sillonne  ses  terrains  dans  différents  sens;  elle  espère  avoir, 
dans  trois  ou  quatre  ans,  20000  hectares  plantés  de  canne  à sucre 
et  fait  déjà  des  chargements  considérables  de  sucre  et  de  rhum 
parfaitement  rectifié.  Elle  fait  labourer  la  terre  à une  profondeur 
de  deux  pieds  avec  ses  énormes  machines  à vapeur,  etc.  Malheu- 
reusement pour  elle,  la  sauterelle  ne  lui  laisse  pas  de  trêve.  Ce 
terrible  ennenai  n’a  pas  laissé  une  feuille  sur  la  plus  grande  partie 
de  sa  canne  à sucre,  et  semble  avoir  pris  possession  de  tout  son 
praso. 

Sur  la  rive  droite  du  Zambèze,  où  nous  sommes  nous-mêmes, 
c’est  la  Compagnie  du  Luabo,  capital  français,  qui  s’est  chargée 
d’exploiter  les  immenses  terrains  qui  s’étendent  deChipanga  à la 
mer.  Ou  plutôt,  au  lieu  d’exploiter  directement  ses  terrains,  elle 
a fait  un  contrat  avec  un  syndicat  français  qui,  cette  année-ci, 
s’est  installé  àMarromeu,  et  qui  occupe  là  constamment  huit  cents 
noirs,  et  je  ne  sais  combien  de  charrues  à vapeur,  à défricher  le 
sol  pour  y planter  aussi  la  canne  à sucre.  Ce  syndicat  nous 
demande  d’établir  près  de  Marromeu  une  mission  semblable  à 
celle  de  Cliipanga,  et  promet  une  bonne  subvention.  La  difficulté 
est  de  trouver  les  missionnaires,  et  surtout  les  missionnaires 
capables  de  diriger  des  œuvres  de  ce  genre. 

La  Compagnie  sucrière  de  Mozambique  insiste  aussi  beaucoup 
pour  que  nous  établissions  une  mission  à Mopeia.  Nous  ne  pou- 
vons que  refuser,  faute  de  personnel. 

L’immense  praso  Boror,  à côté  du  praso  de  la  Compagnie  su- 
crière, est  aussi  exploité  par  une  Compagnie  française,  ayant  à 
sa  tête  un  suisse,  M.  Engelmann.  Elle  cultive  également  la  canne 
à sucre,  et, en  outre,  l’arachide.  On  dit  qu’elle  fait  de  beaux  béné- 
fices.,Je  pê’  connais  pas  ses  plantations.  Plusieurs  prasos  entre  le 
Boror  et  la  mer  sont  nominalement  entre  les  mains  de  Portugais  ; 
mais,  de  fait,  le  capital  qui  sert  à les  exploiter  est  français,  fourni 
principalement  par  la  maison  Cusenier. 

Sur  la  rive  gauche  du  Zambèze,  les  prasos  dont  je  n’ai  pas  parlé 
sont  entre  les  mains  de  la  Compagnie  de  la  Zambézie,  également 
capital  français. 

Quand  je  demande  à nos  compatriotes  pourquoi  ils  portent 
leur  argent  dans  ces  colonies  portugaises,  au  lieu  de  l’employer 
dans  les  nôtres,  par  exemple  à Madagascar,  où  je  m’imagine  qu’il 
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y a assez  à faire,  ils  me  répondent  que  l’administration  portugaise , 
malgré  certaines  vues  mesquines,  est  en  définitive  moins  tracas- 
sière  que  l’administration  française;  que,  d’ailleurs,  le  gouverne- 
ment portugais,  sachant  parfaitement  que  les  Français  n’ont  pas 
la  moindre  idée  de  s’emparer  de  la  Zambézie,  leur  donne  toute 
latitude  pour  faire  fructifier  ici  leur  capital  sur  la  rive  droite  du 
Zambèze  d’où  j’écris.  La  Compagnie  du  Sud-Est  africain  fait  en  ce 
moment  des  démarches  en  vue  d’acquérir  le  magnifique  praso 
Caia.  Cette  Compagnie,  tout  comme  celle  du  Luabo,  dépendrait  de 
la  grande  Compagnie  de  Mozambique,  qui  a des  privilèges  royaux. 
Cette  dernière  Compagnie  est  la  plus  active  et  la  plus  libérale  de 
toutes.  C’est  elle  qui  nous  a appelés  ici,  qui  nous  a cédé  à Chi- 
panga  un  terrain  de  200  hectares,  et  qui  nous  donne  le  subside 
mensuel  qui  nous  permet  de  vivre.  Elle  fait  faire  en  ce  moment  h 
Beira,  sur  la  côte,  des  travaux  gigantesques  qui  attirent  tous  les 
Cafres  de  la  Zambézie.  Là,  ils  reçoivent  une  livre  sterling  et  demie 
par  mois,  ce  qu’ils  ne  gagneraient  ici  qu’avec  six  mois  de  travail. 
Cette  Compagnie  de  Mozambique  est  tenue  de  construire  un 
chemin  de  fer  de  Beira  à Chipanga.  Les  plans  sont  tout  faits,  et 
le  contrat  est  signé.  Ce  n’est  pas  à dire  que  nous  soyons  déjà 
près  d’avoir  ce  chemin  de  fer. 

Vous  voyez  par  ces  quelques  lignes  qu’il  y a activité  dans  le 
domaine  matériel.  De  leur  côté,  les  missionnaires  poussent  aussi 
leur  pointe  dans  le  sens  religieux.  A Boroma,  nous  achevons  en 
ce  moment  une  église  monumentale,  destinée  à contenir  près  de 
deux  mille  Cafres.  Les  écoles  de  Boroma  comptent  quelque  chose 
comme  300  élèves,  garçons  ou  filles.  Les  écoles  de  Zumbo  ont 
plus  de  100  élèves.  Chipanga,  plus  récent  et  plus  modeste,  n’a 
que  30  élèves,  mais  ce  sont  tous  ou  presque  tous  de  futurs  caté- 
chistes, pris  des  meilleures  familles  de  toute  la  Zambézie,  depuis 
Zumbo  jusqu’à  Quelimane.  Et,  en  outre,  de  ce  centre  de  Chi- 
panga, nous  avons  ouvert  cette  année  (1897),  une  petite  chapelle 
à Niankue,  dans  le  praso  de  la  Compagnie  du  Luabo,  avec  une 
autre  chapelle  plus  grande  à Caia,  où  nous  avons  réuni  sans  effort 
300  personnes,  le  jour  de  l’inauguration.  Tout  le  temps  dont  nous 
pouvons  disposer  se  passe  à enseigner  la  religion  et  à adminis- 
trer les  sacrements  dans  ces  stations  et  dans  quelques  autres  où 
nous  n’avons  pas  encore  de  maison.  Nous  ne  sommes  pas  assez 
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nombreux  pour  qu’un  prêtre  puisse  rester  à poste  fixe  dans  ces 
différents  centres.  Mais  les  visites  multipliées  que  nous  y faisons 
suppléent  quelque  peu  au  défaut,  et  nous  donnent  un  prestige 
dont  ne  jouissent  peut-être  pas  même  les  premières  autorités  du 
pays.  Tant  il  est  vrai  que  le  Cafre,  en  définitive,  est  une  âme  reli- 
gieuse qui  prend  beaucoup  plus  au  sérieux  tout  ce  qui  vient  de 
Dieu  ou  le  mène  à Dieu  que  les  transformations  perpétuelles  des 
administrations  et  des  Compagnies. 

Un  monsieur  de  Paris,  ingénieur,  qui  était  ici  la  semaine  passée, 
me  disait  qu’à  Paris  ses  sœurs  et  d’autres  dames  s’occupent  beau- 
coup de  fournir  les  missions.  Si  par  hasard  quelques-unes  de 
ces  dames  me  lisaient,  qu’elles  sachent  bien  qu’ici  nous  ferions 
bon  usage  de  leurs  dons,  — surtout  des  cloches  de  toutes  dimen- 
sions. Il  en  faudrait  une  à chacune  de  nos  petites  stations. 

Tout  à vous  en  Notre-Seigneur. 


Jules  TORREND,  S.  J. 


REVUE  DES  LIVRES 


L’Évangile  et  le  temps  présent,  par  M.  Tabbé  Élie  Perrin. 
Paris,  Retaux,  1897.  In-18  Jésus,  pp.  xii-364.  Prix  : 3 fr.  50. 

« Ce  livre  n’est  pas  banal...  M.  Tabbé  Perrin  s’adresse  aux 
Français  de  cette  fin  de  siècle,  et,  PEvangile  à la  main,  répond  à 
leurs  questions,  éclaire  leurs  doutes,  flagelle  leurs  passions  et 
leurs  vices,  et  leur  montre  dans  la  parole  du  Maître  le  remède  à 
toutes  leurs  angoisses  comme  à toutes  leurs  misères.  » C’est  une 
voix  des  plus  autorisées  qui  adresse  à l’auteur  cet  éloge,  et  qui- 
conque aura  parcouru  ces  pages  y souscrira  volontiers.  Ne  cher- 
chez pourtant  pas  dans  ce  livre,  à proprement  parler,  des  instruc- 
tions sur  l’Evangile;  c’est  plutôt  une  série  d’e7«c?ds  sur  l’Evangile 
publiées  d’abord  dans  une  Semaine  religieuses  réunies  aujour- 
d’hui en  volume  ; ce  sont,  à propos  de  l’Évangile,  des  réflexions 
justes,  frappantes,  salutaires,  saisissantes  d’actualité.  M.  l’abbé 
Perrin  a le  courage  de  n’être  pas  tendre  pour  « les  productions 
dévotes,  insignifiantes  ou  superficielles...  C’est  pauvre  de  doc- 
trine, de  substance  théologique,  d’exactitude  même,  et  souvent  de 
bon  sens  ».  Il  y revient  à différentes  reprises  et  sous  diverses 
formes  pour  montrer  que  si  « notre  piété  est  empreinte  de  frivo- 
lité » ; s’il  y a ((  peu  de  grandeur,  peu  de  générosité  au  fond  des 
âmes  même  les  mieux  disposées  »,  cela  vient  souvent  des  livres 
de  dévotion  le  plus  en  vogue.  « J'^dis  le  Pensez-y  bien  était  le  livre 
de  chevet  des  chrétiens  foncièrement  chrétiens,  des  filles  pieuses, 
des  femmes  fortes  ; aujourd’hui  vous  trouverez  plus  communément, 
entre  leurs  mains,  quelque  recueil  àe  Petites  fleurs  spirituelles  dont 
je  me  garderai  de  dire  aucun  mal,  mais  qui  sont  un  peu  trop  pour 
les  âmes  ce  que  la  pâtisserie  est  pour  les  estomacs.  » Aussi  est-il 
pour  le  retour  à V Évangile  auquel  il  veut  affectionner  davantage 
les  hommes,  en  leur  prouvant  que  c’est  un  livre  plus  moderne 
qu’on  ne  pense. 


Paul  POYDENOT,  S.  J. 
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De  l’Intervention  des  laïques,  des  diacres  et  des  abbesses  dans 
l’administration  de  la  Pénitence.  Étude  historique  et  théolo- 
gique^  par  Fabbé  Paul  Laurain,  docteur  en  théologie.  Paris, 
Lethielleux,  1897.  In-8,  pp.  114.  Prix  : 2 fr.  50. 

La  brochure  de  M.  Fabbé  Laurain  est  une  monographie  théo- 
logique, utile  et  intéressante,  sur  un  point  de  détail  du  sacre- 
ment de  la  Pénitence.  L’auteur  remarque,  dans  la  Préface,  que, 
pour  être  complet  dans  une  étude  de  ce  genre,  il  faut  réaliser 
deux  conditions  : « D’abord,  grouper  tous  les  faits  qui  appar- 
tiennent réellement  à la  question,  et  ceux-là  seulement;  et, 
ensuite,  donner  leur  interprétation  théologique.  » C’est  ce  que 
M.  Laurain  s’est  efforcé  de  faire,  et  il  a réussi. 

L’étude  comprend  deux  chapitres,  au  début  desquels  un  Açant- 
propos  rappelle  brièvement  la  doctrine  de  l’Eglise  relativement 
aux  questions  à étudier. 

La  première  partie  traite  de  la  confession  aux  abbesses  et  aux 
laïques.  D’abord,  aperçu  historique  des  faits  qui  se  rapportent 
au  sujet  et  de  la  controverse  entre  théologiens  du  onzième  au 
sei  zième  siècle.  J’emprunte  les  conclusions  à l’auteur  (p.  55)  : 
« L’ingérence  de  quelques  abbesses  dans  le  domaine  de  la  cons- 
cience, au  saint  tribunal,  est  un  abus  de  pouvoir  en  même  temps 
qu’une  erreur  doctrinale.  Mais  l’extension  de  cet  abus  n’a  jamais 
été  considérable  ; aucun  grand  docteur  n’a  pris  la  plume  pour  le 
justifier;  quand  il  a été  connu,  l’autorité  est  intervenue  vigou- 
reusement et  tout  est  rentré  dans  l’ordre.  11  n’en  est  pas  ainsi 
pour  la  confession  aux  laïques  dans  le  cas  de  nécessité.  Elle  a 
été  déclarée  obligatoire,  avec  plus  ou  moins  de  restriction,  et 
pratiquée  pendant  fort  longtemps  ; elle  compte  à son  actif  des 
faits  très  nombreux  et  un  dossier  littéraire  où  figurent  des 
noms  illustres.  » En  effet,  nous  voyons  parmi  les  champions  de 
cette  opinion  des  hommes  tels  que  Pierre  Lombard  (le  maître 
des  sentences),  Albert  le  Grand,  et  même  saint  Thomas,  si  réservé 
soit-il  dans  ses  conclusions. 

Le  travail  historique  achevé,  M.  Fabbé  Laurain  discute  cette 
opinion  et  recherche  les  causes  qui  ont  présidé  aux  diverses 
phases  de  son  étonnante  fortune.  Elle  tomba  cependant,  et  à 
bon  droit;  car  elle  énonçait  une  obligation  sans  fondement 
solide  et  s’appuyait  en  grande  partie  sur  un  texte  d’un  ouvrage 
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faussement  attribué  à saint  Augustin  ( De  veva  et  falsa  poeni- 
tentia.  Migne,  t.  XL,  col.  1111-1130). 

La  deuxième  partie  de  Tëtude  traite  de  la  confession  aux 
diacres.  La  question  est  plus  délicate;  car  on  se  trouve  en  pré- 
sence d’un  texte  célèbre  de  saint  Cyprien  ( Ép.  Xll^  ad  Clerum  : 
De  Lapsis  et  Catechumenis\  et  de  plusieurs  dispositions  cano- 
niques de  Pénitentiels  ou  de  conciles  particuliers,  permettant  aux 
diacres  de  recevoir,  dans  certains  cas,  l’aveu  des  fautes,  ou  de 
donner  la  sainte  Eucharistie  aux  malades  non  encore  réconciliés 
et  qui  se  trouvent  en  danger  de  mort. 

L’auteur  pense  qu’on  ne  peut  pas  suffisamment  expliquer  cet 
ensemble  de  témoignages  par  des  abus  de  pouvoir^  des  erreurs, 
ou  tout  simplement  par  la  réconciliation  au  for  externe.  Voici  les 
trois  conclusions  qu’il  propose  : « 1°  Les  textes  cités  ne  prou- 
vent pas  que  les  diacres  aient  jamais  été  considérés  comme  ayant 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés;  2®  les  diacres  ont  eu  le  droit, 
en  certains  cas,  de  recevoir  l’aveu  des  péchés  (ce  qui  n’emporte 
nullement  le  pouvoir  d’absoudre);  3®  les  diacres  ont  été  assez 
souvent  considérés  comme  pouvant,  dans  les  cas  de  nécessité, 
imposer  la  pénitence  (ce  qui  n’emporte  pas  non  plus  le  pouvoir 
d’absoudre).  Mais,  en  cela,  il  y a eu  sans  doute  abus.  » 

La  preuve  et  la  conciliation  de  ces  propositions  reposent  sur 
deux  principes.  Le  diacre,  de  par  son  pouvoir  d’ordre,  peut 
donner  la  sainte  communion.  La  confession  des  péchés  mortels, 
avant  la  réception  de  l’Eucharistie,  n’étant  que  de  droit  positif, 
il  y a des  cas  de  nécessité  où  le  prêtre  manquant  pour  donner 
l’absolution,  il  suffit  de  la  contrition  parfaite  cum  {>oto  sacra^ 
menti.  L’église  a fait  usage  de  ces  deux  principes  en  permettant 
aux  diacres  d’admettre  les  fidèles  à la  sainte  communion  sous 
telles  ou  telles  conditions  proprets  à faire  juger  de  leurs  bonnes 
dispositions,  par  exemple,  l’aveu  des  fautes  et  l’acceptation  d’une 
pénitence. 

Chemin  faisant  (p.  61-63,  96-97,  III),  M.  Laurain  relève,  avec 
autant  de  justesse  que  de  modération,  les  fausses  interprétations 
données  par  le  théologien  protestant  Henry-Charles  Lea  ^ aux 
textes  concernant  la  confession  aux  laïques  et  aux  diacres. 

Xavier-Marie  LE  BACHE  LE  T,  S.  J. 

1.  A History  of  auricular  confession  and  indulgences  in  the  latin  church^ 
by  Henry  Charles  Lea,  LLD.  London,  1896. 
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Pierre  le  Grand.  LJ  éducation^  Vhovime^  l’œuvre^  d*  après  des 

documents  nouveaux^  par  K.  WALISZE^YSKI,  avec  un  por- 
•trait  en  héliogravure.  Paris,  Plon,  1897.  1 vol.  in-4,  pp.  619. 

Prix  : 8 francs. 

Voici  un  livre  plein  d’actualité,  qui  paraît  au  jour  même  où 
l’alliance  franco-russe,  recherchée  un  peu  prématurément  par 
Pierre  le  Grand  dès  1717,  lors  de  son  voyage  en  France,  a 
achevé  de  mûrir  dans  l’estime  des  deux  peuples  qu’elle  rap- 
proche, et,  en  éclatant  au  grand  jour,  marque  un  grand  événe- 
ment de  l’histoire. 

Dans  cette  œuvre  considérable,  le  talent  de  l’auteur  consiste 
surtout  à ne  pas  laisser  traîner  récits,  discussions  et  tableaux,  à 
faire  tout  marcher  avec  verve,  à savoir  grouper  dans  un  paragraphe 
plein  de  vie  ou  dans  un  chapitre  méthodique  et  rapide  des  ré- 
sumés. de  faits  très  complexes.  Tels  sont  les  chapitres  qui  esquis- 
sent les  sept  années  trop  peu  connues  du  règne  autocratique  de 
Sophie  avec  son  corégent  de  1682  à 1698  (P®  P.,  ch.  ii),  les 
conquêtes  et  les  agrandissements  de  la  Russie  depuis  la  mer 
Baltique  jusqu’à  la  mer  Caspienne  sous  le  règne  de  Pierre,  et 
surtout  l’étude  sérieuse  de  « l’état  des  esprits  au  milieu  duquel 
Pierre  accomplit  ou  précipita  ses  réformes,  avec  violence,  outrance 
et  emportement  » (p.  433  et  suiv.  ).  Il  est  difficile  de  trouver  un 
tableau  plus  instructif,  plus  net,  que  celui  de  la  situation  écono- 
mique et  politique  de  l’Europe,  en  face  de  l’éveil  de  la  Russie 
entrant  dans  la  politique  européenne  (IIP  P.,  ch.  i et  ii).  — 
L’esprit  de  recherche  n’est  pas  absent  non  plus,  il  s’en  faut,  de 
cette  longue  étude  sur  un  personnage  rarement  jugé  sur  des 
documents  authentiques,  et  connu  d’ordinaire  d’une  manière 
vague  et  déclamatoire  plutôt  que  précise.  M.  Waliszewski  a bien 
mis  à profit  les  archives  des  affaires  étrangères  de  la  France 
surtout,  mais  aussi  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  ; il  a puisé  dans 
les  correspondances  diplomatiques  du  temps  des  jugements 
que  rien  ne  peut  remplacer  sur  Pierre  le  Grand,  et  c’est  en  les 
condensant  qu’il  a pu  faire  une  œuvre  savante  de  son  histoire  de 
la  politique  extérieure  de  la  Russie  sous  Alexis,  Féodor,  Sophie 
et  Pierre,  de  1672  h 1725.  C’est  en  analysant,  en  méditant  ces 
précieux  documents  qu’il  a pu  formuler  sur  Pierre  le  Grand  ce 


REVUE  DES  LIVRES 


273 


jagement,  qui  nous  semble  bien  fondé,  à savoir  que  « Pierre  fut 
très  mal  habile  à voir  les  choses  de  loin  » (IP  P.,  ch.  ii),  et  qne 
la  diplomatie  presque  toujours  lui  réussit  fort  mal,  notamment 
dans  sa  lutte  contre  la  Suède  en  1715,  où  tous  ses  alliés  le  tra- 
hirent, et  même  dans  Pexpédition  d’Astrakan  contre  les  Turcs, 
où  la  patience  de  Pierre  put  seule  réparer  les  échecs  de  sa  diplo- 
matie.  — Le  génie  pratique  des  arts,  l’estime  de  la  civilisation 
matérielle,  l’habileté  et  l’énergie  à la  répandre,  à l’heure  oppor- 
tune où  la  Russie  pouvait  commencer  à s’en  éprendre,  voilà  la 
qualité  la  plus  saillante  qu’il  faut  reconnaître  en  Pierre  le  Grand, 
après  avoir  lu  le  livre  de  M.  K.  Waliszewski.  Le  lecteur  français 
ne  remarquera  pas  sans  curiosité  que,  si  Pierre  fit  appel  aux  ingé- 
nieurs allemands  pour  s’emparer,  le  18  juillet  1697,  d’Azof 
l’imprenable,  c’est  aux  artistes  français  qu’il  confia  le  soin  d’em- 
bellir Saint-Pétersbourg  (cf.  p.  443  et  suiv.).  En  voyant  cité 
avec  à-propros  (p.  7)  le  R.  P.  Pierling  sur  les  rapports  de  Pierre 
le  Grand  et  du' Saint-Siège,  nous  avons  regretté  de  trouver  beau- 
coup trop  petite  la  part  faite  aux  rapports  de  Pierre  avec  l’Église 
catholique  et  avec  son  chef. 

Nous  avons  regretté  beaucoup  plus  encore  la  surabondance 
déplorable,  la  complaisance  inconvenante,  la  crudité  d’expressions 
avec  lesquelles  l’auteur  revient  sans  cesse  sur  le  libertinage  des 
mœurs  de  Pierre  le  Grand,  sur  les  désordres  de  sa  cour.  L’auteur 
a voulu  nous  laisser  bien  convaincu  que  « Pierre  le  Grand  était 
un  débauché,  un  cynique  » (p.  612).  Pour  nous  éclairer  suffisam- 
ment sur  cette  triste  vérité  dont  il  a fait  la  conclusion  principale 
de  son  dernier  chapitre,  il  eût  pu  supprimer  en  entier  le  chapitre 
les  Femmes^  et  aussi  d’innombrables  développements  qui  souil- 
lent presque  tous  les  chapitres  où  l’on  s’attend  le  moins  à les 
trouver  (cf.  p.  395,  396),  et  dont  un  lecteur  qui  a le  sens  moral 
se  détourne  avec  lassitude  et  dégoût.  C’est  sur  les  faits  de  ce 
genre  qu’on  peut  glisser  habilement,  sans  fausser  la  vérité  histo- 
rique. 

L’auteur  a l’habitude  de  notre  langue  et  la  manie  avec  aisance. 
Il  y a à lui  reprocher  cependant  une  petite  recherche  de  mots 
rares,  comme  européanisé^  rutilation^  incommensurable  deçe~ 
nir^  etc.,  et  surtout  d’expressions  obscures  qui  fatiguent  ses  lec- 
teurs, comme  problème  liminaire  (p.  422),  épurations  ancestrales 
(p.  319),  esprit  sorti  à reculons,  etc.  Ni  Pierre  le  Grand  ni  son 
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successeur  n’ont  rien  vu  agréer  de  pareil  par  rAcadémie  française, 
quand  ils  ont  assisté  à ses  séances.  Joseph  LE  GÉ  NISSEL,  S.  J. 

L’Allemagne  religieuse.  Le  Protestantisme^  par  Georges 
Goyau.  Paris,  Perrin,  1898.  In“12,  pp.  xxxiii-360. 

Le  tableau  du  spectacle  lamentable  qu’à  cette  heure,  plus  que 
jamais,  présente  le  protestantisme  allemand,  vient  de  nous  être 
retracé  dans  un  livre  intéressant  au  plus  haut  degré,  d’une  exac- 
titude parfaite  d’informations,  et  dont  la  sincérité  a été  reconnue 
par  tous  les  partis,  M.  G.  Goyau  a réuni,  en  les  enrichissant  de 
précieuses  notes,  les  articles  qu’il  avait  publiés  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  sur  la  situation  religieuse  de  l’Allemagne.  Qui- 
conque suit  avec  attention  l’évolution  religieuse  de  notre  Europe 
doit  lire  ces  pages  ; le  lecteur  y trouvera  un  intérêt  plus  vif  encore, 
s’il  se  rappelle  que  le  protestantisme  français  passe  par  les  mêmes 
phases  — nous  le  montrerons  un  jour  — pour  arriver  au  même 
terme,  à ce  que  le  représentant  le  plus  en  vue  de  l’orthodoxie  en 
France,  M.  Doumergue,  appelait  récemment  la  fin  des  Hugue- 
nots ^ c’est-à-dire  la  fin  du  protestantisme. 

En  Allemagne  donc,  on  ne  discute  plus  entre  libéraux  et  ortho- 
doxes sur  tel  ou  tel  dogme  chrétien,  mais  sur  le  fond  même  du 
christianisme,  et  de  toute  idée  religieuse.  Ou  plutôt,  ce  n’est  plus 
seulement  la  lutte  entre  les  « positifs  »,  qui  voudraient  conserver 
quelque  chose  des  vérités  chrétiennes,  ou  du  moins  sauver  les 
apparences,  et  les  « négatifs  »,  ces  démolisseurs,  disciples  de 
Ritschl  ou  de  Harnack,  dont  la  critique  destructive  ne  laisse  plus 
rien  debout  des  vieilles  croyances  luthériennes.  C’est  la  déroute 
complète  de  l’orthodoxie  ; des  Universités,  où  l’on  avait  essayé 
de  l’enfermer,  l’incrédulité  passe,  avec  les  jeunes  pasteurs,  dans 
les  temples,  où  elle  s’affiche  en  chaire  avec  un  éclat  qui  trouble 
singulièrement  la  quiétude  des  orthodoxes. 

Le  mal  gagne  les  fidèles  : aux  élections  pour  les  conseils  parois- 
siaux, la  lutte  devient  acharnée.  Les  libéraux  publient  des  appels 
contre  la  servitude  spirituelle^  contre  les  hypocrites^  contre  les 
pointeurs  de  manteaux ^ et  les  croyants  rendent  injure  pour  injure. 
Vaincus  à Bade  en  1895  par  les  libéraux,  les  orthodoxes  traitèrent 
de  sots  fieffés  la  majorité  des  électeurs,  et  se  plaignirent  que  cer- 
tains fanatiques  de  l’irréligion  se  fussent  pressés  aux  urnes  pour 
faire  triompher  les  opinions  libérales. 
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Naturellement  les  scandales  et  les  apostasies  se  multiplient.  On 
a vu,  en  1891,  le  pasteur  de  Leuzendorf,  M.  Schrempf,  informer 
les  autorités  religieuses  de  Wurtemberg  que,  fatigué  de  feindre 
une  foi  qu'il  n’avait  plus,  il  supprimerait  désormais  le  symbole 
dans  la  cérémonie  du  baptême;  le  14  juin  1892,  il  dut  quitter  le 
service  pastoral,  mais  la  décision  du  Consistoire  fut,  en  général, 
accueillie  avec  défaveur.  L’exemple  avait  été  contagieux.  M.  Lisco, 
pasteur  en  Prusse,  et  M.  Stendel,  dans  le  Wurtemberg,  refusè- 
rent également  de  réciter  le  symbole  auquel  ils  ne  croyaient  plus. 
On  les  punit  : <c  parce  que,  dirent  ces  pasteurs,  nous  n’avons  pas 
voulu  devenir  menteurs  ». 

D’autres,  il  est  vrai,  se  débarrassent  encore  aisément  de  ce 
scrupule.  Le  célèbre  professeur  de  Berlin,  Pfleiderer,  dans  sa 
chaire  de  théologie,  niait  l’apparition  de  Notre-Seigneur  sur  les 
bords  du  lac  de  Génésareth;  mais  devant  les  fidèles,  à la  Quasi- 
modo  de  1888,  il  prêchait  dévotement  sur  cette  apparition.  Un 
autre  fameux  pasteur  de  Berlin,  M.  de  Sydow,  était  encore  plus... 
souple  : devant  ses  collègues  de  la  libérale  Association  des  pro- 
testants^ il  déchirait  publiquement  le  symbole,  mais  ensuite  il  le 
récitait  pieusement  au  temple  devant  les  fidèles.  A quelqu’un  qui 
s’en  étonnait  : « Je  ne  professe  pas  ces  articles,  répondit-il,  je 
les  lis.  » 

Mensonge  jésuitique  ! s’écrie  une  revue  orthodoxe  de  Berlin.  Le 
mensonge,  nul  ne  le  contestera;  qu’il  soit  Jésuitique^  c’est  une 
autre  affaire  : la  revue  luthérienne  doit  savoir  que,  pour  n’avoir 
pas  voulu  <c  lire  » de  cette  façon  des  formules  hérétiques,  bon 
nombre  de  jésuites  ont  été  torturés  et  mis  à mort  par  Élisabeth. 
En  tout  cas,  ces  mensonges  sont  aujourd’hui  très  protestants,  et, 
chose  assez  remarquable,  l’orthodoxie  n’y  trouve  rien  a redire. 
M.  de  Sydow,  en  effet,  dénoncé  au  Conseil  suprême  évangélique 
de  Prusse,  fut  absous  en  1877  parce  qu’il  réservait  ses  opinions 
hétérodoxes  pour  des  assemblées  privées.  Le  vieil  empereur 
Guillaume  eut  beau  s’indigner  de  cette  tolérance,  rien  n’y  fit, 
et  M.  de  Sydow  continua  à lire  le  symbole  au  temple. 

C’est  que,  s’il  fallait  exclure  de  l’Église  tous  les  pasteurs  qui 
ne  croient  plus  ce  qu’ils  prêchent,  où  trouverait-on  des  minis- 
tres? Quand  un  pasteur  croyant  mais  trop  naïf,  comme  M.  Glage, 
proteste  avec  indignation  contre  ces  « restrictions  mentales  », 
et  s’écrie  : « Le  mensonge  dans  les  chaires  est  pire  qu’une  chaire 
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sans  pasteur  ! )),  vite  TEglise  nationale  rappelle  à l’ordre. . . les  cou- 
pables? Oh  non  ! mais  le  censeur  incommode,  et  on  lui  apprend, 
par  une  peine  disciplinaire,  que  la  franchise  a parfois  ses  incon- 
vénients. 

Aussi,  le  crédit  du  clergé  tout  entier  est-il  près  de  sombrer 
sous  la  grossière  accusation  de  duplicité,  exploitée  par  les  sectes 
indépendantes,  et  surtout  par  les  journaux  socialistes.  Il  y a plus  : 
les  maîtres  d'école  commencent  à s’apercevoir  que  les  pasteurs 
réfutent  à l’Université  les  vieux  dogmes  du  catéchisme  qu’ils  leur 
donnent  à enseigner.  Alors,  écrit  M.  le  pasteur  Seydel,  « ils  se 
croient  dupés  et  trompés  par  les  pasteurs,  qui  se  serviraient 
d’eux  pour  tromper  le  peuple  et  le  maintenir  dans  sa  sottise.  Et 
cette  pensée,  qu’il  leur  a fallu  devenir  des  instruments  de  men- 
songe, contient  tant  de  poison^  que  l’estime  qu’ils  avaient  jusque- 
là  po  ur  toute  notion  religieuse  peut  se  changer  en  haine,  et  que, 
dès  l’instant  de  cette  révélation,  ils  considèrent  comme  leur  devoir 
d’être  ennemis  des  pasteurs  ».  Parmi  les  fidèles  eux-mêmes,  la 
confiance  s’en  va.  « Croyez-vous  à ce  que  vous  me  dites?  » 
demande  un  malade  au  candidat  de  théologie  assis  près  de  son 
chevet. 

Ce  n’est  pas  que  l’orthodoxie,  aidée  de  l’empereur,  n’ait  essayé 
de  semoncer  les  professeurs  incrédules  et  de  mettre  des  entraves 
à la  «liberté  de  penser  »,  cet  unique  dogme  du  protestantisme 
moderne.  Un  moment  même,  après  le  blâme  infligé  au  D’’  Har- 
nack par  Guillaume  II  dans  son  discours  de  Wittenberg  (1892), 
les  libéraux  redoutèrent  de  sévères  mesures  de  répression.  Aussi 
la  bataille  fut-elle  vive.  Tandis  que  les  croyants  accusaient  les 
professeurs  incrédules  de  ruiner  toute  morale  et  d’être  « les 
avant-coureurs  du  socialisme  »,  les  libéraux  ripostaient  que  les 
fanatiques  de  l’orthodoxie  veulent  s’ériger  en  papes  et  travaillent 
au  profit  de  Rome.  Le  Conseil  suprême  de  l’Église  prussienne 
s’est  trouvé  réduit  à lancer  des  circulaires  embarrassées  dont  les 
prescriptions  indécises  laissent  les  choses  en  l’état. 

Mais,  c’est  dans  le  volume  si  documenté  de  M.  Goyau  qu’il  faut 
lire  cette  histoire  et  bien  d’autres.  Car  ce  n’est  là  qu’un  des  coins 
du  tableau  mis  sous  nos  yeux.  A la  suite  d’un  guide  qui  a tout  vu 
et  bien  vu,  on  voudra  connaître  la  vie  intime  du  protestantisme, 
s’étiolant  dans  ces  Églises  officielles,  plus  intense  dans  les  sectes 
détachées,  et  le  mouvement  socialiste  chrétien,  d’abord  encou- 
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ragé,  puis  brusquement  enrayé  par  l’Empereur  ; on  voudra  explorer 
surtout  la  carte  religieuse  de  TAllemagne  avec  ses  régions  émi- 
nemment catholiques  ou  protestantes,  ses  grandes  villes  comme 
Berlin  ou  Hambourg,  (c  vrais  cimetières  spirituels  »,  et  ses  Dias- 
paras  des  deux  confessions  qui  tendent  à en  modifier  très  sensi- 
blement la  situation  réciproque  : d’après  les  statistiques  de  1890, 
on  compte  dans  l’Empire  31026  810  protestants  et  17  674  921 
catholiques. 

Un  charme  spécial  de  ce  livre,-  c’est  la  bienveillance  impartiale 
qui  ((  distingue  entre  l’institution  et  les  hommes  » pour  rendre  à 
tous  pleine  justice.  Les  protestants  seront  heureusement  surpris 
de  lire  les  éloges  décernés  aux  œuvres  charitables  de  la  Mission 
intérieure.  Puissent-ils  aussi  comprendre  la  profonde  observation 
de  l’auteur  sur  ces  âmes  d’élite  du  protestantisme  que  la  logique 
pousse  en  dehors  de  leur  Eglise.  « L’aristocratie  pieuse  du  catho- 
licisme, dit -il  (p.  345),  reste  de  plain-pied  avec  la  foule  des 
simples  et  des  médiocres  ; avec  cette  foule,  elle  conserve  un  ter- 
rain commun,  c’est  le  catholicisme  lui-même  ; et  c’est  sur  ce  ter- 
rain qu’est  édifiée  la  tour  d’ivoire  des  conseils  évangéliques,  dont 
le  faîte  émerge  au-dessus  de  l’Eglise,  mais  dont  la  base  est  dans 
l’Eglise.  Au  contraire,  entre  l’aristocratie  pieuse  de  la  réforme  et 
l’ensemble  de  l’établissement  réformé,  le  fossé  du  mépris  ou  de 
l’oubli  va  toujours  se  creusant...  » 

La  dernière  page  du  volume  sur  « l’esprit  de  charité  » qui  un 
jour  pourrait  dans  le  protestantisme  planer  au-dessus  de  l’es- 
prit de  critique  et  de  l’esprit  de  foi,  n’exprime-t-elle  pas  un  vœu 
trop  optimiste?  Mais  M.  G.  Goyau  complétera  bientôt,  nous  l’es- 
pérons, son  tableau  de  l’Allemagne  religieuse  par  l’étude  du  ca- 
tholicisme, et  alors  seulement  il  pourra  nous  révéler  sa  vraie 
pensée  sur  l’avenir  religieux  de  la  patrie  de  Luther. 

Eugène  PORTALIÉ,  S.  J. 

Causeries  historiques,  par  E.  Biré.  Paris,  Bloud  et  Barrai. 
In-8,  pp.  416.  Prix  : 3 fr.  50. 

Il  n’est  pas  donné  à tous  les  savants  de  rendre  l’érudition  ai- 
mable. M.  E.  Biré  a trouvé  ce  secret  en  présentant  au  public  ses 
nouvelles  études  sous  la  forme  alléchante  d’une  causerie.  Avec 
un  abandon  de  bon  aloi  qui  ne  porte  aucune  atteinte  à la  gravité 
de  l’histoire,  sans  se  départir  jamais  de  ses  habitudes  de  scrupu- 
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leuse  exactitude  et  de  consciencieuse  recherche,  toujours  armé 
de  quelque  document  inédit  ou  ignoré,  qu’il  tient  en  réserve  pour 
le  bon  moment,  le  célèbre  critique  jette  dans  l’analyse  d’un  ou- 
vrage, dans  les  corrections  qu’il  y apporte,  dans  les  compléments 
qu’il  y ajoute,  une  si  riche  variété  d’enseignement,  un  tel  charme 
de  nouveauté,  que  le  lecteur  séduit  passe  sans  fatigue  d’une  étude 
à l’autre  et  s’attriste  presque  d’avoir  trop  vite  épuisé  le  réper- 
toire d’un  si  agréable  causeur.  Le  présent  volume  met  en  lumière 
un  certain  nombre  de  faits  historiques  développés  tout  au  long 
dans  une  vingtaine  de  publications  récentes.  Nous  dirons  un  mot 
de  chacun. 

Hérault-Séchelles  affirma  un  jour  à la  tribune  de  l’Assemblée 
législative  que,  « dans  beaucoup  de  localités  »,  à la  veille  de  la 
Révolution,  « le  curé  seul  savait  lire  ».  Michelet  a repris  cette 
assertion  pour  son  compte,  et  son  imagination  aidant  sa  mémoire 
infidèle,  il  a gravement  écrit  que,  partout  en  France,  sauf  dans 
les  villes,  le  curé  seul  savait  lire.  Avec  MM.  Sicard  et  Allain, 
M.  E.  Biré  proteste  contre  ce  qu’il  appelle  une  « énormité  »,  et 
nous  montre,  preuves  en  main,  que  l’instruction  publique  popu- 
laire, si  négligée  par  la  Révolution  et  l’Empire,  fut  toujours  l’une 
des  formes  préférées  de  la  charité  de  l’ancien  clergé  français. 

On  a reproché  au  regretté  M.  Victor  Fournel  d’avoir  consacré 
tout  un  livre  au  « patriote  » Palloy,  ce  célèbre  débitant  en  gros  et 
en  détail  des  pierres  de  la  Bastille,  et  à « l’orateur  du  peuple  » 
Gouchon,  ce  grotesque  Mirabeau  du  faubourg  Saint-Antoine,  qui 
prêtait  sa  voix  de  stentor  aux  élucubrations  patriotiques  du  ci- 
toyen Fourcade.  M.  Biré,  friand  de  tout  ce  qui  donne  à l’histoire 
du  relief  et  du  piquant,  approuve  au  contraire,  avec  raison, 
M.  Fournel  de  nous  avoir  gardé  ces  types  originaux  de  la  char- 
latanerie  et  de  la  hâblerie  révolutionnaires. 

Trois  volumes  de  M.  G.  Lenotre  fournissent  à notre  auteur 
l’occasion  d’ajouter  quelques  détails  intéressants  à l’histoire  du 
Paris  ré{>olutio7inaire y et  à deux  biographies  qui,  même  dans  une 
simple  analyse,  gardent  encore  tout  l’attrait  d’un  roman  : celle 
du  chevalier  de  Maison-Rouge  et  celle  de  l’insaisissable  baron 
de  Batz. 

Cathelineau  a-t-il  été  nommé  généralissime  de  l’armée  ven- 
déenne ? M.  Célestin  Port,  correspondant  de  l’Institut,  après 
avoir  dit  oui,  s’est  ravisé  et  a prétendu  que  le  voiturier  du  Pin- 


REVUE  DES  LIVRES 


279 


en-Mauges  n’avait  jamais  été  qu’un  obscur  soldat  de  l’armée 
royale.  M.  E.  Biré  nous  apprend  que  M.  l’abbé  Bossard  a décou- 
vert le  brevet  de  généralissime  de  Catlielineau,  et  que,  d’ailleurs, 
de  nombreux  textes  d’historiens  contemporains  détruisent  la 
thèse  du  trop  changeant  archiviste  de  Maine-et-Loire. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  M.  E.  Biré  édita,  il  y a quelques 
années,  une  étude  historique  consacrée  par  le  neveu  de  Cadoudal 
à son  oncle,  l’héroïque  chouan.  Cet  ouvrage  est  analysé  à nou- 
veau dans  les  Causeries^  et  les  tirades  indignées  de  M."  Thiers 
sont  ramenées  k leur  juste  valeur.  L’auteur  établit  ensuite,  avec 
M.  Huon  de  Penanster,  que  Cadoudal  ne  prit  aucune  part  k la 
conspiration  de  la  machine  infernale,  qu’il  vint  plus  tard  en 
France  uniquement  pour  constater  si  l’heure  était  favorable  k un 
essai  de  restauration  des  Bourbons,  et  enfin,  que  l’arrêt  de  con- 
damnation de  Georges  ne  fait  aucune  mention  d’une  tentative 
d’assassinat  ni  même  d’un  attentat  contre  la  vie  du  Premier 
Consul.  M.  Biré  fait  également  bonne  justice  des  incroyables 
fantaisies  que  s’est  permises  Louis  Blanc  dans  son  portrait  d’un 
autre  chouan,  le  baron  de  Cormatin.  Le  livre  de  M.  Welschinger 
en  main,  notre  impitoyable  critique  justifie  Cormatin  d’avoir  signé 
le  traité  de  la  Mabilais  et  prouve,  contre  Thiers  et  Louis  Blanc, 
que  le  baron  resta  fidèle  k la  parole  donnée. 

Dans  son  Histoire  de  la  Révolution  française^  M.  Thiers  nous  a 
présenté  le  Directoire  comme  un  gouvernement  légal  et  modéré^ 
où  les  citoyens  jouissaient  de  toutes  les  libertés  désirables  et 
vivaient  si  heureux  que  la  France  n’a  jamais  connu  de  plus  belles 
années.  Le  18  fructidor  de  M.  Victor  Pierre  et  les  deux  premiers 
volumes  de  M.  L.  Sciout  sur  le  Directoire  réduisent  k néant  ces 
audacieuses  affirmations. 

La  triste  affaire  de  Quiberon  et  le  problème  de  la  capitulation 
ont  été  l’objet  d’un  récent  travail  de  M.  l’abbé  Le  Garrec.  Nous 
regrettons  que  la  critique  de  M.  E.  Biré  n’ait  point  porté  sur  la 
première  partie  de  l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Le  Garrec.  Le  récit 
du  combat  du  16  juillet  appelait  au  moins  une  rectification, 
puisque  Hoche  ne  l’a  point  dirigé,  étant  absent,  ce  jour-lk,  de 
Sainte-Barbe,  où  il  n’est  revenu  que  le  soir  de  l’engagement. 
Nous  aurions  voulu  aussi  quelques  réserves  sur  le  ton  du  narra- 
teur, qui  n’est  pas  assez  celui  de  l’historien.  En  revanche,  les 
Causeries  éclairent  si  bien  la  question  de  la  capitulation  que 
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le  doute  nous  semble  désormais  impossible;  et  s’il  est  vrai, 
selon  le  mot  de  Sheridan,  que,  ce  jour-là,  « l’honneur  anglais 
ait  coulé  par  tous  les  pores  )>,  il  ne  paraît  pas  moins  certain  que 
Hoche  a laissé  couronner  une  forfaiture  par  le  plus  lâche  et  le 
plus  infâme  des  massacres. 

Avec  le  capitaine  Simond,  M.  Biré  nous  révèle  un  La  Tour- 
d’ Auvergne  inconnu.  On  a dit  du  « premier  grenadier  de  France  » 
qu’il  avait  embrassé  avec  ardeur  la  cause  révolutionnaire;  rien 
n’est  plus  faux.  Tout  en  refusant  d’émigrer,  il  resta  fidèle  à son 
roi.  Il  ne  le  fut  pas  moins  à son  Dieu,  comme  l’attestent  ces 
nobles  paroles  d’une  conversation  qu’il  eut  avec  Le  Coz,^son 
ancien  condisciple  au  collège  de  Quimper,  devenu  plus  tard 
évêque  constitutionnel  de  Rennes,  puis,  à la  suite  du  Concordat, 
archevêque  de  Besançon  : a Oui,  mon  ami,  je  crois  à la  religion 
chrétienne,  à la  religion  catholique.  Ses  dogmes  éclairent  mon 
esprit  et  sa  morale  charme  mon  cœur.  C’est  à elle  que  je  crois 
devoir  mes  faibles  vertus.  C’est  à elle  surtout  que,  dans  tous  les 
temps,  j’ai  dû  mes  plus  belles  espérances,  mes  plus  douces  conso- 
lations. )) 

A propos  d’un  livre  intéressant  de  M.  E.  Daudet,  la  Police  et 
les  Chouans  sous  le  Consulat  et  V Empire,  M.  Biré  fait  ressortir  le 
noble  courage  avec  lequel  le  capitaine  Viriot,  l’un  des  juges  dans 
l’affaire  de  l’enlèvement  du  sénateur  Clément  de  Ris,  refusa  de 
souscrire  'à  une  sentence  injuste  et  protesta,  par  une  note  écrite, 
que  M.  Daudet  aurait  dû  connaître,  contre  la  condamnation  de 
trois  innocents. 

Après  avoir  décerné  en  passant  des  éloges  mérités  à M.  de 
Contades  pour  son  livre  Émigrés  et  Chouans^  M.  Biré  aborde 
l’ouvrage  de  M.  Guillon  sur  les  complots  ourdis  contre  le  Pre- 
mier Consul  et  l’Empereur.  Il  reproche  à l’auteur  d’être  sorti  de 
son  cadre  et  d’avoir  jugé  avec  une  complaisance  excessive  le 
général  Guidai,  coupable  de  s’être  débarrassé  du  brave  comte  de 
Frotté  par  une  trahison. 

Il  s’élève  ensuite  contre  le  roman  par  trop  idyllique  du  prince 
Eugène,  et  après  avoir  réduit  à de  justes  proportions  le  tableau 
de  M.  Pulitzer,  il  nous  met  sous  les  yeux  un  prince  sans  prestige, 
plus  fonctionnaire  que  vice-roi,  thésauriseur  prudent,  général 
médiocre,  assez  mauvais  fils  pour  prendre,  dans  l’affaire  du 
divorce  de  sa  mère  Joséphine,  le  parti  de  Napoléon,  et  patriote 
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assez  dégagé  de  principes  pour  abandonner  TEmpereur  dans  la 
mauvaise  fortune  et  chercher,  par  ses  platitudes  k l’égard  des 
Alliés,  k garder  sa  couronne  d’Italie. 

Enfin,  de  piquantes  additions  documentaires  au  livre  si  curieux 
de  M.  le  vicomte  de  Broc,  la  Vie  en  France  sous  le  premier 
Empire^  sont  le  digne  couronnement  de  cette  série  d’études  si 
pleines  d’érudition,  d’esprit  et  de  talent. 

Il  nous  reste  k relever  des  erreurs  typographiques  assez  nom- 
breuses.  P.  8 : son  livre  a plus  500  pages;  p.  32,  note  : Camille 
Desmoulin\  p.  150  : lorqu’au;  p.  159  : Grandvüle  ; p.  160  : 
emittant,  pour  emittunt;  p.  161  : en  rappors  * p.  226  : des  vieil- 
lard ; p.  245  : Boudon^  pour  Bondon;  p.  271  et  327  : Paul-Louis 
Courrier;  p.  297  : Grégroire  ; p.  326  : convaincu  d’avoire; 
p.  329  : il  faut  lire  le  21  août  et  non  le  23  ; p.  331,  note  : 
Perri,  pour  Perrin  ; p.  380  : Kutrisoff^  pour  KutusoIF;  p.  404,  à 
moins  que  vous  m’ envoyiez^  au  lieu  de  : k moins  que  vous 
m’envoyiez. 

Enfin,  nous  nous  sommes  demandé  sur  quelles  bases  M.  Biré 
établit  le  chiffre  de  1214,  total,  selon  lui,  des  députés  de  la 
Constituante. 

Adrien  HOUARD,  S.  J. 

De  Dante  à Verlaine,  par  le  P.  J.  Pacheu,  S.  J.  Paris,  Plon, 
1897.  In-18,  pp.  vïi-284. 

((  De  Dante  k Verlaine  » : ces  noms  disparates,  posés  en  zigzag 
sur  la  couverture  bleu  pâle,  font  rêver,  ou  plutôt  font  ouvrir  le 
livre.  Et  de  fait,  en  ouvrant,  on  trouve  au  vrai  titre  des  rensei- 
gnements plus  amples  : De  Dante  à Verlaine^  Etudes  d^ idéalistes 
et  mystiques  : Dante^  Spenser,  Bunyaiiy  Shelley,  Verlaine^  Huys- 
mans ; — une  cascade,  partant  d^s  sommets  de  l’Alighieri,  pour 
ricocher  sur  Spenser  et  Bunyan,  descendre  jusqu’k  Shelley,  tom- 
ber k pic  jusqu’k  Verlaine,  et  se  relever  en  rejaillissant  k la  hau- 
teur de  M.  Huysmans. 

Sur  ces  différents  personnages,  le  volume  contient  une  série 
d’études  littéraires,  philosophiques  et  théologiques  k la  fois.  La 
plupart  ont  paru  déjk  dans  diverses  revues  catholiques,  dans  les 
Etudes  entre  autres.  Le  chapitre  sur  M.  Huysmans,  et  la  conclu- 
sion intitulée  : V Ame  contemporaine^  sont  des  parties  entièrement 
nouvelles. 
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Tous  les  auteurs  ici  étudiés  se  ressemblent  par  un  trait  com- 
mun : dans  leurs  vers,  ou  dans  leur  prose  d’artistes,  ils  ont  décrit 
les  phénomènes  intimes  de  la  vie  mystique.  « L’inspiration  du 
poète,  dit  l’auteur  (p.  94),  trouve  un  digne  objet  dans  les  dé- 
marches de  l’âme  humaine,  s’élevant  peu  à peu  jusqu’à  Dieu, 
dans  les  merveilles  de  Dieu,  se  baissant  vers  l’âme,  la  soulevant 
au-dessus  de  la  terre,  l’attirant  vers  lui,  l’inondant  de  délices 
dans  le  mystère  d’une  ineffable  union,  en  un  mot  dans  tout  ce 
qu’on  peut  appeler  lès  relations  intimes  de  l’âme  avec  Dieu.  C’est 
là,  en  toute  vérité,  l’épopée  mystique,  le  poème  intérieur  de  la 
vie  spirituelle.  » 

Ce  poème  intérieur,  tous  les  grands  saints  l’ont  vécu;  plusieurs 
d’entre  eux  l’ont  chanté  ; Dante  lui  a donné  sa  forme  artistique  la 
plus  parfaite.  Le  P.  Pacheu  parle,  çà  et  là,  des  grands  saints  en 
homme  qui  les  connaît,  et  pourrait,  une  autre  fois,  en  dire  sur 
eux  bien  davantage.  C’est  avec  beaucoup  de  compétence  aussi 
qu’il  parle  du  poète  de  Florence;  bien  qu’il  touche  seulement  à 
une  très  faible  partie  des  questions  dantesques,  on  sent  qu’il  en 
possède  l’ensemble.  La  Divine  Comédie  n’occupe  dans  l’ouvrage 
qu’un  chapitre  complet  ; mais,  à travers  tout  le  livre,  elle  reste 
présente  à la  pensée  de  l’auteur. 

Le  vieil  Edmond  Spenser,  le  baptiste  Bunyan,  le  fantasque  et 
d’ordinaire  irréligieux  Shelley,  n’eurent  que  des  reflets  de  la 
vraie  lumière,  assez  toutefois  pour  sentir,  eux  aussi,  et  pour 
exprimer  quelques  élans  mystiques.  Spenser,  dans  quelques-uns 
de  ses  hymnes  et  de  ses  sonnets,  Shelley  dans  V Epipsychidion 
« ont  esquissé  quelques  théories  ou  quelques  tableaux  que  ne 
dédaignerait  pas  le  chantre  de  Béatrice  » (p.  79).  UAlastor  de 
Shelley  montre  une  âme  tourmentée  par  le  rêve  de  l’idéale  beauté. 
La  Fairy  Queen  de  Spenser  et  le  Pilgrim’ s Progress  du  chau- 
dronnier d’Elston  pourraient,  à la  rigueur,  recevoir  le  titre  d’épo- 
pée mystique.  Le  « pauvre  Lélian  » lui-même,  très  décadent 
d’habitude,  eut  quelques  heures  d’inspiration  chrétienne.  Ces 
idéalistes  hétérodoxes  et  ces  mystiques  d’occasion  sont  jugés  équi- 
tablement, plutôt  avec  indulgence  qu’avec  sévérité.  L’auteur  fait 
à leur  sujet  des  remarques  justes  et  fines,  indiquant  les  réserves 
nécessaires,  et  signalant  dans  leur  œuvre  la  part  du  bien  et  du 
beau. 

L’étude  sur  M.  Huysmans  est  assez  développée,  et  contient,  à 
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propos  de  la  marche  d’une  âme  au  chemin  de  la  conversion, 
d’intéressants  renvois  aux  Exercices  de  saint  Ignace.  L’auteur  est 
pleinement  convaincu  de  la  sincérité  de  M.  Huysmans  dans  son 
retour  à Dieu,  et  aussi,  malgré  quelques  taches,  du  mérite  litté- 
raire de  En  route.  Contre  les  catholiques  qui  auraient  contesté, 
ou  songeraient  à contester  ces  points,  il  se  montre  vif  par  endroits, 
— peut-être  même  un  peu  trop  vif  ; car  enfin,  faire  fête  à la  bre- 
bis retrouvée,  c’est  pratiquer  l’Evangile  à la  lettre;  mais  bous- 
culer, à cette  occasion,  les  quatre-vingt-dix-neuf  autres,  c’est 
ajouter  au  texte. 

Dans  la  conclusion,  le  P.  Pacheu  analyse  l’âme  contemporaine. 
Il  la  trouve  préoccupée  de  deux  besoins,  l’un  social,  l’autre  indi- 
viduel. On  cherche  une  solution  aux  problèmes  qui  divisent  et 
agitent  notre  société;  on  a soif  de  vie  intérieure  et  de  mysti- 
cisme. Ces  deux  tendances,  que  l’Eglise  seule  a de  quoi  satis- 
faire, peuvent  être  une  préparation  naturelle  à la  foi.  « Il  y a 
toujours,  a dit  Lacordaire  (cité  p.  249),  dans  le  cœur  de  l’homme, 
dans  l’état  des  esprits,  dans  le  cours  de  l’opinion,  dans  les  lois, 
les  choses  et  le  temps,  un  point  d’appui  pour  Dieu;  le  grand  art 
est  de  le  discerner  et  de  s’en  servir.  » 

Nous  avons  dans  ce  livre,  des  causeries  détachées,  non  un 
ouvrage  d’ensemble.  Mais,  dans  ces  causeries,  plusieurs  revues 
ou  journaux  ont  déjà  signalé  des  mérites  dont  la  réunion  n’est 
pas  banale  : une  connaissance  étendue  des  littératures  étran- 
gères et  de  la  littérature  contemporaine,  l’exactitude  de  l’idée  et 
de  l’expression  en  traitant  du  mysticisme,  et  de  vraies  qualités 
de  penseur  et  d’écrivain. 

René-Marie  DE  LA  BROISE,  S.  J. 

Tractatus  canonicus  de  Sanctissima  Eucharistia,  auctore  Pe- 
tro  Gasparri,  SS.  D.  N.  Leonis,  PP.  XIII,  prælato  domes- 
tico,  etc.,  etc.  Paris,  Delhomme,  1897.  2 vol.  in-8,  pp.  xii- 
480  et  476.  Prix  : 13  francs  les  2 vol. 

Dans  le  Traité  de  V Eucharistie.,  on  trouve  la  même  richesse  et 
la  même  sûreté  d’informations  que  dans  les  ouvrages  du  même 
auteur  sur  le  mariage  et  V ordination.,  dont  on  a déjà  fait  l’éloge 
dans  les  Etudes.  Ici  et  là  le  savant  canoniste  ne  s’est  pas  contenté 
de  citer  les  canons  aujourd’hui  en  vigueur,  touchant  le  sacrifice 
et  le  sacrement  de  l’Eucharistie.  Il  a voulu  remonter  à leurs  ori- 
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gines,  en  tracer  révolution  avec  les  modifications  les  plus  sail- 
lantes, que  leur  ont  fait  subir  maintes  circonstances,  où  Faction 
divine  et  l’action  humaine  ont  également  leur  part. 

Toujours  soucieux  de  puiser  la  vérité  à ses  sources  les  plus  hautes 
et  les  plus  pures,  Mgr  Gasparri  cite  en  première  ligne  les  canons 
du  (c  Corpus  juris  »,  les  constitutions  des  pontifes  romains,  et  les 
décisions  des  conciles  généraux.  Quant  aux  questions  moins  im- 
portantes que  l’autorité  suprême  a laissées  dans  Toinbre,  Fauteur 
les  discute  et  les  résout,  en  ayant  sous  les  yeux  les  rubriques  du 
missel,  du  pontifical,  du  cérémonial  des  évêques,  du  rituel,  du 
martyrologe  romain,  avec  les  réponses  de  la  Sacrée  Congrégation 
des  rites,  dont  les  arrêts,  on  le  sait,  possèdent  une  autorité  sou- 
veraine. Peut-être  la  place  faite  aux  préceptes  liturgiques  est- 
elle  un  peu  large  ; mais,  y a-t-il  une  ligne  de  démarcation  précise 
entre  la  législation  liturgique  et  le  droit  canon? 

Un  rapide  coup  d’œil  sur  la  suite  de  Fœuvre,  avant  d’en  regar- 
der de  plus  près  quelques  détails.  Le  premier  volume  s’ouvre  par 
un  court  résumé  de  la  doctrine  catholique  sur  l’Eucharistie.  Cette 
base  posée,  l’auteur  explique  les  règles  fixées  par  l’Eglise  pour 
le  temps  et  le  lieu  où  doit  êtro  offert  le  saint  sacrifice.  De  là,  les 
articles  concernant  les  églises,  les  oratoires  et  les  autels.  A la 
suite  viennent  les  chapitres  sur  le  sublime  ministère  réservé  au 
prêtre,  sur  les  dispositions  qu’il  exige  et  sur  la  manière  dont  le 
célébrant  doit  former  et  appliquer  ses  intentions. 

Le  premier  chapitre  du  deuxième  volume  (chap.  v)  est  consacré 
aux  objets  qui  servent  au  sacrifice  : vêtements  sacerdotaux,  vases 
sacrés,  ornements  d’autel.  Dans  les  chapitres  suivants  sont  expli- 
quées la  matière  et  la  forme  du  sacrifice,  avec  les  rites  et  les  céré- 
monies qui  en  constituent  les  parties  intégrantes.  Les  trois  der- 
niers chapitres  envisagent  l’Eucharistie  comme  sacrement  ; on  y 
explique  à quelle  place  et  comment  elle  doit  être  gardée,  comment 
elle  doit  être  exposée  à l’adoration  des  fidèles,  jDortée  en  procession, 
donnée  en  communion  et  reçue  avec  toute  son  efficace. 

Inutile  de  dire  qu’on  trouvera  dans  ces  deux  volumes  les  déci- 
sions intéressantes,  qui  sont  antérieures  à 1897,  avec  les  indica- 
tions d’ordre  pratique  qui  en  résultent.  L’auteur  affirme,  par 
exemple,  qu’a  la  messe,  en  des  circonstances  quelque  peu  urgen- 
tes, une  femme,  surtout  une  religieuse,  pourvu  qu’elle  se  tienne 
à distance  de  Fautel,  peut  répondre  au  célébrant.  Il  prend  pour 
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base  un  avis  de  la  Sacrée  Congrégation  des  rites,  14  janvier  1894, 
qui  a suspendu  Texécution  d’un  rescrit  plus  sévère,  publié  l’année 
précédente. 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  sciences  profanes  dont  l’auteur  ne  tire,  à 
l’occasion,  quelque  lumière  pour  compléter  le  sens  et  la  portée 
des  rubriques  de  l’Eglise.  On  lira,  par  exemple,  avec  intérêt,  la 
page  où  il  rappelle  combien  de  temps,  au  dire  des  physiologistes, 
se  conservent  les  saintes  espèces  après  la  communion. 

Le  respect  dû  au  Saint  Sacrement  exige,  si  l’on  en  croit  l’au- 
teur, qu’on  renouvelle  les  saintes  espèces  tous  les  huit  jours. 
Est-ce  toujours  bien  aisé  ? Nous  n’ignorons  pas  que  l’auteur 
s’inspire  d’une  décision  de  la  Sacrée  Congrégation  des  rites.  Mais 
on  est  fondé  à croire  que  le  précepte  n’est  pas  très  rigoureux  ; 
la  même  Congrégation  , en  effet , donne  une  limite  de  quinze 
jours  aux  prêtres  orientaux;  ceux-ci,  pourtant,  se  servent  de  pain 
fermenté,  qui  se  corrompt  bien  plus  vite  que  le  pain  azyme. 

Peut-être  l’éminent  canoniste  est-il  encore  trop  sévère , en 
affirmant  qu’avaler  quelques  brins  de  paille,  quelques  larmes, 
quelques  gouttes  de  sang  découlant  du  visage  dans  la  bouche 
suffit  pour  rompre  le  jeûne  eucharistique.  Nous  ne  le  croyons  pas, 
si  ces  choses  sont  avalées  par  mégarde  et  non  absorbées  « comme 
boisson  et  nourriture  » ? 

Mgr  Gasparri  admet  qu’un  legs  transmis  à un  exécuteur  testa- 
mentaire pour  faire  célébrer  des  messes  oblige  en  conscience  ce 
dernier  à satisfaire  h la  volonté  du  défunt,  alors  même  que  le  tes- 
tament ne  réunirait  pas  les  conditions  exigées  par  la  loi  civile. 
En  ce  point,  nous  sommes  d’accord  avec  lui.  Nous  voyons  moins 
la  justesse  de  la  doctrine  que  l’auteur  affirme  incidemment  à la 
page  suivante.  La  voici  : Un  héritier  qui  reçoit  cent  mille  francs, 
à la  charge,  par  exemple,  d’en  transmettre  dix  mille  à un  tiers, 
peut  en  conscience  retenir  cette  somme,  si  le  testament  n’est 
pas  valide,  aux  yeux  de  l’Etat.  Le  très  distingué  canoniste  n’est 
pas  seul  de  son  avis.  Néanmoins,  sans  vouloir  imposer  l’opinion 
contraire,  nous  la  jugeons  bien  plus  en  harmonie  avec  le  droit 
naturel  inhérent  à chacun  de  disposer  de  ce  qu’il  possède.  Chargé 
d’exécuter  un  testament  sous  de  telles  conditions,  notre  savant 
contradicteur,  nous  n’en  doutons  pas,  suivrait  pratiquement  notre 
avis. 

Ailleurs,  Mgr  Gasparri  cite  certains  abus  pour  nous  rappeler 
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qa’ils  sont  condamnés.  Telle  la  croyance  à Finfaillibilité  absolue 
de  la  pratique  suivante  : <r  Faire  célébrer  trente  messes  consécu- 
tives, à un  même  autel,  par  le  même  prêtre,  avec  la  même  inten- 
tion, et  Famé  pour  laquelle  on  prie  sera  délivrée.  )•  Telle  encore 
la  pratique  ridicule  de  déconsacrer  les  vases  sacrés  qu’on  veut 
faire  réparer.  J'hésiterais  beaucoup  plus  à rï»ger  au  nombre  des 
pratiques  inexcusables  Fusage  perpétué  dans  certaines  églises  de 
mettre  pendant  la  procession  du  Saint  Sacrement , au  jour  de  la 
Fête-Dieu,  le  pied  de  Fostensoir  sur  la  tête  des  petits  enfants. 
Cette  cérémonie  a sans  doute  le  tort  d’être  peu  conforme  aux 
rubriques  ; pourtant,  elle  ne  contient  rien  d’irrévérencieux;  elle 
témoigne  même  d’une  foi  profonde,  et  contribue  à l'entretenir. 


François  TOURNEBIZE,  S.  J. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


1897.  Décembre  26.  — A Saint-Malo  (Ille-et-Yiîaine),  M.  Her- 
voches,  républicain  gouvernemental,  est  élu  député,  en  remplacement 
de  M.  Demalvilain,  démissionnaire  par  suite  de  la  loi  sur  les  incom- 
patibilités. 

. 29.  — Au  Japon,  l’action  des  puissances  européennes,  en  Chine,  a 
eu  un  grand  retentissement.  Le  ministère,  en  présence  des  tendances 
belliqueuses  du  Parlement,  avait  cru  devoir  le  dissoudre.  Lui-même  a 
dû  se  retirer. 

30.  — Mort  de  Mgr  Dusserre,  archevêque  d’Alger,  né  à Avesnelles 
(Nord),  en  1833  ; sergent  de  zouaves, blessé  à El  Aghouat;  entré  dans 
les  ordres;  évêque  de  Gonstantine  en  1878;  coadjuteur  d’Alger  avec 
future  succession  en  1886  ; succède  au  cardinal  Lavigerie,  en  1892. 

31.  — Le  compromis  austro-hongrois  n’ayant  pu  être  voté  en  temps 
utile  par  les  Chambres,  Tempereur-roi  proroge  l’état  de  fait  pour  un 
an  par  un  rescrit. 

1898.  Janvier  1.  — A l’occasion  du  soixantième  anniversaire  de  sa 
première  messe,  le  Souverain  Pontife  célèbre  le  Saint  Sacrifice  dans 
la  salle  de  La  Loggia,  au-dessus  du  vestibule  de  saint  Pierre,  en  pré- 
sence d’une  très  nombreuse  assistance.  La  cérémonie  aurait  dû  avoir 
lieu  dans  la  basilique  même,  mais  le  médecin  de  Sa  Sainteté  s’y  est 
absolument  opposé,  à cause  de  la  saison. 

En  souvenir  de  ce  jour,  Léon  XIII  donne  à la  basilique  vaticane 
l’ostensoir  monumental  offert  en  réparation  des  honneurs  rendus  à 
Giordano  Bruno. 

2.  — A Cuba,  le  premier  ministère  constitué  en  vertu  des  décrets 
accordant  l’autonomie  prête  serment.  Son  président  est  M.  Galvez. 

— A Madrid,  le  général  Weyler  avait  pris  texte  du  message  du 
président  Mac-Kinley,  pour  adresser  à la  reine-régente  sa  justification 
sous  forme  de  protestation  patriotique. 

Cette  protestation,  par  l’indiscrétion  du  directeur  du  Nacional^  qui 
s’accuse  lui-r.  ême,  est  tombée  dans  le  domaine  public.  Le  ministère 
Sagasta  ferait  prendre  des  mesures  de  rigueur  contre  le  général. 

3.  — S.  E.  le  cardinal  Sourrieu,  archevêque  de  Rouen,  et 
S.  G.  Mgr  Mollien,  évêque  de  Chartres,  sont  décorés  de  l’ordre  de  la 
Légion  d’honneur. 

— En  Chine,  à Tsa-Tchou,  dans  la  presqu’île  du  Ghan-Toung,  le 
commandant  chinois  s’était  servi  de  termes  menaçants  à l’égard  des 
missionnaires  allemands.  Sur  la  plainte  de  ceux-ci,  le  chargé  d’affaires 


288 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


allemand,  baron  Heyking,  a demandé  la  destitution  du  commandant, 
et  la  copie  de  la  dépêche  du  Tsung-Li-Yamen,  l’ordonnant.  Toute 
satisfaction  lui  a été  accordée. 

7.  — Mort  de  Mgr  Marpot,  évêque  de  Saint-Claude.  Né  à Sainte- 
Agnès  (Jura),  le  7 novembre  1827  ; ordonné  prêtre  en  1852;  vicaire  à 
la  cathédrale  de  Saint-Claude,  curé  de  Fraisans,  puis  d’Arbois;  nommé 
évêque  de  Saint-Claude,  le  30  janvier  1880;  préconisé  le  25  février, 
et  sacré  le  30  avril  de  la  même  année. 

8.  — En  Chine,  deux  vaisseaux  anglais  ont  reçu  ordre  de  mouiller 
en  vue  de  Port-Arthur,  pour  surveiller  l’escadre  russe.  — L’Angle- 
terre s’offre  pour  garantir  l’emprunt  chinois,  mais  la  Russie  ne  paraît 
pas  avoir  renoncé  à s’en  occuper, 

— A New-York,  le  président  Mac-Kinley  fait  établir  une  commis- 
sion centrale,  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  Cubains  nécessiteux. 

— A Madrid,  le  tribunal  suprême  militaire  reconnaît  un  délit  dans 
les  actes  du  général  Weyler.  Une  enquête  est  ouverte,  préliminaire  au 
renvoi  devant  un  conseil  de  guerre. 

9.  — Dans  la  Dordogne,  le  D*’  Pozzi,  républicain  de  gouvernement, 
est  élu  sénateur,  en  remplacement  de  M.  Gadaud,  décédé. 

10.  — Les  Études  ont  parlé  (t.  72,  p.  304  et  487)  de  la  lettre  des 
archevêques  anglicans  de  Canterbury  et  d’York,  en  réponse  à la  Bulle 
ApostoUcæ  Curæ.  Le  cardinal  Vaughan  et  les  évêques  catholiques, 
suffragants  de  Westminster,  publient  une  réponse  où,  après  avoir 
donné  les  motifs  de  l’enquête,  instituée  par  le  Saint-Père  sur  la  valeur 
des  ordinations  anglicanes,  ils  exposent  les  raisons  péremptoires  qui 
en  ont  fait  prononcer  la  nullité  absolue. 

— Nous  avons  annoncé  [Etudes,  t.  73,  p.  720)  qu’un  groupe,  dé- 
nommé Syndicat  Dreyfus,  avait  accusé  de  trahison  le  commandant 
Walsin-Esterhazy,  et  que  celui-ci  avait  demandé  à comparaître  devant 
un  conseil  de  guerre.  Ce  conseil  a siégé  hier  et  aujourd’hui.  A l’una- 
nimité, le  commandant  a été  déclaré  innocent;  en  revanche,  les  débats 
ont  nettement  établi  la  culpabilité  des  Syndiqués. 


Le  11  jamder  1898. 


Le  gérant  : Cha.rles  BERBESSON. 


linp.  D.  Dumouliu  et  C^e,  rue  des  Grands-Augustuis,  5,  à Paris. 


LA  MORT  D’UN  HOMME  DE  LETTRES 


ALPHONSE  DAUDET 


rsous  n’offrirons  point  à nos  lecteurs  une  longue  étude  sur 
cet  homme  qui  a beaucoup  écrit,  que  l’on  a beaucoup  lu  et 
loué,  qui  laisse  trente  ou  quarante  volumes,  mais  pas  une 
œuvre  grande.  Nous  nous  bornerons  à glaner  dans  les  feuilles 
parisiennes  du  soir  et  du  matin  quelques  souvenirs,  le  peu 
qui  reste  de  la  vie  d’un  homme,  même  célèbre,  même  riche 
d’intelligence,  d’esprit  et  de  popularité,  mais  qui  ne  fut  qu’un 
homme  de  lettres.  De  tout  cela,  nous  essaierons  de  tirer  quel- 
que conclusion  pour  ceux  qui  savent  voir  et  qui  veulent  vivre. 

Bossuet  parle  quelque  part  de  cette  poignée  de  vieux  clous 
que  l’on  arrache  en  courant  d’une  muraille  qui  tombe;  il  n’y 
a pas,  dit-il,  de  quoi  en  remplir  la  main;  et  Bossuet  compare 
ce  qui  reste  d’une  vie  humaine  à cette  pauvre  cueillette  de 
clous  dans  un  mur  ébranlé.  Quelle  image  ! et  combien  vraie, 
si  on  l’applique  à la  plupart  des  hommes  de  lettres  qui  ont 
brillé  en  ce  siècle  qui  l’éteint  ! Alphonse  Daudet  fut  un  de 
ces  écrivains  heureux;  il  eut  vingt-cinq  ans  de  vogue;  il 
jouit  de  ses  succès;  la  critique  lui  fut  douce;  malgré  la  souf- 
france physique,  il  eut  la  joie  de  travailler  et  d’être  applaudi 
jusqu’à  la  dernière  heure.  De  ses  contes,  romans,  comédies 
et  drames,  que  restera-t-il  ? Un  petit  recueil  de  pages  choi- 
sies, — peut-être. 

I 

A la  nouvelle  de  son  agonie  foudroyante,  il  y eut  explosion 
d’oraisons  funèbres  et  de  dithyrambes  payés,  dans  les  feuilles 
publiques.  Tout  juste,  alors,  on  jouissait  d’une  accalmie  po- 
litique et  l’on  se  jeta  sur  ce  cadavre,  sur  cette  renommée. 
Dans  un  pays  en  désarroi,  où  l’on  ne  se  possède  plus,  on  fait 
un  événement  du  moindre  bruit  qui  bourdonne  le  long  des 
boulevards.  La  mort  de  l’auteur  de  Tartarin  fut  égalée  à une 
défaite  nationale  et  qualifiée  de  « perte  irréparable  ».  Le  mot 
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est  du  Soleil^  feuille  pâle  à côté  des  autres  gazettes  enflam- 
mées, où  je  vois  que  la  mort  de  Daudet  est  « un  deuil  pour 
tout  le  monde  et  pour  les  lettres  françaises  ))  ; où  Zola,  le 
patriote^  s’écrie  : « La  Patrie  française  a perdu  une  de  ses 
gloires  ! » Figaro  se  pâmait  : « Partout,  dit-il,  où  l’on  pense, 
où  l’on  écrit,  où  l’on  parle,  une  grande  tristesse  plane.  » 
Figaro  avait,  en  ce  moment-là,  quelques  soucis  et  une  assez 
large  plaie  au  flanc  ; mais  il  oubliait  ses  chagrins  domestiques, 
pour  balancer,  autour  du  cercueil  de  Daudet,  des  phrases  de 
ce  style  énorme  : (c  Le  vide  est  immense  aujourd’hui  dans 
cette  maison,  où  Alphonse  Daudet  était  dieu  ( ! ) non  seule- 
ment par  la  légitimité,  mais  aussi  par  le  souci  unique  de 
chacun  d’adoucir  les  souffrances  de  son  mal.  » 

Notons  que  c’est  la  seule  fois  que  le  mol  Dieu  échappe  aux 
plumes  boLilevardières,  au  moment  où  « la  postérité  com- 
mence pour  le  Petit  Chose  devenu  le  grand  Daudet  ».  Ceci  est 
de  M.  Claretie,  académicien  et  grave  rédacteur  du  Temps. 
Citons  encore  le  Temps.,  dont  les  colonnes  grandiloquentes 
étalent  une  prose  endolorie,  officieuse  et  instructive  : 

Alphonse  Daudet  est  mort. 

Il  semble  vraiment  que  le  dessein  prémédité  d’une  puissance  mé- 
chante s’amuse  à rendre  notre  hiver  plus  noir,  notre  siècle  plus 
sombre,  notre  pays  plus  pauvre,  en  nous  ôtant,  par  une  sorte  de  dé- 
pouillement méthodique,  tout  ce  qui  étaiP  la  fleur  de  notre  race,  la 
gaieté  de  notre  sol,  la  parure  et  l’orgueil  de  notre  patrie. 

Ces  thrênes.,  qui  pourraient  être  signés  de  Pindare,  ou  de 
Joseph  Prud’homme,  ou  d’un  Tartarin  qui  aurait  le  verbe 
haut  et  le  vin  triste,  sont  de  M.  Gaston  Deschamps.  Mais,  en 
vérité,  n’est-il  pas  inquiétant  d’entendre  dire,  en  français  : 
Plus  de  Daudet,  plus  de  France  !...  On  comprendrait,  à la  ri- 
gueur : Plus  de  Tarascon  ! Mais  ce  n’est  point  parce  qu’un 
romancier  vient  de  disparaître,  que  l’année  et  le  siècle  ont 
perdu  leur  printemps,  que  la  France  est  défleurie,  ruinée, 
finie.  — «A  lire  les  journaux  français,  écrit  Paul  de  Gassa- 
gnac,  on  dirait  vraiment  que  notre  littérature  est  veuve  dé- 
sormais et  condamnée  à l’éternelle  solitude.  » Espérons  que 
le  veuvage  ne  durera  pokit,  et  qu’un  jour,  le  bon  sens,  « gaieté 
de  notre  sol  et  orgueil  de  notre  patrie  »,  reprendra  chez 
nous  sa  place  mal  occupée.  Et  passons. 
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Alphonse  Daudet  était  né  à Nîmes,  le  13  mai  1840,  d'une 
famille  de  petits  commerçants,  où  la  foi  catholique  et  les 
traditions  royalistes  étaient  en  grand  honneur.  Sa  mère  était 
une  vaillante  chrétienne  ; et  les  journaux  ont  eu  soin  de  si- 
gnaler ce  détail,  que  le  chapelet  enlacé  aux  doigts  d’Alphonse 
Daudet  sur  son  lit  de  mort  était  celui  de  sa  mère.  Lui-même 
racontait  un  jour,  en  plaisantant  avec  son  ami  Concourt, 
que,  vers  l’âge  de  douze  ans,  craignant  d’être  vertement 
semoncé  pour  une  fredaine  et  sachant  le  dévouement  de  sa 
mère  à la  sainte  Eglise,  il  s’imagina  de  crier  très  haut  : « Le 
Pape  est  mort  ! » Sa  mère  fut  si  impressionnée  de  cette  nou- 
velle imprévue,  et  fausse,  qu^elle  négligea  de  fouetter  Al- 
phonse, comme  il  le  méritait. 

Il  y a quelque  dix  ans,  M.  de  Pontmartin  relevait,  avec 
aufant  de  courtoisie  que  de  vivacité,  un  oubli  singulier  du 
jeune  Nîmois  devenu  grand  romancier  de  Paris.  A Nîmes, 
pendant  l’enfance  de  Daudet,  tout  le  monde  vénérait  un 
prêtre  (c  modèle  admirable  de  piété,  d’abnégation,  de 
vaillance  chrétienne  »,  le  P.  d’Alzon,  fondateur  du  collège 
de  l’Assomption.  Comment  se  fait-il,  demande  l’illustre 
critique,  que,  dans  un  de  ses  derniers  romans,  Alphonse 
Daudet  donne  à P « auteur  d’un  livre  obscène  le  nom  de 
Dalzon^  nom  qui  doit  nous  être  sacré,  à nous,  compatriotes 
de  ce  prêtre,  de  cet  apôtre?  ^ » Un  enfant  de  Nîmes,  respec- 
tueux des  gloires  de  sa  ville  natale,  aurait  pu  choisir,  ou 
façonner,  d’autres  syllabes,  pour  en  tirer  le  nom  d’un 
polisson  lettré. 

La  famille  Daudet  fut  contrainte  par  la  misère  d’aller 
chercher  un  refuge  à Lyon;  et  c’est  là  que  le  Petit  Chose 
grandit,  jusque  vers  l’âge  de  quinze  à seize  ans.  A cette  date, 
faute  de  ressources,  il  dut  accepter  une  place  de  pion,  au  petit 
collège  d’Alais;  où  il  eut  à vivre,  dit-il,  dans  une  langue 
qui  trahit  une  médiocre  reconnaissance,  (c  entouré  de  cagots 
et  de  cuistres  ».  Le  petit  éducateur  de  la  jeunesse  méridio- 
nale se  consolait  de  cette  compagnie  des  cagots,  en  écrivant 
ses  premiers  vers  sur  son  bureau  de  maître  d’études.  Enfin, 
n’y  tenant  plus,  il  s’enfuit  de  cette  geôle,  de  ce  « bagne 
d’Alais  »,  et  prit  son  vol  vers  Paris.  — « J’avais  seize  ans,  je 

1.  Souvenirs  d’un  vieux  critique,  x®  série. 
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venais  de  loin,  du  fin  fond  du  Languedoc  où  j’étais  pion, 
pour  me  donner  à la  littérature...  » Il  a raconté  ce  premier 
voyage  de  découverte;  ces  deux  jours  passés  dans  un  wagon 
de  troisième  classe,  par  un  froid  de  Sibérie,  avec  de  braves 
matelots  qui,  pour  le  réchauffer,  lui  tendirent  leur  gourde 
de  fiUen-quatve.  Il  n’avait  qu’une  pièce  blanche  de  quarante 
sous,  mais  un  million  d’espérances.  Son  frère  aîné  l’attendait 
à la  gare,  avec  un  commissionnaire  pourvu  d’une  petite 
charrette  à bras.  On  jeta  dans  la  charrette  la  valise  garnie 
de  clous  et  rapiécée.  Et  en  route  pour  le  quartier  l^tin, 
• la  littérature,  la  gloire,  la  fortune  L 

Gloire  et  fortune  se  firent  attendre.  On  vivait  d’un  article 
au  Figaro^  tous  les  trois  mois,  payé  trois  sous  la  ligne;  puis 
de  quelques  autres  menus  rogatons  offerts  à des  revues. 
Dans  le  bagage  du  voyageur,  venu  d’Alais  pour  éclairer 
la  capitale  et  la  conquérir,  il  y avait  naturellement  un  cahier 
de  vers;  cela  s’intitulait  Les  Amoureuses.  On  le  fit  impri- 
mer : quatre  semaines  après,  on  comptait  huit  exemplaires 
vendus.  Aujourd’hui,  les  choses  n’iraient  pas  aussi  vite;  huit 
exemplaires  d’un  volume  devers  signés  d’un  jeune  provin- 
cial, enlevés  en  un  mois  : ce  serait  la  Californie!  Il  se  trouva 
que  l’un  des  huit  acheteurs,  un  vieillard  qui  probablement 
avait  envie  de  rajeunir,  voulut  connaître  l’auteur  : il  en  eut 
pitié  et  il  en  fît  son  secrétaire,  avec  quatre-vingts  francs 
d’appointements  par  mois.  C’était  un  flot  du  Pactole. 

Alphonse  s’empressa  d’acheter  un  habit  d’occasion  pour 
((  aller  dans  le  monde  ».  Il  y alla,  même  et  surtout  dans 
celui  des  théâtres;  et  l’on  sait  par  lui  qu’une  actrice,  voyant 
ce  garçonnet  si  drôlement  empaqueté  dans  cette  défroque, 
au  collet  monumental  et  aux  basques  en  flûte,  le  prit  pour 
un  ((  prince  valaque  ». 

Trente  ans  plus  tard,  les  princes  de  la  littérature  pari- 
sienne, Zola  et  Daudet,  narraient  gaiement  leurs  mésaven- 
tures du  temps  jadis.  On  lit,  dans  le  Journal  des  Goncourt  : 

1886,  Samedi  27  mars.  Dîner  chez  Zola.  En  prenant  le  café,  Zola 
et  Daudet  causent  des  misères  de  leur  jeunesse.  Zola  évoque  le 
temps  où,  très  souvent,  il  avait  son  pantalon  au  Mont-de-Piété,  et  où 
il  vivait  dans  son  intérieur,  en  chemise. 


1.  Trente  ans  de  Paris. 
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Daudet,  lui,  cause  de  son  épouvantable  misère,  et  des  jours  où  il 
ne  mangeait  pas,  littéralement. 

Il  m’est  impossible  de  ne  me  pas  souvenir,  chemin  faisant, 
d’un  autre  écrivain  qui,  lui  aussi,  avait  un  frère  dans  la  litté- 
rature, comme  Daudet  et  Goncourt;  qui,  à vingt  ans,  était 
publiciste  et  ne  roulait  point  sur  l’or;  et  qui  employa  ses 
premières  économies,  comme  Daudet,  à se  fournir  d’une 
belle  redingote  chez  un  brocanteur.  Lui  aussi,  longtemps 
après,  riait  encore  de  sa  « première  redingote,  achetée  au 
Temple,  pour  gouverner  l’opinion  des  Français^  ».  Celui-là 
fut.  Dieu  merci,  autre  chose  qu’un  homme  de  lettres;  bien 
qu’il  ait  été  et  qu’il  demeure  le  premier  prosateur  de  notre 
siècle.  Mais,  en  outre,  il  fut  quarante  ans  le  soldat  de 
l’Église,  des  saintes  libertés  et  des  nobles  causes;  il  n’y  eut 
point,  à ses  funérailles,  des  ministres  et  des  personnages  du 
Tout-Paris  qui  s’amuse;  mais  on  a gravé  sur  sa  tombe  ces 
deux  mots,  qui  résument  sa  vie,  sa  mort,  son  œuvre  entière  : 
« J’ai  cru  ; je  vois.  » 

On  assure  qu’Alphonse  Daudet  fut  très  secourable  aux 
pauvres  jeunes  gens  qui  essaient  de  tenir  une  plume.  J’ai 
même  lu  qu’il  laissait  courir  au  grand  air,  sur  sa  cheminée, 
des  pièces  blanches  et  jaunes,  sur  lesquelles  les  apprentis 
littérateurs  qui  lui  faisaient  visite  avaient  le  droit  de  jeter 
les  yeux  et  d’allonger  la  main.  Louis  Veuillot  aida,  lui  aussi, 
les  gens  de  lettres  malheureux,  surtout  ceux  qui  l’avaient 
vilipendé;  mais,  lorsqu’on  le  priait  de  pousser  un  jeune 
homme  vers  la  littérature,  il  répondait  : « Quand  ce  n’est 
pas  la  plus  impérieuse  des  vocations,  c’est  le  dernier  des 
métiers  et  celui  où  le  salut  court  le  plus  de  risque... 
Je  n’en  connais  point  qui  mène  plus  vite  à l’enfer,  et  même 
à l’hôpital  2.  » 

Daudet  n’alla  point  à l’hôpital.  Les  fées  du  Midi  avaient 
soufflé  sur  son  berceau  et  le  Petit  Chose  attira  sur  lui,  comme 
disait  Boileau,  le  « regard  des  astres  favorables  ».  A Paris, 
vers  1860,  il  y avait,  sinon  des  fées,  au  moins  des  princesses; 
l’Impératrice  protégea  le  jeune  poète  méridional  auprès  du 

1.  L.  Yeuillot,  Correspondance,  t.  III,  p.  21. 

2,  Ibid.,  t.  Y.  p.  191. 
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duc  de  Morny,  tout  comme  la  princesse  Mathilde  achemina 
le  jeune  parisien  Goppée  vers  le  succès.  Morny  attacha 
Daudet  à son  cabinet;  le  petit  <(  employé  à crinière  mérovin- 
gienne, — c’est  lui  qui  parle,  — toujours  le  dernier  venu  au 
bureau,  le  premier  parti,  et  ne  montant  jamais  chez  le  duc, 
que  pour  lui  demander  des  congés  »,  eut  des  rentes  et  des 
loisirs  qu’il  employait  à écrire  pour  le  théâtre  et  pour  tout 
le  monde.  Il  sut  encore  les  mettre  à profit  en  étudiant  de 
près  le  haut  personnage  qui  le  faisait  vivre;  et,  douze  ou 
quinze  ans  plus  tard,  après  la  chute  de  l’Empire,  il  se  servit 
de  ce  qu’il  avait  vu  pour  crayonner,  dans  le  Nabab^  une 
satire  contre  le  duc  qu’il  estimait^w  bête  et  bourgeois^  ».  Le 
Nabab  fut  composé  pour  le  journal  opportuniste  le  Temps  : 
et  c’est  là  que  Daudet  se  mit  en  devoir  de  caricaturer  le 
« duc  de  Mora...^  qui  s’est  improvisé  homme  d’Etat  de 
premier  ordre,  rien  qu’avec  des  qualités  de  mondain,  l’art 
d’écouter  et  de  sourire,  la  pratique  des  hommes,  le  scepti- 
cisme et  le  sang-froid,  habile  à donner  du  sérieux  aux 
choses  futiles,  à traiter  légèrement  les  choses  graves...  » 

On  reprocha  vivement,  comme  de  juste,  au  romancier  par- 
venu cette  indépendance  du  souvenir  à l’égard  d’un  bienfai- 
teur. L’auteur  du  Nabab  répondit  aux  reproches  par  des 
plaisanteries,  et  conta  qu’il  s’était  soustrait  aux  avances 
bienveillantes  de  Morny,  en  lui  disant  avec  hauteur  : a Je 
suis  légitimiste.  » — Légitimiste,  il  l’était  par  son  éducation  ; 
et,  tout  petit  collégien,  à Lyon,  il  avait  écrit  une  nouvelle 
toute  vibrante  de  fidélité  à l’ancien  régime  ; mais,  après  le 
16  mai,  il  fallait  faire  sa  cour  à ses  nouveaux  maîtres  les 
républicains  opportunistes,  qui  aspiraient  à monter  plus 
haut,  comme  Tartarin  sur  les  Alpes.  En  1879,  l’ancien  pro- 
tégé de  l’impératrice  Eugénie  donna  au  Temps  son  amère 
et  navrante  charge  des  Rois  en  exil  — où,  comme  dit  très 
bien  M.  Doumic,  il  met  en  scène  (c  l’effritement  de  la  gran- 
deur dans  l’exil,  la  fierté  royale  entamée  par  le  désarroi  des 
habitudes  rompues,  par  l’énervement  de  l’attente,  des  espoirs 
insensés,  des  angoisses,  des  déceptions;  puis,  gagnée  peu  à 
peu  par  le  laisser-aller,  les  familiarités,  le  coudoiement  de  la 


1.  Journal  des  Concourt,  1876,  21  mars. 
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rue,  la  bohème  de  l’exotisme lente  démoralisation,  vraie 
déchéance^  ».  Alphonse  Daudet  s’acharnait  à ces  désolantes 
peintures^  juste  à l’heure  où  le  comte  de  Chambord  exilé  se 
montrait,  par  la  grandeur  de  sa  vie  et  de  ses  vertus,  le  seul 
vrai  roi  de  l’Europe  ; où  le  prince  impérial  allait  combattre  et 
se  faire  tuer  au  fond  de  l’Afrique,  pour  échapper  à l’énerve- 
ment de  l’exil.  Le  romancier  choisissait  mal  son  heure  et  ses 
sujets  de  satire. 

Alphonse  Daudet  fut  un  écrivain  d’esprit;  ce  ne  fut  point 
un  caractère.  Et,  s’il  eut  jamais  des  convictions,  il  n’eut 
point  le  courage  de  laisser  voir  celles  qui  exposent  aux 
grandes  représailles,  ou  à de  petits  ennuis.  Dans  son  Immor- 
tel/û  s’amuse  aux  dépens  d’un  pauvre  candidat,  qui  se  remue 
à droite  et  à gauche  pour  retirer  de  la  circulation  un  livre 
qui  compromet  son  élection  au  quarantième  fauteuil.  Or,  il 
paraît  que  ce  fut  son  cas  à lui  même  ; sauf  qu’il  eut  à craindre 
les  colères,  non  de  la  pacifique  légion  des  Quarante,  mais  du 
régiment,  toujours  grossissant,  des  363.  Aux  débuts  de  la 
troisième  république,  sous  le  gouvernement  des  conserva- 
teurs, Alphonse  Daudet  avait  écrit  les  Lettres  d’un  absent^ 
assaisonnées  d’invectives  à l’endroit  des  (c  dictateurs  »,  qui 
s’étaient  peu  couverts  de  gloire  et  qui  s’étaient  livrés  à de 
malfaisantes  besognes.  A la  tête  de  la  bande  marchait  le  dic- 
tateur Gambetta.  Daudet  avait  connu  ce  tribun,  bavard,  intem- 
pérant, ce  Numa  Roumestan  improvisé  homme  d’Etat  ; et  il 
" en  traça  un  portrait  pris  sur  le  vif  comme,  du  reste,  tous  ses 
portraits  : c’était  cc  Gaudissart  et  Gazonal  tout  ensemble; 
c^est-à-dire  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  provincial,  de 
plus  sonore  et  de  plus  ennuyeux...  » Mais  le  vent  tourna  ; les 
tribuns  et  les  bavards  devinrent  de  puissants  dieux;  et 
Daudet,  installé  en  1874,  comme  critique  dramatique  au 
Journal  Officiel^  dont  son  frère  Ernest  était  directeur,  eut 
des  remords  prudents.  Non  seùlement  il  inséra  dans  ses 
Trente  ans  de  Paris  une  amende  honorable  à feu  Gaudissart- 
Gambetta,  mais,  « pendant  vingt  ans,  dit  M.  Charles  Maurras, 
Daudet  travailla  à retirer  les  Lettres  d’un  absent  de  la  circu- 
lation. Un  vieux  bouquiniste  du  quai  Voltaire  achetait  pour 
son  compte  tous  les  exemplaires  qui  passaient  dans  les 

1.  Portraits  d’écrivains,  p.  280. 
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ventes;  en  sorte  que  l’exemplaire  rarissime  se  paie  jusqu’à 
deux  louis  ». 

Alphonse  Daudet  fut  un  enfant  gâté  du  succès,  mais  enfant 
avisé.  L’auteur  des  Lettres  de  mon  moulin  avait  soin  de  re- 
garder de  quel  côté  le  vent  soufflait. 

Il  y tournait  son  aile,  et  s’endormait  content, 

sur  la  foi  des  zéphirs  qui  ne  se  changeaient  point  en  mis- 
tral. 11  n’eut  que  la  peine  de  réussir  ; mais  ce  ne  fut  pas 
un  héros.  Pourtant  je  ne  veux  point  oublier  que,  pendant 
l’Année  terrible,  il  fut  soldat  et  fit  son  devoir  ; et  les  gazettes 
se  sont  égayées  de  la  rencontre  du  Colonel  Claretie  avec  le 
Fusilier  Daudet,  un  soir  de  janvier  1871,  aux  environs  de  la 
Porte  de  Versailles.  Le  colonel  et  le  fusilier  devaient,  heu- 
reusement pour  eux,  briller  sur  un  théâtre  plus  propice  à 
leurs  talents. 

Mais  Jules  Claretie  eut,  en  outre,  la  bonne  fortune  d’en- 
jamber, sans  accident,  les  remparts  de  l’Institut  et  d’y  cueillir 
sans  fatigue  les  palmes  vertes.  Daudet,  lui,  ne  voulut  rien  être  ; 
ou  mieux,  il  se  crut  trop  grand  pour  entrer  par  la  porte  ordi- 
naire des  Quarante.  De  1872  à 1880,  il  forma,  avec  Flaubert, 
Concourt  et  Zola,  une  petite  Académie  où  l’on  faisait 
du  bruit...  comme  quatre.  Trois  fois  par  semaine,  on 
dînait  ensemble  au  cabaret  et  l’on  causait.  On  causait  même 
si  haut,  et,  selon  l’expression  choisie  de  Flaubert,  on  gueu- 
lait si  bien,  que  -parfois,  vers  minuit,  les  autres  clients 
appelaient  au  secours,  croyant  que  l’on  s’assassinait.  C’était 
la  façon  des  Quatre  de  traiter  les  questions  d’art. 

Flaubert  mourut  en  1880;  et,  des  trois  survivants,  deux 
boudèrent  bruyamment  la  grande  Académie  : l’autre  — on 
sait  lequel  — déclara  à la  France  et  au  monde  que,  puisqu’il 
y a une  Académie  française,  il  doit  en  être,  lui,  Zola.  Daudet, 
au  rebours,  fit  sonner  aux  échos  de  Paris  cette  protestation, 
où  la  mauvaise  humeur  s’élevait  jusqu’à  l’éloquence  d’un 
Tartarin  mélancolique:  « Je  ne  me  suis  pas  présenté,  je  ne  me 
présente  pas,  je  ne  me  présenterai  pas  à l’Académie.  » Pour 
mieux  accentuer  son  dédain  à l’endroit  de  ses  semblables 
qui  ont  la  petitesse  d’aspirer  à être  immortels  comme  Cor- 
neille, Bossuet  et  Racine,  Daudet  fit  un  livre;  puis,  il  s’em- 
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ploya  de  son  mieux  à Tépanouissement  de  l’Académie  dite 
des  Concourt,  dont  le  but  est  de  narguer  celle  de  Richelieu,  et 
dont  le  programme  se  réduit  à l’article  premier  : Je  renonce  à 
l’Académie  française.  Daudet  y gagna  plus  de  soucis  que  de 
lauriers;  le  petit  Institut  Concourt  possède,  dit-on,  quelques 
fonds;  mais  il  attend  toujours  des  hommes.  Quant  au  livre, 
c’est  une  satire  tapageuse  ; ou,  si  l’on  préfère,  c'est  une 
grosse  flèche  de  bois  décochée  contre  les  immortels^  mais 
dont  les  échardes  n’ont  guère  blessé  que  l’archer  lui-même. 
L’Académie  ne  s’en  porte  pas  plus  mal;  les  vides  qui  s’y  pro- 
duisent n’en  sont  pas  moins  vite  comblés  : et  le  nombre  n'est 
pas  moins  considérable  des  gens  d’esprit  qui  tournoient  au 
bout  du  pont  des  Arts,  en  proie  à la  fièvre  verte. 

Daudet,  en  son  roman  de  V Immortel.,  est  agité  de  fureurs 
bleues.  A l’en  croire,  les  Quarante  ont  tous  les  défauts  et 
sont  les  derniers  des  humains.  Ils  sont  vieux,  ils  sont  laids 
comme  des  singes,  ils  sont  gourmands,  avares,  bêtes,  auver- 
gnats {}.).,  pourris  de  vices;  comme  si  la  goinfrerie,  la  ladre- 
rie, la  laideur,  et  la  sottise  ne  se  rencontraient  que  chez  ces 
pelés,  ces  galeux  qui,  après  tout,  ne  sont  que  Quarante  en 
France.  Est-ce  vraiment  pour  ne  devenir  ni  laid,  ni  imbé- 
cile, ni  immoral,  que  Daudet  refusa  l’épée  et  les  palmes? 
N’était-ce  pas,  tout  au  contraire,  une  manière  de  s’élever  un 
piédestal,  au  lieu  et  place  du  fauteuil,  de  se  séparer  du  reste 
des  hommes,  en  méprisant  ses  égaux  et  en  se  disant  : Je  les 
vaux  bien,  mais  je  dédaigne  ! à l’instar  de  Rohan  qui,  jadis, 
dédaignait  d’être  prince...  Et  s'il  n'en  reste  qu'un... 

Daudet,  comme  les  vrais  gens  de  lettres*,  soit  de  l’Aca- 
démie, soit  d’ailleurs,  avait  les  nerfs  irritables  ; etM.Doumic 
semble  avoir  bien  saisi  ce  côté  faible  de  sa  nature  : 

M.  Daudet  a une  nature  de  poète.  Il  en  a les  enthousiasmes  et  les 
abattements,  la  sensibilité  nerveuse  et  maladive,  les  caprices,  les  im- 
pertinences qu’on  lui  pardonne  comme  à un  enfant  gâté;  et  aussi  cette 
vanité. naïve  et  sans  défense  qui  ne  souffre  pas  l’effleurement  même  de 
la  plus  légère  critique  L 

Quoiqu’il  en  soit  de  ces  colères  fébriles,  enfantines  ou... 
littéraires,  Alphonse  Daudet,  par  une  coïncidence  à laquelle 


1.  Portraits  d’ écrivains , p.  260. 
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sans  doute  il  songeait  peu,  est  venu  mourir  tout  auprès  de 
ces  grands  murs  de  la  Cour  des  Comptes,  où,  dans  un  cadre 
superbe^  plein  de  fleurs  et  d’oiseaux,  il  avait  logé  un  des  per- 
sonnages les  plus  crasseux  de  VImmortel.  Il  s’est  éteint,  à 
quelques  pas  de  ces  superbes  ruines  qui,  elles-mêmes,  allaient 
périr,  sous  la  pioche  des  vandales. 

Il  était  malade  depuis  quinze  ans.  Il  souffrait  d’un  mal  cruel 
que  la  science  connaît  et  classe  sous  le  nom  grec  d’ataxie, 
mais  qu’elle  ne  guérit  point.  Le  jour,  il  vivait  grâce  à la  mor- 
phine ; la  nuit,  il  dormait  à force  de  chloral.  Pourtant  Daudet 
avait  été  l’ami  intime  de  Charcot,  à qui  il  dédia  son  roman  de 
\ Évangéliste  ; mais  en  vain  Charcot  déploya  toutes  les  res- 
sources de  la  science  ; la  science,  une  fois  de  plus,  fît  ban- 
queroute. 

Paris  ne  pouvant  rien  pour  le  soulager,  Daudet  eut  recours 
au  soleil  et  aux  eaux  du  Midi. Dans  ce  pli  désolé  des  Cévennes, 
qu’on  nomme  Lamalou,  que  les  Guides  et  les  journaux  célè- 
brent sur  le  mode  triomphal,  où  jaillissent  des  sources  qui 
doivent  supprimer  tous  les  maux  de  l’humanité  et  soulager 
les  gens  qui  se  portent  bien,  Daudet  alla,  comme  tant  d’au- 
tres, en  quête  d’espérance  ou  d’illusion.  Il  y médita  longue- 
ment un  livre  rempli  de  révélations  poignantes  sur  ses  tor- 
tures physiques;  il  voulait  donner  pour  titre  à cet  ouvrage 
un  mot  provençal  qu’il  prononçait  avec  un  accent  pénétrant  : 
la  Doiilou  : il  y travaillait  encore,  quand  la  mort  est  venue 
l’interrompre.  Par  malheur,  les  aiguillons  de  la  doulou  n’é- 
veillaient point  en  ce  cœur  meurtri  les  élans  qui  ramènent 
vers  le  Crucifié’ divin,  seul  médecin  des  âmes.  Le  romancier, 
ou  comme  l’appelle  son  ami  Drumont,  le  « grand  torturé  » 
ne  savait  plus  lever  les  yeux  vers  la  croix,  rendez-vous  des 
chrétiens  qui  souffrent  en  bénissant  Dieu. 

Ses  flatteurs  nous  révèlent,  en  des  phrases  qui  seraient 
ridicules  si  elles  avaient  une  signification,  qu’il  euX  seule- 
ment « le  culte  de  la  joie,  qui  est  un  principe  de  vie,  et  cette 
religion  de  la  souffrance  humaine,  qui  est  aussi  un  remède 
contre  la  mort  ».  Ainsi  s’explique  M.  Gaston  Deschamps, 
chroniqueur  et  penseur  du  Temps.  Après  la  mort  d’Alphonse 
Daudet,  le  félibre  Mistral  écrivait  : « Il  resta  jeune  toute  sa 
vie,  comme  les  dieux  » : cela  vient  des  environs  de  Tarascon 
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et  ne  tire  point  à conséquence.  Néanmoins,  ces  façons  de 
dire  étonnent,  lorsqu’elles  tombent  d’une  plume  chré- 
tienne. 

Chrétien,  hélas  ! Daudet  ne  Tétait  plus,  depuis  son  enfance. 
Sa  famille,  nous  l’avons  rappelé,  était  catholique  ; un  de  ses 
frères,  qui  se  préparait  au  sacerdoce,  est  mort,  dans  la  fleur 
de  sa  jeunesse,  de  la  mort  des  prédestinés  ; un  de  ses  oncles, 
prêtre  digne  et  instruit,  a laissé  dans  le  Languedoc  une  mé- 
moire vénérée  ; aujourd’hui  encore,  plusieurs  de  ses  parentes 
prient,  dans  le  cloître,  pour  ceux  qui  ont  oublié  ce  consolant 
devoir.  Lorsque,  voilà  trois  ans,  au  travers  des  aventures 
scabreuses  de  la  Petite  Paroisse,  Daudet  s’avisa  de  mettre 
des  religieuses  en  scène,  il  le  fît  avec  respect  et  mesure.  Qui 
sait?  Peut-être  alors  se  souvenait-il  de  ces  âmes  choisies  de 
Dieu,  parmi  ses  proches,  qui  s’immolent  dans  l’ombre  et  le 
silence,  près  de  l’autel. 

A son  arrivée  à Paris,  en  1858,  le  Petit  Chose  ne  fuyait 
point  la  compagnie  des  gens  de  lettres  chrétiens.  Tous  les 
mercredis,  M.  Eugène  Loudun,  futur  directeur  du  Monde 
catholique,  recevait,  dans  son  salon  de  la  Bibliothèque  de 
l’Arsenal,  une  société  d’élite,  où  figuraient  Amédée  Gabourd, 
Achille  du  Glézieux,  Aurélien  de  Courson,  Amédée  Pom- 
mier... Un  soir  de  janvier  1858,  Glaudius  Hébrard,  Torateur- 
poète  des  œuvres  de  charité,  amena  à la  réunion  de  l’Arsenal 
le  petit  Daudet  qui  récita,  aux  applaudissements  de  Tassis- 
tance,  une  Orientale  sur  la  prise  de  Sébastopol.  Nous  tenons 
ce  détail  de  l’un  des  témoins,  bien  jeune  aussi  en  ce  temps- 
là  et  qui,  sans  avoir.  Dieu  merci,  renoncé  aux  lettres,  est 
devenu  prêtre  de  TOratoire  et  professeur  à l’Institut  catho- 
lique de  Paris,  le  Pt.  P.  Augustin  Largent.  Le  même  témoin 
nous  dit  encore  : « Alphonse  avait  promis  à une  parente,  sinon 
de  faire  ses  pâques,  au  moins  de  voir  un  prêtre.  Au  cours  du 
Temps  pascal  de  1858,  je  le  menai  au  R.  P.  Félix.  Il  n’y  eut 
qu’un  entretien  ; rien  de  plus.  Alphonse  sortit,  content  du 
P.  Félix  qui  Tétait  moins,  j’en  suis  sûr,  mais  qui  néanmoins 
me  remercia  chaudement...  Dans  le  cours  de  1859,  x\lphonse 
rédigea  la  chronique  parisienne  du  journal  catholique  de 
Bruxelles,  Vüniversel,  que  dirigeait  Jules  Gondon.  Il  signait  : 
Pierre  et  Paul.  » 
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Depuis  ces  temps  lointains,  Alphonse  s’est-il  occupé  de 
son  âme  ? On  sait  que,  le  dimanche,  il  s’en  allait  en  pèleri- 
nage au  grenier  de  son  camarade  Goncourt  ; mais  c’était  là 
une  très  petite  paroisse,  où  il  n’y  avait  point  de  place  pour 
Dieu,  ni  pour  les  pensées  éternelles.  Dans  ses  œuvres, 
comme  dans  sa  vie,  Daudet  fut  un  païen.  Une  jolie  page  de 
la  Dernière  Bataille  nous  montre  son  ami  Édouard  Drumont 
essayant,  mais  inutilement,  de  relever  cette  pauvre  âme  vers 
le  ciel  qu’elle  ne  voyait  pas  : 

Il  ne  manque  à cet  esprit  si  bien  organisé  que  d’avoir  le  sens  com- 
plet de  cette  vie  qu’il  a interrogée  et  scrutée  avec  une  si  anxieuse, 
une  si  ardente  passion,  que  d'arriver  à la  vérité  totale,  qui  est  Dieu; 
que  de  comprendre  que  nous  venons  sur  la  terre  pour  quelque  chose. 

Que  de  fois  je  l’ai  dit  à Daudet,  devant  ces  splendides  horizons  de 
fins  de  journée  d’été,  à l’heure  où  les  astres  d’or  commencent  à scin- 
tiller au  ciel,  tandis  que  les  coteaux  prochains  entrent  peu  à peu  dans 
la  nuit.  « Gomment  pouvez-vous  admettre  que  tout  cela  ait  été  créé  par 
hasard,  et  que  nous  ayons  été  mis  sur  la  planète,  uniquement  pour 
manger  vos  melons,  ou  même  pour  écrire,  vous  le  Nabab^  moi  La 
France  juive?  » 

Ce  fut  en  païen  que  Daudet  endura  ses  longues  tortures. 
Ses  admirateurs  ont  chanté,  tantôt  sa  souffrance  sereine, 
tantôt  sa  mélancolie  joyeuse,  son  héroïque  patience  et  son 
douloureux  sourire.  Zola,  un  peu  plus  brutal,  avoue,  lui, 
que,  dans  les  premiers  temps,  du  moins,  Daudet  fut  sur  le 
point  de  se  suicider  : « Son  esprit,  écrit  Zola,  faillit  sombrer 
dans  le  désespoir.  Il  eut  la  pensée  d’en  finir  violemment,  de 
s’évader  dans  la  mort;  le  dévouement  admirable  de  sa 
femme  le  sauva.  » — Ce  fut  en  païen  qu’il  assista  à la  triste 
agonie  d’Edmond  de  Goncourt,  païen  comme  lui.  Il  le  conte 
en  des  lignes  sombres  et  haletantes  : « Ma  femme  prie  et 
pleure,  à genoux,  au  pied  du  lit  ; moi,  qui  ne  sais  pas  de 
prières,  j’ai  pris  sa  main  entre  les  miennes...  » 

Alphonse  Daudet  eut  la  regrettable  faiblesse  de  consentir 
au  mariage  civil,  c’est-à-dire  païen,  de  son  fils  aîné  avec  la 
petite-fille  de  V.  Hugo.  S’il  n’y  poussa  pas  activement,  il 
laissa  faire  : ce  qui  advint,  personne  ne  l’ignore.  La  chose 
eut  lieu  par-devant  le  grand  pontife  de  la  Religion  naturelle. 
Et  les  cent  voix  de  la  presse  frivole  proclamèrent  que  c’était 
le  comble,  le  triomphe,  l’idéal,  le  « dernier  cri  » des  unions 
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civiles.  Il  y eut  de  la  musique,  l’éloquence  de  Jules  Simon, 
et  des  fleurs  presque  autant  qu’à  un  grand  enterrement. 
Hélas!  quelques-unes  des  fleurs  existent  peut-être  encore; 
mais,  à la  première  secousse,  aux  premières  gelées,  la  fameuse 
union  civile  se  disloqua  et  chacun  des  conjoints  s’en  alla  de 
son  côté  : Sic  transit... 

Au  long  des  innombrables  colonnes  de  journaux  et  revues, 
consacrées  à louer  Daudet,  au  lendemain  de  sa  mort,  ou, 
comme  ils  disent,  de  son  entrée  dans  l’immortalité,  les  feuil- 
letonistes n’ont  pas  même  l’air  de  soupçonner  que  le  pauvre 
défunt  avait  une  âme  baptisée.  Je  n’ai  trouvé  ce  souci  de 
l’au-delà  éternel  que  dans  quelques  lignes  émues  de  deux 
académiciens,  François  Goppée  et  Pierre  Loti  : et  j’ai  hâte 
de  citer  leur  témoignage,  qui  n’a  rien  de  très  consolant, 
sinon  pour  ceux-là  mêmes  qui  l’ont  écrit.  Pierre  Loti,  protes- 
tant, mais  point  à la  façon  de  \ Evangéliste.,  résume  comme 
il  suit  ses  impressions  personnelles  sur  la  religion  d’Al- 
phonse Daudet  : 

Je  me  souviens  de  cette  phrase  de  lui,  prononcée  il  y a quelque  dix 
ans,  un  jour  d’angoisse  : « Eh  ! oui,  j’ai  connu  des  minutes  où  j’ai  senti 
comme  un  élan  pour  me  jeter  à genoux  et  pour  prier,  et  puis  je  me 
suis  dit  : Non!  oh!  pas  ça!  est-ce  que  ce  serait  possible?  Et  j’ai 
haussé  tristement  les  épaules.  » 

Mais,  ces  derniers  temps,  aurait-il  encore  parlé  ainsi  ? Il  me  paraît  que 
non.  Et  j’aurais  voulu  suivre,  imiter  l’évolution  intime  de  son  âme 
revenant  peu  à peu  du  fond  des  abîmes  froids  et  noirs,  vers  des  idées 
d’immortalité,  des  idées  presque  chrétiennes  de  pardon  et  d’éternel 
amour;  rien  de  précis  peut-être,  mais  une  foi  dans  une  justice  su- 
prême, dans  des  au-delà  resplendissants  et  tranquilles.,. 

M.  Goppée,  revenu  franchement  et  hardiment  à la  foi  pra- 
tique, écrit  d’une  main  plus  vigoureuse  : 

Entre  les  doigts  pâles  d’Alphonse  Daudet,  étendu  sur  sa  couche 
funèbre,  il  y avait  un  crucifix  et  un  chapelet.  En  présence  du  redoutable 
mystère  de  h:  mort,  c’est  l’instinct  et  c’est  la  tradition  de  toutes  les 
familles,  où  palpite  encore  quelque  sentiment  religieux,  de  placer  ces 
objets  sacrés  sur  la  dépouille  des  êtres  chéris.  Mais  dans  les  œuvres 
d'Alphonse  Daudet,  comme  dans  presque  tout  ce  qu’a  produit  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle,  on  chercherait  vainement,  il  faut  l’avouer,  une 
page  où  se  trahisse  le  souci  dé  la  vie  future.  Le  scepticisme  et  l’indif- 
férence sont  la  maladie  des  esprits  contemporains;  et  celui  qui  écrit 
ces  lignes  en  était  atteint  hier  encore.  Aujourd’hui  que  des  souffrances. 
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qu’il  ne  saurait  assez  bénir,  lui  ont  rendu  la  foi  et  les  espérances  éter- 
nelles, il  s’afflige,  à la  pensée  que  le  glorieux  ami  dont  il  pleure  la 
perte  ne  les  ait  pas  partagées,  et  il  se  résigne  difficilement  à le  croire. 

Il  se  souvient  alors  qu’un  jour,  dans  une  réunion  de  gens  de  lettres 
et  d’artistes,  où  Ton  agitait  les  plus  graves  problèmes  de  la  religion 
sur  le  ton  de  la  plus  frivole  plaisanterie,  Alphonse  Daudet  qui,  jusque- 
là,  avait  laissé  dire,  releva  brusquement  sa  fine  tête  avec  un  geste 
d’impatience,  et  s’écria  : 

« Moi,  vous  savez,  je  m’en  tiens  au  manitou  de  papa  et  maman.  » 
Il  révélait  par  cette  boutade,  qu’il  n'avait  pas  oublié  les  croyances 
chrétiennes  de  sa  première  jeunesse. 

En  parlant  de  ses  douleurs,  il  disait  : « Je  suis  justement 
puni  pour  avoir  trop  aimé  la  vie  » ; mais  la  vie  qui  s’en,  va,  et 
qui,  pour  lui,  était  dans  toute  la  triste  réalité,  un  prolonge- 
ment de  la  mort  : « La  mort  est  toujours  là  qui  veille  », 
disait-il  encore,  quatre  jours  avant  sa  fin;  mais  il  ne  son- 
geait qu’à  vivre  de  cette  vie,  malgré  ses  souffrances. 

En  regardant  son  jardin  plein  de  beaux  arbres  sans  feuil- 
les : « Au  printemps,  s’écriait-il,  je  vais  pouvoir  m’en  payer 
de  la  verdure  ! » De  la  rue  Bellechasse,  il  était  venu  s’installer 
dans  un  hôtel  de  la  rue  de  l’Université;  on  devait  pendre  la 
crémaillère  pendant  la  nuit  de  Noël;  et  il  invitait  un  rédac- 
teur du  Figaro  à ce  réveillon  : «Venez,  disait-il,  venez; 
vous  me  trouverez,  avec  mes  deux  Sapho^  Réjane  et  Galvé  ; 
nous  fêterons  la  Noël;  la  maison  sera  prête.  » Les  deux 
Sapho  étaient  les  actrices  de  sa  pièce,  dont  Vapereau  lui- 
même  n’hésite  pas  à déclarer  que  c’est,  de  toutes  les  œuvres 
de  Daudet,  « l’étude  de  mœurs  la  plus  risquée  ». 

Quelques  heures  avant  la  fin,  il  corrigeait  les  épreuves 
d’un  roman  nouveau,  Soutien  de  famille  ; et  il  s’occupait 
d’une  nouvelle  comédie  à tirer  de  sa  Petite  Paroisse.  Son 
frère,  Ernest,  raconte  en  ces  quelques  lignes  le  terrible 
dénouement  : 

Alphonse  Daudet  s’était  mis  à table,  comme  à l’ordinaire,  avec  les 
siens  ; brusquement,  il  poussa  un  cri  étouffé,  se  renversa  sur  sa  chaise, 
dans  un  mouvement  instantané,  portant  sa  main  à la  poitrine,  et  sa  tête 
retomba.  Daudet  se  jeta  vers  lui,  le  soutint  sur  sa  chaise  et  releva 
son  front.  Il  était  mort. 

Un  domestique  courut  au  presbytère  de  Sainte-Glotilde  ; 
mais,  quand  M.  le  curé  arriva,  tout  était  fini  depuis  long- 
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temps  ; et  les  mots  « munis  des  sacrements  de  l’Eglise  » qui 
figurent  sur  la  lettre  de  deuil  ne  sont  là  que  pour  consoler 
les  vivants;  comme  le  crucifix  et  le  chapelet  aux  doigts  du 
défunt  ; comme  ces  fleurs,  violettes,  œillets,  roses,  tout  le 
printemps  au  20  décembre  ; comme  ces  palmes,  feuilles  de 
laurier  et  d’olivier,  gerbes  et  guirlandes  entassées  autour 
du  cadavre.  Le  lendemain,  les  journaux  mondains  enton- 
naient la  même  et  inconsciente  litanie:  « L’heureuse  mort  ! » 
((  Il  a eu  la  mort  clémente  » ; « la  mort  lui  a été  douce  ! » le 
Figaro  en  était  tout  réjoui  ; et  le  juif  Catulle  Mendès,  avec 
l’académicien  Jules  Glaretie,  proclamaient  que  s’en  aller  de 
la  sorte,  sans  agonie,  c’est  la  suprême  joie  de  la  mort.  « Il 
est  mort  heureux,  du  moins  subitement  »,  dit  M.  Glaretie  ; 
mais,  en  certains  recoins  de  l’Académie,  tout  comme  à la  sy- 
nagogue et  dans  les  officines  du  boulevard,  on  ignore  les 
angoisses  maternelles  de  LEglise,  suppliant  Dieu  d’écarter 
de  nous  l’épouvantable  épreuve  de  la  mort  subite  et  non 
préparée  : A suhitanea  et  improvisa  morte^  libéra  nos^  Domine  ! 

Avec  le  même  entrain,  les  mêmes  feuilles  vantaient  la 
belle  ordonnance  des  funérailles,  l’abondance  des  fleurs  na- 
turelles, l’affluence  des  personnages  de  la  littérature,  de 
l’Institut,  des  théâtres,  du  gouvernement.  Tout  avait  été 
réussi  : et  les  morceaux  de  musique  exécutés  à l’église 
étaient  d’un  goût  exquis.  En  effet,  à Sainte-Glotilde,  en 
guise  de  prélude  au  De  Profiindis^  et  dïntermède  au  Dies 
iræ^  l’orgue  et  le  violon  avaient  joué  des  motifs  et  un  adagio 
de  V Artésienne^  opéra  d’Alphonse  Daudet.  Et  n’était-ce  pas 
là  une  inspiration  de  génie  ? Au  risque  d’être  qualifié  de 
barbare,  nous  estimons,  nous,  que  ces  airs  d’opéra,  reten- 
tissant en  face  d’un  cadavre,  et  répondant  au  lugubre  Tuba 
mirum^  à l’effrayant  Quid  sum  miser  tune  dicturus?  sont  d'un 
effet  saisissant,  mais  terrible,  pour  qui  sait  entendre.  Nos  aïeux 
croyants  représentaient,  dans  leurs  Danses  des  morts^  les 
individus  de  toutes  les  classes  humaines,  secoués  tout  à 
coup  par  la  mort,  avec  les  marques  pompeuses  de  leur  puis- 
sance ou  de  leur  folie.  Ges  airs  d’opéra,  éclatant  au  milieu 
des  prières  qui  rappellent  la  justice  de  Dieu,  n’ont-ils  pas 
aussi  quelque  chose  de  macabre  ? Quelle  antithèse  et  quelle 
leçon  ! Qui  habet  aures  audiendi  audiat. 
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Une  heure  plus  tard,  au  cimetière,  une  autre  voix,  tapa- 
geuse et  creuse  comme  des  cymbales,  morne  comme  le 
néant,  éclatait  au  bord  de  la  fosse  où  l’on  descendait  le  corps 
du  pauvre  artiste.  Pour  employer  le  style  du  Temps^  Emile 
Zola  versait  sur  la  tombe  d’Alphonse  Daudet  « l’adieu  d’une 
âme  endolorie  ».  Le  lamentable  auteur  de  la  Bête  humaine 
félicitait  l’auteur  de  Sapho  d’avoir  chanté  l’amour  en  des 
accents  qui  dureront  « aussi  longtemps  que  le  Cantique  des 
Cantiques  et  que  Manon  Lescaut  ». 

Selon  l’orateur  Zola,  Daudet  a « brûlé  comme  un  pharè... 
il  a été  ce  qu’il  y a de  plus  rare,  de  plus  charmant,  deq)lus 
immortel  dans  une  littérature,  une  toute-puissance  litté- 
raire ». — Une  toute-puissance,  c’est  quelque  chose;  mais 
pour  Zola,  c’est  peu.  Il  va  plus  outre.  Dans  ce  siècle 
énorme,  on  a vu,  dit-il,  accomplir  a le  labeur  le  plus  colos- 
sal que  jamais  siècle  ait  accompli  » ; et  ce  labeur  a été  celui 
de  quatre  géants  : Flaubert,  Concourt,  Daudet  et...  Zola; 
« des  géants,  de  bons  géants,  ouvriers  de  vérité  et  de 
beauté!...  Nous  étions  quatre  frères,  trois  sont  partis  déjà 
et  je  reste  seul.  » 

Plus  rien  qu’un  géant  ; et  ce  géant,  c’est  moi  ; moi,  dis-je, 
et  c’est  assez  ! — ou  même  trop.  Pauvre  siècle  ! Pauvres 
géants  1 Pauvre  homme  ! 

Vers  le  temps  où  ces  choses  se  disaient  au  Père-Lachaise, 
on  découvrait  au  milieu  de  rires  et  de  grosses  plaisanteries, 
dans  les  souterrains  du  Panthéon,  les  quelques  ossements 
qui  restent  des  deux  grands  scélérats  de  lettres  ( deux 
géants  ) qui  pourrissent  là,  depuis  cent  ans  — des  deux 
ancêtres  de  tous  les  honteux  ouvriers  de  la  littérature  qui 
achèvent  de  gangrener  la  société  et  de  l’abêtir.  Dors-tu 
content.  Voltaire  ? 

II 

Quelle  a été  l’œuvre  d’Alphonse  Daudet  ? Rappelons,  en 
essayant  de  les  grouper,  ses  principales  publications  : 

1°  Des  mémoires  personnels,  mais  arrangés  et  à demi  fan- 
taisistes : le  Petit  Chose ^ les  Lettres  à un  absent^  Trente  ans 
de  Paris...; 

2®  Des  contes,  nouvelles  et  romans  : Lettres  de  mon  mou- 
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lin^  Contes  du  lundis  Rose  et  Ninette^  Fromont  jeune  et  Risler 
ainé^  Jack,  Sapho^  Xd,  Petite  Paroisse...  ; 

3®  Des  caricatures  provençales  : Tartarin  de  Tarascon., 
Port-Tarascon.,  Tartarin  sur  les  Alpes  ; 

4°  Des  satires  politiques,  religieuses,  littéraires:  \q  Nabab., 
les  Rois  en  exil.,Numa  Roiuiiestan,  \ Evangéliste.,  \ Immortel^...  ; 

5°  Des  pièces  de  théâtre  : La  Dernière  Idole.,  VArlésienne... 
et  des  drames  ou  comédies  tirées  des  romans  ; œuvres,  en 
général,  assez  faibles,  et  n’ayant  joui  que  d’un  succès  d’estime  ; 

6®  Des  poésies,  les  Amoureuses  ; où,  parmi  des  brous- 
sailles de  jeunesse,  et  à côté  des  Prunes  fameuses,  il  se  ren- 
contre de  gracieux  poèmes.  Une  larme  de  sainte  femme.,  le 
Sommeil  de  VEnfant  Jésus.,  A des  nouveau-nés .,  ces  nouveau- 
nés  SI  beaux,  si  aimés,  si  vivants,  mais  qui  ont  « des  ailes  1 
. Les  contes  et  romans  d’Alphonse  Daudet  ont  eu  un  grand 
succès  de  vente  ; Daudet  gagnait,  au  témoignage  de 
Goncoùrt,  cent  vingt  mille  francs  par  an  ; ceux  qui  sont  au 
courant  de  ce  genre  de  commerce  nous  affirment  qu’il  se 
vend  autant  de  Daudet  que  de  Zola  ; encore  que  les  denrées 
de  l’un  exhalent  une  odeur  incomparablement  plus  forte  que 
les  produits  de  l’autre;  l’un  étant  selon  une  image  du  Temps., 
« le  bœuf  qui  laboure,  l’autre  l’oiseau  qui  chante  )>. 

Si,  lorsqu’on  parle  du  travail  de  Zola,  l’idée  et  l’image  d’un 
bœuf  au  labour  s’offrent  aisément,  l’idée  et  l’image  d’un 
oiseau  qui  chante  sont  plus  vraies  encore,  quand  il  s’agit 
d’Alphonse  Daudet.  L’image  aussi  de  la  cigale.  11  y a vingt- 
cinq  ou  trente  ans,  un  artiste  crayonna  le  portrait  du  jeune 
conteur  à cheval  sur  une  cigale  ou  une  sauterelle.  L’artiste 
avait  trouvé  juste  ; plus  juste  qu’un  critique,  je  ne  sais  plus 
lequel,  définissant  Daudet  un  réaliste  ailé));  réaliste,  oui; 
ailé,  soit,  mais  avec  des  ailes  courtes  qui  ne  portent  ni  très 
haut  ni  très  loin  ; ailes,  non  d’oiseau  à vaste  envergure,  qui 
monte  et  plane  ; mais  ailes  légères  de  cigales  qui  bondissent 
ou  de  libellules  qui  flottent. 

A propos  d’Alphonse  Daudet,  il  n’y  a pas  un  lettré  qui  ne 
rappelle  les  cigales  du  Midi  ; ou  encore,  la  lumière  du  Midi, 
le  soleil  du  Midi,  les  rosées  du  Midi,  les  senteurs  du  Midi  ; 
les  horizons,  les  souffles,  les  teintes  et  nuances  du  Midi,  la 
langue  colorée  du  Midi,  la  Camargue,  la  Grau,  les  mas.,  les 
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cousons^  toute  la  lyre  méridionale.  Lui-même  usait  du  Midi, 
comme  l’hôte  de  Despréaux  usait  de  la  muscade  ; Midi  par-ci, 
Midi  par-là,  Midi  de  Tartarin^  Midi  de  Roumestan^  Midi  de 
Tarascon,  d’Avignon  ou  de  « Cucugnan  » ; Midi  gai,  Midi 
drôle.  Midi  solennel  et...  Midi  roi  des  étés  ; quoique  les  Let- 
tres de  mon  moulin^  de  ce  moulin  à vent  du  Midi,  n’aient  pas 
été  écrites  en  Provence,  sous  l’immobile  azur  des  Saintes- 
Maries,  devant  un  rideau  grêle  et  pâle  d’oliviers  ou  un  tapis 
de  câpriers,  à l’aigre  cri  des  cigales,  mais  tout  bonnement 
sur  les  hauteurs  bourgeoises  de  Clamart.  « Ces  petits  chefs- 
d’œuvre  de  fantaisie,  d’humour  et  de  grâce,  nous  ditM.  Cop- 
pée,  le  conteur  les  avait  conçus  dans  sa  chère  Provence  sans 
doute,  mais  il  les  écrivait,  à Clamart,  dans  une  chaumière...  », 
qui  n’avait  point  d’ailes. 

C’est  dans  ces  fantaisies,  écrites  à Clamart,  qu’Alphonse 
Daudet  a donné  sa  vraie  mesure,  avec  le  meilleur  de  son 
talent  de  prime-saut.  Il  était  fait  pour  conter  de  menues 
histoires  et  pour  peindre  des  miniatures.  S’il  s’était  borné  là, 
il  y aurait  excellé,  en  côtoyant  presque  toujours  les  frontières 
de  l’exquis.  La  Dernière  Classe  des  écoliers  d’Alsace,  les 
Émotions  d'un  perdreau  rouge,  le  Sous-Préfet  aux  champs, 
les  chapitres  de  la  messe  du  Saint-Esprit  dans  le  Petit  Chose 
et  de  la  chasse  aux  casquettes  dans  Tartarin;  même  V Élixir 
du  Père  Gaucher,  la  Mule  du  Pape,  le  Sermon  du  curé  de 
Cucugnan  et  combien  d’autres  récits  alertes,  ou  émus; 
voilà  l’œuvre  naturelle  de  Daudet.  11  était  fait  pour  dire  ces 
petites  choses  vives,  plaisantes  ou  pleines  de  larmes,  comme 
les  tziganes  pour  jouer  leurs  petits  airs  saccadés  et  qui 
secouent  les  nerfs.  Précisément,  M.  Jules  Lemaître  l’a 
nommé  « ce  tzigane»  ; et  lui-même,  dans  un  moment  d’aban- 
don, disait  à un  critique  : « Eh  oui  ! je  suis  un  tzigane.  Il  y a 
longtemps  que  je  le  sais,  que  je  l’ai  dit  tout  bas  à mes  pau- 
vres nerfs  endiablés  L » 

En  abordant  les  longues  tâches  du  romancier,  Alphonse 
Daudet  demeure  un  tzigane  conteur  et  peintre  ; c’est  l’artiste 
du  détail,  raffiné,  fébrile,  impressionnable  à tout  bruit  et 
toute  couleur.  Il  composait  par  impressions.  Des  impressions 


1.  Revue  bleue,  25  décembre  1897. 
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lui  venaient  de  droite  et  de  gauche;  il  les  notait  au  fur  et  à 
mesure  ; il  jetait  sur  les  petites  pages  d’un  carnet  un  mot, 
une  phrase,  une  image  fugitive  ; quand  le  carnet  était  rempli, 
le  livre  était  fait  : il  n’y  avait  plus  à y mettre  que  le  fil  à relier 
les  idées. 

De  là,  cette  absence  de  profondeur,  et  cette  psychologie  à 
fleur  de  peau.  Daudet  multiplie  des  tableaux,  mais  dans  de 
petits  cadres.  Observateur  minutieux  et  myope,  il  voit  les 
petits  côtés  des  choses  et  des  hommes  ; il  les  saisit,  il  les 
rend,  il  les  colore,  il  les  anime.  Il  dessine  admirablement 
les  cheveux,  les  ongles,  les  verrues;  il  réussit  la  caricature. 
11  photographie  des  instantanées,  sur  lesquelles  il  jette  des 
teintes  vivantes,  mouvantes  ou  précises  ; mais  rien  du  grand 
art  aux  larges  envolées  ; rien  du  géant,  quoi  que  dise  \q géant 
Zola  : quelque  chose  de  Meissonier,  rien  de  Raphaël.  11  a, 
comme  dit  M.  Charles  Maurras,  «introduit  dans  le  roman  le 
reportage,  le  papotage,  la  petite  documentation  scandaleuse  et 
scabreuse  )).  Gela  miroite,  cela  tourbillonne,  cela  vibre,  cela 
vit  ; mais  en  surface.  A ce  point  de  vue,  c’est  bien  Timage  de 
ce  qu'on  nomme  le  monde. 

Quant  à trouver  là  une  philosophie,  ce  serait  apercevoir  ce 
qui  n’est  pas.  Qualifier  Daudet  de  penseur.,  ce  serait  abuser 
des  grands  mots:  «Il  faut,  écrit  M.  Emile  Faguet,  il  faut 
n’avoir  pas  la  moindre  idée  du  sens  des  mots,  pour  appeler 
Alphonse  Daudet-  un  penseur^  comme  je  vois,  ce  matin,  que 
quelqu'un  ne  manque  pas  de  l’appeler;  Alphonse  Daudet  ne 
fut  pas  un  penseur.  » Daudet  n’inventait  même  pas  ses  per- 
sonnages ; il  les  avait  rencontrés,  au  soleil  de  Provence,  sous 
les  brumes  de  Paris,  dans  tous  les  mondes  qui  sont  à la 
portée  de  tout  le  monde.  Zola,  qui  est  aussi  un  photographe 
de  détails,  des  gros  et  répugnants  détails,  mais  qui  pose  pour 
le  penseur  et  l’homme  qui  va  au  fond  des  choses,  pour  le 
créateur,  s’exprime  ainsi  en  parlant  de  la  manière  de  son 
léger  rival:  «La  plupart  de  ses  personnages  ont  vécu,  et 
l’exactitude  de  ses  silhouettes  est  telle,  que  les  modèles  s’y 
reconnaissent  aisément.  Et  Zola  de  conclure,  avec  une  moue 
et  un  geste  qu’on  devine  : « Je  n’ai  pas  à juger  cette  méthode.  » 
— Petit  géant  ! 

Cette  méthode  est  aisée  : avec  moins  d’esprit,  de  finesse  et 
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d'art,  elle  serait  banale.  D’où  il  est  arrivé,  que  des  critiques, 
et  non  des  moindres,  ont  refusé  à Daudet  romancier  l’origi- 
nalité, la  personnalité  hardie  et  neuve.  M.  de  Pontmartin,  un 
méridional  pourtant,  un  voisin  très  proche  de  Tarascon, 
confesse  que  son  compatriote  Daudet  ne  fut  point  « original  » ; 
ce  fut  seulement  un  « talent  délicat,  fin  ou  plutôt  raffiné, 
plein  de  curieuses  recherches  et  d’heureuses  trouvailles, 
comparable  à ces  cuisines  savantes  et  de  haut  goût,  qui  font 
les  délices  des  gourmands  et  le  péril  des  estomacs  faibles^  ». 

Ce  manque  d’originalité,  n’est-ce  pas  cela  même  que 
M.  Jules  Lemaître  donne  à entendre,  quand  il  définit 
Alphonse  Daudet,  un  « Latin  harmonieux  et  équilibré  » ; 
qu’est-ce  à dire,  sinon  qu’il  ressemble  à tout  autre  Latin? 
Or  le  génie  original,  même  latin,  même  équilibré,  dépasse 
toujours  la  mesure,  ou  la  moyenne. 

Certes,  Alphonse  Daudet  a du  talent,  du  meilleur,  et  beau- 
coup. Mais  ce  ne  fut  point  un  talent  à part.  Il  a suivi  de  jolis 
chemins  ; il  n’a  pas  frayé  une  voie.  11  est  allé  parles  sentiers 
connus,  sentiers  de  Flaubert,  sentiers  de  Dickens;  il  a conté, 
comme  ceux  qui  content  bien.  Il  n’a  pas  trouvé  un  monde 
nouveau,  imaginé  un  style,  imposé  un  genre,  laissé  une 
forte  empreinte.  Il  n’a  pas  découvert  le  Pôle,  ni  même  le 
Midi  que  Pon  soupçonnait  avant  lui,  et  qu’il  calomniait  un  peu 
en  enfant  terrible,  lorsqu’il  avouait  ceci  à Concourt  : « Les 
gens  nés  au  delà  de  la  Loire  ne  savent  pas  écrire  la  prose 
française  » 

Lui,  il  savait  l’écrire  et  la  parler,  comme  de  source  ; la 
faire  circuler  et  courir  à travers  des  phrases  brèves,  cou- 
pées, brusques,  frétillantes;  et  de  là  vient  qu’il  sut  se  faire 
lire.  On  a dit  de  lui  que  c’est  « l’écrivain  des  lecteurs  pres- 
sés ».  Pas  n’est  besoin  de  réfléchir,  ni  de  chercher;  on 
comprend  sans  effort,  on  court  sans  heurt.  C’est  aussi  qu’il 
ne  s’occupe  généralement  que  de  héros  médiocres,  de  gens 
que  l’on  rencontre  partout,  qu’on  a vus  dans  la  rue,  au  café, 
au  théâtre,  à la  Chambre  ; qui  ressemblent  à un  tel  qui  habite 
à tel  endroit,  employé  de  telle  administration,  rond-de-cuir 
de  tel  bureau,  décoré  de  tel  ruban.  Ces  types  cueillis  dans  le 

1.  Souvenirs  d’un  vieux  critique,  x®  série,  p.  17. 

2.  Journal  des  Goncourty  1878,  27  mai. 
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milieu  trivial  des  affaires,  du  plaisir,  de  la  finance,  de  l’igno- 
minie dorée  ou  crottée,  Daudet  les  esquisse  et  les  montre 
avec  un  sourire  narquois,  un  hochement  de  tête  sceptique, 
ou  d’ironie  désabusée.  On  ajustement  fait  ressortir  ce  carac- 
tère, original  peut-être  celui-là,  ou  tout  au  moins  spécial,  de 
son  œuvre,  qu’elle  est  peuplée  de  ratés  admirablement  pris 
sur  le  vif  b C’est  que  la  société  contemporaine  en  est  peu- 
plée : ratés  de  la  littérature,  ratés  de  la  politique,  ratés  du 
théâtre,  ratés  du  don-quichotisme,  ratés  de  l’Académie, 
ratés  des  affaires  ou  même  de  la  bureaucratie  ; Daudet  est  le 
pourtrayeur  des  ratés,  des  Delobelle^  des  Moronval,  des 
Amaury  d’Argenton  et  de  toute  la  lignée  des  Tartarin  de  Paris. 

On  entre  tout  de  go  dans  ses  idées,  comme  on  reconnaît 
tout  de  suite  ses  physionomies;  on  n’a  pas  à se  hausser  pour 
voir.  Je  voudrais  ajouter  qu’on  n’a  pas  à se  baisser.  Et  il 
nous  serait  agréable  de  porter  sur  l’auteur  du  Nabab^  des 
Rois  en  exil^  de  Sapho^,..  le  jugement  tout  bénin  et  que  la 
Revue  du  Clergé  déclare  « jugement  mesuré  et  exact  »,  et 
que  voici  : « Tout  ce  qu’on  peut  lui  reprocher,  c'est  de 
n’avoir  pas  fait  tout  le  bien  qu’il  aurait  pu  ^ ».  Il  n’est 
peut-être  pas  un  saint  canonisé  dont  on  ne  puisse  tenir  le 
même  langage  ; et  saint  Vincent  de  Paul,  dans  ses  humbles 
examens  de  conscience,  s’adressait  à iui-même  ce  reproche- 
là.  Mais  on  oublie  d’abord  qu'Alphonse  Daudet  s’est  moqué 
du  clergé,  des  vérités  que  le  clergé  défend,  des  vertus  qu’il 
prêche  et  pratique. 

Non  que  le  sceptique  Daudet  soit  un  impie  fieffé,  un  sectaire 
farouche  comme  la  puritaine  folle  de  son  Évangéliste.  C’est, 
dit  M.  Jules  Lemaître,  cc  un  catholique  païen  » : définition  peu 
précise,  mais  qui,  pour  le  moins,  signifie  qu’Alphonse  Daudet 
n’est  pas  un  catholique  très  fervent  ni  très  respectueux.  Et  ici, 
distinguons.  Que  le  Petit  Chose  ait  ri  des  mollets  du  suisse; 
que  l’auteur  des  Lettres  de  mon  moulin  ait  fait  pirouetter 
et  cabrioler  en  un  chœur  de  moines,  le  P.  Gaucher,  inven- 
teur d’un  élixir  capiteux,  ce  sont  des  impertinences  ; ce 
n’est  pas  grave.  Mais  toutes  les  silhouettes  de  prêtres, 
introduites  dans  son  œuvre,  ne  sont  pas  même  aussi  naïve- 

1.  Voir  René  Doumic,  Portraits,  loc.  cit. 

2.  Revue  du  Clergé,  1®^  janvier  1898. 
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ment  présentables,  que  celle  de  son  Curé  de  Cucugnan^ 
lequel  s’avisa  d’un  moyen  assez  drôle,  mais  efficace,  d’ame- 
ner ses  paroissiens  à son  confessionnal  où  les  araignées 
filaient  en  paix  des  toiles  volumineuses. 

Il  y a bien  l’abbé  Gérés  de  la  Petite  Paroisse^  vicaire  très 
actif;  mais  au  zèle  un  peu  aventureux,  porteur  d’une  soutane 
râpée  jusqu’à  la  corde,  et  dont  les  mains  ne  fréquentent 
jamais  le  savon.  En  regard  de  ce  bon  vicaire  sale,  on  aper- 
çoit un  évêque  ridicule  ; et  puis  un  curé  « petit,  grassouillet, 
à qui  ses  joues  roses,  son  double  menton  ras,  sa  pèlerine 
noire,  donnaient  l’aspect  d’une  de  ces  grosses  veuves  rassé- 
rénées, prospères,  comme  on  en  rencontre  souvent  ». 
Après  quoi,  le  romancier  insinue  que  ce  curé  grassouillet, 
coureur  de  bons  dîners  dans  les  châteaux,  n’est  pas  précisé- 
ment un  parangon  de  vertu. 

Ailleurs,  dans  \ Immortel^  voilà  un  nonce  du  Pape,  gour- 
mand, solennel,  qui,  à l’Institut  catholique,  bénit  le  mariage 
et  célèbre  les  vertus  antiques  d’un  couple  sans  vergogne.  Écou- 
tez quelles  sont  les  préoccupations  de  ce  prince  de  PÉglise  : 

Le  nonce,  grand  nez,  lèvres  minces,  spirituelle  figure  romaine  aux 
yeux  noirs  dans  un  teint  de  bile,  songe  en  regardant  ses  ongles  lui- 
sants comme  des  coquillages  : « J’ai  mangé  ce  matin,  à la  Nonciature, 
un  délicieux  misto-frito  qui  m’est  resté  sur  l’estomac;  Gioachino  a 
trop  serré  ma  ceinture,  etc... 

Ici  ou  là,  on  se  moque  un  peu  des  dogmes.  Ainsi,  dans  le 
conte  des  Ames  du  Paradis^  un  damné  d’enfer  qui  s’ennuie 
s’en  va  frapper  à la  porte  du  ciel  ; et  là,  il  verse  tant  de 
larmes  et  de  phrases  de  boulevard  sur  ses  amours,  qu’il  finit 
par  attendrir  saint  Pierre.  — Dans  le  roman  de  Jack^  la 
mère  coupable  et  scandaleuse  est  comparée  à la  sainte 
Vierge.  Ida  de  Barancy  « reste  au  fond  de  sa  vie  lugubre 
comme  une  madone  au  fond  d’une  chapelle,  dont  on  aurait 
éteint  tous  les  cierges  ». — Même  dans  Tartarin^  Daudet 
n’a  pas  su  respecter  la  divine  agonie  de  Jésus-Christ.  Après 
ses  aventures  polissonnes  en  Algérie,  l’imbécile  héros  se 
désole;  et,  ajoute  le  romancier,  ce  il  pleure  comme  le  Christ 
au  jardin  des  Oliviers  ». 

Évidemment,  les  lectrices  pieuses  qui  dévorent  ces  jolies 
pages,  n’ont  pas  le  temps  d’être  offensées  de  ces  vétilles.  Le 
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récit  est  si  entraînant  ; et  rimagination  du  conteur  glisse 
avec  tant  de  souplesse  sur  tant  de  choses  ; et  puis,  il  est  si 
délicat!  Délicat,  c’est  bientôt  dit.  Rappelons  seulement  une 
demi-douzaine  de  lignes,  choisies  dans  V Immortel^  dans  ce 
livre,  où  l’on  reproche  au  pauvre  vieil  érudit  Astier-Réhu, 
d’être  trop...  auvergnat.  Après  les  funérailles  d’un  mari  peu 
regretté,  certaine  duchesse  fait  servir  aux  fermiers  de  ses  do- 
maines un  grand  festin,  dans  son  parc  des  bords  de  laLoire.  On 
mange,  on  boit,  on  s’empiffre,  on  se  saoûle  ; et,  le  soir,  on 
entendit 

...  les  cris,  les  chants  avinés  des  bandes  paysannes  revenant  de  la 
prairie,  s’empêtrant  dans  les  ronces  comme  des  bestiaux,  roulant  aux 
fossés,  d’où  montaient  des  deux  côtés  de  la  route,  des  ronflements, 
des  bruits  immondes,  leur  façon  de  prier  pour  le  repos  du  très  haut  et 
très  puissant  seigneur  et  duc. 

Qui  parle?  Rabelais  ou  Zola?  Non  pas  : Alphonse  Daudet, 
le  ((  réaliste  ailé».  Et  si  pour  Alphonse  Daudet,  les  académi- 
ciens ne  sont  que  des  auvergnats;  si  les  paysans  de  Touraine 
sont  des  soulards  qui  roulent  et  ronflent  dans  les  fossés  ; si 
les  bourgeois  de  Provence  sont  des  Don  Quichotte  vantards 
et  niais,  qu’est-ce  donc  que  l’humanité  de  Paris  ? Elle  est  dé- 
plorable. Quelquefois,  oh  ! bien  rarement,  dans  les  romans 
d’Alphonse  Daudet,  la  femme  a quelque  vertu  ; de  la  bonté, 
comme  « mère  Jacques»,  du  Petit  Chose  ; un  peu  d’énergie, 
comme  l’infortunée  princesse  d’Illyrie,  dans  les  Rois  en 
exil;  le  reste  est,  ou  poitrinaire,  ou  affolé,  ou  perverti.  Quant 
à l’homme  ! ce  n’est  pour  Daudet  qu’un  drôle,  un  lâche,  un 
sot,  un  être  pourri  et  inutile.  Personne,  mieux  qu’Edouard 
Drumont,  n’a  saisi  le  caractère  petit  et  rapetissant  des 
hommes  mis  en  scène  par  Daudet. 

Daudet  a une  tendance  à diminuer  l’homme  ; il  le  représente  privé 
de  tout  ressort,  incapable  de  toute  résolution  énergique,  jouet  docile  de 
toutes  les  passions.  Rownestan  a des  naïvetés  d’enfant  corrompu  ; 
A' Argenton  est  un  grotesque  malfaisant  ; Christian  est  un  neutre  vi- 
cieux ; Gaussin  est  un  neutre  également,  qui  sert  d’escabeau  à sa 
femme  qui  pose  son  pied  dessus. 

Si  encore,  au  milieu  de  ces  personnages,  si  vrais  peut-être 
mais  si  avilis,  envoyait  s’élever  et  ressortir  un  fier  caractère, 
jaillir  une  noble  pensée  qui  console,  fortifie,  fasse  palpiter  le 
cœur  et  hausse  l’âme  vers  quelque  aurore  ! Mais  rien  ; Al- 
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phonse  Daudet  ne  sait  pas  faire  grand;  et  dans  la  cohue  de 
ses  types  tarés  ou  ratés,  on  ne  sent  frémir  qu’une  seule  pas- 
sion, la  sempiternelle  luxure.  Sans  doute,  Alphonse  Daudet 
ne  fut  point  un  pornographe,  ni  de  ces  explorateurs  qui  font 
leurs  voyages  de  découverte  uniquement  au  bord,  ou  au 
fond,  des  égouts  collecteurs.  Ce  n’est  point  un  écrivain  obs- 
cène ; mais  enfin,  selon  le  mot  d’un  journaliste  du  Gaulois 
et  du  Figaro^  de  Gornély,  « Daudet  faisait  partie  du  groupe 
de  littérateurs  qui,  depuis  vingt  ans,  force  les  grandes  per- 
sonnes à mettre  sous  clé,  leurs  poisons  ».  On  ne  fréquente 
point  les  géants  àe  l’impudicité  littéraire,  Flaubert,  Goncourt, 
Zola,  sans  y gagner  — ou  y perdre  — quelque  chose  : qui 
s’assemble  se  ressemble  à la  longue. 

Je  ne  sais  ce  que  M.  Jules  Lemaître  a voulu  dire,  ni  s’il  a 
voulu  rire,  lorsqu’il  écrit  d’Alphonse  Daudet  : «Cet  homme... 
Il  a pas  laissé  une  seule  page  impure;  en  ce  temps  de  litté- 
rature luxurieuse,  et  meme  lorsqu’il  traitait  les  sujets  les  plus 
scabreux,  une  fière  délicatesse  retint  sa  plume,  et  Fauteur  de 
Sapho  est  peut-être  le  plus  chaste  de  nos  romanciers.  » — 
Oui,  peut-être;  mais  d’abord,  avec  des  peut-être,  on  enjambe 
pas  mal  d’obstacles,  on  chevauche  à travers  pas  mal 
de  fondrières,  et  finalement  on  va  loin.  Et  puis,  ce  « plus 
chaste  » ne  donne  pas  une  fière  idée  de  la  délicatesse  des 
romanciers  fin  de  siècle.  Et  puis,  M.  Jules  Lemaître  ne  sau- 
rait dissimuler  que  Daudet,  en  ce  temps  de  littérature  luxu- 
rieuse, traitait  des  sujets  scabreux,  les  plus  scabreux  : par 
exemple,  ce  sujet  de  Sapho  que  M.  Jules  Lemaître  appelle 
l’((  éternelle  aventure  des  captifs  de  la  chair».  Or,  de  quelque 
façon  qu’on  traite  ces  sujets-là,  ils  sont  scabreux.  Plus  fran- 
chement ignobles,  les  pages  qu’on  noircit  à les  traiter  sont 
plus  répugnantes;  c’est  le  cas  de  Zola;  plus  délicatement 
voilées  et  gazées,  elles  sont  plus  attirantes,  et  aussi  dange- 
reuses ; c’est  trop  souvent  le  cas  d’Alphonse  Daudet. 

En  lisant  une  petite  phrase,  où  M.  Jules  Glaretie  prononce 
que  toute  l’œuvre  d’Alphonse  Daudet  fut  une  « ascension  vers 
l’idéal»,  je  me  suis  souvenu  d’une  phrase  plus  longue,  que 
l’un  de  nos  collaborateurs,  très  digne  père  de  famille,  écri- 
vait il  y a trois  ans,  dans  notre  ancienne  Bibliographie^  après 
la  publication  de  la  Petite  Paroisse. 
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M.  Daudet  console  ses  tristesses  de  vieillard  en  continuant  à remuer 
de  la  vase.  Il  faut  être  indulgent  pour  ces  marchands  de  littérature  qui, 
à force  de  s’en  occuper,  finissent  par  avoir  l’obsession  de  l’adultère... 

( 1895,  30  avril.  ) 

Remuer  de  la  vase,  ce  n’est  point  monter  vers  l’idéal.  Al- 
phonse Daudet,  dans  ses  romans,  remue  de  la  vase  ; sinon 
avec  frénésie,  au  moins  avec  une  constance  digne  de  ce  temps 
de  littérature  luxurieuse.  Son  héroïne  Sapho,  courtisane  qu’il 
va  choisir  en  pleine  pourriture  ; cette  femme  immonde  qui, 
selon  la  parole  de  l’Écriture,  ne  songe  qu’à  revenir  à son 
vomissement  et  qui  crie  aux  gens  désireux  de  briser  ses 
liens  de  honte  : « Sales  bêtes  ! » voilà  le  symbole  vivant  du 
roman  contemporain  ; voilà  la  leçon  de  morale  qui  s’échappe, 
plus  ou  moins  franchement,  des  livres  d’Alphonse  Daudet, 
qui  avait  écrit  comme  dédicace  à la  première  page  de  Sapho  : 
<(  A mes  fils,  quand  ils  auront  vingt  ans.  » Belle  leçon  d’un 
père,  homme  de  lettres,  et  remueur  de  vase  impure. 

Quant  à l’adultère,  il  en  a semé  partout  ; jusque  dans  les 
dernières  pages  de  son  Tartarin^  chasseur  de  casquettes  et 
tueur  de  lions.  Numa  Roumestan  est  une  apologie,  ou  une 
excuse,  de  l’adultère  ; et  dans  la  Petite  Paroisse^  le  héros  de 
l’adultère  est  un  collégien  du  lycée  catholique  de  Stanislas... 
Il  n'avait  pas  vingt  ans.  Que  dire  des  Rois  en  exil^  et  de  quasi 
tout  le  reste  ? Voilà  les  ascensions  vers  l’idéal  de  ce  conteur 
brillant  et  ironique,  qui  séduit  mais  qui  trouble  ; qui  n’a  pas 
su,  ou  voulu,  sortir  des  ornières,  créer  une  âme  vraiment 
haute,  écrire  un  livre  vraiment  beau. 

Édouard  Drumont,  achevant  l’oraison  funèbre  de  son  mal- 
heureux ami,  aboutissait  à cette  note  désolante  et  juste  : 

Ce  charmant  désilliisionneur,  ce  doux  irrévérencieux,  ce  révolution- 
naire couronné  de  roses,  a sa  place  marquée  parmi  les  écrivains  qui, 
depuis  cinquante  ans,  ont  employé,  à détruire,  un  admirable  talent. 

Il  a détr’iit  ; il  a,  dans  un  style  vivant,  étincelant  et  alerte, 
tué  l’idéal,  la  vertu,  le  vrai  courage,  la  foi  aux  nobles  causes, 
la  vie.  La  seule  différence  qu’il  y ait  entre  lui  et  ses  confrères, 
— j’allais  dire  ses  complices, — c’est  qu’il  tue  avec  un  poi- 
gnard fleuri,  avec  un  poison  sur  lequel  flottent  des  feuilles 
de  rose,  et  en  s’abritant  sous  des  halliers  où  chantent  les 
cigales.  Victor  DELAPORTE,  S.  J. 
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LA  CAPITALE  DU  JAPON 


De  Yokohama  à Tokyo  la  distance  est  insignifiante  et  les 
trains  se  succèdent  toutes  les  quarante  minutes.  Je  n’eus 
donc  que  l’embarras  du  choix  et  gagnai  sans  encombre 
Shimbashi,  gare  terminus  du  réseau  Sud.  Le  voyage  sans 
intérêt,  la  ligne  ne  quittant  pas  le  littoral,  le  paysage  em- 
brumé, la  pluie  persistante,  m’avaient  fait  trouver  le  temps 
long. 

Les  chemins  de  fer  japonais,  construits  par  les  Anglais, 
n’ont  pas  le  confort  des  nôtres;  les  compartiments  de  pre- 
mière et  de  seconde  classe  se  trouvent  disposés  de  manière 
à laisser  le  milieu  libre;  seules  les  troisièmes  rappellent 
nos  plus  mauvais  spécimens  du  genre.  Les  indigènes,  accou- 
tumés à s’accroupir  sur  leurs  talons,  trouvent  fort  malaisé  de 
s’asseoir  comme  nous;  aussi  montent-ils  sans  façon  sur  les 
banquettes  et  s’y  mettent-ils  à la  mode  du  pays. 

Le  matériel  roulant  sort  des  chantiers  anglais  ou  belges; 
mais  de  grands  ateliers  ouverts  aux  environs  de  Tokyo, 
depuis  peu,  permettront  de  se  passer  de  l’aide  étrangère.  Si 
le  confort  et  la  vitesse  des  chemins  de  fer  japonais  laissent  à 
désirer,  en  revanche  le  service  est  bien  fait  et  les  accidents 
sont  rares. 

Les  employés  portent  à peu  près  l’uniforme  de  leurs  con- 
frères anglais  et  semblent  heureux  et  fiers  de  leur  rôle.  Bien 
entendu,  les  règlements,  les  noms  des  gares,  les  billets,  les 
indicateurs  sont  libellés  en  anglais  et  en  japonais. 

La  ville  de  Tokyo,  l’ancienne  Yedo,  est  la  capitale  de  l’em- 
pire depuis  1868.  Cité  étrange  pour  un  Européen  accoutumé 
aux  fouillis  magnifiques  de  nos  métropoles.  Le  contraste  est 


1.  Y.  Études,  5 janvier  1898,  p.  62. 
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spécialement  frappant  à qui  vient  d’Amérique  : au  lieu  de 
dix-sept  étages,  vous  ne  trouvez  que  des  rez-de-chaussée  ou 
des  maisons  d’un  étage,  de  deux  au  plus.  C’est  que  la  capi- 
tale, située  dans  la  plaine  voisine  du  Fuji-jama  et  arrosée  par 
des  rivières  descendues  de  l’Asama-jama,  est  le  lieu  des 
oscillations  les  plus  violentes  de  tout  l’archipel,  parce  que 
le  plus  voisin  des  principaux  cratères  d’éruption. 

Tokyo  mérite  son  rang  de  capitale,  et  par  son  étendue, 
et  par  sa  population.  Phénomène  bizarre,  sur  un  chiffre 
de  1275  615^  habitants,  il  n’y  a que  585140  femmes  pour 
690475  hommes;  la  balance  est  donc  de  103  hommes  pour 
100  femmes. 

Cette  disproportion  entre  les  deux  sexes,  générale  dans 
tout  l’empire,  est  ici  très  accentuée  et  tout  à rebours  de  ce  que 
nous  constatons  ordinairement  en  Europe. 

La  superficie  de  la  ville  est  de  7395  hectares,  soit  le  quart 
de  Londres.  On  compte  18  jardins  publics,  1386  rues  ayant 
une  longueur  totale  de  547  milles;  234248  maisons  couvrant 
1093  hectares,  ce  qui  donne  8"“^, 5 par  habitant.  La  mortalité 
s’élève  à 24  pour  100  dans  l’année. 

Le  nom  de  Tokyo  veut  dire  capitale  de  l’Est,  pour  l’oppo- 
ser à Kyoto,  capitale  de  l’Ouest,  aujourd’hui  déchue. 

Le  fameux  Yeyas,  fondateur  du  Shogunat,  vint  y construire 
son  château,  près  de  pauvres  villages  et  de  quelques  huttes 
de  pêcheurs,  en  1457.  Un  siècle  plus  tard,  Tokugawa  l3^eyasu, 
chef  des  provinces  de  l’Est,  l’agrandit  et  le  fortifia,  quand  il 
prit,  en  1603,  la  suzeraineté  militaire  de  tout  le  pays.  Cepen- 
dant, comme  les  alentours  étaient  déserts,  il  obligea  la  cour 
de  ses  270  daïmyo  ou  seigneurs  feudataires  à y venir  résider 
avec  leur  suite  six  mois  de  l’année.  Les  six  mois  restants  ils 
étaient  libres,  mais  devaient  laisser  à Tokyo  leurs  femmes 
comme  garantie  de  fidélité  et  de  retour. 

Ainsi  naquit  la  ville;  peu  à peu  le  commerce  et  l’industrie 
y devinrent  florissants,  et  la  population  s’accrut  si  rapide- 
ment qu’au  siècle  dernier  elle  comptait  un  million  d’habi- 
tants, dont  la  moitié  d’artisans. 

Ce  qui  frappe  le  voyageur,  à Tokyo,  c’est  qu’on  y rencon- 


1.  Ce  sont  les  résultats  du  recensement  de  1893. 
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tre,  à un  degré  rare,  le  contraste  de  deux  régimes,  de  deux 
civilisations  juxtaposées  : le  progrès  et  le  conservatisme,  le 
statu  quo  des  âges  primordiaux  et  l’avance  rapide  des  temps 
nouveaux. 

Gela  s’explique  : le  Japon,  pour  passer  du  féodalisme  à 
Pespèce  de  régime  constitutionnel  présent,  de  la  semi- 
barbarie  à la  civilisation  raffinée,  demanda  quarante  ans; 
l’Europe,  pour  la  même  transformation,  a évolué  quatre 
siècles. 

Le  temps  d’une  vie  humaine  moyenne  a suffi  pour  redres- 
ser l’édifice  vermoulu;  sur  le  plan  antique,  on  a vu  s’élever 
des  fondations  nouvelles.  Un  observateur  superficiel  accusera 
les  Japonais  d’avoir  adopté  la  civilisation  occidentale  en 
apparence  seulement,  quoique  retenant  au  fond  les  coutumes 
orientales;  la  vérité,  c’est  qu’ils  ont  «pratiqué  l’éclectisme  ». 
Ce  sont  les  propres  paroles  d’un  homme  d’Etat. 

Ils  se  vantent,  en  effet,  d’avoir  fait  pour  les  arts  et  les 
sciences  modernes  ce  qu’ils  exécutèrent  au  douzième  siècle, 
quand  ils  introduisirent  chez  eux  la  littérature  et  la  civilisa- 
tion chinoises.  L’orgueil  de  cette  race  a été  de  garder  en  ses 
mutations  successives  son  cachet  personnel  et  national.  En 
définitive,  et  cela  paraîtra  paradoxal,  le  Japonais,  malgré  la 
fièvre  qu’il  met  à s’adapter  notre  civilisation,  est  d’un  conser- 
vatisme radical.  Grâce  à l’élasticité  de  sa  nature,  il  s’est  assi- 
milé notre  progrès,  mais  en  restant  lui-même.  Chez  lui, 
aucune  profession,  si  humble  fût-elle,  ne  s’est  affranchie  du 
passé;  il  a conservé  en  adaptant,  il  n’a  rien  détruit. 

Bien  certainement,  cette  transformation  brusque  n’a  pas 
produit  toutes  ses  conséquences  sociales;  nous  pourrions 
avoir  et  nous  aurons,  je  crois,  des  surprises  de  ce  côté.  Un 
sourd  travail  se  dessine  dans  le  sens  libéral,  démocratique; 
l’association,  sous  toutes  ses  formes,  est  très  développée. 
A quand  l’émancipation  du  peuple  et  les  réformes  profondes? 

Cependant,  il  me  faut  revenir  à mon  récit.  J’agitais  ces 
questions  en  allant  à VImperial  Hôtel  et  en  voyant  circuler 
les  tramways.  Ces  tramways  sont  à traction  animale  : on  n’est 
pas  encore  pourvu  ici  du  « trolley  » réservé  à Kyoto.  Du 
moins  les  rues  ne  présentent  pas  l’enchevêtrement  de  poteaux 
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des  villes  américaines.  Ce  n’est  point  que  l’électricité^  ne 
soit  en  honneur;  elle  est  partout;  mais,  sauf  quelques  voies 
principales,  il  y aurait  difficulté  ou  danger  à multiplier  les 
((  cars  )),  vu  l’étroitesse  des  voies  de  communication. 

Comme  je  désirais  expérimenter  les  tramways  existants, 
au  lieu  de  recourir  à l’éternelle  jinrikisha,  mon  guide  s’y 
opposa  : ((  Gela  n’est  pas  bien  porté,  dit-il  ; c’est  la  voiture 
des  pauvres  1 » 

Des  fenêtres  de  mon  hôtel,  je  voyais  les  plages  maréca- 
geuses de  la  baie  et  de  l’embouchure  du  Soumida-gawa,  vers 
l’extrémité  nord. 

De  l’autre  côté,  de  gracieuses  collines  entourent  la  capi- 
tale; dans  la  plaine,  mais  plus  près  des  hauteurs,  se  déve- 
loppent un  plateau  ceint  de  murailles  grises  et  un  fossé  de 
six  milles  d’étendue  : c’est  l’On-syro,  résidence  actuelle  des 
mikado,  ancien  palais  des  Shogun. 

Le  mikado  n’y  demeure  que  depuis  la  Restauration  ^ ; autre- 
fois, le  Gosho  de  Kyoto  avait  le  privilège  de  garder  sa  divine 
personne,  car  il  est  dieu.  Ozen-mon-ten-wou,  fondateur  de  la 
dynastie,  eut  pour  ancêtres  Izanaqui  et  Izanami,  les  génies 
créateurs  du  monde,  et  descendait  directement  de  la  déesse 
Ten-yo-dai-sin  ! 

Le  mikado  serait  le  cent  vingt-troisième  empereur,  et  la 
« dynastie  du  soleil  » régnerait  sans  interruption  depuis 
vingt-cinq  siècles  et  demi.  Les  neuf  premiers  siècles  de  leur 
histoire,  malheureusement,  ne  sont  qu’un  tissu  de  légendes. 
L’histoire  proprement  dite,  avec  des  documents  certains,  ne 
commence  qu’à  la  fin  du  troisième  siècle  après  Jésus-Christ, 
avec  l’introduction  de  l’écriture  idéographique  chinoise. 

Ces  constatations  rigoureuses  ne  gênent  aucunement  l’ad- 
miration et  le  culte  des  Japonais  pour  l’antiquité  de  leur 
famille  souveraine.  Un  missionnaire  me  contait  que,  voya- 
geant tout  dernièrement  avec  un  préfet  de  district,  celui-ci  lui 
avait  demandé  : « Quelle  est  donc  la  famille  régnante  d’Eu- 

1.  Il  est  vrai  que  les  lampes  qui  éclairent  les  rues  sont  encore  bien  mo- 
destes ; la  lampe  à arc  est  remplacée  par  des  lampes  Edison  petit  modèle. 

2.  Les  Japonais  entendent  par  là  le  rétablissement  du  pouvoir  religieux 
et  militaire  entre  les  mains  du  mikado  après  la  révolution  de  1868. 
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rope  qui  se  targuerait  de  remonter  aussi  haut  dans  l’histoire? 
— Sans  doute,  repartit  le  Père,  voilà  une  bien  haute  anti- 
quité ; mais,  à le  bien  prendre,  est-elle  si  surprenante  ? Votre 
mikado  a douze  femmes,  sans  compter  l’impératrice.  Or,  au 
Japon,  les  enfants  naturels  sont  tous  légitimes  de  droit.  Si 
l’impératrice  n’a  pas  donné  d’héritier,  le  futur  empereur  est 
choisi  parmi  les  autres  rejetons  nés  d’ailleurs.  Si,  de  ce  chef, 
il  n’y  a pas  encore  d’enfants,  l’empereur  a recours  à l’adop- 
tion, qui  confère  à l’élu  tous  les  droits  et  toutes  les  préro- 
gatives. Tel  est,  conclut  en  souriant  le  missionnaire,  tout  le 
secret  de  cette  longue  suite  de  héros  prétendus  de  la  même 
souche.  » 

Le  préfet  baissa  la  tête,  n’osant  nier  les  faits,  et  se  rappe- 
lant le  cas  du  mikado  régnant.  Celui-ci,  en  effet,  n’a  qu’un 
fils  phtisique  et  incapable,  dont  la  mort  est  proche.  Un 
héritier  adoptif  a donc  été  choisi  dans  la  parenté  du  souve- 
rain. 

Je  ne  sais  si  l’on  a,  en  cela,  suivi  les  coutumes  anciennes, 
qui  sont  curieuses.  Le  ciel  même,  affirment  les  livres  japo- 
nais, se  charge  de  procurer  au  mikado  cet  enfant  désiré; 
en  conséquence,  on  plaçait  sous  un  arbre  du  jardin  impérial 
l’heureux  élu,  appartenant  à l’une  des  plus  illustres  maisons 
de  l’empire..  La  population  ne  manquait  pas  d’attribuer  sa 
présence  à une  intervention  directe  de  la  divinité.  Quoi  qu’il 
en  soit,  l’héritier  au  trône  est  reconnu  par  tous  les  Japonais, 
sans  opposition  aucune. 

C’est  donc  par  méprise  que  les  journaux  de  France  ont 
semblé  craindre  une  révolution  résultant  de  cette  absence  de 
lignée  dire(*te. 

11  n’y  aura,  à la  mort  du  mikado,  qui  d’ailleurs  n’y  songe 
guère,  aucune  perturbation;  d’autant  moins  que  le  fils  adop- 
tif, qu’il  s’est  choisi  pour  successeur,  est  d’une  haute  intel- 
ligence; ce  jeune  homme  a étudié  et  séjourné  longtemps  à 
l’étranger,  s’est  familiarisé  avec  nos  sciences  et  se  déclare 
disposé  à conduire  son  pays  jusqu’au  bout  dans  la  voie  du 
progrès.  11  est  anglophile  décidé. 

Autour  du  palais  s’élèvent  les  anciennes  demeures  féodales 
des  daïmyo,  aujourd’hui  transformées  en  ministères,  et  plu- 
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sieurs  entièrement  réédifiées  à l’européenne.  Il  sera  curieux 
de  constater  comment  ces  vastes  bâtiments  en  pierres  et 
briques  se  comporteront  au  prochain  tremblement  de  terre 
un  peu  sérieux. 

Si,  en  1858,  cent  mille  hommes,  vivant  dans  des  paillotes 
et  des  maisons  de  carton,  ont  trouvé  la  mort  sous  les  décom- 
bres, qu’arrivera-t-il  à l’effondrement  de  ces  masses  ? 

Le  district  de  Kozimacki  les  isole;  à ses  pieds  se  déve- 
loppe la  ville  proprement  dite,  séparée  par  une  ceinture  de 
fortes  murailles  et  de  fossés  remplis  d’eau  bourbeuse. 

A l’est,  s’étend  le  quartier  commercial  de  Nihonbashi.  La 
rue  Guiza,  traversée  par  le  tramway  de  Shimbasi  à Uyeno^, 
très  large,  donne  déjà  l’illusion  d’un  boulevard.  J’ajoute  im- 
médiatement que  c’est  le  seul. 

Aussi  bien,  Tokyo  est  moins  une  ville  qu’une  suite  de 
bourgs  et  de  villages  qui,  se  rejoignant  les  uns  aux  autres 
dans  tous  les  sens,  ont  fini  par  former  un  tout.  Dans  ce 
damier  irrégulier,  les  champs,  les  bouquets  d’arbres,  les  jar- 
dins se  mêlent  aux  groupements  des  maisons. 

Du  haut  du  grand  escalier  de  Siba  et  de  la  tour  qui  le  ter- 
mine, on  a une  vue  très  nette  de  ce  rassemblement  original. 

Plus  d'un  millier  de  temples  bouddhiques  ornent  les  alen- 
tours; le  quartier  d’Asakousa  renferme  les  plus  beaux;  que 
de  bouddhas  vénérés,  que  de  fines  sculptures,  que  de  laques 
exquises  pour  l’émerveillement  des  voyageurs  ! Et  les  porches 
ou  tori  ne  le  cèdent  en  rien  aux  temples  dont  ils  sont  partie 
intégrante  et  complément  nécessaire!  J’ai  hâte  de  dire  que 
ces  tori  sont  absolument  isolés  de  l’édifice  religieux  lui- 
même;  les  plus  pauvres  figurent  un  toit  minuscule  porté  par 
deux  colonnettes.  Immédiatement  après  s’ouvre  la  cour 
d’honneur  précédant  le  sanctuaire. 

Comme  les  distances  sont  infinies  d’un  quartier  à l’autre, 
je  dus  ne  jamais  sortir  en  jinrikisha  sans  deux  coureurs. 
Avec  eux,  je  dépassais  rapidement  les  voitures  attelées  d’un 
seul  homme  ; le  cri  rauque  jeté  par  mes  individus  en  croisant, 
dépassant  leurs  confrères,  et  surtout  leurs  avertissements 

1.  Uyeno  est  la  seconde  gare  de  Tokyo;  c’est  la  gare  terminus  du  réseau 
nord. 
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stridents,  la  nuit,  au  coin  des  rues,  aux  carrefours,  me  rap- 
pelaient, à s’y  méprendrej  le  monotone  rappel  des  gondoliers 
de  Venise.  Que  nous  en  étions  loin  ! 

Derrière  moi,  dans  une  seconde  voiture,  se  prélasse  mon 
guide.  Il  me  conduit  au  jardin  botanicpie,  aux  cimetières, 
promenades  faciles  et  charmantes.  Nous  passons  près  du 
port,  impraticable  aux  navires  d’un  fort  tonnage,  qui  par 
suite  sont  obligés  de  s’arrêter  à Yokohama,  comme  il  a été 
dit  ; nous  voyons  le  marché  aux  poissons,  très  renommé  ; les 
halles  au  riz,  centre  de  transactions  si  importantes. 

Dans  le  lointain,  j’aperçois  une  usine  : c’est,  paraît-il,  la 
fabrique  de  papier-monnaie  de  l’empire  ; Dhôtel  des  monnaies^ 
n’est  pas  là,  mais  au  ministère  des  finances.  Le  Japon  se 
trouvait  au  régime  du  papier-monnaie  quand  je  le  visitai  ; 
depuis  octobre,  il  a adopté  l’étalon  d’or. 

Plus  loin,  nous  nous  arrêtons  devant  l’Université  de  Tokyo  ; 
elle  compte  deux  cent  trente  élèves  et  un  corps  professoral 
japonais  et  étranger,  très  nombreux,  très  choisi  ; cependant 
les  étrangers  sont  éliminés  peu  à peu. 

Voici  encore  l’élégant  collège  des  ingénieurs;  la  biblio- 
thèque, riche  de  vingt-cinq  mille  ouvrages  européens  ; la 
Société  de  géographie  ; les  légations. 

J’allai  seul  au  musée,  désirant  ne  pas  traîner  derrière  moi 
un  interprète  fatigué  et  fatigant,  et  parcourir  les  salles  à 
loisir.  Ce  musée,  établi  dans  un  parc  de  toute  beauté,  ren- 
ferme de  très  curieuses  collections  anciennes  ; des  manus- 
crits, des  échantillons  d’art,  des  étoffes,  des  bronzes,  des 
vases,  mais  surtout  des  laques. 

Les  conservateurs  ont  exposé  là  des  objets  envoyés  à la 
première  Exposition  de  Paris.  On  ne  dirait  pas  ^à  les  voir 
qu’ils  ont  séjourné  deux  années  sous  l’eau.  Le  fait  est  pour- 
tant exact. 

Le  Nil^  des  Messageries  maritimes^  qui  les  rapportait  en 
1867,  fit  naufrage  sur  les  roches  de  Mikomoto,  voisines  du 
port  de  Simoda.  Les  scaphandriers  qui  retirèrent  les  caisses, 
trouvèrent  les  laques  intacts  ; leur  poli  était  resté  le  même. 

Cette  expérience  fortuite  amena  la  marine  à essayer  le 


1.  L’hôtel  des  monnaies  d’Osaka  vient  d’être  fermé. 
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laquage  des  navires  de  guerre  ; les  essais  furent  concluants, 
mais  on  recula  devant  les  dépenses  exagérées  que  néces- 
siterait ce  mode  de  préservation  de  la  coque.  Néanmoins,  un 
projet  dans  ce  sens  est  présentement  à l’étude. 

Certains  laques  du  musée  remontent  au  troisième  siècle 
de  notre  ère;  car  depuis  seize  cents  ans  les  Japonais  excellent 
dans  cette  branche  d’art. 

Les  laques  des  belles  époques,  fixés  sur  bois  et  sur  cuivre, 
ont  l’éclat  du  métal;  et  ceux  du  seizième  siècle,  les  plus 
fameux,  sont  presque  indestructibles. 

Le  musée  contient,  en  outre,  des  sections  de  minéralogie 
et  de  zoologie,  très  complètes  et  très  intéressantes.  Dans  une 
des  vitrines  du  musée  d’antiquités,  j’aperçus  des  objets  de 
piété  ayant  appartenu  aux  premiers  chrétiens  du  Japon  : 
médailles,  statuettes,  crucifix,  chapelets.  Je  ne  passai  pas  sans 
émotion  devant  ces  souvenirs  des  premiers  siècles  de  la  foi 
dans  ces  contrées  lointaines  ; n’étaient-ce  pas  peut-être  des 
reliques  de  martyrs  ? 

Après  quoi,  je  traversai  lentement  les  allées  du  parc,  admi- 
rant ses  arbres  géants  et  la  masse  hardie  et  imposante  du 
musée  ; assurément  le  spectacle  est  splendide  et  les  jardins 
sont  peut-être  les  mieux  entretenus  du  Japon. 

Au  retour,  l’un  de  mes  coureurs,  pris  subitement  d’un 
malaise,  s’arrêta  en  chemin  ; il  alla  tranquillement  puiser  de 
l’eau  à l’une  des  minuscules  citernes  qui  servent  à l’alimen- 
tation publique,  et  que  le  service  municipal  fait  remplir  chaque 
matin.  Rien  n’est  plus  primitif  : un  baquet  en  bois,  une 
sorte  de  poche  également  en  bois,  et  c’est  tout.  L’adduction 
des  sources  par  des  conduits  souterrains  est  encore  incon- 
nue, bien  que  j’aperçoive  là-haut,  tout  près,  une  lampe  élec- 
trique qui  témoigne  du  progrès. 

Un  matin,  j’allai  curieusement  examiner  les  manœuvres  au 
Champ  de  Mars,  en  compagnie  d’un  officier.  La  réputation 
des  troupes  japonaises  paraît  méritée  : elles  ont  bonne  tenue, 
sont  alertes,  exercées  ; les  chefs,  un  peu  raides,  commandent 
bien  ; les  uniformes  diffèrent  à peine  des  nôtres.  D’ailleurs, 
les  premiers  instructeurs  militaires  furent  appelés  de  France. 

Un  beau  jour,  il  prit  fantaisie  au  ministre  de  la  Guerre  de 
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faire  venir  des  Allemands  ; la  mission  française  déclina  alors 
Fhonneur  de  commander  plus  longtemps  à côté  des  nou- 
veaux venus.  Il  y eut  même,  à ce  sujet,  quelque  froissement 
entre  Paris  et  Tokyo.  Le  différend,  le  nuage,  dis-je,  qui 
venait  de  se  lever,  ne  disparut  entièrement  qu’au  dernier 
voyage,  à Paris,  du  maréchal  Yamagata. 

Les  Japonais,  très  patriotes,  sont  extrêmement  fiers  de 
leur  armée  et  de  leur  marine  qui,  d’après  eux,  ne  le  cèdent 
à aucune  autre.  11  est  certain  que  leur  science  et  leur  tactique 
sont  excellentes,  et  ils  l’ont  bien  prouvé  lors  de  la_  der- 
nière guerre.  « Il  fallait  qu’elle  se  fît,  disait  devant  moi  un 
général  ; nous  avons,  au  cours  de  la  lutte,  appliqué  les  mé- 
thodes allemandes  et  françaises,  suivant  les  circonstances  ; 
notre  procédé  nous  a réussi,  nous  le  gardons.  » 

Désormais,  ils  peuvent  se  mesurer  avec  leurs  rivaux  et 
leurs  maîtres.  Le  soldat  japonais,  petit,  trapu,  très  sobre,  n’a 
pçurtant  pas  une  endurance  illimitée;  un  effort  un  peu  sou- 
tenu l’épuise.  Avec  notre  élan  français,  moins  la  galanterie 
au  feu,  il  joint  des  instincts  de  sauvage  ; bien  des  scènes  ter- 
rifiantes et  barbares  de  la  guerre  de  Chine  jettent  un  triste 
jour  sur  cette  civilisation  hâtée.  Tout  le  monde,  par  exemple, 
a gardé  la  mémoire  des  sanglants  épisodes  de  la  prise  de 
Port- Arthur.  Les  officiers  supérieurs  sont  instruits  et  fami- 
liarisés avec  tout  ce  qui  concerne  leur  métier  et  jusque  dans 
les  moindres  détails;  les  perfectionnements  dans  l’arme- 
ment ou  la  stratégie  sont  aussitôt  étudiés  et  adoptés;  les 
écoles  de  guerre,  très  sérieuses,  fournissent  un  corps  d’élite. 

De  tous  les  progrès  réalisés,  c’est  celui  qui  doit  étonner  le 
moins;  le  peuple  japonais,  dès  longtemps  accoutumé  à ma- 
nier les  armes,  puisque  son  histoire  est  une  suite  de  guerres 
intestines,  était  préparé  plus  qu’aucun  autre  à ce  métier  de 
soldat.  C’est  pourquoi  sa  formation  est  rapide^  : il  est  sou- 
mis et  attentif  aux  moindres  ordres  et  rêve  de  se  battre. 

Car,  ne  l’oublions  pas,  le  Japon  moderne  a une  ambition 
démesurée;  depuis  ses  dernières  victoires,  il  ne  se  possède 
plus  et  se  croit,  sans  métaphore,  le  maître  du  monde.  Les 
indices  de  cet  état  d’esprit  ne  peuvent  échapper  à personne. 


1 . Les  Japonais  ont  adopté  le  service  de  trois  ans. 
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Un  jour  que  je  faisais  observer  à mon  interprète  qu’en  défi* 
nitive  son  pays  avait  tout  reçu  d’Europe,  il  se  tourna  vers 
moi,  indigné  : <c  Oui,  dit-il,  c’est  vrai;  mais,  nous  avons 
tout  perfectionné.  » Et  ceci  n’est  pas  une  boutade,  mais  une 
conviction  absolue  et  générale. 

L’objectif  actuel  du  Japon,  très  précis,  très  arrêté,  son  rêve 
de  tous  les  jours,  est  la  guerre  avec  la  Russie.  Les  Russes, 
c’est  incontestable,  se  sont  taillé  une  situation  prépondé- 
rante en  Extrême-Orient. 

Tout-puissants  à Pékin  ils  ont  obtenu  le  passage  du 
Transsibérien  à travers  la  Mandchourie,  ce  qui  équivaut 
presque  à une  cession  de  territoire. 

En  Corée,  sans  recourir  à la  violence,  leur  diplomatie  a su 
retourner  les  positions  prises  depuis  la  guerre.  Ils  gouver- 
nent à Séoul,  ou  peu  s’en  faut,  à la  grande  fureur  des  con- 
quérants d’hier,  contraints  de  déguerpir  de  par  la  volonté 
de  cette  même  Russie  aidée  de  la  France  et  de  l’Allemagne. 
Cette  intervention  faillit  amener  la  guerre.  Un  moment,  on 
fut  à deux  doigts  de  voir  bombarder  Yokohama,  où  se  trou- 
vaient réunies  les  trois  flottes  alliées.  L’amiral  russe,  poussé 
à bout  par  les  lenteurs  des  négociations  et  désespérant  de 
vaincre  les  hésitations  des  Japonais  qui  ne  pouvaient  se 
résoudre  à l’abandon  de  la  presqu’île  coréenne,  voulut  ten- 
ter un  coup  de  force.  Sans  les  représentations  dignes  et 
calmes  de  l’amiral  français,  c’était  chose  faite. 

On  comprend  qu’un  pareil  renversement  de  fortune  et  de 
tels  griefs  ne  s’oublient  pas.  Les  griefs,  d’ailleurs,  remontent 
loin,  puisque  l’attentat  contre  le  tsarewitch  était  déjà  un 
crime  politique.  Depuis  l’intervention,  les  légations  des 
puissances  intervenantes  sont  surveillées  par  la  police  qui 
craint  pour  elles  une  agression. 

Depuis  lors  aussi,  cette  nation  japonaise  si  accueillante,  si 
polie,  si  douce,  est  devenue  méprisante,  d’une  suprême  arro- 
gance. Les  étrangers  sont  regardés  d’un  mauvais  œil  et  fré- 
quemment même  insultés.  Le  soir  de  mon  départ  de  Yoko- 

1.  L’alliance  franco-rusise  a au  moins  eu  comme  résultat  de  nous  servir  à 
Pékin,  et  nous  a valu,  grâce  aussi  à M.  Gérard,  notre  actif  et  intelligent 
ministre,  des  résultats  importants.  On  en  aura  bientôt  une  nouvelle  preuve 
dans  une  affaire  pendante  qui  touche  à l’Indo-Gliine. 
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hama,  le  vice-consul  anglais  était  roué  de  coups  à la  station^ 
et  moi-même  j’ai  été  malmené  à Tokyo. 

Il  est  à croire  que  cet  état  de  choses  n’a  pas  été  sans  in- 
fluence sur  la  conclusion  de  l’entente  franco-russe.  Notre 
alliée  a besoin  de  notre  flotte  contre  le  Japon,  c’est  clair  ; et  il 
ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  gouvernement  du  mikado, 
poussé  par  l’opinion,  soulèvera  des  complications,  dès  que 
faire  se  pourra.  Les  empiétements  en  Corée  fourniront  le 
prétexte  attendu.  Pas  d’illusions,  et  j’ajoute  que  les  Japonais 
désirent  brusquer  les  affaires  avant  l’achèvement  du  Transsi- 
bérien, c’est-à-dire  avant  trois  ou  quatre  ans.  Ceci  n’est  que 
sagesse;  une  fois  Saint-Pétersbourg  relié  à Vladivostok,  les 
chances  de  succès  du  Japon  sont  compromises.  Donc,  atten- 
dons-nous à quelque  événement  grave,  sitôt  qu’on  sera  prêt 
ici.  Aussi  bien,  nul  n’ignore  les  emprunts  de  guerre  et  les 
commandes  1 de  navires  faites  par  le  Japon  en  Angleterre,  aux 
États-Unis,  en  Allemagne,  en  France. 

Cette  folie  d’armement,  cette  mégalomanie  ont  lourde- 
ment pesé  sur  les  derniers  budgets  et  grevé  l’État  de  dettes. 
Jamais  on  ne  fera  croire,  en  Orient,  que  ces  préparatifs  visent 
la  Chine leur  but  avéré,  leur  raison  d’être  est  la  résistance  à 
la  politique  du  tsar;  Là-bas,  ces  desseins  sont  le  secret  de 
polichinelle. 

Ce  qui  est  plus  grave,  — et  pourquoi  le  cacher?  — c’est 
que  l’Angleterre  est  derrière  le  Japon.  Certes,  les  sujets  du 
mikado  ne  marchandent  pas,  à cette  toute-puissante  amie,  les 
marques  de  leur  admiration  et  de  leur  bienveillance  exclu- 
sive. L’attitude  expectante  et  la  réserve  prudente  des  Anglais, 
pendant  les  démêlés  qui  suivirent  la  guerre,  les  ont  mis  plus 
que  jamais  en  faveur.  N’est-ce  pas  Londres  qui  s’est  chargé 
d’émettre  les  derniers  emprunts?  N’est-ce  pas  à la  Bourse  de 
Londres  qu’a  été  établi  le  marché  à terme  sur  les  valeurs 
japonaises?  N’est-ce  pas  des  chantiers  anglais  que  vont  sortir 
les  croiseurs  et  les  cuirassés  des  luttes  prochaines  ? 

1.  Leur  chiffre  s’élève  à au  moins  150  000  tonnes. 

2.  Nous  voulons  dire  que  la  Chine  n’est  pas  visée  directement.  Les  Japo- 
nais surveillent  étroitement  l’Empire  du  Milieu;  mais  pour  arracher  un  nou- 
veau lambeau  de  territoire,  il  faudra  passer  par-dessus  la  Russie.  Le  Russe 
est  donc  l’ennemi. 
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Quoi  qu’il  en  soit  de  l’avenir,  les  préoccupations  de  con- 
quêtes n’absorbent  pas  tellement  lés  esprits  qu’on  oublie  de 
se  divertir.  Les  Romains  avaient  le  cirque,  les  Grecs  le  stade 
et  le  théâtre;  voyons  les  plaisirs  du  Nippon.  Rien  ne  nous 
fera  mieux  connaître  le  caractère  de  la  race,  rien  ne  nous 
révélera  mieux  les  secrets  de  ses  destinées  : puissance  ou 
décadence  future. 

Au  temps  des  luttes  féodales,  quand  le  sang  avait  large- 
ment coulé  et  que  vainqueurs  et  vaincus  faisaient  trêve,  l’ac- 
tivité des  camps  ne  tenant  plus  les  guerriers  en  haleine,  ils 
s’ennuyaient.  Pour  charmer  ces  loisirs,  on  n’avait  que  les 
fêtes;  on  en  inventa  tant  qu’on  put:  chaque  saison,  chaque 
fleur  même  eut  la  sienne  ; l’apparition  des  neiges  et  la  pleine 
lune  étaient  l’occasion  de  réjouissances  générales.  Dans  ce 
pays  du  gai  vivre,  toutes  les  classes  prenaient  leur  part  de 
joie  comme  elles  avaient  payé  le  tribut  des  larmes.  Entre 
deux  batailles  que  le  parfum  des  lis  était  doux,  que  les  chry- 
santhèmes étaient  beaux  I 

Le  plaisir  suprême  était  de  se  réunir  pour  de  joyeuses 
agapes  aux  légendaires  « maisons  de  thé  »,  dans  quelque  site 
pittoresque,  et  d’y  boire  le  saké^,  dans  des  coupes  mi- 
gnonnes, aussi  vite  remplies  que  vidées.  Pour  distraire  les 
convives,  apparurent  les  geisha^  ou  « parfaites  »,  artistes  de 
marque  vouées  à la  musique,  à la  danse  et  au  chant.  On  en 
trouve  déjà  sous  le  gouvernement  des  Tokugawa,  et  leur 
popularité  est  si  bien  établie  que  la  Restauration,  loin  de  les 
abolir,  a dû  les  maintenir  et  les  laisser  prospérer. 

Pas  de  fête  où  ne  paraisse  la  geisha,  dans  son  riche  cos- 
tume, variant  à l’infini  avec  les  époques  et  les  lieux.  Mais  le 
principal  attrait  de  cette  étrange  corporation  est  son  samisen^ 
l’instrument  de  musique  national  du  Japon.  Originaire  des 
îles  Liou-kiou,  il  y fut  introduit  vers  1520  par  Magellan; 
cependant,  cette  guitare  primitive  n’a  rien  de  commun  avec 
la  similaire  espagnole.  On  raconte  qu^elle  servait  jadis  à 
effrayer  les  serpents:  je  crois  bien  qu’elle  ferait  encore  cet 
office  aujourd’hui. 

Le  samisen,  tel  qu’on  le  rencontre,  est  une  sorte  de  viole  à 


1.  Eau-de-vie  de  riz,  habituellement  arrosée  d’eau  tiède. 
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trois  cordes;  pour  le  jouer,  il  faut  en  poser  l’extrémité  sur 
les  genoux;  la  main  gauche  est  au  clavier  et  un  large  plec- 
trum  d’ivoire,  manié  par  la  main  droite,  vient  frapper  les 
cordes  en  cadence.  L’instrument  a trois  octaves,  soit  trente- 
six  notes,  cinq  pour  la  première  corde,  sept  pour  la  seconde 
et  vingt-quatre  pour  la  troisième. 

Dans  les  rues,  de  jour  comme  de  nuit,  on  est  surpris  tout 
à coup  par  le  son  bizarre  de  cette  musique  qui  ne  ressemble 
à rien. 

J’ai  vainement  cherché  quelque  trace  mélodique  dans  les 
nombreuses  auditions  qui  me  furent  données.  Ces  mélopées 
rythmiques,  se  tenant  d’ordinaire  dans  une  tonalité  moyenne, 
s’élèvent  subitement  aux  notes  suraiguës,  au  moment  psy- 
chologique. Dieu,  que  c’est  criard M 

Il  y a plus  d’art  dans  les  exercices  chorégraphiques  des 
geisha.  Les  danses  japonaises,  nullement  tournantes,  con- 
sistent en  poses  gracieuses  du  corps,  en  mouvements  étu- 
diés, les  mains  toujours  chargées  de  l’indispensable  éven- 
tail. Toutes  ces  danses,  toutes  ces  mimiques,  ont  une 
signification  et  célèbrent  quelque  action  d’éclat,  la  hainé  ou 
l’amour.  Malheureusement,  toutes  n’exaltent  pas  la  vertu. 
Dans  ces  réunions  aux  maisons  de  thé,  les  convives  jouent 
entre  eux  durant  les  intermèdes  ; bien  entendu,  les  geisha 
prennent  part  aux  ébats.  Le  plus  renommé  de  ces  passe-temps 
est  le  San-sukumi-ken,  espèce  de  jeu  de  hasard,  voisin  de 
notre  enfantin  pigeon-voie,  qui  est  fort  drôle  à voir  en  train. 
Ce  jeu  est  venu  de  Corée. 

Les  geisha  forment  également  une  corporation,  où  il  y a 
des  traits  de  mœurs  particuliers  à signaler.  Elles  sont  divi- 
sées en  trois  classes  distinctes  : les  jimaye^  les  kakaye^  et 
les  tataki-wake, 

La  jimaye  est  tout  à fait  libre  et  maîtresse  de  son  temps  et 
de  ses  allées  et  venues  ; elle  a son  home  et  une  jolie  aisance. 

La  kakaye,  qui  compose  la  classe  la  plus  nombreuse,  doit 
entrer  en  service,  ou  mieux,  en  apprentissage  dans  une  mai- 
son de  geisha.  Ces  recrues  appartiennent  à des  familles 
n’ayant  pas  les  moyens  de  les  établir. 

1,  Le  tsuzumi,  sorte  de  tambour  de  basque,  accompagne  le  samisen. 
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En  entrant,  elles  concluent  avec  la  tenancière  un  contrat 
en  bonne  et  due  forme,  qui  les  lie  pourtant  d’années.  Leur 
situation  n’est  pas  heureuse.  Tout  ce  qu’elles  gagnent  va  à la 
maîtresse  de  maison,  qui  ne  leur  en  remet  que  très  peu  de 
chose.  Les  kakaye  sont  distribuées  dans  les  diverses  mai- 
sons de  thé. 

Mais,  pour  faire  partie  de  ce  corps,  il  faut  une  autorisation 
de  la  préfecture  de  police.  Vous  la  croyez  soucieuse  de  la 
moralité  publique,  sans  doute,  attentive  et  vigilante  pour  la 
protection  de  l’enfance  ? Voici  pour  vous  édifier  et  vous  faire 
juger  des  chinoiseries  de  l’administration. 

Un  commissaire  de  police  reçoit  l’aspirante,  — on  choisit 
d’ordinaire  un  homme  grave,  sur  le  retour,  — et  lui  fait  un 
petit  discours  sur  les  dangers  de  la  vie.  Après  la  péroraison, 
il  lui  adresse  le  formulaire  d’usage  : « Mon  enfant,  dans  quelle 
maison  désirez-vous  entrer?  » C’est  le  clou  de  l’interroga- 
toire ; elle  doit  répondre  : « Chez  une  de  mes  tantes.  » Si  elle 
se  trompe,  adieu  l’autorisation.  Mais  le  mot  magique  : «Je 
vais  chez  ma  tante  »,  est  vite  appris  et  couvre  tout. 

Le  plus  fort  est  que  l’État  se  croit  le  plus  sérieusement  du 
monde  déchargé  de  sa  responsabilité  morale  par  le  fait  de 
cette  farce. 

La  troisième  et  dernière  classe  est  la  tataki-wake,  plus 
spécialement  attachée  à une  maison  de  thé,  mais  libre.  Pour 
arriver  à ce  degré,  la  geisha  s’associe  à une  artiste  en  renom, 
avec  laquelle  elle  partage  ses  bénéfices. 

Quant  aux  hangyoku^  ou  apprenties  geisha,  ce  sont  des 
fillettes  âgées  de  moins  de  seize  ans. 

Celles-là  ne  vont  pas  « chez  leurs  tantes  »,  elles  sont  cata- 
loguées au  bureau  de  police  comme  « filles  adoptives  » de  la 
mégère  qui  les  reçoit.  Ai-je  Desoin  de  dire  combien  cette 
femme  a peu  des  attentions  et  du  rôle  d’une  mère  ? 

Le  salaire  des  geisha,  appelé  gyoku^  est  le  prix  d’une 
séance  aux  maisons  de  thé  ; mais,  comme  les  restaurateurs 
gardent  souvent  pour  eux  cette  redevance,  force  est  de 
recourir  au  pourboire.  Le  temps  d’une  représentation  est 
d’une  demi-heure,  que  l’on  compte  au  moyen  de  bouts 
de  chandelle  qui  mettent  trente  minutes  à se  consumer; 
cette  clepsydre  d’un  nouveau  genre  est  universellement  em- 
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ployée  au  Japon.  La  rémunération  est  de  25  sen  par  demi- 
heure,  rémunération,  comme  je  le  disais,  qui  ne  pa-sse  pas 
toujours  dans  la  manche  ^ des  geisha.  Mais  comme  celles-ci 
reçoivent  1 yen  environ  de  libéralités,  elles  ne  sont  pas  à 
plaindre.  Les  étrangers  auxquels  il  prend  la  fantaisie  d’en- 
tendre ces  artistes  sont  détroussés  dans  les  hauts  prix,  natu- 
rellement. 

Outre  leurs  fonctions  ordinaires,  les  geisha  figurent  dans 
les  solennités  publiques  sur  des  chars  ornés  de  fleurs,  où 
leurs  incomparables  kimonos  excitent  l’envie  et  l’admiration 
générales.  Toutes  ces  splendeurs,  malheureusement,  ne  les 
font  pas  toujours  vivre;  et,  si  appréciées,  si  fêtées  qu’elles 
soient,  elles  doivent  recourir  à l’usurier. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  en  effet,  que  l’usure  est  l’apanage 
exclusif  de  nos  contrées  occidentales.  Cette  plaie  sociale  est 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays.  Le  Japon  la  connaît 
bien. 

Il  n"y  a,  du  reste,  qu’à  examiner,  dans  les  grandes  villes, 
certaines  maisons  plus  solidement  construites;  l’épaisseur 
des  murailles,  les  briques  substituées  au  bambou,  la  solidité 
des  portes,  les  chevaux  de  frise  de  l’enclos  vous  auront  vite 
renseignés.  De  même,  les  larges  bandes  noires  qui  ornent 
l’entrée  ne  peuvent  laisser  aucun  doute. 

L’officine  du  Shylock  japonais  ne  désemplit  pas,  et,  comme 
de  juste,  les  pauvres  y sont  les  plus  assidus. 

Le  prêteur  sur  gages  reçoit  les  arlisans,  les  manœuvres, 
les  brocanteurs  en  détresse;  ils  engagent  leurs  habits,  leurs 
nattes,  voire  même  leurs  boîtes  à riz,  des  ombrelles,  des  calu- 
mets, jusqu’à  des  chiffons.  Lorsque  la  misère  est  trop  grande, 
le  sinistre  individu  accepte  tout,  mais  ne  livre  pas  moins  de 
10  sen  à la  fois  ; qu’on  apporte  donc  de  quoi  gager  cette  mo- 
dique somme.  L’intérêt  est  de  2,5  sen  par  mois  pour  un  prêt 
de  1 yen,  soit  un  taux  usuraire  de  30  pour  100.  Les  indigents 
sont  plus  durement  exploités  ; l’avance  pour  eux  n’est  que 
de  30  à 50  sen,  et  l’intérêt  progresse  en  raison  inverse  de 


1.  Les  femmes  au  Japon  n’onl  d’autre  poche  que  les  immenses  plis  de 
leurs  manches. 
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rimporlance  de  la  somme  : 3,6  pour  100  par  mois  pour  50  sen  ; 
5 pour  100  pour  20  sen  et  8 pour  100  pour  10  sen.  Les  plus 
riches,  suivant  Funiverselle  loi,  sont  les  mieux  traités, 
puisque  la  dernière  catégorie  paye  96  pour  cent  au  lieu  de  30. 

Mais  il  y a mieux  encore  chez  les  prêteurs  d’habits  : louer 
un  vêtement,  ne  serait-ce  qu’un  jour,  oblige  à l’intérêt  d’un 
mois  ; de  même  qu’emprunter  10  ou  20  sen,  pour  vingt-quatre 
heures,  oblige  aux  8 pour  100  d’intérêts  du  mois. 

Voici  maintenant  l’usurier  proprement  dit  : il  prête  1 yen, 
mais  à la  condition  de  recevoir  en  retour  quarante  verse- 
ments de  3 sen  ou  120  sen  au  lieu  de  100  ; de  même  s’il  prête 
80  sen,  il  exige  cinquante  versements  de  2 sen.  Outre  cette 
majoration  de  20  pour  100,  il  touche  encore  15  pour  100  dhn- 
térêt  par  mois,  plus  une  retenue  préliminaire  de  5 pour  100 
sur  la  somme  remise.  Nous  arrivons  ainsi  au  joli  total 
de  205  pour  100. 

Un  autre  parasite  importun,  le  sonryoya^  limite  son  com- 
merce aux  seuls  habits  qu’il  loue  de  3 à 6 sen  par  jour,  et 
aux  couvertures  nattées,  qu’il  avance  pour  1 à 2 sen  par 
nuit.  Les  sommes  ainsi  payées  excèdent  certainement  le 
coût  d’une  couverture  ou  d’un  habit  neufs,  mais  les  pauvres 
japonais  très  routiniers  n’en  reviennent  pas  moins  au  son- 
ryoya.  Ils  sont  si  nombreux,  qu’un  des  quartiers  excen- 
triques de  Tokyo  habité  par  trois  cent  cinquante  familles  en 
compte  à lui  seul  sept,  ayant  chacun  en  magasin  un  stock 
d’une  centaine  de  couvertures  toujours  occupées  en  hiver  et 
au  printemps. 

L’on  m’a  assuré  néanmoins  que  les  usuriers  ne  faisaient 
pas  toujours  de  bonnes  affaires;  certains  indigents  venant 
emprunter  chez  eux,  mais  filant  ensuite  avec  la  forte  somme. 
Aussi  paraissent-ils  très  cauteleux  et  prennent-ils  leurs  pré- 
cautions. 

Je  n’oublierai  jamais  l’impression  que  me  firent  les  de- 
meures de  ces  abominables  exploiteurs  du  peuple  dans  la 
banlieue  de  Tokyo. 

En  revenant  de  cette  visite,  mon  guide  me  désigna  le 
temple  d’Ekoin^  qui  sert ‘d’arène  des  athlètes.  Encore  un 

1.  Ce  temple  fut  érigé  en  souvenir  des  victimes  de  l’incendie  de  1857. 
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exemple  de  corporations  autonomes,  que  ces  lutteurs.  Ils 
donnent  à Ekoin,  en  janvier  et  en  mai,  deux  séries  de  repré- 
sentations publiques,  qui  durent  dix  jours  chacune. 

L’athlète  japonais  est  un  colosse  souverainement  disgra- 
cieux, au  ventre  proéminent,  énorme,  qu’il  découvre  entiè- 
rement quand  il  se  bat  ; son  costume  de  combat  n’est  qu’une 
mince  ceinture  qui  lui  couvre  à peine  les  reins.  La  profession 
d’athlète  est  d’origine  fort  ancienne  et  les  légendes  la  font 
remonter  à l’an  23  avant  Jésus-Christ.  L’un  d’eux,  raconte 
l’histoire,  Nomi-no-sukune,  donnant  une  séance  au  palais 
impérial,  terrassa  son  adversaire  Kehaya  et  le  tua  net.  Cet 
exploit  lui  valut  la  faveur  de  l’empereur  et  des  honneurs 
divins  : jusqu’à  ce  jour,  en  effet,  il  est  resté  la  divinité  tuté- 
laire de  la  corporation. 

Aux  époques  incertaines  et  troublées,  les  empereurs  appe- 
laient ses  membres,  afin  qu’ils  protégeassent  leurs  per- 
sonnes et  leurs  citadelles.  Véritable  garde  prétorienne,  elle 
était  devenue  si  puissante,  qu’elle  décida,  en  859,  de  la  suc- 
cession au  trône  ; deux  prétendants  se  disputaient  le  pouvoir, 
appuyés  l’un  et  l’autre  par  un  parti  de  lutteurs  ; les  deux 
fractions  opposées  livrèrent  bataille,  et  les  vainqueurs  pro- 
clamèrent leur  candidat.  L’empereur  Go-ichijo,  vers  1024, 
menaça  de  ses  foudres  ceux  de  ses  courtisans  qui  n’amène- 
raient pas  d’athlètes  aux  tournois  de  la  cour.  En  maintes 
occasions,  nouveaux  Horiaces  et  Curiaces,  ils  vidèrent  entre 
eux,  en  combat  singulier,  des  différends  armés  ; certes,  ce 
n’était  pas  un  petit  service  dans  un  pays  voué  aux  querelles 
de  partisans.  L’apogée  de  leur  grandeur  remonte  à 1624, 
sous  la  dynastie  des  Tokugawa  ; tant  qu’ils  régnèrent,  les 
lutteurs  jouirent  de  privilèges  spéciaux  tels  qu’exemption 
de  corvées,  entrée  libre  dans  les  théâtres,  faculté  d’user  des 
relais  et  chevaux  de  poste  réservés  jusqu’alors  aux  daïmyo 
ou  seigneurs. 

Depuis  la  Restauration,  leur  importance  sembla  décroître  ; 
mais,  dès  1881,  ils  bénéficièrent  d’un  regain  marqué  de  popu- 
larité. Leur  guilde  est  formée  d’athlètes  en  exercice,  d’an- 
ciens et  d’arbitres. 

Les  anciens  sont  des  lutteurs  retirés  des  affaires.  Or,  tout 
Japonais  qui  choisit  la  vocation  athlétique  doit  être  patronné 
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par  l’un  d’eux.  Jadis,  au  nombre  de  trente-six,  ils  avaient  la 
garde  des  portes  de  Yedo;  aujourd’hui  ce  corps  vénérable 
est  de  quatre-vingts  membres.  Le  diplôme  nécessaire  à tout 
professionnel  est  contresigné  de  leur  main. 

Les  arbitres,  de  formation  plus  récente,  remontent  à 
l’an  726;  ils  décident  des  contestations.  Leur  emblème,  leur 
bâton  de  commandement,  devrais-je  dire,  est  un  éventail 
noir.  Les  premiers  arbitres,  seuls,  ont  le  droit  d'y  ajouter  du 
rouge  et  de  porter  sandales;  la  gent  inférieure  va  nu-pieds 
ou  en  bas  simplement. 

L’apprentissage  proprement  dit  n’existe  pas;  comme  je  le 
disais,  les  nouveaux  venus  s’inscrivent  chez  l’ancien  qui  leur 
agrée  et  joutent  entre  eux.  Quand  le  pupille  est  à même  de 
paraître,  son  patron  demande  au  conseil  de  l’ordre  l’autori- 
sation de  l’envoyer  à Ekoin,  où  il  se  mesure  avec  les  athlètes 
de  rang  inférieur.  S’il  est  une  première  fois  vainqueur,  on 
l’oblige  à se  battre  de  nouveau  ; si,  à cette  seconde  reprise, 
il  terrasse  son  adversaire,  on  lui  donne  une  boule  blanche, 
et  sa  situation  dépend  du  nombre  de  ces  suffrages.  Si,  chacun 
des  quatre  premiers  jours  de  l’épreuve  publique,  il  obtient 
une  mention,  il  entre  de  droit  dans  la  corporation.  Cet  exa- 
men solennel  est  la  condition  sine  qua  non  d’admission. 

Les  salaires  des  petits  athlètes  sont  mesurés  par  les  suc- 
cès; on  compte  leurs  victoires,  dont  on  défalque  le  chiffre 
des  défaites,  et  chaque  victoire  vaut  une  augmentation  de 
25  sen.  Par  exemple,  quatre  victoires  et  une  défaite  font 
75  sen.  Ceci,  bien  entendu,  en  dehors  de  la  rétribution  nor- 
male qui  n’est  jamais  réduite. 

Les  sekitori  ou  athlètes  de  premier  rang  reçoivent  10  yen  ; 
pour  eux,  il  n’y  a pas  de  limite  d’augmentation,  elle  peut 
être  indéfinie.  Nishimouni,  Pinvincible  champion  de  notre 
temps,  touche 90  yen,  ce  qui  suppose  trois  cent  soixante  vic- 
toires à Ekoin. 

La  corporation  compte  600  adhérents,  dont  400  à Tokyo. 

Les  règles  de  l’arène  sont  très  strictes.  Est  déclaré  vaincu 
tout  lutteur  qui  touche  terre  avec  les  genoux,  la  main  ou 
toute  autre  partie  du  corps;  s’il  sort  de  l’emplacement  ré- 
servé, de  même.  Il  y a,  dit-on,  cent  soixante-dix  manières  de 
« tomber  » quelqu’un  ; ces  cent  soixante-dix  modes  divers 
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sont  subdivisés  en  quatre  classes,  suivant  que  la  tête,  les 
mains,  les  reins  ou  les  pieds  ont  le  rôle  principal.  L’arène, 
primitivement  à ciel  ouvert,  comme  pour  nos  bateleurs 
de  foire,  est  aujourd’hui  recouverte  d’un  dais;  elle  mesure 
150  pieds  sur  180,  mais  le  cercle  étroit  réservé  aux  joutes 
n’a  que  20  pieds  de  diamètre. 

Près  des  quatre  poteaux  qui  soutiennent  le  dais,  on  re- 
marque des  baquets  d’eau  fraîche,  du  sel  et  des  liasses  de 
mouchoirs  en  papierL  Le  sel  sert  à purifier  le  corps  du  lut- 
teur mort  à rhonneur. 

Sur  le  côté,  un  petit  autel  à Nomi-no-sukune,  le  divin 
athlète  ; les  clients  viennent  lui  offrir  le  sel  et  l’eau. 

Dans  cette  corporation,  comme  dans  les  autres,  les  noms 
de  guerre  sont  en  usage  et  se  passent  de  générations  en 
générations.  Le  spectacle  d’Ekoin  amuse  beaucoup  les  étran- 
gers. Il  n’y  a pas  jusqu’à  l’opération  préliminaire  qui  n’excite 
l’hilarité  générale  : elle  consiste  à s’étirer,  s’étendre,  secouer 
les  jambes.  Ceux  qui  pratiquent  cet  exercice  sont  vraiment 
du  dernier  grotesque.  Quand  ils  ont  terminé,  ils  jettent  une 
pincée  de  sel  sur  l’épaule  gauche,  frappent  cinq  fois  du  pied 
et  s’avancent  l’un  contre  l’autre  le  dos  voûté.  Si,  après  quel- 
ques minutes,  l’assaut  est  encore  indécis,  l’arbitre  les  autorise 
à se  rafraîchir  ; après  quoi,  ils  recommencent  de  plus  belle.  Le 
vainqueur  doit  s’accroupir,  tandis  que  ce  même  arbitre  le 
désigne  de  son  éventail  et  proclame  son  nom.  Le  dernier 
jour  des  fêtes  seulement,  il  est  procédé  à la  distribution 
solennelle  des  récompenses,  qui  consistent  en  un  arc,  une 
perruque  et  un  éventail.  L’insigne  du  vainqueur  des  vain- 
queurs est  l’arc  qu’il  doit  brandir  dans  l’arène,  aux  applau- 
dissements de  la  foule;  et  le  concours  est  clos. 

Parler  du  Japon,  sans  mentionner  ses  théâtres,  serait  une 
impardonnable  lacune,  tant  ils  jouent  un  rôle  important  dans 
l’économie  de  la  vie.  11  y en  a de  deux  sortes  : les  salles  de 
conteurs  et  les  salles  de  théâtre  proprement  dites. 

Les  vestibules  des  premières,  au  moins  tel  qu’il  est 
donné  de  les  voir  aujourd’hui  servent,  et  de  vestiaire,  et  de 

1.  Les  mouchoirs  en  papier  sont  seuls  usités  au  Japon;  après  chacfue 
usage  qu’on  en  fait,  on  plie  son  mouchoir  et  on  le  jette  sans  façon. 
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caisse.  On  y laisse  ses  sandales  et  les  4 on  5 sen  de  droit 
d’entrée.  Une  Ibis  à l’intérieur,  vous  avez  devant  vous  une 
salle  nue  avec  estrade  au  fond;  sur  l’estrade,  un  coussinet, 
des  chandelles  qui  serviront  à marquer  l’heure,  l’inévitable 
théière  et  la  petite  tasse  accoutumée.  La  salle  ouvre  à six  ou 
sept  heures  du  soir;  mais  les  amaleurs  n’arrivent  qu’à  neuf, 
sachant  bien  que,  durant  la  première  partie,  ils  n’auront 
affaire  qu’à  des  conteurs  novices  plus  bouffons  qu’intéres- 
sants. De  fait  ces  gens,  en  vue  de  captiver  les  bonnes  grâces 
du  public,  se  livrent,  avant  de  commencer,  à des  simagrées 
sans  nom,  mouchent  la  chandelle,  se  frottent  le  nez  et  se  per- 
mettent les  plus  extraordinaires  grimaces  qu’il  soit  possible 
à un  faciès  japonais  d’inventer.  Le  clou  de  la  soirée  n’est  qu’à 
neuf  heures,  quand  paraît  le  maître  conteur. 

Les  pauvres  sont  les  habitués  de  ces  distractions  peu  coû- 
teuses, les  grands  théâtres  étant  moins  à leur  portée.  C’est 
un  fait  bien  digne  de  remarque  que  ces  séances  ont  été  le 
principal  moyen  d’instruction  du  peuple.  Avec  les  histoires 
nationales  de  ses  héros,  il  venait  et  vient  encore  y entendre 
les  nouvelles  du  jour  dramatisées.  Malheureusement,  comme 
il  faut  plaire  avant  tout,  il  paraît  que  les  pièces  du  répertoire 
sont  souvent  loin  d’être  édifiantes. 

L’origine  de  ces  narrations  publiques  n’est  pas  très  an- 
cienne. Au  douzième  siècle,  dit-on,  l’empereur  Toba  obligea 
ses  courtisans  à narrer  une  fable,  pendant  que  ses  chirur- 
giens lui  cautérisaient  le  dos.  L’histoire  ne  raconte  pas  si 
Sa  Majesté  impériale  en  éprouva  quelque  soulagement. 

D’autre  part,  voici  une  coutume  superstitieuse  longtemps 
établie  : de  nombreux  jeunes  gens  se  réunissaient  le  soir 
dans  une  salle  contenant  cent  'liminaires;  une  histoire  de 
revenants  devait  être  dite  par  chaque  assistant  ; chaque 
narrateur  éteignait  un  luminaire.  Quand  l’extinction  des 
feux  était  totale,  les  esprits  apparaissaient  ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  beaucoup  de  contes  parvenus  jusqu’à 
nous  sont  des  mythes  d’origine  chinoise.  Les  plus  dignes  de 
foi  ont  trait  aux  longues  guerres  rivales  des  deux  maisons  de 
Taira  et  de  Minamoto,  qui  finirent  par  l’établissement  du 
Shogunat  ou  dédoublement  des  pouvoirs  mikadoal  et  exé- 
cutif, et  au  système  féodal. 
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Gomme  T Homère  de  l’Iliade,  im  rapsode  de  talent  et  aveugle 
composa  le  HeUîe  Monogatnri^  célébrant  les  exploits  et  les 
malheurs  touchants  des  Taira.  Après  lui,  d’autres  rapsodes 
parcoururent  le  pays,  chantant  les  passages  les  plus  émou- 
vants, avec  accompagnement  de  büva.,  luth  à quatre  cordes. 

11  existe  un  autre  poème  relatant  les  hauts  hiits  de  la  famille 
d’Ashikaga,  le  Taiheiki,,  d’une  réelle  valeur  historique  et  si 
appréciée  qu’on  avait  coutume  de  le  lire  aux  jeunes  recrues, 
afin  d’enllammer  leur  courage.  Telles  furent  les  origines  du 
drame  lyrique  au  Japon. 

Si  le  Taiheiki  est  l’Iliade  japonaise,  le  Rakngoka  en  est  le^ 
Décaméron,  Le  principal  représentant  du  genre  fut  un  certain 
moine  bouddhiste  Amakuen  Sakuden,  chassé  du  temple  par 
ses  confrères  jaloux,  et  devenu  conteur  errant.  Son  livre  - 
d’anecdotes,  « Cure  de  sommeil  »,  est  le  vade  mecum  des  mem- 
bres de  la  profession.  Ce  grand  homme  mourut  en  1764,  à 
quatre-vingt-trois  ans  d’âge,  laissant  de  nombreux  disciples. 

Les  salles  où  se  donnent  les  contes  s’appellent  y osé. 
En  1815,  il  s’en  trouvait  soixante-quinze  à Yedo  ; en  1825,  on 
en  comptait  cent  vingt-cinq;  mais  une  ordonnance  les  réduisit 
à quinze.  Cette  mesure  eut  pour  effet  de  multiplier  les  rap- 
sodes ambulants,  au  point  qu’eux  et  leur  auditoire  gênaient 
la  circulation  et  le  trafic  des  villes.  Force  fut  de  rapporter  la 
loi,  vers  1850. 

La  Restauration  de  1868  amena  la  réglementation  des  lieux 
de  plaisir  et  prohiba  les  histoires  peu  décentes  en  grande 
vogue  dans  cette  patrie  de  la  licence.  Les  récits  héroïques 
ou  kodanshl,  les  contes  humoristiques  ou  rakngoka,,  et  les 
drames  chantés  ou  gidayu  survécurent  seuls.  Ce  dernier 
genre  est  la  véritable  origine  du  théâtre  japonais  ; c’est  exac- 
tement notre  Guignol,  sauf  qu’au  Japon  un  chanteur  ou 
gidayu  explique  coram  populo  les  évolutions  des  marion- 
nettes. Accompagné  du  samisen  ou  guitare,  habillé  du  ka- 
mishimoy  l’antique  costume  national,  il  récite  sans  désem- 
parer. 

La  corporation  des  Rakngoka  est  nombreuse  : elle  est 
divisée  en  plusieurs  groupes  ou  familles  ; chaque  fraction 
porte  un  nom  générique  qu’adoptent  tous  ses  membres  et 
sous  lequel  elle  est  connue  du  public.  Aussi  les  disciples  des 
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Sanyatei  ou  des  Yanagiya,  conteurs  émérites,  sont  tous 
connus  sous  ce  nom  patronymique,  auquel  ils  en  ajoutent  un 
autre  pour  se  distinguer,  ainsi  que  nous  le  verrons  chez 
les  acteurs. 

L’engagement  d’un  conteur,  dans  une  même  salle,  n’excède 
pas  quinze  jours,  de  sorte  que  l’affiche  varie  deux  fois  par 
mois.  Cette  variété  est  nécessaire  pour  maintenir  une  clien- 
tèle assidue  et  dans  l’intérêt  des  artistes  eux-mêmes,  dont 
le  répertoire  est  peu  étendu.  En  somme,  c’est  toujours  un 
cycle  identique  qu’ils  produisent,  et  quatorze  contes  sont  un 
minimum  suffisant.  Chaque  narration  ne  dépassant  pas  une 
demi-heure,  ils  peuvent  aller  débiter  leur  boniment  en 
divers  lieux,  et  ils  n’y  manquent  pas.  Si,  parmi  les  gidayu, 
on  trouve  beaucoup  de  femmes,  en  revanche,  les  rakugoka 
nYn  tolèrent  aucune. 

La  même  séparation  des  sexes  existe  au  théâtre  : hommes 
et  femmes  exercent  le  métier  d’acteur,  mais  jamais  ensemble  ; 
les  rôles  de  femme  sont  donc  joués  par  des  hommes  sur  la 
plupart  des  scènes  japonaises  ; et,  dans  les  théâtres  de 
femmes,  en  petit  nombre  d’ailleurs,  les  rôles  d’homme  sont 
tenus  par  des  femmes. 

Le  seizième  siècle  vit  naître  la  première  pièce  de  théâtre 
proprement  dite  : ce  sont  les  amours  chevaleresques  de 
Josuri,  fille  d’un  seigneur,  avec  un  héros  populaire.  En  1724 
s’ouvrirent,  à Osaka,  des  spectacles  de  marionnettes  où  l’on 
jouait  des  pièces  militaires  écrites  par  un  certain  Latsuma 
Joun.  Mais  les  œuvres  du  dramaturge  Chimasaku  Monzaye- 
mon,  né  en  1653,  eurent  plus  de  retentissement.  Ce  grand 
écrivain  rédigea  pour  l’acteur  Takemoto  Gidayu,  inventeur 
du  genre  gidayu  dont  je  viens  de  parler,  plus  de  quatre-vingt- 
dix  pièces  de  théâtre.  Elles  sont  toutes  historiques,  à l’excep- 
tion de  vingt-deux,  mais  les  meilleures  sont  les  dernières, 
l’auteur  s’y  étant  affranchi  des  co,nventions  ordinaires. 

Ce  sont  des  études  de  vie  domestique,  qui  par  surcroît 
roulent  sur  les  événements  du  jour  et  nous  donnent  une 
peinture  exacte  du  temps.  La  valeur  littéraire  de  ces  œuvres, 
le  style,  comme  la  composition,  font  l’admiration  des  lettrés 
et  des  connaisseurs. 
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Un  autre  dramaturge  de  talent,  Takeda  Izumo^  (1691- 
1756),  composa  le  Chushingura ; c’est  la  très  populaire  his- 
toire de  soixante-dix  serviteurs  fidèles,  qui  vengèrent  l’as- 
sassinat de  leur  maître.  Aucune  pièce  n’attire  plus  de  monde. 
Danjuro,  le  grand  acteur  de  Tokyo  avait,  au  mois  de  mai  der- 
nier, déjà  joué  soixante-huit  fois  le  rôle  du  héros  de  l’aven- 
ture. 

Le  troisième  et  dernier  maître  dramaturge  est  Ghikamatsu 
Haiji  (1725-1783).  Le  drame  en  prose  n’a  pas  eu  la  vogue  du 
drame  lyrique,  malgré  Tsunchi  Jihei  (1760)  et  Kawatake 
Mokuami  (1816-1893),  qui  produisirent  des  œuvres  remar- 
quables. 

Voilà  pour  les  auteurs  ; mais  la  comédie  au  Japon  est  née 
des  danses  sacrées.  La  célèbre  prétresse  O Kuni  semble 
l’avoir  popularisée  la  première  par  les  représentations  qu’elle 
alla  donner,  pour  recueillir  des  aumônes  destinées  au  temple 
ruiné  d’Izumo.  Son  succès  ayant  dépassé  toute  attente,  elle 
fit  école  et  trouva  des  imitateurs.  Ces  premières  représenta- 
tions cependant  se  donnaient  en  plein  air.  Soixante  ans  plus 
tard,  seulement,  fut  construit,  à Yedo,  le  premier  théâtre 
appelé  le  théâtre  du  bord  de  l’eau  ; les  acteurs,  peu  consi- 
dérés alors,  avaient  reçu  le  sobriquet  de  « mendiants  du 
rivage  ». 

Depuis  cette  époque,  les  salles  de  spectacle  se  sont  multi- 
pliées partout  ; la  capitale  s’honore  d’avoir  les  plus  belles  : 
six  grandes  et  douze  petites,  dont  plusieurs  à l’européenne. 

Les  premiers  acteurs  japonais  ont  coutume  de  porter  trois 
noms  : le  nom  scénique  sous  lequel  seul  ils  sont  connus,  le 
nom  professionnel  ou  celui  de  la  branche  corporative  à laquelle 
ils  appartiennent,  et  leur  nom  de  famille  en  dernier  lieu. 

De  toutes  les  guildes  japonaises,  celle-ci  est  la  plus  exclu- 
sive : comme  chez  les  athlètes,  ce  sont  les  anciens  qui  fixent 
la  gratification,  et  les  bénéfices  ultérieurs  sont  distribués  au 
prorata  des  salaires.  L’apprenti  acteur  entre  chez  un  membre 
de  la  profession,  ordinairement  chez  le  plus  connu,  ce  qui 
vaut  aux  Ichikawa  Danjuro  et  aux  Onoye  Kikiigoro,  les  deux 

1.  Jukicbi  Inouye,  par  son  ouvrage  Sketches  of  Tokyo  Life,  nous  a beau- 
coup aide  dans  celte  étude. 
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grands  comédiens  de  l’heure  présente,  une  belle  couronne 
de  disciples.  Ceux  de  Danjuro  ont  tous  pris  le  nom  de 
théâtre  identique  d’Ichikawa,  le  nom  professionnel  de  Nari- 
taya,  et  ajoutent  enfin,  pour  se  distinguer,  leur  nom  de 
famille. 

Cependant,  à mesure  que  les  nouveaux  venus  acquièrent 
de  la  notoriété,  ils  font  école  à leur  tour  et  choisissent  un 
nouveau  nom  de  guerre  qu^adoptent  les  disciples  qui  vien- 
nent à eux.  Ce  nom  professionnel  est  héréditaire,  mais  ne 
peut  être  pris  arbitrairement  sans  le  consentement  du  conseil 
des  anciens.  On  ne  croirait  jamais  qu’il  y a,  au  Japon,  une 
aristocratie  théâtrale  comme  une  aristocratie  guerrière  ; 
cependant  c’est  un  fait. 

Aussi  quiconque  n"a  pas  l’heur  d’appartenir  à une  famille 
de  nadai,  — c’est  ainsi  qu’on  nomme  cette  noblesse  de  la 
scène,  — éprouve  beaucoup  de  peine  à faire  son  chemin. 

En  voilà  assez  sur  les  théâtres.  Je  ne  puis  rien  dire  d’un 
autre  genre  de  spectacle,  auquel,  m’a-t-on  assuré,  accourent 
la  nuit  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  donne  une 
triste  idée  du  respect  des  Japonais  pour  la  femme  et  l’enfant. 

Quand  donc  l’Évangile  viendra-t-il  régénérer  ce  peuple 
dont  il  a été  dit  — le  mot  est  d’un  médecin  qui  avait  habité 
trente  ans  les  îles  — que,  passé  trois  ans,  les  petits  enfants 
ne  savaient  plus  ce  qu’était  la  vertu?  Quand  saluerons-nous 
les  prodromes  de  la  foi  dans  ces  âmes  si  avides  jadis  des 
vérités  éternelles  et  aujourd’hui  couvertes  des  ténèbres  et 
des  ombres  de  la  mort? 

Maurice  DE  R ATZENH AUSEN,  S.  J, 


[La  fin  prochainement.) 
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I 

Quand  le  sens  moral  est  atrophié,  chez  un  poète,  au  point 
de  lui  faire  chercher  dans  le  mal,  comme  la  suprême  réalisa- 
tion de  son  idéal  artistique,  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  le 
goût  lui-même,  qui  n’est  autre  chose  que  l’instinct  pratique 
du  beau,  se  pervertit  d’une  manière  totale,  ou  subit  au  moins 
une  déviation  partielle,  symptôme  d’un  état  maladif.  Cette 
perversion,  ou  cette  déviation,  nous  les  observons  dans 
l’œuvre  décadente,  à des  degrés  divers  sans  doute,  mais  d’une 
façon  assez  générale,  pour  y voir  comme  un  stigmate  inva- 
riable de  dégénérescence.  De  même  que  la  perversité  morale 
attire  ces  étranges  chercheurs  d’idéal,  de  même  la  laideur 
physique  exerce  sur  ces  organismes,  usés  ou  blasés,  un 
charme  auquel  ils  ont  l’air  de  ne  pouvoir  résister.  C’est  là  le 
résultat  final  d’une  esthétique  où  domine  la  sensation.  Une 
excitation  violente  en  appelle  une  autre  plus  violente  en- 
core, et  bientôt,  pour  secouer  ces  nerfs  en  perpétuel  affole- 
ment, il  faut  recourir  à l’excessif  dans  le  genre  horrible  ou 
hideux. 

Les  spectacles,  non  seulement  macabres,  mais  répugnants 
et  malpropres,  semblent  faire  les  délices  de  ces  détraqués. 
Ils  y vont,  comme  poussés  par  un  instinct  irrésistible,  et  ils 
les  évoquent,  pour  les  contempler,  à Theure  même  où  le  sujet 
qui  les  occupe  semble  moins  appeler  des  scènes  de  ce  genre. 
Pour  charmer  et  égayer,  sans  doute,  l’objet  de  sa  passion, 
Baudelaire  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  le  conduire  de- 
vant une  Charogne,  Après  lui  avoir  bien  détaillé  les  puan- 
teurs, la  pourriture  et  autres  agréments  de  ce  genre,  il  lui 
dit,  avec  une  crudité  qui  pourrait  être  une  rude  leçon,  si 


1.  V.  Études,  20  janvier  1898,  p.  145. 
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Ton  ne  savait  l’esprit  du  poète  préoccupé  de  toute  autre  chose 
que  de  morale  : 

Et  pourtant  vous  serez  semblable  à cette  ordure, 

A cette  horrible  infection 

Oui  ! telle  vous  serez,  ô la  reine  des  grâces, 

Après  les  derniers  sacrements, 

Quand  vous  irez,  sous  l’herbe,  et  les  floraisons  grasses, 

Moisir  parmi  les  ossements... 

Ce  sera  encore  devant  un  « chien  mort  » qu’il  savourera, 
en  quelque  sorte,  ce  que  la  sensualité  a de  plus  exquis. 

Regarde,  dis-je  alors,  comme  en  cette  carcasse, 

En  ce  chien  mort  liquéfié. 

Un  monde  tout  entier  va,  vient,  passe  et  repasse, 

Multicolore  et  varié  ! 

Les  mouches  à charbon  lustrant  leurs  fines  ailes, 

Pompent  à deux  les  boyaux  mous... 

Gomme  il  aime,  par-dessus  tout,  les  odeurs  répugnantes 
pour  riiomme  sain,  il  se  réjouit  à la  pensée  qu’un  jour  on  le 
jettera  comme  un  vieux  flacon  sale,  abject,  visqueux,  l'élé. 
Et  il  exprime  ainsi  son  ravissement  : 

Je  serai  ton  cercueil,  aimable  pestilence  ! 

Le  témoin  de  ta  force  et  de  ta  virulence. 

Cher  poison  préparé  par  les  anges  !... 

Les  disciples  se  sont  montrés  dignes  du  maître.  Avec  un 
talent  moindre,  ils  ont  remué  de  leurs  mains,  et  façonné  en 
statues  macabres  la  même  ordure  et  la  même  boue.  Il  serait 
aussi  fastidieux  que  répugnant  de  citer  ces  sonnets  de  vidan- 
geurs nocturnes,  en  goguette  dans  un  égout.  Les  titres  seuls 
de  leurs  œuvres  annoncent  de  quelle  matière  elles  sont  faites. 
Avec  La  Chaj'ogne^  Le  Chien  mort,  ce  sont  : Les  Yeux  morts, 
La  Bière,  La  Putréfaction,  Le  Squelette,  La  Morte  embaumée, 
L'Enterré  vif,  Le  Soliloque  de  Troppmann,  Le  Rondeau  du 
Guillotiné  et  autres  joyeusetés  du  même  genre.  Une  pareille 
tendance  vers  les  spectacles  hideux,  une  prédilection  aussi 
prononcée  pour  l’ignoble  et  l’horrible,  de  l’avis  de  tous  les 
psychiatres,  est  un  signe  manifeste  de  dégénérescence.  On 
retrouve  chez  les  aliénés  des  perversions  de  goût  qui  rap- 
pellent La  Charogne  et  Le  Chien  mort. 

Le  goût  physique  lui-même  est  assez  souvent  perverti  chez 
les  névrosés  de  l’art  contemporain.  Il  n’est  pas  rare  de  ren- 
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contrer  parmi  eux  des  victimes  deFalcool  et  des  narcotiques, 
dont  ils  ont  abusé.  L’intoxication  physique  paraît  être,  dans 
ce  monde  de  détraqués,  une  nécessité  aussi  irrésistible  que 
Pintoxication  morale.  Baudelaire  usa  largement  de  l’opium, 
du  tabac  et  du  viri.  Verlaine  fut  un  dipsomane  avéré,  honteux 
lui-même  à certaines  heures  de  son  ivrésse,  exécrant  dans 
ses  vers  le  breuvage  fatal,  mais  prêt  à succomber  dès  que  la 
tentation  viendrait,  ce  qui  ne  tardait  guère.  Du  reste,  l’école 
décadente  et  symboliste  est  née,  non  point  au  pied  de  l’Héli- 
con,  mais  dans  le  sous-sol  d’un  café.  Fdle  s’est  abreuvée  de 
bocks,  servis  par  des  garçons  de  salle,  beaucoup  plus  que 
d’eau  de  PHippocrène  offerte  par  les  Muses,  C’est  dans  une 
sorte  de  bar  du  Quartier  latin  qu’elle  fut  baptisée,  avec  des 
flots  de  bière,  au  milieu  de  nuages  de  tabac.  Un  bock  et  une 
pipe  furent  ainsi  donnés  comme  attributs  à l’Apollon  déca- 
dent. Quand  la  société,  consciente  sans  doute  de  ses  pre- 
mières forces,  sortit  de  son  sous-sol  pour  vivre  un  peu  plus 
^au  grand  jour,  elle  ne  renonça  pas  à ses  mœurs  d’origine,  et 
ce  fut  le  café  François-!®^,  au  même,  boulevard  Saint-Michel, 
qu’elle  choisit  comme  son  centre  poétique.  Là  encore  on 
pouvait  parler  symbolisme,  choquer  les  verres  et  fumer  la 
pipe. 

Cette  tendance  morbide  n’a  pas  seulement  pour  objet  l’al- 
cool et  le  tabac.  Elle  se  porte  aussi  sur  les  autres  poisons, 
dont  l’effet  est  de  provoquer  une  excitation  cérébrale  pas- 
sagère, bientôt  suivie  d’une  dépression  physique,  morale  et 
intellectuelle  qui  mène  rapidement  à la  dégénérescence.  Le 
chloral,  l’éther,  la  cocaïne  et  la  morphine  jouent  leur  rôle 
pathologique  dans  la  névrose  contemporaine.  Ils  n’ont  pas 
épargné  la  pléiade  symboliste.  Sans  vouloir  désigner  ni  nom- 
mer personne,  le  D**  Laurent  affirme  qu’  « il  existe  parmi 
les  poètes  décadents  un  nombre  très  sérieux  de  morphiniques 
passionnels,  et  il  en  est  parmi  eux  trois  au  moins  qui  jouis- 
sent d’une  certaine  notoriété.  Ces  trois  malheureux  ne  sont 
point  venus  à la  morphine  pour  y trouver  l’oubli  de  souf- 
frances physiques  réelles.  Ils  y sont  venus  par  vanité,  par 
forfanterie  peut-être,  mais  peut-être  aussi  attirés  par  ce  poi- 
son mystérieux  qui  leur  procure,  assurent-ils,  la  plus  surai- 
guë et  la  plus  douloureuse  des  voluptés,  en  même  temps  qu’il 
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les  détraque  tous  les  jours  un  peu  plus,  désagrégeant  leur 
individualité  morale,  en  même  temps  qu’il  désagrège  lente- 
ment leur  individualité  physique.  En  cela,  ils  se  comportent 
absolument  comme  des  héréditaires  dégénérés  ». 

II 

Le  pessimisme  n’est  pas  un  indice  de  bonne  santé  intellec- 
tuelle et  morale.  Sous  ses  dehors  de  force  et  d'énergie  sou- 
vent brutales,  on  découvre  facilement  une  faiblesse  de  la 
volonté.  Si  tout  paraît  irrémédiablement  mauvais  dans  ce 
pauvre  monde,  si  le  bonheur  n’est  qu’une  chimère  à jamais 
insaisissable,  à quoi  bon  l’effort  pour  améliorer  la  condition 
humaine  et  conquérir  un  peu  de  joie  ? Dès  lors,  il  n’y  a plus 
qu’à  s’endormir  dans  une  paresse  de  la  volonté,  qui  ne  tarde 
pas  à provoquer  une  sorte  d’atrophie  de  la  faculté  de  vouloir. 
Et  c’est  encore  là  une  des  infirmités  de  l’école  décadente.  Le 
pessimisme  poétique  a marqué  la  première  partie  du  siècle, 
avec  Byron,  Heine,  Léopardi  et  quelques  romantiques  dé- 
pourvus de  croyance  religieuse.  On  dirait  que  le  même  siècle 
doit  finir  avec  les  stigmates  de  cette  même  infirmité,  comme 
s’il  allait  s’éteignant  dans  une  nuit  de  plus  en  plus  obscure. 
Si  les  poètes,  en  effet,  sont  des  précurseurs  et  des  voyants, 
il  faut  avouer  qu’une  bonne  partie  d’entre  eux  ne  voit  que 
des  ténèbres  et  n’annonce  que  le  néant. 

On  a quelquefois  défini  la  poésie  : « l’univers  vu  à travers 
un  tempérament  ».  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  définition,  elle 
rend  parfaitement  compte  du  pessimisme  de  l’école  déca- 
dente. Ces  habitués  du  moi  ne  se  doutent  pas  que  le  monde 
puisse  offrir  un  autre  aspect  que  celui  dont  témoigne  leur 
regard  ou  leur  imagination.  In'^onscients  de  leur  état  mala- 
dif, ils  prêtent  à tous  les  êtres,  en  dehors  d'eux,  les  infir- 
mités de  leur  tempérament  affaibli  ou  perverti.  Et  ils  disent 
que  le  monde  est  mauvais,  comme  s’ils  en  avaient  exploré 
tous  les  coins,  compris  et  résolu  tous  les  problèmes.  On 
dirait  vraiment  qu’il  n’existe  que  par  leur  volonté,  et  qu’il 
reçoit  d’elle  ce  qu’il  est,  c’est-à-dire  un  ensemble  de  choses 
détestables,  un  vrai  lieu  de  supplices.  11  faut  songer  à le  dé- 
truire bien  plus  qu’à  l’améliorer.  Gomme  ils  n’ont  le  sens 
rationnel,  ni  de  la  souffrance,  ni  du  bonheur,  ils  estiment 
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celui-ci  impossible,  et  l’autre  inévitable.  En  sorte  que  leur 
pessimisme  aboutit  à paralyser  tout  effort. 

Il  est  bien  vrai  que  le  monde  actuel  offre  un  spectacle  peu 
fait  pour  réjouir  les  âmes  délicates.  On  vit  assez  tristement 
dans  une  société  où  triomphent  les  brasseurs  d’or,  les  ache- 
teurs de  consciences  et  les  intrigants  de  toute  sorte.  Les  es- 
pérances tombent  avec  les  convictions  et  avec  la  foi  en  une 
vie  future  que  celle-ci  prépare  et  dont  elle  mérite  le  bon- 
heur. Mais,  si  le  tableau  a des  ombres  qui  épouvantent,  il  a 
aussi  des  lumières  qui  réjouissent.  Tant  pis  pour  ceux  qui 
regardent  obstinément  du  côté  des  ténèbres,  et  semblent  ne 
rien  percevoir  des  clartés  qui  les  environnent.  Ce  sont  des 
malades  qui  méritent  une  certaine  pitié,  mais  qu’il  faut  éviter 
de  prendre  pour  guides  à travers  les  réalités  de  la  vie. 

Cependant,  s’il  fallait  les  en  croire,  l’état  normal  de 
l’homme  serait  le  leur.  Les  poètes  de  cette  école  dédaignent 
les  gens  satisfaits  de  leur  fortune,  de  leur  esprit,  du  bon 
fonctionnement  de  leur  estomac,  qui  ne  voient  pas  dans  la 
tristesse  et  la  mélancolie  un  signe  de  génie,  et  se  condam- 
nent à vivre  et  à faire  comme  tout  le  monde.  Ce  n’est 
pas  pour  ceux-là  que  versifie  la  muse  décadente  et  que  riment 
ses  disciples. 

((  Ils  écrivent,  nous  dit  M.  Vigié-Lecocq,  pour  ceux  qui 
trouvent  l’existence  chose  morose  et  trop  souvent  grotesque, 
qui  laissent  les  pauvretés  de  l’optimisme  aux  niais  ou  aux 
égoïstes  incurables;  pour  ceux  dont  Pâme,  lassée  des  vanités 
sociales,  est  toujours  prête  à s’envoler 

Vers  d’autres  cieux  à d’autres  amours. 

Ceux-là,  les  poètes  les  emportent  bien  loin  dans  la  subtile 
atmosphère  du  pays  bleu.  » 

C’est  plutôt  du  pays  noir  qu’il  faudrait  dire.  Et,  de  fait, 
depuis  quelques  années  ce  ne  sont  que  sanglots,  ((navrances  », 
agonies,  pâleurs,  pâmoisons  et  « inourances  »,  qui  résonnent 
sur  le  Parnasse.  Les  Muses  n’y  dansent  plus  en  rond,  comme 
au  bon  et  robuste  temps  de  Boileau.  Elles  sont  assises  à 
l’écart,  ou  plutôt  accroupies  dans  une  attitude  désespérée, 
poussant  des  soupirs  à fendre  Pâme,  et  répandant  des  tor- 
rents de  pleurs.  Quelquefois  cependant  la  désolation  n’atteint 


NÉVROSE  ET  POÉSIE 


343 


pas  ce  degré  d'exaspération.  Les  Muses  alors  se  contentent 
de  s’ennuyer.  S’il  faut  en  croire  les  fervents  de  ces  mélanco- 
liques sœurs,  l’ennui  les  guette  au  sortir  de  l’enfance.  A 
peine  sevrés,  ils  trouvent  monotone  l’écoulement  de  la  vie  et 
ils  clament  avec  ensemble  : 

La  tristesse  nous  liante  avec  sa  robe  grise, 

Et  vit  à nos  côtés  comme  une  grande  sœur. 

L’un  d’eux  décrit  ainsi  son  âme  : 

Mon  âme  est  une  infante  en  robe  de  parade 
Dont  Pexil  se  reflète,  éternel  et  royal, 

Aux  grands  miroirs  déserts  d’un  vieil  Escurial, 

Ainsi  qu’une  galère  oubliée  en  la  rade. 

Un  autre  nous  détaille  son  cœur  en  ces  termes  : 

Mon  cœur  est  un  beau  lac  solitaire  qui  tremble. 

La  lune  y fait  rêver  ses  pâleurs  infinies  ; 

L’aurore  en  son  cristal  baigne  ses  pieds  rosés  ; 

Et  sur  ses. bords,  en  d’éternelles  harmonies, 

Soupire  l’orgue  des  grands  joncs  inapaisés. 

S’il  jette  un  regard  sur  la  nature,  ce  n’est  pas  pour  l’ad- 
mirer dans  ses  splendeurs,  et  recevoir  d’elle  des  impressions 
saines  et  joyeuses  ; c’est  pour  s’y  retrouver  lui-même  avec 
les  ombres  qui  remplissent  son  âme.  Ce  ne  sont  pas  les  nym- 
phes traditionnelles  qui  lui  apparaissent  au  fond  des  grottes; 
ce  sont  des  apparitions  du  genre  de  celle-ci  : 

J’ai  cru  voir  ma  tristesse,  et  je  l’ai  vue  ; 

Elle  était  nue, 

Assise  dans  la  grotte  la  plus  silencieuse 
De  mes  plus  intérieures  pensées  ; 

Elle  y était  le  songe  morne  des  eaux  glacées, 

L’anxiété  des  stalactites  ?nxieuses 

Un  coucher  de  soleil,  après  une  journée  splendide,  lui  sug- 
gère cette  peinture  de  haut  goût  : 

L’astre,  comme  une  plaie  au  bas  du  ciel  suppure... 

Ici,  des  lacs  de  fiel  ; là  des  rayons  caillés 

Comme  du  sang  ; plus  loin,  des  fleurs  empoisonnées, 

Un  moutonnement,  blanc,  vert,  de  brebis  mort-nées  ; 

Ail  ! les  tragiques  soirs  ! Ciel  pestilentiel  ! 

Avec  Baudelaire  et  Verlaine,  ces  deux  maîtres  du  Parnasse 
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déséquilibré,  l’ennui  atteint,  dans  son  expression,  les  som- 
mets de  l’horrible.  Voici  ce  que  Baudelaire  dit  de  son  « triste 
cerveau  » : 

C’est...  un  immense  caveau 

Qui  contient  plus  de  morts  que  la  fosse  commune, 

Je  suis  un  cimetière  abhorré  de  la  lune, 

Où  comme  des  remords  se  traînent  de  longs  vers 
Qui  s’acharnent  toujours  sur  mes  morts  les  plus  chers. 

Et  Verlaine,  de  son  côté,  s’écrie  : 

Un  grand  sommeil  noir 
Tombe  sur  ma  vie, 

Dormez,  tout  espoir, 

Dormez,  toute  envie  ! 

Ou  encore  : 

Suis-je  né  trop  tôt  ou  trop  tard  ? 

Qu’est-ce  que  je  fais  en  ce  monde  ? 

O vous  tous,  ma  peine  est  profonde  ; 

Priez  pour  le  pauvre  Gaspar  ! 

Cette  inquiétude,  qui  n’est  dans  l’âme  qu’un  appel  du  divin, 
la  manifestation  d’un  vide  que  l’humain  seul  ne  peut  com- 
bler, a toujours  tourmenté  l’être  intelligent,  et  provoqué,  de 
sa  part,  des  cris  d’angoisse,  apaisés  par  l’espérance  et  par 
la  foi  en  une  vie  meilleure.  Voilà  pourquoi  le  chrétien  a 
souvent  appelé  la  mort,  et  lui  a dit,  avec  Lamartine  : 

Je  te  salue,  ô mort  ! libérateur  céleste, 


Tu  iVanéantis  pas,  tu  délivres  : ta  main. 

Céleste  messager,  porte  un  flambeau  divin. 

Le  pessimisme  décadent  ignore  ces  appels,  où  se  mê- 
lent le  dégoût  de  la  vie  terrestre  et  le  désir  de  l’immortalité. 
Il  veut  fuir  l’existence  uniquement  pour  se  débarrasser  d’un 
fardeau  qui  lui  pèse.  Voici  sa  prière  : 

O Mort,  vieux  capitaine,  il  est  temps  ! levons  l’ancre  ! 

Ce  pays  nous  ennuie,  o Mort  ! appareillons  ! 

Nous  voulons ^ 

Plonger  au  fond  du  gouffre.  Enfer  ou  Ciel,  qu’importe  ? 

Au  fond  de  l’Inconnu  pour  trouver  du  nouveau  ! 

Il  se  réjouit  de  pouvoir  creuser  lui-même  sa  tombe,  et  il 
exprime  en  un  sonnet  macabre  cette  joie  d’insensé. 
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Dans  une  terre  grasse  et  pleine  d’escargots 
Je  veux  creuser  moi-même  une  fosse  profonde, 

Où  je  puisse  à loisir  étaler  mes  vieux  os 

Et  dormir  dans  l’oubli  comme  un  requin  dans  l’onde... 

Plutôt  que  d’implorer  une  larme  du  monde 
Vivant,  j’aimerais  mieux  inviter  les  corbeaux 
A saigner  tous  les  bouts  de  ma  carcasse  immonde. 

O vers  ! noirs  compagnons  sans  oreille  et  sans  yeux, 

Voyez  venir  à vous  un  mort  libre  et  joyeux  ! 

Un  tel  pessimisme  n’a  pas  d’autre  excuse  que  l’état  ma- 
ladif d’un  poète,  incapable  de  voir  les  choses  sous  leur  vrai 
jour,  par  faiblesse  de  vue  et  perversion  de  sens.  Ce  n’est 
pas  là,  en  effet,  ce  qu’on  peut  appeler  de  la  philosophie;  ce 
sont  les  écarts  d’un  tempérament  qui  n’est  ni  robuste,  ni 
sain.  Le  dégoût  de  la  vie,  l’habitude  de  n’en  voir  que  les 
côtés  misérables,  et  l’idée  fixe  qu’elle  ne  peut  être  qu’une 
inutile  souffrance  sont  les  prodromes  de  la  mélancolie,  qui 
n’est  elle-même  qu’une  variété  de  l’aliénation  mentale. 

La  maladie  ne  se  présente  pas  toujours  chez  nos  poètes 
sous  celte  forme  aiguës  Fréquemment  elle  s’arrête  aux  li- 
mites dûme  tristesse,  qui  n’est  pas  la  mélancolie  proprement 
dite,  mais  une  sorte  d’état  passif,  ou  d’inertie,  qui  ne  per- 
met au  patient  que  le.  rêve  et  l’immobilité.  La  psychiatrie 
appelle  cela  de  l’aboulie,  c’est-à-dire  une  sorte  d’impuissance 
dans  le  vouloir,  ou,  s’il  y a volonté,  dans  l’exécution  de  ce 
que  l’on  veut.  La  neurasthénie  et  l’hystérie  en  offrent  des 
exemples  journaliers.  Nous  les  rencontrons  avec  tous  leurs 
caractères  de  névrose  et  de  dégénérescence,  parmi  nos 
poètes  fin  de  siècle.  Et,  ce  qu’il  y a de  pire,  ce  sont  les 
jeunes  qui  paraissent  les  plus  atteints.  Ils  nous  fatiguent  de 
soupirs,  de  larmes,  de  jours  gris,  de  regrets,  de  crépuscules, 
de  langueurs  d^âme  et  d’ombres,  de  nocturnes  et  de  ruines, 
de  berceuses  et  de  rêves.  C’est  là  le  cadre  ordinaire  de  leurs 
lamentations  et  le  titre  même  qui  souvent  les  annonce.  Voici 
un  échantillon  de  cette  poésie  de  rêveur  maladif: 

Je  rêve  des  vers  doux  et  d’intimes  ramages, 

Des  vers  à frôler  l’àme,  ainsi  que  des  plumages, 

Des  vers  blonds  où  le  sens  fluide  se  délie, 

Comme  sous  l’eau  la  chevelure  d’Ophélie, 

Des  vers  silencieux  et  sans  rythme  et  sans  trame, 

Où  la  rime  sans  bruit  glisse  comme  une  rame, 
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Des  vers  d’une  ancienne  étoffe  exténuée 

impalpables  comme  le  son  et  la  nuée 

Et  qui,  au  long  des  nerfs  baignés  d’ondes  câlines 

Meurent  à l’infini  en  pâmoisons  félines 

Je  rêve  de  vers  doux  mourant  comme  des  roses. 

On  passerait  encore  des  mièvreries  de  ce  genre  et  des  lan- 
gueurs de  ce  style  à des  convalescents.  Mais  une  perpétuelle 
convalescence  ressemble  beaucoup  à une  maladie.  C’est  le 
cas  de  ces  poètes  rêveurs  et  gémissants,  toujours  repliés  sur 
eux-mêmes,  comme  pour  écouter  les  voix  de  leur  névrose, 
et  traduire  en  vers  des  embryons  de  pensées,  telles  que  les 
conçoit  un  esprit  habituellement  bercé  entre  le  néant  et  la 
réalité.  Ils  vivent  dans  une  sorte  de  nirvana^  et  volontiers  se 
déclarent  partisans  du  vieux  Bouddha,  assis  dans  l’attitude 
d’une  invincible  paresse.  Les  cas  de  ce  genre  relèvent  de  la 
psychiâtrie  beaucoup  plus  que  de  l’Art  poétique,  et  l’hydro- 
thérapie conviendrait  à ces  tempéraments  victimes  de  la 
névrose  et  voués  à l’inertie. 

IIl 

Une  excursion  rapide  dans  le  domaine  de  l’intelligence 
décadente  nous  révélera  des  curiosités  non  moins  intéres- 
santes que  celles  dont  nous  avons  admiré  déjà  les  surpre- 
nantes variétés.  C’est  par  l'intelligence  que  s’opère  la 
classification  des  hommes,  dans  leurs  rapports  avec  le  savoir 
et  avec  leurs  semblables.  Il  y a les  hommes  de  génie,  ceux 
qui  se  contentent  d’un  talent  ordinaire,  ceux  que  la  na- 
ture a médiocrement  doués  de  pénétration  intellectuelle, 
et  ceux  qu’elle  a déshérités  jusqu’à  les  réduire  à Lidiotie  et 
à l’aliénation  mentale.  Quel  est  l’homme  normal?  C’est  celui, 
a-t-on  dit,  qui  travaille  et  qui  mange  : fruges  consumere 
natus.  La  psychiâtrie  n’admet  peut-être  pas  cette  définition, 
qui  donne  à l’estomac  une  prépondérance  trop  marquée. 
Voyons  celle  que  lui  fournit  le  symbolisme  décadent. 

Se  comprendre  soi-même,  voilà,  semble-t-il,  le  premier 
effort  d’un  être  intelligent  ; se  faire  comprendre  de  ses  sem- 
blables, quand  il  lui  plaît  de  communiquer  avec  eux,  voilà, 
croyons-nous,  une  obligation  qui  s’impose^à  quiconque  parle 
ou  écrit.  L’école  décadente  a changé  tout  cela.  D’après  sa 
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théorie  artistique,  la  parole  et  l’écriture  ont  été  données  à 
l’homme  pour  se  faire  deviner. 

Sainte-Beuve  a bien  écrit  quelque  part  : « L’essence  de  la 
poésie  n’est  pas  de  tout  dire,  mais  de  tout  suggérer.  ))  Ce 
qui  ne  doit  pas  signifier  que  le  poète  ait  le  droit  de  ne  rien 
dire  du  tout,  et  de  suggérer  ce  qu’il  plaira  à chacun  de  dé- 
couvrir sous  le  fouillis  de  mots  entassés  avec  des  rimes 
mais  sans  aucune  raison.  C’est  le  cas  cependant  de  nos 
symbolistes. 

M.  Jules  Lemaître,  qui  les  a lus,  avoue  n’y  avoir  rien 
compris.  Il  n’a  même  pas  vu  « ce  que  voyait  le  dindon  de  la 
fable  enfantine,  lequel,  s’il  ne  distinguait  pas  très  bien, 
voyait  du  moins  quelque  chose ^ )>.  Et  cependant,  M.  Jules 
Lemaître  ne  passe  pas  pour  un  aveugle,  ni  pour  un  myope 
dans  le  monde  littéraire.  S’il  n’a  rien  vu,  c’est  peut-être  parce 
que  le  symbolisme  professe  de  ne  pas  éclairer  sa  lanterne, 
ou  de  ne  rien  mettre  dedans.  Consultons  les  maîtres  ès  arts 
décadents. 

M.  Stéphane  Mallarmé,  grand  pontife  du  temple,  écrit: 
((  Nommer  un  objet,  c’est  supprimer  les  trois  quarts  de  la 
jouissance  du  poème  qui  est  faite  du  bonheur  de  deviner 
peu  à peu  ; le  suggérer,  voilà  le  rêve.  C’est  le  parfait  usage 
de  ce  m^'Stère  qui  constitue  le  symbole  ; évoquer  petit  à petit 
un  objet  pour  montrer  un  état  d’àme,  ou,  inversement,  choi- 
sir un  objet  et  en  dégager  un  état  d’âme  par  une  série  de 
déchiffrements.  » Voici,  du  même  auteur,  la  théorie  unie  à la 
pratique  : « L’idée,  qui  seule  importe,  en  la  vie  est  éparse. 
Aux  ordinaires  et  mille  visions  (pour  elles-mêmes  à négli- 
ger ) où  l’Immortelle  se  dissémine,  le  logique  et  méditant 
poète  les  lignes  saintes  ravisse,  desquelles  il  composera  la 
vision  seule  digne  : le  réel  et  suggestif  symbole  d’où,  palpi- 
tante pour  le  rêve,  en  son  intégrité  nue  se  lèvera  l’Idée  pre- 
mière et  dernière,  ou  vérité.  » Voilà  le  procédé  et  la  règle 
du  symbole.  Cette  fois,  M.  Jules  Lemaître  y a vu  quelque 
chose.  « Cela  signifie,  je  crois,  écrit-il,  en  langage  humain, 
que  certaines  formes,  certains  aspects  du  monde  physiaue, 
font  naître  en  nous  certains  sentiments,  et  que,  réciproque- 
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ment,  ces  sentiments  évoquent  ces  visions  et  peuvent  s’ex- 
primer par  elles.  » Vraiment,  valait-il  la  peine  de  torturer 
l’esprit  et  la  langue  pour  dire  ce  que  tout  le  monde  connaît 
depuis  qu’il  est  arrivé  à un  homme  de  contempler  la  nature  ? 
C’est  peut-être  une  manière  de  faire  croire  au  vulgaire 
qu’on  a beaucoup  d’idées,  quand  du  reste  on  se  sent  le  cer- 
veau vide  et  l’esprit  nuageux. 

M.  Charles  Morice,  un  autre  maître  de  la  pléiade, 
exprime  l’idée  du  symbole  en  un  langage  qui  a,  du  moins, 
le  mérite  d’être  intelligible.  « Quant  au  symbole,  dit-il, 
c’est  le  mélange  des  objets  qui  ont  éveillé  notre  sentiment, 
et  de  notre  âme,  en  une  fiction.  Le  moyen,  ç’est  la  sugges- 
tion ; il  s’agit  de  donner  aux  gens  le  souvenir  de  quelque 
chose  qu’ils  n’ont  jamais  vu.  » Et  M.  Gustave  Kahn,  de  son 
côté,  nous  dit  : « Pour  moi  personnellement,  l’art  symboli- 
que serait  d’inscrire  en  un  cycle  d’œuvres  autant  que  possi- 
ble toutes  les  modifications  et  variations  intellectuelles  d’un 
poète,  épris  d’un  but  déterminé  par  lui.  » Enfin  M.  de 
Régnier  est  d’avis  que  <c  la  poésie  doit  rester  un  peu  caba- 
listique et  il  est  inutile  de  renseigner  le  public  sur  la  struc- 
ture du  gobelet  d’où  sortira  la  fleur  ou  la  colombe  ».  Le 
symbole,  on  le  voit,  est  chose  assez  complexe.  Pour  l’un, 
c’est  un  tour  d’escamotage,  pour  l’autre.  Part  de  provoquer 
le  souvenir  de  ce  qu’on  n’a  jamais  vu,  et  pour  le  troisième,  une 
entreprise  qui  pourrait  se  prolonger  indéfiniment,  pour 
suivre  toutes  les  variations  d’un  poète.  Il  n’ést  donc  pas 
question  ici  d’un  vulgaire  trope  scolaire  ou  classique.  Il  ne 
s’agit  de  rien  moins  que  de  faire  voir  à la  fois,  et  avec  une 
égale  sûreté,  le  monde  réel  et  le  monde  fictif,  et  d’associer  le 
lecteur  à l’œuvre  créatrice  du  poète.  Voici  comment  les 
choses  doivent  se  passer. 

L’allégorie  s’empare  d’une  idée  abstraite  et  lui  donne,  au 
moyen  de  quelques  analogies,  une  forme  sensible,  (c  Le  sym- 
bole dégage  des  signes  mystiques  de  la  nature,  une  âme 
cachée  qui  ressemble  fort  à la  nôtre;  c’est  pourquoi  le  sym- 
bole est  possible  L » Et  l’auteur  que  nous  citons  nous 
explique  très  bien  sa  pensée,  sans  rendre  cependant  plus 

1.  Vigié-Lecocq.  La  Poésie  contemporaine,  p.  210. 
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compréhensible  le  système  symbolique.  « 11  ne  s’agit  de 
rien  moins  que  de  forcer  la  nature  à livrer  son  secret, 
les  apparences  des  choses  à révéler  ce  qui  se  dissimule 
sous  la  diversité  de  leurs  aspects,  et  la  vie  universelle 
à venir  se  confondre  avec  l’existence  individuelle  de  celui 
qui  l’interroge.  » Quel  sera  donc  le  rôle  du  poète  ? Le  rôle 
delà  poésie  elle-même:  créer  des  émotions.  Or  les  émotions, 
dans  notre  âme,  sont  inséparables  des  idées  qui  les  provo- 
quent. Des  émotions  justifiées  par  des  sujets,  tel  sera 
donc  l’objet  de  la  poésie.  Le  poète  prendra,  n’importe  où 
daus  la  nature,  une  scène,  un  paysage,  un  coin  de  tableau, 
jeu  des  nuages,  mouvement  des  eaux,  agitations  humaines, 
et  de  ce  drame  réel  il  fera  jaillir  un  drame  idéal,  avec  toutes 
les  émotions  et  toute  la  vie  universelle  confondues  dans  son 
âme,  et  qui  doivent  se  confondre  aussi  dans  l’âme  du  specta- 
teur ou  du  lecteur.  Écoutez  ces  strophes  de  Verhaeren  : 

Parmi  l’étang  d’or  sombre 
Et  les  nénuphars  blancs 
Un  vol  passant  de  hérons  lents 
Laisse  tomber  des  ombres. 

Elles  s’ouvrent  et  se  ferment  sur  l’eau 
Toutes  grandes,  comme  des  mantes  ; 

Et  le  passage  des  oiseaux,  là-haut, 

S’indéfînise  ailes  ramantes. 

Un  pêcheur  grave  et  théorique 
Tend  vers  elles  son  filet  clair, 

Ne  voyant  pas  qu’elles  battent  dans  l’a 
Les  larges  ailes  chimériques, 

Ni  que  ce  quTl  guette,  le  jour,  la  nuit, 

Pour  le  serrer  en  des  mailles  d’ennui. 

En  bas,  dans  les  vases,  au  fond  d’un  trou. 

Passe  dans  la  lumière,  insaisissable  et  fou. 

Profanes  que  nous  sommes,  nous  prendrions  cela  pour  une 
plaisanterie  de  poète  s’amusant  à nous  peindre  un  pêcheur 
en  train  d’attraper  avec  son  filet  des  ombres  de  héron.  Eh 
bien,  c’est  un  symbole  des  plus  sérieux.  M.  Vigié-Lecocq 
nous  l’explique  ainsi  : 

((  Nous  sommes  tous  ce  pauvre  homme  : les  yeux  en  bas, 
nous  jetons  notre  filet  dans  les  boues  et  les  hontes  qui  se 
dissimulent  sous  l’or  faux  de  la  vie  pharisaïque,  et  nous  espé- 
rons relever  dans  les  mailles,  des  honneurs,  de  la  fortune, 
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OU  de  Pamour.  Mais  le  chimérique  idéal  plane  au-dessus  de 
nos  têtes,  et  nous  ne  le  verrons  jamais,  puisque  nos  yeux 
sont  obstinément  baissés  ; et  nous  ne  le  saisirons  jamais,  car 
il  n’est  pas  de  ce  monde.  Les  hérons  lents  passent  toujours, 
et  leurs  ombres  continuent  de  glisser  sur  le  miroir  où  appa- 
rait  chaque  âme,  et  l’homme  continue  à aimer  Pillusion 
d’atteindre  un  jour  ce  qui  est  insaisissable  et  fou  L » 

On  pourrait  aussi  trouver  autre  chose  dans  ce  symbole, 
car  le  champ  de  l’interprétation  n’est  jamais  limité.  Mais 
voici  qui  est  plus  symbolique  encore  : 

Le  silence  déjà  funèbre  d’une  moire 
Dispose  plus  qu’un  pli  seul  sur  le  mobilier 
Que  doit  un  tassement  du  principal  pilier 
Précipiter  avec  le  manque  de  mémoire. 

Notre  si  vieil  ébat  triomphal  du  grimoire, 

Hiéroglyphes  dont  s’exalte  le  millier 
A propager  de  l’aile  un  frisson  familier, 

Enfouissez-le  moi  plutôt  dans  une  armoire  ! 

Du  souriant  fracas  originel  haï 

Entre  elles  de  clartés  maîtresses  a jailli 

Jusque  vers  un  parvis  né  pour  leur  simulacre. 

Trompettes  tout  haut  d’or  pâmé  sur  des  vélins, 

Le  dieu  Richard  Wagner  irradiant  un  sacre 
Mal  tu  par  l’encre  même  en  sanglots  sybillins. 

Voilà  un  morceau  de  haut  relief.  Il  est  du  maître  des 
maîtres  en  symbolisme,  M.  Stéphane  Mallarmé.  Éclairons  la 
lanterne,  et,  avec  l’aide  d’un  initié,  tâchons  de  voir.  Nous 
sommes,  paraît-il,  en  présence  du  mobilier  séculaire  que 
les  poètes  s’apprêtaient  à transporter  dans  un  temple  ou  un 
palais  plus  beau.  Mais  la  moire  du  deuil  le  couvre,  ce  qui 
veut  dire  qu’il  est  mis  en  morceaux  et  qu’il  tombe  dans 
l’oubli.  Ce  mobilier  des  grimoires,  désormais  vain  et  brisé, 
va  dormir,  inutile,  dans  une  armoire  toujours  close,  si  les 
voûtes  de  la  maison  abîmée  ne  le  détruisent  pas.  Car  voici 
que  s’élance,  sorti  de  cette  région  dédaignée,  la  musique,  le 
théâtre  idéal,  dressé  pour  le  poète.  Les  trompettes  annoncent 
Wagner.  Il  est  souverain  de  la  scène  préparée  pour  d’autres, 
et  le  poète  lui-même  ravi  salue  l’usurpateur  du  temple. 

1.  Op.  cit.,  p.  213. 
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Il  y avait  tout  cela  dans  ce  sonnet  aux  allures  quelque 
peu  baroques.  Qu’on  ne  dise  donc  plus  que  la  lecture  des 
poètes  est  un  délassement.  C’est  au  contraire  un  travail,  et 
des  plus  pénibles.  Un  critique,  ami  de  l’école,  à ce  qu’il 
paraît,  nous  raconte  qu'un  jour,  se  trouvant  échoué  sans 
ressources  dans  une  petite  ville  d’Allemagne,  il  songea  à 
adopter  un  métier  qui  lui  permît  de  vivre.  « Il  me  parut, 
dit-il,  que  l’expédient  le  plus  pratique  serait  d’ouvrir  un 
bureau  pour  l’explication  complète  et  garantie  des  œuvres  de 
M.  Mallarmé.  Et  peut-être,  la  clientèle  me  venant,^  aurais-je 
fait  fortune  à ce  métier  ; car  je  comprenais  vraiment  à vue 
d’œil  et  pouvais  traduire  sans  embarras  les  passages  les 
plus  difficiles  E )>  Il  y a beau  temps  que  M.  Wyzewa 
serait  mort  de  faim  s’il  avait  dû,  pour  vivre,  attendre 
la  clientèle  avide  de  comprendre  les  rébus  de  M.  Stéphane 
Mallarmé. 

Les  symbolistes  ont,  nous  l’avons  dit,  une  singulière 
façon  de  concevoir  la  lecture  de  leurs  œuvres.  Ils  veulent 
que  le  lecteur  accomplisse  un  travail  de  création  pareil  à 
celui  du  poète,  et  tout  aussi  pénible,  peut-être  même  plus 
fatigant.  Cette  œuvre,  en  effet,  que  l’artiste  a faite  à sa  façon, 
le  lecteur  doit  la  refaire  et  devenir  par  là-même  créateur. 
Comprendre  est  bien  ici,  à la  lettre,  synonyme  de  créer. 
Aussi  faut-il,  pour  goûter  la  poésie  d’un  symbole,  avoir 
connu  les  joies  et  les  supplices  de  l’analyse,  afin  de  retrouver 
la  multiplicité  des  formes  groupées  et  unifiées.  Donc,  pas  de 
lecture  distraite  et  cursive,  pas  de  désir  fâcheux  de  vouloir 
toujours  comprendre  avant  de  sentir,  et,  comme  dit  le  critique 
de  l’école,  trêve  à cette  manie  vulgaire  (c  de  ne  pouvoir  jamais 
se  laisser  aller  à quelque  génér  euse  émotion,  sans  éprouver 
le  réfrigérant  besoin  de  se  l’expliquer».  Tous  ne  peuvent 
arriver  à cette  compréhension  d’ordre  si  élevé.  Voilà  pour- 
quoi la  poésie  n’est  pas  faite  pour  tous.  Elle  doit  rester 
incompréhensible^  dit  M.  Wyzewa,  « à ceux  qui  n’ont  pas 
assez  l’amour  des  jouissances  esthétiques  pour  leur  dédier, 
patiemment,  toute  leur  âme».  A ce  compte,  ils  sont  nombreux, 
sûrement,  ceux  qui  ne  pénétreront  jamais  le  secret  du 
symbole. 

1.  Teodor  Wyzewa.  Nos  Maîtres,  p.  125. 
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Mais,  ceux-là  mêmes  qui  s’imaginent  soulever  tous  les  voiles 
sont-ils  bien  sûrs  de  voir  et  de  sentir  ce  que  le  poète  a mis 
de  vérité  et  d’émotion  latente  dans  son  œuvre?  Non.  M.  Vigié- 
Lecocq  nous  le  déclare  de  façon  à détruire  là-dessus  toutes 
nos  illusions,  s’il  nous  arrivait  d’en  avoir.  « Un  symbole, 
écrit-il,  n’a  tout  son  sens  que  pour  celui  qui  l’a  créé,  nul 
autre  ne  peut  en  percer  tout  le  mystère.  Seul  le  poète  connaît 
le  travail  accompli  dans  son  âme  au  moment  où  l’idée  et 
l’image  ont  jailli  l’une  de  l’autre,  unanimes^.  » Le  lecteur  de 
ce  chef-d’œuvre  est  donc  réduit  à essayer  tout  au  plus  de 
tirer  quelques  idées  et  quelques  sentiments  de  sa  lecture, 
mais  il  ne  doit  pas  tenter  de  dégager  de  ses  voiles  la  pensée 
du  poète.  Il  n’est  même  pas  sûr  d’être  en  sympathie  avec  lui, 
et  ses  émotions  individuelles  pourront  fort  bien  être  dissem- 
blables de  celles  de  Tauteur.  L’essentiel,  c’est  qu’il  soit  ému. 
Voilà  cette  théorie  symboliste  sortie  du  cerveau  décadent. 
Elle  se  réduit  à dire  que  le  poète  met  dans  son  œuvre  ce  qu’il 
veut,  et  que  le  lecteur  en  tire  ce  qu’il  peut,  ce  qui  doit  sou- 
vent se  réduire  à rien  du  tout.  La  peinture  impressionniste 
procède  du  même  principe,  mais  jusqu’ici  les  sonnets  des 
uns  et  les  tableaux  des  autres  ont  produit  plus  d’hilarité  que 
d’émotion  esthétique. 

L’obscurité  systématique  fait  donc  partie  essentielle  de 
l’art  poétique  décadent.  Le  titre  même  que  ses  poètes  ont 
coutume  de  donner  à leurs  œuvres  déconcerte  un  esprit  dé- 
sireux de  comprendre.  Que  penser  et  que  dire  de  livres  por- 
tant des  noms  tels  que  ceux-ci  : Liturgies  intimes^  Viris 
exaspéré,  Récital  mystique,  P arallèlement , Toi,  La  Légende 
blasphémée.  Sources  vers  le  fleuve,  Folles  navrances ? Quel 
mystère  doit  se  cacher  sous  ces  étiquettes  bizarres  \ Avoir  bu 
les  étoiles,  V Avril  voulu,  La  lune  aveugle,  La  brise  en  larmes. 
Cloches  en  Vazur,  V ombre  est  bleue  ? De  tels  titres  sont  très 
suggestifs,  sans  doute;  ils  doivent  faire  pâmer  les  initiés 
dans  l’espoir  des  joies  qu’ils  promettent  à leurs  méditations. 
Il  nous  semble  qu’ils  suggèrent  surtout  des  idées  singu- 
lières sur  l’état  mental  de  ces  poseurs  d’énigmes. 

Ces  novateurs  excentriques,  pour  ne  pas  user  d’un  autre 

1.  Op.  cit.,  p.  212. 
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qiialifîcalif,  ont  essayé  de  faire  passer  leur  style  dans  la  prose 
française.  Voyons  comment  ils  s’y  sont  pris  pour  nous 
donner  ce  queM.  Wyzewa  appelle  « des  pages  délicieuses  de 
finesse  et  d’élégance  ».  Quand  il  s’agit  de  parler  ou  d’écrire, 
nous  avons  Fhabitude  de  concevoir  nos  idées,  puis  nos 
phrases  et  les  mots  qui  expriment  notre  pensée.  Pour  former 
une  phrase,  nous  prenons  les  mots  qui  répondent  le  mieux  à 
l’idée  que  nous  avons  conçue,  et,  ces  mots,  nous  les  plaçons 
dans  l’ordre  logique,  d’après  les  lois  de  la  syntaxe  prppre  à 
notre  langue.  M.  Mallarmé  comprend  le  style  de  toute  autre 
façon.  ((  Il  a voulu  vivre  d’abord  la  phrase  entière,  c’est-à-dire 
l’idée  toute,  avec  ses  détails,  leurs  plans  divers,  les  attitudes 
et  les  nuances  des  sensations.  Puis,  il  a sincèrement  écrit  sur 
le  papier  toute  sa  vision  de  cette  idée  : il  nous  a restitué  in» 
tacte  la  phrase  vécue  : respectant  l’ordre  des  sensation^  les 
incidences,  les  plans  qu’occupaient  les  parties  diverses  de 
l’idée  dans  son  âme.  Une  prose  artistique  et  vivante,  obs- 
cure aux  lecteurs  des  journaux,  mais  donnant  aux  lettrés  la 
jouissance  incomparable  d’une  haute  pensée  traduite  objecti- 
vement. » Ainsi  s’exprime  M.  Wyzewa.  Il  nous  dit  là  une 
chose  qui  ne  manque  pas  d’une  certaine  vérité.  La  langue 
latine,  entre  autres,  permet  de  suivre  dans  la  phrase  l’ordre 
naturel  des  émotions  et  des  sentiments.  Mais  la  langue  fran- 
çaise n’en  est  point  là.  On  peut  l’y  amener  en  partie  ; c’est  là 
le  critérium  d’une  bonne  traduction,  et  Futilité  de  la  version 
latine  dans  l’éducation  classique.  Mais,  en  poussant  outre  me- 
sure ce  principe  d’assimilation,  on  tombe  dans  une  incohé» 
rence  qui  détruit  toute  clarté,  et  répugne  au  bon  sens,  comme 
au  génie  de  notre  langue.  Voici  comment  M.  Mallarmé  ré- 
pondait au  plébiscite  du  Mercure  de  France  sur  la  question 
d’Alsace-Lorraine  : 

« Je  connais  peu  le  sentiment  de  la  jeunesse,  hors  celle 
littéraire  qui  s’exprime  ici  elle-même  ; l’opinion  moyenne  du 
pays,  encore  moins,  ne  pratiquant  guère  les  journaux...  Par 
exemple,  on  me  verrait  contrit  de  perdre  maintenant,  outre 
Nice,  le  Mont-Blanc,  de  fraîche  date  français,  lequel  parti- 
cipe au  décor  de  la  patrie.  L’Alsace-Lorraine  congénère  im- 
plore, autrement,  par  une  fidélité,  notre  espoir  — que  le 
vainqueur,  en  fin  de  compte,  n’y  acclimatera  son  intérêt  — 
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la  jugera  quelquefois  onéreuse  — je  ne  sais,  en  abandonnera 
ringrat  asservissement  pour  d’autres  avantages  ou  contre 
espèces,  après  une  explosion  de  la  vérité,  sans  les  armes. 
Voilà,  cher  Mercure,  l’avis  quelconque,  ainsi  que  d’un  cito- 
yen, fortuitement,  consulté  dans  la  rue.  » Voilà  du  style 
nouveau,  dans  ce  qu’il  a de  plus  modéré,  quant  aux  licences 
de  construction;  car,  lorsqu’il  se  donne  libre  carrière,  il 
devient  incompréhensible,  comme  le  symbole  lui-même. 

Que  faut-il  voir  dans  cette  méthode,  qui  cache  son  inco- 
hérence sous  de  prétentieuses  formules?  Est-ce  le  génie  qui 
découvre  de  nouveaux  horizons?  Est-ce,  au  contraire,  la 
dégénérescence  intellectuelle  qui  se  manifeste  dans  ces  pro- 
duits de  la  névrose  contemporaine  ? Nous  n’avons  aucune 
hésitation  à dire  que  le  génie  est  absent  de  ces  œuvres 
bizaf^res,  décousues,  artificielles  et  creuses.  Quant  à la  dégé- 
nérescence, la  psychiatrie  a mille  fois  raison  de  prétendre 
qu’elle  s’accuse  chez  ces  décadents  qui,  cette  fois,  ont  bien 
choisi  ou  bien  accepté  leur  nom.  L’activité  des  nerfs  orga- 
niques prédomine  ici  sur  l’action  cérébrale,  les  émotions 
absorbent  l’intelligence  et  l’inconscient  triomphe  du  cons- 
cient. Dans  cet  état  d’équilibre  rompu,  le  vague  et  l’indécis 
devient  l’objet  habituel  de  la  pensée.  L’expression  doit  se 
plier  à ce  besoin  d’obscurité  et  d’indécision.  Chez  les  aliénés, 
cela  va  jusqu’à  la  recherche  de  mots  dépourvus  de  tout  sens. 
Une  langue  claire  et  précise  n’a  aucune  valeur  pour  un  dé- 
généré. Il  n’estime  qu’un  langage  imprécis,  qui  permette  à 
sa  pensée  de  flotter  dans  un  monde  crépusculaire,  et  le  dis- 
pense de  tout  effort  pour  suivre  ses  idées  et  celles  des  autres. 
Le  symbolisme,  en  définitive,  ne  trompe  que  lui-même  en  affec- 
tant des  airs  de  profondeur  et  de  gravité  mystique.  Pour  tout 
homme  sérieux,  il  n’est  qu’un  signe  de  faiblesse  intellectuelle. 

IV 

Nous  pourrions  prolonger  notre  excursion  à travers  la 
poésie  décadente,  et  nous  découvririons  encore  bien  des  sujets 
d’étonnement  pour  des  profanes  tels  que  nous.  Mais  il  faut 
nous  borner  et  conclure.  Signalons  cependant,  avant  de  finir, 
quelques  autres  caractères  de  la  névrose  chez  le  peuple  dé- 
cadent. 
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C’est  d’abord  ce  que  Pon  pourrait  appeler  Fidée  fixe,  pro- 
duisant comme  une  manie  de  répéter  certains  mots  jusqu’au 
rabâchage  ridicule.  Les  aliénistes  appellent  cette  affection 
mentale  Echolalie.  Nous  Fobservons  à un  très  haut  degré 
chez  Verlaine  et  ses  disciples.  Tel  est  ce  début  de  la  Nuit  du 
Walpurgis  : 

Un  rythmique  sabbat,  rythmique,  extrêmement 
Rythmique., . 

Et  cet  autre  ensemble  de  calembours  dont  nous  ne  citons 
qu’une  strophe  sur  une  trentaine  du  même  style  : 

Les  toilettes  des  étoiles, 

' Les  étoles  de  la  nuit, 

Les  étoffes  et  les  toiles 
De  l’aile  à qui  le  jour  nuit. 

L’incohérence  des  mots  suit  le  vague  et  l’incohérence  des 
idées.  Aussi,  rien  de  plus  fréquent  chez  les  symbolistes  que 
le  rapprochement  de  substantifs  qui  n’ont  entre  eux  aucune 
relation  logique.  C’est  encore  là  un  des  caractères  les  plus 
saillants  de  la  dégénérescence,  ce  que  la  psychiâtrie  appelle 
de  la  verbigération^  un  ensemble  de  mots  qui  n’ont  aucune 
signification  précise.  Oyez  chanter  cet  oiseau  des  îles  et  com- 
prenez si  vous  pouvez  : 

Mais  geai  qui  paon  se  rêve  aux  plumes. 

Haut,  ces  tours  sont-ce  mes  juchoirs  ? 

D’étés  de  Pâques  aux  fleurs  noires 

Il  me  souvient  en  loins  posthumes,  ^ 

Je  suis  un  pauvre  oiseau  des  îles. 

C’est  M.  Max  Eiskamp  qui  a mis  cela  dans  un  livre  inti- 
tulé : Salutations ^ dont  d‘ Angéliques , 

Toutes  les  décadences  se  font  remarquer  par  une  prédilec- 
tion pour  le  futile,  le  maniéré  et  le  grotesque.  Le  génie  grec 
et  le  génie  latin  n’ont  pas  échappé  à cette  loi.  Les  petits  poètes, 
qui  fourmillaient  à la  cour  des  Séleucides  et  des  Ptolémées, 
ont  inondé  l’anthologie  grecque,  comme  dit  Paul  de  Saint- 
Victor,  ((  de  niches  à Vénus,  de  bouquets  à Chloé,  de  cœurs 
en  brochette,  de  madrigaux  mignards,  de  vignettes  liber- 
tines ».  Chez  les  Latins,  Catulle  chantait  le  moineau  de  Lesbie, 
et  ses  collègues,  comme  lui,  s’amusaient  à des  riens  dont 
l’impudeur  défie  toute  comparaison.  Nos  symbolistes  sont 
fidèles  à cette  tradition  de  la  dégénérescence.  Ce  qu’ils  ont 
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chanté  de  futilités  est  incalculable.  Nous  pourrions  citer  des 
volumes  de  vers  de  plus  de  quatre  cents  pages,  où  un  lecteur 
sérieux  ne  trouverait  pas  un  sujet  digne  de  l’arrêter,  autre- 
ment que  pour  provoquer  chez  lui  un  haussement  d’épaule, 
ou  un  sourire  de  pitié.  N’est-ce  pas  un  bêlement  que  des 
strophes  comme  celles-ci  : 

Tous  les  cieux  sont  venus  hanter  mes  yeux  de  rêve, 

Les  cieux  où  luit  l’azur  infirme  du  Réel  : 

Les  cieux  se  sont  éteints  devant  mes  yeux  de  rêve... 

Tous  les  yeux  sont  venus  hanter  mes  yeux  de  rêve, 

Les  yeux  où  luit  la  joie  infirme  du  Réel  : 

Et  les  yeux  ont  saigné  devant  mes  yeux  de  rêve... 

Que  dire  de  cette  strophe  d’un  très  noble  rimeur  ? 

J’aime  l’heure  où  tout  changeant  de  forme, 

Le  clair  et  l’obscur  luttent  ensemble... 

Il  me  suffit  que  le  tremble  tremble, 

Que  le  charme  charme,  et  l’orme  dorme. 

Assez  souvent  nous  trouvons,  dans  ces  recueils  drolati- 
ques, la  trivialité  la  plus  vulgaire  mise  solennellement  en 
vers. 

Ah  ! que  la  vie  est  quotidienne  ! 

Oh,  vous  là  ! et  moi,  ici  ! oh  ! vous  ! oh,  moi  ! Tout  est  dans  Tout... 

s’écrie  Jules  Laforgue.  EtM.  Francis  Jammes,  dans  un  drame 
psychologique,  nous  régale  de  ces  platitudes  : 

LE  POÈTE 

Tu  avais  mis  tes  bas  à sécher  sur  la  haie, 

La  vache,  en  passant  tout  à l’heure,  les  a mangés. 

LA  FIANCÉE 

Oh  ! que  c’est  ennuyeux,  c’est  la  seconde  fois  ; 

Ça  m’était  arrivé,  il  y a déjà  trois  mois. 

LE  POÈTE 

Tu  pourrais  les  mettre  à sécher  près  de  la  grange.... 

Et  ainsi  de  suite,  dans  ce  style  de  blanchisseuse  ou  de  valet 
de  ferme.  Est-ce  de  l’art?  Est-ce  de  la  poésie  ? N’est-ce  pas 
plutôt  un  jeu  d’enfant  ou  un  rêve  de  malade  ? 

11  ne  faudrait  pas  non  plus  demander  au  Parnasse  déca- 
dent les  règles  précises  de  son  art.  Il  professe  la  liberté  de 
la  technique  et,  quant  à la  langue,  sous  prétexte  de  latiniser 
ou  de  romaniser,  il  permet  qu’on  la  torture  à plaisir,  car  le 
poète  n’a  pas  à compter  avec  les  académies  routinières  ettar- 
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digrades.  hWrt  poétique  de  Verlaine  a supplanté  celui  de 
Boileau.  Voici  la  quintessence  de  ce  code  parnassien  : 

De  la  musique  avant  toute  chose^ 

Et  pour  cela  préfère  l’impair 

Plus  vague  et  plus  soluble  dans  Pair, 

Sans  rien  en  lui  qui  pèse  ou  qui  pose. 

11  faut  aussi  que  tu  n’ailles  point 
Choisir  tes  mots  sans  quelque  méprise  ; 

Rien  de  plus  cher  que  la  chanson  grise 
Où  rindécis  au  Précis  se  joint 

Car  nous  voulons  la  Nuance  encor. 

Pas  la  Couleur,  rien  que  la  nuance  ! 

Oh!  la  nuance,  seule  fiance 
Le  rêve  au  rêve  et  la  flûte  au  cor. 

Les  symbolistes  ont  si  bien  profité  de  cette  émancipation 
du  Parnasse,  qu’après  nous  avoir  donné  une  langue  obscure 
et  bizarre  jusqu’à  la  barbarie,  ils  nous  ont  fabriqué  des  vers 
que  rien  ne  distingue  de  la  prose.  Ils  ont  gratifié  les  uns  de 
pieds  qu’ils  ne  réclamaient  pas,  et  privé  les  autres  de  ceux 
avec  lesquels  ils  avaient  coutume  de  marcher.  Les  uns  boitent, 
faute  des  membres  nécessaires  pour  avancer,  et  les  autres, 
ne  sachant  où  mettre  leurs  multiples  jambes,  les  replient, 
avec  des  contorsions  qui  donnent  à ces  recueils  de  poésie 
la  plus  bizarre  disposition  typographique.  Alternance  des 
rimes,  césure,  hiatus,  rythme,  vers  libre,  assonances,  tout 
est  mêlé,  confondu,  brouillé,  et  de  ce  chaos  sortent  des 
œuvres  comme  celle-ci.  Il  s’agit  de  décrire  un  marché. 

C’est  le  marché  : 

Les  menus  pavés 

Nets  et  tranquilles  d’ordinaire, 

A peine  éveillés  de  toute  la  semaine 

Par  une  carriole  cahotée 

Qui  fait  mettre  tout  le  monde  .uix  portes, 

Les  menus  pavés  pointus  et  clairs 
Chantent  et  claquent  toute  la  journée, 

Sous  les  souliers  à clous  et  les  roues  qui  apportent 
Un  pou  de  terre  grasse  et  brune 
Dont  Todeur  saine  les  parfume. 

Ce  sont  là  des  vers  de  la  dernière  facture.  Gomme  on  dit 
dans  le  commerce,  c’est  la  haute  nouveauté.  Et  il  s’en  pro- 
duit chaque  jour,  de  ce  genre,  à pleines  revues.  Gela  rap- 
pelle assez  bien  la  facture  de  Mlle  Gouesdon. 

Eh  bien,  devrions-nous  avoir  l’air,  suivant  M.  Wyzevsa, 
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d’avoir  été  nourris  dans  quelque  province  lointaine  ; instruit 
par  quelque  centaure  indifférent  aux  modernités,  nous 
avouons  notre  peu  de  goût  pour  la  poésie  symboliste  et  dé- 
cadente. Si  les  efforts  légitimes  de  quelques-uns  pour  renou- 
veler, s’il  y a lieu,  l’art  du  vers,  nous  causent  un  vif  intérêt, 
l’anarchie  littéraire,  qui  semble  sortir  de  ces  tentatives, 
nous  fait  éprouver  le  sentiment  de  M.  Theuriet,  écrivant  de 
lui-même  : « J’avoue  que,  malgré  ma  bonne  volonté,  j’ai 
peine  à m’habituer  au  vers  polymorphe.  J’ai  beau  exercer 
mon  oreille,  je  n’ai  pu  encore  y découvrir  la  secrète  musique 
qui  doit  suppléer,  dit-on,  à la  rime  bannie  et  à l’ancienne 
métrique.  Je  confesse  plus  encore,  — dussé-je  me  faire  vili- 
pender, — je  ne  saisis  pas  toujours  la  pensée  poétique  cachée 
sous  ces  rythmes  bizarres  et  arbitraires.  L’obscurité  des  idées 
et  des  sentiments  me  semble  bien  souvent  une  gageure  ou 
une  mystification.  Gela  me  fait  l’effet,  la  plupart  du  temps, 
delà  traduction  d’une  poésie  lyrique,  anglaise  ou  allemande, 
dans  laquelle  on  aurait  fait  beaucoup  de  contresens.  » 

Mais  on  dira  peut-être  : à quoi  bon  s’occuper  d’une  école, 
que  ses  disciples  eux-mêmes  ne  prennent  peut-être  pas  au 
sérieux  ? Laissons  mourir  ces  névrosés,  comme  mourront 
leurs  vers,  après  quelques  heures  de  vogue  et  quelques  suc- 
cès de  pure  curiosité.  Nous  ne  partageons  pas  tout  à fait  ce 
système  du  laisser-faire  ou  du  laisser-passer.  D’abord,  dans 
ce  monde  symboliste,  nous  trouvons  beaucoup  de  jeunes,  et 
ce  n’est  pas  sans  regret  qu’on  voit  la  jeunesse  user  ses  forces 
en  un  labeur  ingrat  et  tout  au  moins  inutile.  Ces  jeunes,  dé- 
daignés par  quelques  pontifes  de  la  critique,  ont  des  revues, 
et  ce  n’est  pas  sans  talent  qu’elles  sont  rédigées.  Ils  donnent 
leur  avis  sur  les  œuvres  du  jour,  ils  développent  leurs  théo- 
ries littéraires,  et,  si  l’on  rencontre  souvent  dans  leurs  pages 
l’inexpérience  et  la  témérité  ordinaires  à la  jeunesse,  on  y 
trouve  aussi  un  enthousiasme,  un  élan  et  une  sincérité  qui 
charment.  S’ils  sont  trop  dédaigneux  de  l’ancienne  manière, 
et,  s’ils  croient  trouver  dans  la  nouvelle  l’idéal  de  l’avenir,  il 
ne  faut  pas  trop  leur  en  vouloir.  Ils  sont  par  leur  tempéra- 
ment, comme  par  leur  éducation,  victimes  du  milieu  dans 
lequel  évolue  leur  jeunesse.  On  a dit  avec  raison  qu’un  auteur 
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ne  produit  pas  le  livre  qu’il  veut.  « Il  produit  le  livre  qu’il 
peut,  celui  que  lui  inspirent  et  sa  personnalité  et  le  milieu 
qui  l’entoure  » Or,  tous  les  hommes  qui  s’occupent  de 
pathologie  sociale  sont  unanimes  à constater  l’envahissement 
de  la  névrose,  résultat  inévitable  d’une  sorte  d’épuisement 
des  centres  nerveux.  L’agitation  perpétuelle  et  les  excitations 
de  la  vie  contemporaine,  le  surmenage  intellectuel,  moral  et 
physique,  que  doivent  subir  les  générations  actuelles,  suffi- 
sent à rompre  l’équilibre  des  facultés,  pour  établir  la  prédo- 
minance d’une  sensibilité  maladive. 

De  là  vient  cet  irrésistible  besoin  d’émotions  qui  caracté- 
rise la  poésie  décadente,  et  cette  recherche  de  l’anormal,  de 
l’exceptionnel,  ou  même  de  l’horrible  dont  nous  avons  parlé. 
C’est  ce  qu’un  poète  de  l’école  exprime  de  la  manière  sui- 
vante : 

A cette  fin  de  siècle  en  proie  à la  névrose, 

Il  faut  des  pleurs  de  sang,  d’amers  éclats  de  voix, 

Le  subtil  examen  de  nos  cœurs  aux  abois. 

D’étranges  vers,  heurtés  aux  allures  de  prose. 

Or,  le  poète  s’est  armé  du  froid  scalpel; 

A l’art  du  disséqueur  sombre  il  a fait  appel  ; 

Puis,  sur  le  marbre,  il  a couché  son  âme  nue. 

Et  maintenant  aux  yeux  affolés  des  passants. 

Qu’exaspère  l’ardeur  d’une  soif  inconnue. 

L’âme  crie  et  se  tord  dans  ses  doigts  frémissants. 

On  ne  saurait  mieux  dire  ce  qui  fait  à la  fois  l’originalité 
et  la  faiblesse  du  symbolisme.  C’est  de  la  poésie  d’exhibition 
personnelle.  Replié  sur  lui-même,  dans  une  incessante  con- 
templation des  phénomènes  de  sa  vie  intérieure,  le  poète  ne 
semble  lever  les  yeux  et  remuer  les  lèvres  que  pour  nous 
engager  à jouir  du  spectacle  qui  le  charme.  Comme  tous  les 
malades  et  surtout  les  névrosés,  il  aime  à parler  de  son  mal, 
ne  serait-ce  que  pour  attirer  l’attention  du  public.  Il  va  même 
jusqu’à  des  confidences  qu’il  devrait  réserver  à son  médecin 
et  à son  apothicaire.  L’égotisme  le  veut  ainsi.  Qu’on  ne 
cherche  donc  pas,  dans  ces  recueils  de  plaintes  maladives, 
un  chant  patriotique,  une  hymne  à quelque  gloire  nationale, 
intellectuelle  ou  guerrière,  un  appel  à des  sentiments  de 
généreux  altruisme.  Aussi,  la  poésie  décadente  peut-elle 
quelquefois  s’offrir,  avec  la  grâce  d’une  malade  ou  d’une 
1,  Cf.  E.  Laurent.  Op,  cit,,  chap.  I. 
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convalescente,  mais  elle  n’a  jamais  la  beauté  mâle  et  forte  de 
l’homme  sain  et  vigoureux. 

Parmi  les  causes  de  cette  dégénérescence  de  la  poésie  con- 
temporaine, il  ne  faut  pas  oublier  la  rupture,  plus  ou  moins 
complète,  avec  la  tradition  littéraire,  et  nous  dirons  aussi 
avec  le  génie  national.  La  formation  classique,  par  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité  grecque  et  latine,  donne  à l’esprit  une 
pondération  et  une  sûreté  de  goût,  un  équilibre  des  facultés 
qu’aucune  autre  éducation  ne  produit  au  même  degré.  D’autre 
part,  on  ne  cesse  de  répéterà  la  jeunesse  qu’elle  est  faite  pour 
rompre  avec  le  passé.  Comme  si,  en  littérature  ou  en  poli- 
tique, l’évolution  par  sauts  brusques  produisait  autre  chose 
que  des  monstruosités.  Enfin,  oubliant  qu’un  peuple  ne  répu- 
die pas  impunément  son  génie  national,  on  nous  a vanté 
l’Angleterre,  l’Amérique,  l’âme  septentrionale,  et  nos  poètes 
sont,  en  effet,  partis  pour  le  pays  du  rêve  et  des  brumes, 
alors  qu’ils  étaient  faits  pour  refléter  notre  ciel  bleu  et  notre 
beau  soleil. 

Ajoutez  à ces  causes  diverses  celle  qui  les  domine  toutes, 
la  perte  des  croyances  religieuses,  ou  tout  au  moins  leur 
affaiblissement  et  leur  altération.  De  là,  chez  nos  poètes, 
névrosés  au  physique,  sans  frein  au  moral,  et  sans  lumière 
supérieure  dans  leur  intelligence,  ces  accents  de  dégoût  et 
de  désespérance,  cette  poursuite  de  l’irréalisable  et  du  chi- 
mérique. De  là  aussi  ce  mélange  monstrueux  de  religion  et 
de  sensualisme,  et  ces  chants  en  l’honneur  de  Bouddha,  de 
l’Olympe  Scandinave  ou  hindoue,  vraie  répudiation  de  la  foi 
chrétienne  dont  ils  n’ont  plus  qu’un  souvenir  confus. 

Une  excursion,  comme  celle  qui  nous  a conduit  à travers 
le  Parnasse  contemporain,  n’est  pas  sans  être  douloureuse. 
Egotisme,  mysticisme,  érotisme,  perversion  du  sens  moral 
et  du  goût  littéraire,  anarchie  dans  la  technique  et  dans  la 
langue  symboliste,  voilà  ce  que  nous  avons  rencontré.  Ce 
n’est  plus  un  Parnasse,  c’est  quelque  chose  comme  une  infir- 
* merie.  Faire  le  médecin  auprès  des  névrosés  est  un  rôle 
difficile  ou  même  dangereux.  Nous  n’essaierons  pas  de  le 
remplir.  Nous  nous  contenterons  de  dire,  comme  résultat  de 
notre  diagnostic  : Ces  braves  gens  ne  sont  pas  fous,  mais... 
ils  en  ont  un  peu  l’air.  Hippolyte  MARTIN,  S.  J. 
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II.  — SOURCES  ET  APPRÊTS  D’UN  ÉLOGE  FUNÈBRE 

Y 

En  poursuivant  cette  étude  que  la  nature  même  du  sujet 
rendra  nécessairement  de  plus  en  plus  minutieuse,  nos  lec- 
teurs voudront  bien  nous  permettre  de  nous  abriter  derrière 
l’autorité  du  plus  remarquable  critique  de  ce  siècle.  Sainte- 
Beuve  se  fût-il  passionné  pour  ces  mille  riens  auxquels  une 
Sévigné  et  un  Coudé  attachaient,  nous  le  verrons  bientôt, 
tant  d’importance  ? Toujours  est-il  qu’il  a souhaité  une  autre 
édition  de  Bourdaloue  que  Yelle  du  P.  Bretonneau  « excel- 
lente, déclare-t-il, son  moment  ».  Mais  celle  qu’il  con- 
cevait <(  aujourd'hui  »,  devrait,  à son  sentiment,  qui  a été  par- 
tagé par  Ménorval,  « rassembler  le  plus  exactement  possible 
toutes  les  particularités,  les  éclaircissements  et  les  induc- 
tions qui  se  rattacheraient  à chaque  sermon,  en  fixer  la  date 
et  les  circonstances,  lorsqu’il  y aurait  moyen  : ces  quelques 
notes  au  bas  des  pages,  sans  nuire  à la  gravité,  animeraient 
la  lecture^  ». 

Nous  apportons  notre  humble  pierre  au  futur  édifice  rêvé 
par  l’auteur  des  Lundis  et  que  personne  n’a  encore  tenté. 

Dès  son  carême  de  Saint-Paul  terminé,  ce  fameux  carême, 
qui  avec  celui  de  l’abbé  Boileau  à Saint-Germain-l’Auxerrois 
avait  fait  courir  le  Tout-Paris  de  1683^,  Bourdaloue  dut  se 
rendre  à Chantilly  auprès  de  M.  le  Prince.  Le  duc  de  Bour- 
bon, accompagné  du  P.  du  Rosel,  après  y avoir  passé  ses 
vacances,  comme  chaque  année,  était  rentré  au  Petit-Luxem- 
bourg, le  lundi  de  Quasimodo  (26  avril),  et,  le  lendemain, 

1.  Voir  Études,  20  janvier  1898,  p.  167. 

2.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  IX,  234.  Éd.  1854. 

3.  « Le  Pere  Bourdaloue  lesuite,  et  M.  Tabbé  Boileau  ont  esté  les  prédi- 
cateurs les  plus  suivis.  » Mercure,  1683,  p.  325. 
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au  collège  Louis-le-Grand.  Mais  le  P.  Bergier,  venu  au 
contraire  pour  Pâques  se  reposer  à la  ville,  allait  reprendre 
ses  fonctions  de  conseiller  et  d’ami  au  château.  Nous  croirions 
volontiers  que  Bourdaloue  eut  en  lui,  une  fois  de  plus,  son 
introducteur  et  son  compagnon  auprès  du  maître  de  céans. 

Le  but  du  prédicateur,  en  sollicitant  l’honneur  de  s’entre- 
tenir avec  M.  le  Prince  à Chantilly,  avait  été  de  se  procurer 
des  documents  pour  son  prochain  discours.  L^on  a dit  et 
répété  que  les  orateurs  d’alors,  soit  dans  leurs  panégyriques, 
soit  dans  leurs  oraisons  funèbres,  se  souciaient  assez  peu  de 
leur  saint  ou  de  leur  héros  L En  ce  qui  concerne  Bossuet,  le 
duc  d’Aumale 2 et  M.  Rébelliau^  ont  détruit  cette  fausse  lé- 
gende. Plus  ils  ont  serré  le  texte  et  scruté  les  mots,  plus  ils 
ont  retrouvé  d’histoire  sous  la  couleur  littéraire  du  discours. 
Les  oraisons  funèbres  de  Gondé  et  de  la  Palatine  ont  été  exa- 
minées à la  lumière  de  la  plus  sévère  critique;  contrôlées  par 
les  documents  les  plus  précis.  Il  en  est  ressorti  que  Bossuet 
ne  se  montre  pas  moins  historien  qu’orateur.  Bourdaloue 
résisterait  à la  même  épreuve. 

Les  premiers  renseignements  sur  la  vie  de  Henri  II  de 
Bourbon-Gondé  lui  furent  sans  doute  communiqués  de  vive 
voix,  à Chantilly.  Gondé  pouvait  parler,  de  mémoire,  sur 
son  père.  Payant  connu  vingt-cinq  ans  Ces  souvenirs  déjà 
lointains  le  reportaient  au  temps  de  sa  première  éducation  à 
Sainte-Marie  de  Bourges.  Il  dut  éprouver  un  vif  plaisir  à se 
les  rappeler  en  compagnie  du  jésuite,  enfant  de  cette  même 
ville  de  Bourges  et  élève  de  ce  même  collège.  Toutefois,  ils 
appartenaient  à deux  générations  bien  distinctes.  Gondé, 
alors  duc  d’Enghien,  avait  fait  toutes  ses  classes  à Sainte- 
Marie,  de  janvier  1630  à 1635.  Le  petit  Louis  Bourdaloue,  né 
le  20  août  1632,  n’était  entré  en  cinquième  qu’en  1640,  quand 
M.  le  Duc  débutait  à l’armée  de  Picardie.  Mais,  plus  d’un 
trait  commun  de  leur  vie  d’écolier  les  rapprochait.  Tous  deux 

1.  Voir  A.  de  Du  Panégyrique  des  saints  au  dix-septième  siècle, 

chap.  VII. 

2.  Aumale,  IV,  99. 

3.  Anne  de  Gonzague^  par  M,  A.'  Rébelliau,  dans  la  Revue  de  Paris ^ 
décembre  1896. 

4.  Gondé,  né  le  8 septembre  1621,  'perdit  son  père  le  26  décembre  1646. 
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brillants  humanistes  et  lauréats  distingués  avaient  paru  en 
acteurs  sur  le  théâtre.  Si  le  duc  d’Enghien  s’était  fait  applau- 
dir dans  le  Hyacinthus  liheratus  et  le  Asiion  martyr'^ ^ Bour- 
daloue,  élève  de  logique,  y avait  joué  le  rôle  de  la  France, 
fille  de  la  Religion  (Galathée,  fille  d’ Uranie),  dans  un  drame 
funèbre,  Clearchus^  représenté  le  3 avril  1647^,  à la  mémoire 
de  Henri  II  de  Bourbon,  père  du  duc  d’Enghien. 

De  la  tragédie  scolaire  à l’oraison  funèbre  qui  se  préparait, 
il  y avait  trente-six  ans  d’intervalle.  En  montant  dans  la 
chaire  sacrée,  l’orateur  témoignera  qu’il  n’a  pas  oublié  le 
héros  de  son  drame,  Henri  II  de  Bourbon-Gondé,  ce  gou- 
verneur de  Berry,  aimé  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
qui,  chose  rare  sous  l’ancien  régime,  resta  populaire  jusqu’à 
la  Révolution  française.  Citons  tout  de  suite  ce  morceau,  un 
des  rares  passages  de  sa  prédication  où  Bourdaloue  se  soit 
un  peu  raconté  lui-même. 

J’ay  esté  nourri  Ghrestiens,  dans  l’une  de  ces  provinces  dont  le 
Prince  de  Gondé  estoit,  ne  disons  pas  le  Gouverneur,  mais  le  Tuteur, 
mais  le  Gonservateur,  mais,  si  j’ose  ainsi  dire,  le  Sauveur;  et  jesçay, 
puis  que  l’usage  pardonne  maintenant  ce  terme^  jusqu’à  quel  point  il  y 
estoit  adoré  : heureux,  de  pouvoir  dans  un  âge  plus  avancé'^,  donner 
aujourd’liuy  des  marques  de  la  vénération  qu’on  m’a  inspirée  pour  luy 
dés  mes  tendres  années  ! Quelle  joye  ne  nous  apportoit-il  pas,  quand 
quittant  Paris  et  la  Gour,  il  venoit  nous  visiter.  Il  suffispit  de  le  voir 
pour  oublier  tout  ce  que  la  pauvreté  et  la  difficulté  des  temps  avoit  fait 
souffrir.  Il  n’y  avoit  point  de  calamité  publique  que  sa  présence  n’a- 
doucist.  On  estoit  consolé  de  tout,  pourveû  qu’on  le  possedast;  tant  on 
estoit  seûr  de  trouver  dans  luy  une  ressource  à tout  ce  qui  pouvoit 
affliger.  Son  absence,  au  contraire,  nous  désoloit  ; et  quand  il  n’estoit 
pas  content  de  nous,  et  qu’il  nous  vouloit  punir,  il  n’avoit  qu’à  nous 
menacer  qu’on  ne  le  verroit  pas  cette  année-là,  La  moindre  de  ses 

1.  Trois  éducations  princières,  pp.  20  et  27. 

2.  In.  funere  Serenissimi  principis  Henrici  Borhonii  Condæi,  Clearchus, 
ejusdem  adumbrata  effigies.  Drama  fimebre  dabitur  in  theatriini  ab  selecto 
flore  Juventiitis  Collegii  Bituricensis,  S.  J.,  die  3 Aprilis  1647.  Bourges, 
Cristo,  1647,  in-4.  — Voir  la  relation  d’un  parent  des  Bourdaloue,  dans 
les  Chroniques  berrichonnes  du  dix-septième  siècle.  Journal  des  Le  Large 
(1621-1694).  Bourges,  1881,  in-8,  pp.  83  et  84.  Sa  date  du  24  mars  ne  con- 
corde pas  avec  celle  du  titre  de  la  pièce,  à moins  que  les  Affiches  n aient 
duré  quinze  jours. 

3.  C’est-à-dire  élevé. 

4.  Bourdaloue,  né  le  20  août  1632,  avait  alors  cinquante  et  un  ans 
accomplis. 
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maladies  causoit  dans  tout  le  pais  une  consternation  générale;  et  mar- 
que qu’elle  estoit  véritable,  c’est  qu’aprés  trente-sept  ans^  on  y pleure 
encore  et  on  y pleurera  sa  mort.  De  combien  peu  de  Princes  en  pour- 
roit-on  dire  autant?^ 

Mais  qui  avait  inspiré  à Bourdaloue  cette  précoce  véaé- 
ration  pour  Henri  II  de  Bourbon  ? Son  père,  Étienne 
Bourdaloue,  doit  être  placé  au  premier  rang.  La  signature  de 
l’avocat  Berruyer  existe  encore  à Chantilly  au  bas  de  la  lettre 
de  félicitations  adressée  par  le  Présidial  de  Bourges  à 
Mme  la  Princesse  Glaire-Clémence  de  Maillé-Brézé,  quand 
Mazarin  eut  ouvert  aux  princes  les  portes  de  leur  prison  du 
Havre  (1651)^.  Et  ces  bonnes  relations  n’étaient  pas  encore 
éteintes,  car  en  1685  un  Bourdaloue,  « lieutenant  de  robbe 
longue  en  la  mareschaussée  de  Berry  »,  écrira  encore  à M.  le 
Prince,  sur  un  ton  assez  familier,  pour  lui  demander  un 
service*. 

La  mère  du  futur  orateur,  Anne  Le  Large,  n’avait  pas  dû 
inculquer  à son  fils  des  sentiments  différents.  Le  Journal  des 
Le  Large^  naguère  publié,  en  fait  foi.  La  mort  de  Henri  II  y 
est  déplorée  en  termes  sincères  d’estime  et  d’attachement®. 

1.  26  décembre  1646  — 10  décembre  1683. 

2.  Eloge  funehre  de  très-haut,  tres-puissant  et  tres-excellent  prince  Henri 
de  Bourbon,  prince  de  Condé^  et  premier  prince  du  sang.  Prononcé  à Paris,  le 

jour  de  Décembre  1683,  en  VÉ^jlise  de  la  Maison  Professe  des  Peres  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  par  le  Pere  Bourdalouë,  de  la  mesme  Compagnie.  Paris, 
Mabre-Cramoisy,  1684,  in“4,  p.  51. 

3.  P.  C.,  série  P.,  t.  X,  fol.  465. 

4.  Bourdaloue  «lieutenant  de  robbe  longue  en  la  mareschaussée  de  Berry», 
à Gondé.  P.  C.,  même  série,  t.  101,  fol.  271. 

5.  « Le  lundy,  dernier  descembre  1646,  avons  appris  avec  un  regret 
incroyable  non-seullement  de  tous  les  habitans  de  la  ville  de  Bourges,  mais 
generallement  de  toute  la  France,  la  mort  de  Mgr  Henry  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  goubverneur  de  ce  pais  et  duché  de  Berry...  Nous  n attendons  de 
ceste  mort  que  tous  malheurs  desquels  )a  ville  avoyt  esté  préservée  dans  le 

cours  d’un  si  fascheux  siècle  par  sa  protection  plus  que  paternelle » 

Journal  des  Le  Large,  p.  81.  La  prophétie  ne  tarda  pas  à se  vérifier  avec  la 
Fronde.  Et  Bourdaloue  ne  se  fait-il  pas  l’écho  de  ces  sentiments  quand  il 
s’écrie  ; « Nous  commençasmes  à comprendre  le  besoin  que  nous  avions  de 
luy,  et  combien  sa  personne  nous  estoit  précieuse, les  maux  qui  nous 
accablèrent  dés  que  nous  en  fusmes  privez.  Chacun  avoûoit,  et  c’estoit  la  voix 
publique  plus  seûre  que  tous  les  éloges,  que  si  le  Prince  de  Condé  avoit 
vécu  nous  ne  serions  pas  tombez,  dans  ces  malheurs.  » Eloge  funebre,  p.  48. 
Et  plus  haut  : « France,  ma  chere  Patrie,  tu  n’aurois  pas  essuyé  les  cala- 
mitez  dont  sa  mort  fut  bientost  suivie...  » 


SOURCES  ET  APPRÊTS  D’UN  ÉLOGE  FUNÈBRE  365 

Quels  souvenirs  autres  que  ceux-là  pouvaient  alimenter 
l’entretien  de  Bourdaloue  et  de  Gondé  ? Le  prédicateur  tenait 
trop  à se  citer  lui-même  en  chaire  pour  témoin  et  à invoquer 
sa  mémoire  vivace  d’écolier  de  quatorze  ans  pour  ne  l’avoir 
point  fait  d’abord  en  conversation  L Leur  confraternité  litté- 
raire de  Sainte-Marie  de  Bourges  ne  dut  pas  être  oubliée  non 
plus.  Bourdaloue  célébrera  la  formation  intelligente  dont 
Henri  II  avait  entouré  ses  enfants,  comptant  a pour  rien  de 
les  avoir  fait  naistre  Princes,  dans  le  dessein  qu’il  conceût 
d’en  faire,  si  j’ose  parler  ainsi,  des  modèles  de  Princes,  en 
leur  donnant  une  éducation  encore  plus  noble  que  leur 
naissance  » 

VI 

Une  fois  Bourdaloue  rentré  à Paris,  il  est  plus  que  jamais 
en  quête  de  renseignements.  M.  le  Prince  lui  en  avait  promis. 
Désormais,  nous  avons,  grâce  aux  correspondances,  des 
données  très  précises  sur  les  informations  rassemblées  et 
communiquées  par  Gondé.  11  fît  sans  tarder  rechercher  les 
oraisons  funèbres  et  autres  éloges  prononcés  après  la  mort 
de  son  père  ou  même  de  son  vivant.  Plusieurs  dataient  déjà 
d’un  demi-siècle,  et  les  archives  de  la  maison  de  Gondé  avait 
subi  depuis  lors,  comme  son  chef  actuel,  bien  des  tour- 
mentes. Mais  les  princes  avaient  le  goût  héréditaire  des 
collections  de  livres,  de  manuscrits,  de  lettres  d’affaires.  Le 
bibliothécaire  de  l’Hôtel  de  Gondé  à Paris,  un  vieux  servi- 
teur et  dévoué,  nommé  Martin,  aussi  expert  en  livres  qu’en 
archives^,  se  mit  aussitôt  en  campagne.  La  première  pièce 
qu’il  rencontra  et  alla  porter  « au  Révérend  Père  Bourdaloue 
delà  part  de  S.  A.  S.'^  »,  fut  la  Harangve  fvnehre  svrle  trespas 
et  les  vertus  éminentes  de  fev  monseigneur  Henry  de  Bovrhon^ 

1.  « Et  c’est  icy  où  me  citant  moy-mesme  pour  témoin,  je  pourrois  par  ce 
que  j’ay  veû  confirmer  hautement  ce  que  je  dis  : témoignage  de  l’enfance,  mais 
pour  cela  mesme  témoignage  non  suspect...  » Eloge,  p.  51. 

2.  Ibid.,  p.  56.  Dans  l’énumération  de  ses  qualités  de  prince  accompli,  il 
n’avait  pas  oublié  de  le  montrer  « appliqué  à l’éducation  des  Princes  ses 
enfans  ».  (P.  44.) 

3.  Martin  fut  bibliothécaire  et  garde  d’archives  pendant  soixante  ans  sous 
le  grand  Gondé  et  son  fils  le  duc  d’Engbieu.  Luillier,  neveu  de  Martin,  lui 
succéda.  Gourville  à Gondé,  15  mars  1684,  P.  C. 

4.  Martin  à Gondé.  Paris,  6 mai  1683.  P.  C. 
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prince  de  Condé.,.  par  le  P.  Jacques  Nouet,  de  la  Compagnie 
de  Jésus^.  Il  ne  l’avait  pas  rencontrée  sans  peine.  Rien  dans 
la  bibliothèque  de  Gondé,  « pas  même  chez  aucun  libraire 
ny  dans  aucune  grande  bibliothèque  de  Paris.  Celle  des  Révé- 
rends Pères  Jésuites  de  la  rue- Saint-Jacques  est  la  seule  où 
elle  se  trouve^.  » Le  bibliothécaire  en  était  le  P.  Lucas, 
qui  venait  de  succéder  en  1681  au  célèbre  bibliophile  le 
P.  Jean  Garnier,  organisateur  du  magnifique  dépôt.  Marlin, 
sans  doute  pour  obtenir  plus  aisément  le  prêt  du  volume  au 
dehors,  s’adressa  au  P.  du  Rosel  qui  alla  lui-même  le  cher- 
cher et  le  lui  remit  L’honnête  correspondant  n’avait  pas 
exagéré  la  rareté  de  la  plaquette.  Ce  n’est  qu’avec  le  legs 
Falconet,  en  1762,  qu’un  exemplaire  en  est  entré  à la  Biblio- 
thèque du  roi. 

Il  y avait  bien  quelque  raison  pour  que  cette  pièce  eût  été 
recherchée  tout  d’abord.  Le  P.  Jacques  Nouet  qui  venait  de 
mourir  à Paris,  il  y avait  trois  années  à peine*  (21  mai  1680), 
était  un  inconnu  pour  Gondé  moins  que  pour  personne.  De 
nos  jours,  ses  œuvres  ascétiques  dont  les  titres  remplissent 
quinze  colonnes  de  bibliographie^  attestent  seules  son  grand 
succès  auprès  de  ses  contemporains.  Mais,  au  dix-septième 


1.  Harangve  fmehre  svr  le  trespas  et  les  vertvs  eminentes  defev  monseigneur 
Henry  de  Bovrhon,  prince  de  Condé^  premier  prince  dv  sang^  govvernevr  povr 
Sa  Maiesté  es  pays  de  Bovrgongne,  Bresse,  etc.  Prononcée  à Dijon  en  la 
Sainte-Chapelle,  par  le  R.  P.  lacqves  Novet  de  la  Compagnie  de  lesvs.  Dijon, 
Palliot,  1647,  in-4. 

2.  Martin  à Condé.  Lettre  citée. 

3.  En  retour,  Condé  avait  ouvert  aux  jésuites  la  bibliothèque  de  son  hôtel, 

((  J’oubliois,  continue  Martin,  à dire  à V.  A.  S.  que  le  père  Comire,  jésuite, 
est  venu  de  sa  part  avec  les  révérends  pères  Alleaume  et  du  Rosel,  pourvoir 
la  bibliothèque  de  Y.  A.  S.  Il  y a trouvé  de  fort  bons  manuscrits  qui  luy  ser- 
viront pour  son  Histoire  d’Angleterre,  à laquelle  il  travaille.  Je  les  ay  mar- 
qués sur  mon  registre,  mois  de  décembre  1632.  » Le  jésuite  poète  Jean 
.Commire  (1625-1702)  a laissé  en  Ms.  une  Histoire  des  guerres  entre  la  France  * 

et  V Angleterre,  ainsi  qu’une  Histoire  de  la  déposition  de  Richard  II,  roi 
d'Angleterre.  Mais  ces  travaux  n’étaient  pas  terminés  et  n’ont  jamais  paru. 
V.  Sommers'ogel,  II,  1351,  a et  d. 

4.  Le  P.  Jacques  Nouet,  né  à Mayenne,  au  diocèse  du  Mans,  le  21  ou  le 
25  mars  1605,  était  entré  dans  la  Compagnie,  à Rouen,  en  1623,  et  avait  pro- 
noncé ses  derniers  vœux  à Paris,  le  29  décembre  1641.  Il  fut  successivement 
professeur  de  grammaire  et  de  littérature,  prédicateur  et  recteur. 

5.  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus,  éd.  Sommervogel,  t.  V.,  col. 
1813-1828. 
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siècle,  l’auteur  de  \ Homme  d'oraison  était  également  réputé 
comme  orateur  et  comme  controversiste.  Admettons  que  le 
P.  Philippe  Labbe,  son  collègue  dans  l’enseignement  de  la 
rhétorique  à Sainte-Marie  de  Bourges,  l’ait  flatté  en  le  procla- 
mant concionator  insignis"^^  Nouet  n’en  fut  pas  moins  le 
premier  qui  ait  eu  la  hardiesse  de  dénoncer  du  haut  de  la 
chaire  de  l’église  Saint-Louis  les  théories  suspectes  d’Arnauld 
sur  là  fréquente  communion  et  la  pénitence  publique^,  de 
même  qu’il  sera  plus  tard,  avec  le  même  Arnauld,  un  de  ceux 
qui  défendirent,  contre  le  ministre  Claude,  la  Perpétuité  de 
la  foi  catholique  touchant  V Eucharistie^^  et  avec  le  P.  Annat, 
un  des  rares  jésuites  osant  répondre  à Pascal,  disputant  pied 
à pied  sur  le  terrain  des  textes,  et  lançant  lettre  contre  lettre 
pour  réfuter  les  « Impostvres  provinciales  dv  sievr  de 
Montalte^  ». 

Il  paraît  toutefois  que,  victorieux  pour  le  fond,  il  ne  se  serait 
pas  senti  d’égale  force  pour  la  mise  en  œuvre.  Sainte-Beuve 
répète,  après  les  jansénistes,  que  Nouet,  étant  confesseur  de 
Bussy-Rabutin,  prisonnier  à la  Bastille,  aurait  sollicité  en  vain 
son  spirituel  pénitent  d’ajouter  de  la  délicatesse  et  du  piquant 
à sa  prose  théologique  Assurément  Bussy  n’aurait  pas  si  mal 
employé  sa  plume  et  même  il  eût  ainsi  racheté  son  Histoire 
amoureuse  des  Gaules.  Et  puis,  Pascal  prêtait  bien  son  esprit 
à Arnauld  et  à Nicole  ! 

Mais  restons-en  à Nouet  et  remontons  à l’année  1635  qui 
l’avait  vu  débuter  dans  l’éloquence  académique.  Le  duc 
d’Enghien  avait  soutenu  avec  éclat,  à sa  sortie  de  collège, 
son  De  Vniversa  philosophia^  et  des  adieux  publics  lui  étaient 
offerts  par  maîtres  et  élèves,  dans  une  de  ces  représentations 
littéraires  qui  leur  étaient  également  chères  à tous.  Les 


1.  Bibliothèque  S.  d’après  la  Bibliotheca  Anti-Janseniana  de  Labbe, 
p.  23.  Son  Nécrologe  porte  également  : a Docuerat  cum  insigni  lande  Rheto- 
ricam,  cujus  arte  plurimum  pollebat;  coiicionatus  dein,  multis  annis,  fuerat 
pari  successu.  » 

2.  Lettre  du  bénédictin  Luc  d’Acliery.  Paris,  8 décembre  1643,  d’après  le 
Catalogne  Charavay,  11  décembre  1891.  — Grétineau-Joly,  Histoire  de  la 
Compagnie,  3®  édit.,  t.  IV,  p.  23sqq. 

3.  Sornmervogel,  V,  1815,  n.  9. 

4.  Ibid.,  1814,  n.  6 sqq. 

5.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  4®  éd.,  t.  III,  p.  221. 
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deux  pièces  de  résistance  étaient  deux  panégyriques  latins 
adressés  par  Jacques  Nouet,  premier  régent  de  rhétorique, 
Pun  au  duc  d’Enghien,  l’autre  à son  père.  Personne  n’y  était 
mieux  préparé  que  lui.  Depuis  dix  ans  qu"il  n’avait  pas  quitté 
le  collège  Sainte-Marie,  s’il  n’avait  pas  été  le  professeur  du 
jeune  prince,  il  l’avait  vu  constamment  à l’œuvre,  à partir  de 
son  entrée  (2  janvier  1630)  jusqu’à  cette  soutenance  de  Vni^ 
versa  philosophia,  covwonwQmQXii  de  ses  études  littéraires 
et  philosophiques  h 

Du  premier,  non  plus  que  du  second  de  ces  panégyriques, 
nous  n’avons  à donner  ici  l’analyse  ; disons  seulement  que^  le 
jeune  duc  n’avait  pas  pu  oublier  de  sitôt  des  harangues  si 
flatteuses  pour  son  père  et  pour  lui,  prononcées  dans  cette 
mémorable  circonstance  2.  Elles  avaient  marqué  pour  lui  la 
limite  entre  la  vie  de  collège  et  la  vie  du  monde,  l’existence 
en  province  et  à Paris  ; elles  étaient  trop  considérables 
et  trop  frappantes  pour  n’avoir  pas  laissé  plus  d’un  trait 
gravé  dans  son  esprit  si  prompt  à saisir,  si  fidèle  à retenir. 
S'’il  aimait  peu  les  harangues,  en  général,  il  les  souffrait  pour 
Vamour  du  latin.  Aux  prises  des  villes,  il  aimera  à se  faire 
complimenter  en  latin  par  le  clergé  et  à répondre  dans  la 
même  langue^.  11  l’écrivait,  en  effet,  et  la  parlait  comme  sa 
seconde  langue  maternelle^.  Nous  aurons  bientôt  une  nou- 
velle preuve  du  prix  singulier  qu’il  y attachait. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Henri  II  avait  été  le  premier  à ne  pas 


1.  Le  P.  Jacques  Nouet,  professeur  de  cinquième,  à Bourges,  en  1625-1626, 
puis  de  quatrième,  de  troisième  et  de  seconde,  y demeura  quatre  années 
comme  étudiant  de  théologie  et  préfet  au  pensionnat.  Il  fut  ordonné  prêtre, 
en  la  dernière,  et  monta  dans  la  chaire  de  rhétorique  qu’il  occupa  deux  ans 
(1634-1636),  avant  d’être  envoyé,  pour  le  même  enseignement,  au  collège  de 
Clermont,  à Paris. 

2.  L’on  n'en  connaissait  jusqu’ici  que  le  titre  général.  ( Tr.ois  éducations 
princières,  p.  50).  Grâce  au  R.  P.  Sommervogel,  nous  en  avons  retrouvé 
récemment  le  texte  dans  les  Selectæ  orationes  panegyricæ  patrvm  societatis 
lesv,  Lyon,  1667,  in-12,  t.  I,  pp.  256-275.  Le  premier  est  intitulé  : Panegy- 
ricvs  Henrico  Borbonio,  primo  principi,  dictas,  Academiæ  nomine  sub  finem 
Studioruin  Illustrissimi  Engviennensivm  dvcis  Lvdovici  Borboriii  eivs  filii. 
Auctore  N...  e Societate  lesv.  Le  second  : Lvdovico  Borbonio  Engvinensivm 
dvci  ob  fœlicem  studioruin  exitum  Panegyricvs.  Auctore  N...  e Societate 
Jesv. 

O.  Trois  éducations  princières,  p.  116. 

4.  Ibid.,  p.  35,  III  et  passim. 
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oublier  son  panégyriste  de  l’Université  de  Bourges.  En  1646, 
il  avait  invité  le  P.  Nouet,  — lui-meme,  en  effet,  et  avec  le 
plus  grand  soin  choisissait  ses  prédicateurs  \ — à venir  don- 
ner l’Avent,  dans  la  capitale  de  son  gouvernement  de  Bour- 
gogne. L'orateur  avait  à peine  achevé  sa  station  dans  la 
Sainte-Chapelle  du  palais  des  Ducs,  que  la  nouvelle  de  la 
mort  du  prince,  survenue  le  lendemain  de  Noël,  à Paris, 
parvint  à Dijon.  Nouet  était  remonté  en  chaire,  mais  pour 
prononcer,  en  français,  l’oraison  funèbre  de  celui  que,  vivant, 
il  avait  célébré  onze  ans  plus  tôt  dans  son  panégyrique  latin. 
Le  souvenir  de  l’œuvre  ancienne  servit  à la  nouvelle.  Il  serait 
curieux  de  les  comparer  de  près. 

Les  figures  de  mauvais  goût,  les  hyperboles,  les  comparai- 
sons ingénieuses  ou  ridicules  tirées  d’une  histoire  naturelle- 
erronée,  ne  manquent  pohit  dans  le  discours  français  2.  Mais 
les  détails  historiques  n’y  font  pas  défaut  ; des  idées  justes 
et  des  aperçus  élevés  sur  le  devoir  d’un  prince  chrétien  y 
forment  une  trame  serrée,  çà  et  là  émaillée  par  des  remar- 
ques prises  sur  le  vif  de  l’observation.  Le  souffle  oratoire  est 
par  endroits  large  et  véhément  : 

Grands  de  la  terre,  qui  passés  comme  les  autres  sur  le  torrent  du 
temps,  vous  avez  beau  enfler  vos  tiltres,  relever  vostre  estât  et  vanter 
vostre  puissance.  Après  tout,  vostre  gloire  n’est  que  de  la  fumée,  vostre 
puissance  n’est  qu’un  roseau,  vostre  vie  qu’une  fleur,  vostre  félicité 
qu’un  phantosme,  vostre  grandeur  qu’une  ombre.  Vous-mêmes,  vous 
n’estes  que  des  hommes,  et  l’homme  n’est  qu’un  amas  de  toutes  les 
miseres  du  monde.  Il  n’y  a rien  de  grand  que  ce  qui  est  durable  et  il 
n’y  a que  l’éternité  qui  dure. 

Homme,  qu’es-tu  dans  ton  commencement.?  Le  rebut  de  la  nature. 
Dans  ton  progrès?  Le  iouët  de  la  fortune.  Dans  ta  fin  ? La  despouille 
de  la  mort  3. 

1.  Trois  éducations,  p.  66. 

2.  Il  compare,  en  vertu  de  son  texte,  son  héros  à l’arc-en-ciel,  et  acciden- 
tellement au  phénix,  au  soleil,  au  dauphin,  à l’aigle,  etc.  Les  couleurs  de 
Tiris,  qu’il  compte  au  nombre  de  quatre,  rouge,  blanc,  vert  et  bleu,  formées 
par  le  mélange  de  la  lumière  avec  le  feu,  Fair,  la  terre  et  l’eau,  figurent  ses 
principales  vertus.  Le  rouge  symbolise  son  amour  de  Dieu;  le  bleu,  sa  reli- 
gion; le  vert,  ses  victoires,  etc.  il  vante  son  précepteur  Nicolas  Le  Febvre, 
en  ces  termes;  «Un  homme  qui  n’avoit  qu’un  œil  à la  teste,  mais  qui  en  avoit 
mille  dans  son  esprit.  » (P.  17.)  Bourdaloue  dira  simplement  : « Un  le  Fèvre 
doublement  illustre  et  par  son  érudition  profonde  et  par  sa  rare  piété.  » 
Eloge,  p.  15. 

3.  Harangve  fvnebre,  p.  44. 
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G'e  ton  peut  être  fort  au-dessous  encore  de  celui  de  Bossuet 
ou  des  Pensées  de  Pascal.  Mais  nous  sommes  en  1647.  Bour- 
daloue s’est  certainement  inspiré  de  la  Harangve  fvnehre  du 
P.  Nouet.  11  lui  a pris  le  tableau  de  Henri  II  se  portant  au 
secours  de  Dijon  menacé  par  Gallas,  et  sauvant  l’héroïque 
petite  pla/^e  de  Saint-Jean-de-Losne  par  un  secours  opportun. 
Mais,  tandis  que  Nouet  se  complaît  dans  les  détails  et  les  noms 
propres,  s’inspirant  des  souvenirs  des  habitants  de  Dijon, 
dans  lesquels  il  a,  dit-il,  « autant  de  témoins  oculaires  que 
d’auditeurs  »,  Bourdaloue  se  garde  de  faire  un  chapitre  d’his- 
toire locale  ; il  se  contente  d’esquisser  à grands  traits  la 
prompte  décision  et  l’énergique  dévoùment  d’un  gouverneur 
de  province  i. 

lia  emprunté  aussi  sa  division.  Nouet  avait  suivi  bonne- 
ment l’ordre  chronologique  : naissance,  vie  et  mort  de  son 
héros.  Bourdaloue  le  démarque  légèrement  et  l’idéalise 

Sa  seconde  source  n’est  plus  un  orateur  sacré,  mais  un 
conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne,  Pierre  de  Saumaise. 
« J’ay  joint  encore  à cette  oraison  funebre  (du  P.  Nouet), 
écrivait  Martin  à Gondé,  un  Discovrs  dlionnevv  svr  les  vertus 
éminentes  de  fev  S.  A.  S.,  prononcé  à Dijon  par M.  Saumaise, 
en  l’année  1627,  que  j’ay  trouvé  dans  la  Bibliothèque  de 
V.  A.  S.  3.  » 

De  quel  Saumaise  s’agissait-il  ? Martin  pouvait  l’ignorer. 
Membre  de  la  grande  famille  parlementaire  et  lettrée  qu’a 
rendue  fameuse  le  critique  Glaude  de  Saumaise,  Pierre  est  loin 

1.  « L’ennemi  entre  dans  la  Bourgogne,  et  en  mesme  temps  la  peste  est  à 
Dijon  : il  y accourt.  On  luy  remontre  le  danger  auquel  il  s’expose  : il  n’en 
reconnoist  point  d’autre  que  celuy  auquel  il  est  résolu  de  remédier  en  sou- 
lageant cette  pauvre  ville.  On  luy  dit  que  le  mal  y est  extresme,  et  que  le 
nombre  des  morts  y croist  tous  les  jours  : C’est  pour  cela,  repond-t-il,  que 
j’y  veux  aller;  car  que  deviendra  ce  peuple  dont  je  suis  chargé,  si  je  l’aban- 
bandonne  dans  un  si  éminent  péril  ? Tel  esloit  le  langage  des  Charles  Bor- 
romée,  mais  ce  n’estoit  pas  le  langage  des  Princes.  Ce  fut  pourtant  celuy  du 
Prince  de  Condé  ..  » Eloge,  p.  53. 

2.  ((  C’est  un  Prince  que  Dieu  fît  naistre  pour  le  rétablissement  de  la  vraye 
Religion  qui  semble  n’avoir  vécu  que  pour  la  défense  et  le  soustien  de  la 
vraye  Religion...;  dont  toute  la  conduite...,  etc.  » Eloge,  p.  4. 

3.  Discovrs  dlionnevr  svr  les  vertvs  cniinentes  de  tres-havt  et  tves-pvissant 
prince  Henri  de  Bovrhon,  prince  de  Condé,  premier  prince  dv  sang,  premier 
pair  de  France,  etc.  Présenté  à mondit  Seigneur  au  mois  de  Juin  1627. 
Dijon,  Guyon,  1627. 
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d’avoir  produit  une  œuvre  égale  à la  sienne.  Il  paraît  s’être 
renfermé  dans  les  éloges,  les  lettres  de  consolation  et  les. 
panégyriques.  En  juin  1627,  il  avait  présenté  à Henri  II,  qui 
l’avait  reçu  « avec  beaucoup  d’estime  \ » son  Discovrs  cVhon- 
nevr.  Le  prince,  qui  n’était  pas  encore  gouverneur  de  Bour- 
gogne, mais  visait  déjà  peut-être  à le  devenir,  trouvait  son 
compte  à ces  compliments.  L’idée  de  répondre  aux  louan- 
geurs ((  Attendez  donc  que  je  sois  mort  »,  n’était  pas  d’ail- 
leurs de  ce  temps-là.  Henri  II  de  Gondé,  très  flatté,  avait  fait 
relier  celte  pièce  en  vélin  frappé  à ses  armes,  et,  au  retour 
de  son  voyage  à Dijon,  l’avait  placée  en  bon  lieu  dans  la 
bibliothèque  de  son  Hôtel  de  Paris.  Martin  ne  manqua  pas  de 
l’en  exhumer.  Elle  appartient  aujourd’hui  à la  Réserve  de  la 
Bibliothèque  nationale^. 

Si  l’éloquence  sacrée  demandait  alors  une  réforme,  — 
c’était  l’époque  de  Pierre  de  Besse,  du  P.  Gaspar  de  Segui- 
ran,  d’André  Valladier,  sans  parler  des  morts  récents,  le 
P.  Colton  et  saint  François  de  Sales,  — que  dire  de  l’élo- 
quence judiciaire  ? Malgré  Antoine  Lemaistre,  elle  attendait 
en  Pellisson  le  premier  avocat  français.  Mais,  à coup  sûr,  le 
rénovateur  de  Part  de  la  parole  dans  l’enceinte  des  Parle- 
ments, ne  devait  pas  être  Pierre  de  Saumaise.  Son'  discours 
est  un  prodigieux  modèle  d’emphase  et  de  pathos.  Un  début 
à \ Alaric  : « J’écris  à Toutes  les  Nations  et  veux  faire  voir  à 
tous  les  Peuples  de  la  terre  un  rare  présent  du  ciel.  » Divi- 
sion en  quatre  points  : le  prince  joint  la  piété  à la  justice,  la 
justice  au  savoir,  la  vaillance  à la  constance,  le  courage  à 
l’esprit.  Tous  les  grands  souverains  sont  pris  pour  exemples 
de  ses  vertus,  saint  Louis,  Alphonse  d’Aragon,  Philippe  le 
Bon,  Alexandre. 

En  dépit  de  -<^e  fatras,  on  s’arrête  avec  intérêt  sur  certaines 
pages,  d’une  touche  plus  simple,  où  revit  ce  prince  de  Gondé, 
plus  ferré  sur  notre  vieux  droit  français  qu’aucun  juriscon- 
sulte, aimant  à rendre  la  justice,  comme  son  aïeul  saint  Louis 
en  audience  publique,  et  toujours  modeste,  modéré,  sociable, 
courtois,  traitant  tout  son  monde  en  homme  civil,  notam- 

1.  Article  Saumaise  (Pierre  de)  dans  le  Moreri  de  1769,  t.  IX,  p.  187. 

2.  Réserve,  Ln.27^  4673. 
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ment  les  prélats,  les  prêtres  et  les  bons  religieux,  mais  encore 
plus  ((  attentif  à la  protection  des  misérables  personnes  ». 
Saumaise  Pavait  souvent  admiré  dans  ce  rôle.  Toutes  les 
familles  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple  s’extasiaient  devant 
cette  (c  vie  innocente  du  prince  partagée  entre  les  actions  de 
piété  et  les  actions  de  justice  ».  Chaque  jour  frais  rasé  le 
matin,  comme  Scipion  l’Africain,  « pour  paraître  toujours  le 
même  »,  il  se  rendait  ensuite  dans  quelque  église  bien  tenue 
et  là  on  le  voyait  « attentif  à l’office  duquel  il  sçait  parfaite- 
ment les  raisons  et  fait  gloire  de  prononcer  à haute  voix 
les  versets  des  cantiques^  ».  N’était-ce  pas  un  nouveau  roi 
Robert?  Enfin,  avec  les  choses  du  droit  et  du  culte,  il  aimait 
passionnément  les  livres. 

Bourdaloue  n’a  pas  moins  emprunté  à ce  Discovrs  qu’à  la 
Harangve  de  Nouet.  Mais  ses  traits  sont  plus  discrets,  plus 
sobres  et  appartiennent  à une  langue  plus  abstraite  et  plus 
savante.  Le  prince  justicier  lui  apparaît  simplement  « juste 
envers  tous,  et  quand  il  s’agissoit  de  l’estre  au-dessus  de 
luy-mesme  et  de  Pinterest^  ». 

Nous  savons  qu’il  ne  s’est  pas  moins  inspiré  d’un  autre 
monument  de  l’éloquence  parlementaire  à Dijon,  daté  de 
quelques  années  plus  tard  (novembre  1631)  et  dû  à l’avocat 
Févret^?  Ce  successeur  des  Le  Fèvre  et  des  La  Reynie,  des 

1.  Discovrs  âfhonnevr,  p.  15. 

2.  Eloge,  p.  44.  Plus  loin,  il  montre  en  lui  F « homme  solide,  dont  toutes 
les  veûës  alloient  au  bien;  qui  ne  se  cherchoit  point  luy-mesme,  et  qui  se 
seroit  fait  un  crime  d’envisager  dans  les  desordres  de  l’Estat  sa  considération 
particulière,  (maxime  si  ordinaire  aux  Grands  ;)  qui  nevouloit  entrer  dans  les 
affaires  que  pour  les  finir,  dans  les  mouvemens  de  division  et  de  discorde 
que  pour  les  calmer,  dans  les  intrigues  et  les  cabales  de  la  Cour  que  pour 
les  dissiper  : un  homme,  dont  les  partis  contraires  n’avoient  ni  éloignement 
ni  défiance,  parce  qu’ils  estoient  convaincus  que  toute  son  ambition  auroit 
esté  d’en  estre  le  pacificateur;  qui  cent  fois  les  a réünis  par  la  seule  opinion 
qu’ils  avoient  de  la  droiture  de  ses  intentions,  sur  laquelle  ils  se  trouvoient 
également  d’accord;  qui  sans  estre  aux  uns  ni  aux  autres,  ne  laissoit  pas 
d’estre  à tous,  parce  qu’il  vouloit  le  bien  de  tous...  » Eloge,  p.  49. 

3.  Discovrs  faict  av  Parlement  à Dijon  le  leudy  20  Novembre  1631,  par 
Maistre  Charles  Fevret,  aduocat,  sur  la  présentation  et  lecture  des  Lettres 
du  Gouvernement  de  Bourgongne  et  Bresse,  expediees  en  faneur  de  très  haut, 
très  puissant  et  très  excellent  Prince  Monseigneur  Henry  de  Bourbon,  Prince 
de  Condé^  premier  prince  du  Sang,  premier  Duc  et  pair  de  France,  Gouuer- 
neur  pour  le  Roy  és  Prouinces  de  Bourgongne^  Bresse  et  Berry.  Dijon,  Guyot, 
1631.  In-4  de  35  p. 
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Jeannin  et  des  Fremyot,  des  Montholon  et  des  Brùlarl, 
parle  en  français  un  beau  latin  périodique  calqué  sur  les 
moules  cicéroniens  et  supérieur  à la  langue  touffue  de  Sau- 
maise.  Trop  d’archaïsmes  et  d’allusions  mythologiques;  mais 
beaucoup  de  science  de  composition  et  de  développement. 
Les  excellentes  pages  sur  l’éducation  chrétienne  et  littéraire 
de  Henri  II  de  Bourbon,  les  sages  considérations  sur  son 
loyal  service  de  FEglise  et  de  FEtat,  son  dévouement  à la 
France  et  à la  Bourgogne  ne  pouvaient  pas  être  dédaignées 
de  Bourdaloue.  Tout  ce  qu’avait  dit  Favocat  dijonnais  fier 
de  ses  trente  ans  de  profession,  dans  la  Chambre  dorée  et 
sous  le  lambris  d’azur,  devait  être  redit  et  mieux  dit  par  le 
prédicateur  du  roi  dans  l’église  Saint-Louis. 

En  homme  qui  ne  néglige  rien,  le  jésuite  agréa  fort,  au 
dire  de  Martin  non  seulement  ce  discours  prononcé  au  par- 
lement de  Bourgogne,  mais  une  autre  harangue  débitée  dans 
les  mêmes  circonstances  en  un  milieu  plus  modeste,  au  prési- 
dial d’Auxerre  et  par  maître  Etienne  Fernier,  en  décembre 
1632  Sans  doute,  quand  il  en  remercia  son  dévoué  bailleur 
' de  documents,  il  n’avait  pas  encore  lu  cet  étrange  morceau 
de  littérature  toute  provinciale 

Enfin  on  rechercha  encore  pour  lui  les  oraisons  funè- 
bres de  Henri  II  prononcées  à Paris  et  à Bourges,  l’une 

1.  Voici  un  de  ses  portraits  de  Henri  II  : « Il  est  grand  homme  de  Conseil, 
grand  homme  de  Palais,  sçauant  Historien,  bon  lurisconsulte,  admirable  aux 
controuerses,  tres-intelligent  en  la  Géographie,  grand  Architecte  et  excellent 
Geometre,  parfaict  Mathématicien;  et  doüé  d’vne  generale  et  vniuerselle 
cognoissance  de  tout  ce,  iusques  ou  la  pointe  de  l’esprit  humain  peut 
atteindre.  » (P.  15.)  Le  rôle  du  gouverneur  vis-à-vis  des  hommes  de  loi  est 
longuement  détaillé.  (P.  25.) 

2.  Lettre  citée. 

3.  Discours  panégyrique  faict  au  bailliage  et  siégé  présidial  d’ Avcerre  (sic), 
le  seziesme  (sic)  lanvier  1632,  par  Maistre  Estienne  Fernier,  Aduocat,  sur 
V enregistrement  et  lecture  des  lettres  de  Gouuernement  de  Bourgogne,  Bresse, 
et  pays  adiacents,  expediez  en  faneur  de  très  hault,  très  puissant,  et  très 
excellent  Prince,  Mgr  Henry  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  premier  prince  du 
sang,  premier  pair  et  duc  de  France,  Gouuerneur  pour  le  Roy^  ès  pays  de 
Bourgogne,  Bresse  et  Berry.  Auxerre,  CL  de  Villiers  (1632),  in-4.  — Bibl. 
nat.,  Lf.  35  12. 

4.  Me  Fernier  avait  fait  ses  études  de  droit  « dans  le  parterre  florissant 
de  l’Université  de  Bourges  » et  soutenu  ses  thèses  devant  Henri  II  qu’il 
proclame  « tres-docte,  tres-éloquent,  et  amateur  des  gens  de  lettres  » (p.  21  ). 
Quant  à lui,  il  parle  purement  Phébus. 


374 


BOURDALOUE  INCONNU 


par  le  célèbre  Cohon,  évêque  de  Nismes  et  de  DoH, 
les  autres  parle  carme  François  Berthet^  et  le  feuillant 
Gosme  de  Saint-Michel  Il  n’y  eut  pas  jusqu’à  celle  de 
Madame  la  Princesse  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency, 
épouse  de  Henri  II  de  Bourbon-Condé  qui  ne  fût  « trouvée 
parmi  des  papiers^  )>. 

1.  Anthyme-Denis  Cohon,  sacré  évêque  de  Nîmes,  le  29  octobre  1634, 
transféré  à Dol  en  1644,  se  démit  de  ce  siège  en  1648,  redevint  évêque  de 
Nîmes  en  1657  et  mourut  le  7 novembre  1670.  Outre  l’oraison  funèbre  de 
M.  le  Prince,  il  avait  prononcé  celle  de  Louis  Xlll,  en  1643  et  il  prêcha  au 
sacre  de  Louis  XIV,  en  1654.  Voir  Rapin,  Mémoires,  I,  260;  le  Moreri,  qui 
donne  pour  caractéristique  de  son  éloquence  la  suppression  des  citations 
profanes  pour  ne  s’attacher  qu’à  l’Ecriture  sainte  et  aux  Pères.  Mais  ce  juge- 
ment est  contredit  par  l’abbé  Hurel  ( Les  Orateurs  sacrés  à la  cour  de 
Louis  XIV,  2®  éd.,  t.  I,  p.  29)  qui  a vu  deux  sermons  inédits  de  cet  orateur 
« où  dominent  le  genre  précieux  et  un  style  détestable  ».  Il  ne  semble  pas 
que  son  oraison  funèbre  de  Henri  II  de  Bourbon,  prononcée  à Notre-Dame, 
le  mardi  8 janvier  1647,  ait  dérogé  à son  genre.  Ormesson  en  parle  ainsi 
dans  son  Journal,  d’après  un  témoin  de  la  cérémonie  : « Le  soir  j’appris... 
que  M.  Cohon,  évesque  de  Dol  avoit  fait  merveilles  à l’oraison  funebre, 
n’avoit  loué  M.  le  Prince  que  de  son  zèle  à la  religion  et  de  sa  prudence  dans 
les  conseils,  de  sa  mort  chrestienne,  avoit  parlé  magnifiquement  du  duc 
d’Anguien  et  du  prince  de  Conty,  les  avoit  comparés  aux  colonnes  d’Hercule 
ne  plus  ultra,  aux  colonnes  de  feu  et  de  nue  qui  conduisirent  les  enfans 
d’Israël,  l’un  dans  les  armes,  l’autre  dans  l’église;  avoit  comparé  la  maison 
royale  à la  grenade,  le  seul  fruit  couronné,  laquelle  estant  rompue,  chaque 
morceau  portoit  un  fleuron  de  la  couronne,  qui  estoient  les  princes  du  sang.  » 
Journal  d’Olivier  Lefèvre  d’ Ormesson,  t.  I,  p,  374  sq. 

2.  Discovrs  funehre,  prononcé  au  Service  solemnel  célébré  dans  VEglise 
des  Peres  Carmes,  de  la  ville  de  Bourges,  par  V ordre  de  Messieurs  les  Maire 
et  Escheuins  de  ladite  ville,  pour  le  repos  de  l’Ame  de  Très  haut,  très  géné- 
reux, ires  victorieux  Prince  Henry  de  Bourbon,  premier  Prince  du  sang.  Duc 
et  Pair  de  France,  par  le  R.  Pere  François  Berthet,  docteur  en  Théologie  et 
prieur  des  Peres  Carmes  de  Bourges.  Bourges,  Cristo,  1647,  in-4  de  21  p. 

3.  Oraison  funebre  sur  la  vie  et  la  mort  de  feu  Monseigneur  Henry  de 
Bourbon,  Prince  de  Condé,  premier  prince  du  sang,  gouverneur  et  lieutenant 
généraux  pour  Sa  Majesté  és  Provinces  de  Berry  et  Bourgogne,  prononcé  a 
Bourges  en  l’Eglise  des  Meres  Carmélites,  par  le  R.  P.  Cosme  de  St-Michel, 
Religieux  Feuillant,  Abbé  de  l’Abbaye  de  Scelles.  Bourges,  Levez,  1647,  in-4 
35  pages. 

4.  De  laquelle  s’agit-il  ? Nous  avons  vu  la  suivante  : Panégyrique  funebre 
de  très  haute,  très  puissante  et  très  excellente  princesse,  Mme  Charlotte 
Margverite  de  Montmorancy,  vevfve  de  fev  très-haut,  très  puissant  et  ires- 
excellent  prince  Mgr  Henry  de  Bourbon,  Prince  de  Condé,  Premier  prince  du 
Sang  et  premier  Pair  de  France,  Duc  d’Anguien,  Chaste aux-Iioux,  d’Albret  et 
Montmorancy,  prononcé  le  2 Janvier  1651,  en  l’Eglise  des  Filles  de  la  Provi- 
dence, par  M.  François  Hedelin,  abbé  d’Aubignac.  Paris,  Ch.  de  Sercy,  1651. 
Son  ton  est  trop  imagé,  déclamatoire  et  tragique  ( on  connaît  le  mot  du 
grand  Condé  sur  sa  Zénobie).  — Mais  l’abbé  Gabriel  de  Roquette,  le  futur 
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L’oraison  funèbre  prononcée  par  l’évêque  de  Dol,  Gohon, 
à Notre-Dame,  n’avait  pas  été  imprimée  L Martin  ne  déses- 
péra pas  pour  cela  de  la  trouver,  et,  quatre  jours  après  sa 
première  lettre,  il  envoyait  à Gondé  cette  nouvelle  informa- 
tion : 

J’ai  écrit  en^Berry  et  en  Bourgogne  pour  avoir  les  oraisons  funèbres 
de  feu  Monseigneur;  et  je  cherche  icy  quelqu’un  qui  puisse  me  dire 
quels  sont  les  héritiers  de  M.  l’évêque  de  Nisme^  de  ce  temps-là-^. 

Ges  richesses  étaient  d’ailleurs  plus  apparentes  que  réelles. 
Elles  appauvrissaient  le  futur  orateur  en  ne  lui  fournissant 
que  les  mêmes  idées,  mais  frappées  et  monnayées  aux  mar- 


évêque  d’Autun,  avait  aussi  prononcé  une  oraison  funèbre  de  Mme  la  Prin- 
cesse aux  Carmélites,  dans  laquelle  il  « discourut  amplement  et  avec  beau- 
coup d’éloquence  ».  Voir  le  lornal  funebre  et  tomheav  Ivminevx  de  la  quaran- 
tenne  de  Mme  la  Princesse  Douairière  de  Coudé,  faicte  dans  les  Carmélites 
du  Faux-bourg  S.  Jacques,  à Paris,  le  11  lanvier  1651.  Paris,  Jacquard,  1651, 
p.  9.  — Bourdaloue  eut  plutôt  entre  les  mains  le  discours  de  l’abbé  d’Au- 
bignac,  car  l’exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  ( Ln  ^7  4687  ) paraît 
provenir  de  la  bibliothèque  de  Gondé.  L’abbé  Roquette  qui  passait  pour 
prêcher  « les  sermons  d’autrui  » ne  devait  pas  communiquer  ses  œuvres, 
même  en  Ms. 

1.  La  postérité,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  n’y  a rien  perdu.  Il 
existe  à la  Bibliothèque  nationale  (/*.  fr.,  1854),  un  curieux  Ms,  intitulé  ; 
Recueils  de  M.  Cohon,  prédicateur  du  Roy,  Euesque  de  Nysmes,  puis  de  Dol 
en  Bretagne  (1613).  On  y saisit  sur  le  vif  la  manière  de  composer  de  Fora- 
teur  et  les  méthodes  avec  lesquelles,  tout  jeune,  il  s’était  formé.  Rien  n’est 
plus  artificiel  et  rien  ne  montre  mieux  combien  toute  l’érudition  des  orateurs 
de  l’époque  n’était  que  de  surface.  Cohon  a eu  la  patience  de  dépouiller  les 
principales  oraisons  funèbres  de  son  temps,  non  pour  les  analyser,  mais 
pour  en  copier  les  concettis.  C’est  un  cahier  de  sentences  et  d’expressions 
choisies,  mais  mal  choisies.  L’on  appliquait  ensuite  ces  extraits  de  Pline,  de 
Plutarque,  de  Platon,  et  même  de  la  Bible,  au  premier  sujet  donné  ! 11  y a 
un  abîme  entre  ces  tristes  compilations  et  les  développements  de  Bourdaloue 
fécondant  une  idée  à force  ou  bien  de  la  c euser,  ou  bien  de  la  retourner  sous 
toutes  ses  faces. 

2.  Même  aujourd’hui  la  question  de  la  famille  Cohon  ou  de  Cohon  ne 
paraît  point  facile  à trancher.  La  Chesnaye-Desboîs,  Dict.  de  la  Noblesse., 
t.  YI,  c.  7,  en  fait  une  famille  noble  de  Basse-Bretagne  et  d’Anjou.  L’an- 
notateur du  P.  Rapin  [Mémoires,  t.  I,  p.  260,  n®  2)  veut  que  notre  prélat, 
natif  de  Craon  en  Anjou,  soit  « fils  d’un  fabricant  de  chandelles  ».  Cet 
espion  mitré  de  Richelieu,  puis  de  Mazarin,  tantôt  évêque  de  Nîmes, 
tantôt  de  Dol,  avait  été  surnommé  par  les  Mazarinades,  V évêque  de  Dol  en 
Bretagne  et  de  Fraude  en  Guyenne.  Quand  il  prononça  l’oraison  funèbre  de 
Henri  de  Condé  (1647),  il  était  à Dol,  et  non,  comme  l’écrit  Martin,  à 
Nîmes. 

3.  Martin  à Condé.  Paris,  10  mai  1683.  P.  C. 
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ques  les  plus  diverses.  Comment  ppurrait-il  se  défaire  de 
toutes  ces  formules  et  se  montrer  encore  original  ? 

Berthet  est  parfois  rapide  et  excessif,  le  plus  souvent  dé- 
layé et  grotesque.  Il  a besoin  d’un  tableau  peint  suspendu 
en  face  de  la  chaire  qui  lui  serve  de  point  de  départ  pour 
ses  explications.  Le  sens  de  la  mesure  lui  échappe  totale- 
ment. A l’en  croire,  l’Eglise  pleure  dans  le  prince  de  Condé 
son  Constantin,  la  noblesse  son  Auguste,  les  lois  leur  Jus- 
tinien, la  science  son  Charlemagne,  les  affligés  leur  Amédée, 
et,  — ici  seulementil  reste  dans  la  note  juste,—  «tout  Bourges 
pleure  son  père  ».  Le  digne  carme  a soin  de  prévenir  son 
public,  peut-être  alarmé  par  un  début  si  plein  d^étranges  pro- 
messes, qu’il  ne  parlera  qu’une  heure  ; mais  il  n’oublie  pas, 
ce  qui  pourtant  ne  faisait  rien  à l’affaire,  de  l’avertir  aussi 
qu’il  n’a  mis  à composer  ce  singulier  chef-d’œuvre  que  « deux 
fois  vingt-quatre  heures  ».  C’était  encore  beaucoup.  Les  dé- 
tails d’érudition  locale  sont  seuls  de  quelque  intérêt. 

Cosme  de  Saint-Michel  est  facilement  meilleur.  Division  très 
simple  : 1°  Le  prince  est  mort.  2®  Il  revit  dans  la  personne  de 
son  fils.  Parlant  des  victoires  du  fils,  il  ne  craint  de  rap- 
peler les  défaites  du  père.  Il  ne  dissimule  ni  les  fautes  ni 
les  revers  de  celui-ci.  Avant  Bossuet,  il  a des  accents  évan- 
géliques pour  admirer  un  prince,  et  un  prince  malheureux. 
Et  cela  est  dit  dans  une  langue  sans  vigueur,  mais  limpide  et 
exacte  : 

Les  afflictions  qu’il  a euës  et  les  disgrâces  qu’il  a supportées  doiuent 
tenir  vn  illustre  rang  parmy  les  dons  que  Dieu  luy  a faits,  et  parmy  les 
plus  grands  biens  dont  il  luy  soit  redeuable.  Et  j’avouë  que  ie  merite- 
rois  qu’on  me  bannît  de  la  chaire  de  vérité  ou  i’ay  l’honneur  d’estre, 
si  je  n’y  parlois  le  langage  de  l’Ecriture  et  des  Peres,  si  ie  n’appelois 
les  souffrances  des  faneurs  de  Dieu,  et  si  ie  ne  regardois  celles  qui  sont 
arrivées  a nostre  Prince  comme  les  liurées  de  Jésus-Christ  et  le  carac- 
tère de  la  Croix. 

Quelle  philosophie  austère,  mais  profonde  ! Bossuet  y 
puisa  sans  se  lasser. 

Cosme  de  Saint-Michel  ne  se  contente  pas  des  généralités 
sur  le  mystère  de  la  souffrance  et  de  la  croix.  Il  vient  aux 
faits,  rappelle  l’exil  de  son  prince  et  ses  trois  ans  de  Bas- 
tille, il  ne  dissimule  rieuv  C’est  le  genre  d’éloge  avec  le 
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christianisme  en  plus,  que  Bayle,  au  nom  de  la  probité  his- 
torique, réclamera  un  jour. 

Tombons  d’accord  auec  l’Euangile  que  ce  luy  est  vne  autre  grâce 
qui  surpasse  la  première  d’auoir  esté  traitté  en  enfant  de  Dieu,d’auoir 
porté  l’auguste  caractère  du  christianisme  et  de  n’auoir  iamais  manqué 
de  souffrances.  Appelions  ses  esloignements  de  la  Cour  vne  insigne 
grâce,  appelions  sa  prison  de  trois  années  vne  longue  grâce..,  (P.  20). 

Bourdaloue  qui,  dans  son  admirable  sermon  sur  Afflic- 
tions des  justes  et  la  prospérité  des  pécheurs^  a si  bien  dé- 
montré que  la  souffrance  est  Fépreuve  providentielle  à 
laquelle  Dieu  soumet  ses  élus,  eût  été  illogique  en  n’envisa- 
geant pas  ici  ce  point  de  vue.  11  vantera  dans  Henri  II  de 
Coudé  la  force  de  ses  armes  mise  au  service  de  la  religion  ; 
mais  il  avouerâ  qu’elles  connurent  en  d’autres  circonstances 
la  défaite  : 

La  peine  de  l’orateur,  en  loûant  un  guerrier,  est  de  cacher  les  dis- 
grâces qui  luy  sont  arrivées;  car  où  est  celuy  à qui  il  n’en  arrive  pas? 
et  l’adresse  de  l’éloquence  est  de  les  dissimuler. Pour  moy,  qui  ne  sçais 
ni  dater  ni  déguiser,  je  confesse  que  le  Prince  de  Gondé  fut  quelque- 
fois malheureux,  pourveû  que  vous  m’accordiez,  ce  qui  ne  luy  peut 
estre  contesté,  qu’en  combatant  pour  la  Religion,  il  fut  toujours  invin- 
cible. Exposé  aux  hazards  dans  les  autres  guerres,  mais  seùr  de  Dieu 
et  de  luy-mesme  dans  celles-cy.  (P.  34.) 

Il  y a bien  un  peu  de  rhétorique  dans  cette  manière  d’ar- 
ranger les  choses  et  nous  préférons  Gosme  de  Saint-Michel. 

VII 

Bourdaloue  ne  pouvait  cependant  se  contenter  de  ces 
sources  de  seconde  main,  et,  puisque  le  prince  Henri  II  de 
Bourbon  avait  pris  en  personne  la  parole  en  d’importantes 
assemblées,  on  devait  avoir  à cœur  de  le  juger  lui-même  par 
lui-même.  On  n’y  manqua  point.  « Le  R.  Père  Bourdaloue, 
écrit  le  fidèle  correspondant  de  Condé,  a encore  voulu  garder 
une  Harangue  faite  par  S.  A.  S.  à l’ouverture  des  États  de 
Bourgogne  au  mois  de  juin  1632  L le  luy  ay  dit  que  S.  A.  S. 

1.  Martin  qui,  ayant  prêté  cette  plaquette  à Bourdaloue,  ne  l’avait  plus 
sous  les  yeux  en  écrivant  à Condé,  se  trompe  de  date.  Il  faut  se  reporter  à 
quatre  mois  plus  tard.  Voici  le  titre  de  l’édition  originale  que  nous  avons 
consultée  : Harangve  faite  par  Mgr  le  Prince  à V ovverture  des  Estais  Generaux 
de  la  Bourgongne,  assemblez  à Dijon,  le  quatriesme  iour  de  Nouembre  1632. 
Paris.  Martin,  1632,  in-8  de  7 pp.  (Bibl.  nat.  Lb  36  2909). 


378 


BOURDALOUE  INCONNU 


avoit  encore  tenu  les  États  en  Languedoc.  Il  m'a  dit  qu'il  fera 
profit  de  tout.  » Ces  derniers  mots  nous  montrent  un  orateur 
qui  ne  négligeait  rien.  Avant  d’établir  ses  hautes  et  larges 
synthèses,  il  ne  croyait  point  perdre  sa  peine  en  examinant 
minutieusement  chacune  des  pierres  du  fondement. 

Ce  désir  de  Bourdaloue  a piqué,  nous  l’avouons,  notre 
curiosité  et  nous  avons  tenu  à nous  reposer  à sa  suite  de 
l’éloquence  des  panégyristes  dans  celle  du  prince. 

De  la  part  d’un  nouveau  gouverneur  (car  Henri  II,  nommé 
en  1631,  ne  venait  de  faire  son  entrée  solennelle  à Dijon  que 
le  30  septembre  1632^),  la  harangue  de  Henri  II  est  courte  et 
noble.  Point  de  verbiage.  Point  de  flatterie.  Un  prince  qui 
passe  peut  viser  à n’être  qu’aimable  et  courtois  envers  tous. 
Un  gouverneur  aura  à sévir,  mais  c’est  pour  le  bien  de  ses 
administrés.  Les  programmes  électoraux  dont  les  nouvelles 
mœurs  démocratiques  nous  inondent  depuis  cent  ans  gagne* 
raient  à s’inspirer  de  cette  vieille  éloquence  politique.  On  ne 
promettait  pas  monts  et  merveilles  dans  un  monde  chimé- 
rique; mais  peut-être  se  croyait-on  plus  obligé  de  faire  hon- 
neur à sa  parole.  Voici  celle  que  Henri  II  donnait  aux  trois 
ordres  de  Bourgogne  : 

Lay  creu  vous  deuoir  dire  ce  que  vous  pouvez  esperer  de  moy  -en 
l’exercice  de  cette  charge,  qui  est,  que  l’Église  se  peut  asseurer  que 
i’embrasseray  ses  interests,  et  que  ie  la  garantiray  d’oppression.  La 
noblesse,  que  ie  la  cheriray,  et  fauoriseray  en  toutes  choses. Le  peuple, 
que  ie  soulageray  ses  miseres,  autant  qu’il  me  sera  possible.  La  lustice, 
que  i’apporteray  de  ma  part  la  force  des  armes  pour  maintenir  ses 
délibérations.  Et  toute  la  province  en  general,  que  ie  la  gouverneray 
sous  l’authorité  du  Roy,  avec  équité,  faisant  iouyr  vn  chacvn  auec  dou- 
ceur de  ce  qui  luy  appartient  par  les  Loix. ..  le  suis  obligé  par 
conscience  enuers  Dieu  à toutes  ces  choses,  et  le  dois  en  outre  par 
nature,  estant  né  subjet  du  meilleur  des  Roys^. 

Bien  frappante  aussi  la  harangue  plus  ancienne  faite  aux 
États  de  Languedoc  par  M.  le  Prince  (1628).  Combien  il 

1.  Voir  V Entrée  du  très  haut  et  très  puissant  Prince  Henri  de  Bourbon, 
prince  de  Coudé,  premier  prince  du  sang,  en  la  ville  de  Dijon  le  30  sep- 
tembre 1632.  Dijon,  veuve  Cl.  Guyot,  in-fol.  — On  a imprimé  dans  les 
Analecta  divionensia  (t,  III,  p.  271),  la  lettre  de  Louis  XIII,  de  Compiègne 
13  sept.  1631,  notifiant  aux  maire  et  échevins  de  Dijon  la  nomination  du 
prince  qui  datait  déjà  de  quelques  mois.  Voir  aussi  Aumale,  t.  III,  p.  235. 

2.  Harangve,  p.  5. 
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jîarlait  mieux  que  son  panégyriste  dijoiinais  de  l’année  pré- 
cédente, Pierre  de  Saumaise!  Le  style,  ferme  et  mâle,  simple 
et  digne,  est  tantpt  celui  d’un  capitaine,  tantôt  celui  d’un 
gouverneur,  toujours  celui  d’un  homme  de  commandement. 
En  trois  lignes,  le  compliment  obligatoire  à Louis  Xlll  est 
enlevé.  Le  roi,  revenu  pour  peu  de  temps  à Paris,  avait  partagé 
tout  riiiver  avec  son  armée  les  fatigues  du  siège  de  La  Pio- 
chelle.  ((  Il  a hazardé  sa  vie,  dit-il,  en  plusieurs  endroits... 
non  seulement  en  Roy,  mais  en  gendarme,  non  en  general, 
mais  en  simple  soldat.  L’éloge  de  Richelieu,  le  protecteur  de 
Henri  II  de  Bourbon  et  celui  du  duc  Henri  de  Montmorency, 
son  beau-frère,  qui  était  présent,  sont  tracés  avec  la  même 
vigueur.  Le  prince  analyse  nettement  la  situation  des  affaires 
du  royaume  et  dépeint  vivement  l’état  si  troublé  des  pro- 
vinces du  midi  ; il  demande  des  subsides  et  conclut  par 
cette  péroraison  : 

le  supplie  Dieu  me  faire  la  grâce  de  demeurer  fidelle  à son  Eglise 
et  à mon  Roy,  de  trauailler  pour  leur  commun  service,  auec  efficace, 
d’estre  Ministre  du  restablissement  de  la  Religion  catholique  dans  les 
villes  rebelles,  de  vostre  deliurance,  et  d’asseurer  pour  iamais  vostre 
repos.  C’est  mon  but  vnique,  ce  sont  mes  vœux,  ne  me  restant  qu’à 
vous  asseurer  tous  de  mon  service  tant  en  general  qu’en  particulier  L 

Si  Bourdaloue  n’avait  lu  ces  discours  du  prince,  il  eût 
insisté  moins  souvent  dans  son  oraison  funèbre  sur  le  talent 
oratoire  qui  le  caractérisait;  moins  souvent  il  eût  parlé  de 
son  éloquence  (p.  47)  et  de  son  <c  zèle  éloquent  » (p.  31), 
de  sa  science  « dans  la  langue  » (p.  38),  de  cette  capacité 
acquise  «au  dessus  de  sa  condition,...  qui  dans  la  profession 
mesme  des  lettres  l’auroit  distingué  » (p.  27);  il  ne  l’eût  pas 
montré  parlant  au  Conseil  du  roi  « en  homme  d’Estat,  en 
Général  d’Armee,  en  Docteur  et  en  Maistre,  persuadant  aussi- 
bien  que  persuadé  » (p.  27),  enfin  « habile  en  tout,  mais 
particulièrement  dans  cette  science  de  persuader  les  Minis- 
tres de  Calvin  ou  de  les  confondre  » (p.  37),  qui  constituait 
alors  le  parfait  controversiste. 

1.  Il  ne  parvint  cependant  pas  à calmer  la  turbulence  des  États.  « Il  y 
mit,  dit  le  duc  d’Aumale,  toute  son  ardeur,  parla,  plaida  même  ; ses 
harangues,  fort  remarquées,  furent  insuffisantes  ; il  lui  fallut  recourir  à 
l’aatorité.  » Aumale,  III,  204. 
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Mais  les  discours  du  prince  imprimés,  notamment  celui 
de  Toulouse,  auraient  été  légèrement  retouchés  pour  les  lec- 
teurs àxiMeJXure^  comme  le  sont  ceux  de  nos  ministres  actuels, 
avant  de  paraître  à V Officiel^  il  ne  faudrait  pas  s’en  étonner. 
Nous  avons  eu  entre  les  mains  les  derniers  écrits  de  M.  le 
Prince^,  et  le  style  de  ces  autographes  est  plus  gaulois, 
moins  français  que  celui  des  harangues. 

La  connaissance  de  ces  écrits  authentiques  était  donc  né- 
cessaire à Bourdaloue,  sous  peine  de  s’exagérer  le  mérite  de 
son  personnage.  Elle  ne  lui  fut  pas  refusée.  Des  Mémoires 
de  Henri  II  furent  mis  à sa  disposition,  et  il  fut  tout  heureux 
d’en  citer  un  important  extrait.  Une  référence  marginale  de 
V Éloge  funebre'^  (p.  29),  témoigne  du  prix  qu’il  attachait  à ce 
document  original,  comme  aussi  cette  réflexion  mise  entre 
parenthèses  ; «Ceci  est  la  vérité  pure  de  ses  sentimens,  aus- 
quels  je  n adjousteray  rien.  » Et  c’est  bien  une  des  plus 
belles  pages  et  des  Mémoires  et  de  la  vie  du  prince  de  Gondé, 
cette  relation  du  Conseil  royal  (1622),  où,  après  l’Assemblée 
insurrectionnelle  et  fédérative  de  la  Rochelle  (1621),  après 
l’échec  et  la  mort  de  Luynes,  il  poussa  Louis  XIII  indécis  à 
enlever  aux  huguenots  leurs  places  de  sûreté  qui  étaient  au 
milieu  de  la  France  « autant  de  semences  de  Républiques  » 
(P.  29-31)3. 

VIII 

Bourdaloue,  une  fois  muni  de  ces  documents,  se  mit  au 
labeur  de  la  composition.  D’après  le  testament  du  président 
Perrault,  l’oraison  funèbre  devait  être  prononcée  le  l®**  sep- 
tembre. Mais  c’était  l’époque  la  plus  ingrate  de  l’année,  celle 
du  Paris  désert  et  morne  des  vacances.  Cette  considération 
ne  fut  sans  doute  pas  sans  influence  sur  la  remise  au  mois 
de  décembre,  où  la  société  d’alors,  seigneurs  et  magistrats, 
aurait  quitté  les  champs  pour  la  ville. 

Gondé,  par  discrétion,  désira  s’effacer  au  moment  des 
derniers  apprêts.  Les  invitations  furent  donc  lancées  par  les 
héritiers  du  président  fondateur  du  service,  et  par  les  jésuites 

1.  Voir  notre  étude,  le  Père  du  grand  Condé^  1892,  in-8,  p.  14. 

2.  Elle  est  ainsi  conçue  : Extrait  de  ses  Mémoires. 

O.  Comparer  Aumale,  III,  pp.  161-163. 


SOURCES  ET  APPRÊTS  D’UN  ÉLOGE  FUNÈBRE 


381 


à qui  Henri  II  de  Bourbon  avait  légué  son  cœur  en  1646 
à qui  Perrault  lui-même  avait  demandé  un  tombeau^  auprès 
du  magnifique  monument  élevé  par  ses  soins,  de  1647  à 1663, 
au  prince  son  bienfaiteur 

Les  billets,  imprimés  et  distribués  au  nom  de  la  famille 
Perrault  et  de  la  Compagnie,  étaient  ainsi  libellés  : 

Vous  estes  priez  d’assister  au  seruice  solemnel  qui  se  fera  pour  Très 
haut,  Très  puissant  et  Très  Excellent  Prince  Henry  de  Bourbon, 
Prince  de  Gondé,  Premier  Prince  du  Sang,  en  l’Eglise  de  la  Maison 
professe  des  Peres  Jésuistes  de  la  rue  Sainct-Antoine,  Vendredy  10  de 
ce  mois,  a neuf  heures  et  demie  du  matin,  ou  le  Reuerend  Pere  Bour- 
dalouë  de  la  Compagnie  de  Jésus  fera  l’oraison  funebre'^. 

Ne  furent  invités  ni  le  Nonce,  ni  les  Cardinaux,  ni  l’Arche- 
vêque de  Paris,  Mgr  de  Harlay,  ni  la  plupart  des  princes  de 
la  maison  royale.  Ceux  de  la  maison  de  Condé  devaient  être 
seuls  à s’y  rendre.  C’étaient  le  grand  Condé,  son  fils  le  duc 
d’Enghien,  appelé  M.  le  Duc,  son  petit-fils  le  duc  de  Bour- 
bon, ses  neveux  les  princes  de  Conti  sa  belle-fille  la  du- 
chesse d’Enghien,  appelée  Mme  la  Duchesse®,  et  sa  petite- 

1.  Le  Père  du  grand  Condé,  p.  34. 

2.  Voir  Ménorval,  les  Jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine,  p.  328. 

3.  Le  Père  du  grand  Condé,  p.  36  sqq. 

4.  Archives  de  Chantilly,  Cérémonial  I,  f.  62.  — En  prévision  de  nos  fré- 
quents renvois  à trois  des  volumes  de  cérémonial  conservés  à Chantilly  et 
que  nous  avons  consultés,  nous  devons  dire  que  les  numéros  d’ordre  I,  II, 
III,  sous  lesquels  nous  les  désignerons,  n’existent  pas  en  réalité.  Tous  trois 
sont  ms5.  — Le  I seul  porte  titre  de  cérémonial.  Format  in-fol.  Reliure  foncée. 
— Le  II  est  in-fol.  également,  et  relié  en  maroquin  rouge  aux  armes,  mais 
sans  titre.  — ■ Le  III  est  caractérisé  par  sa  reliure  fleurdelisée,  armes  sur 
les  plats  et  des  fermoirs;  aucun  titre. 

5.  C’étaient  les  deux  fils  d’Armand  de  Bourbon-Gonti,  frère  du  grand 
Condé.  L’aîné,  Louis-Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  né  à Paris  le 
4 avril  1661,  avait  épousé,  le  16  janvier  1680  Mlle  de  Blois.  Après  s’être 
distingué  à La  guerre,  de  1683  à 1685,  il  mourut  à Fontainebleau  de  la  petite 
vérole,  le  9 novembre  1685,  en  sa  vingt-cinquième  année,  et  fut  enterré  à 
Valéry.  (P.  Anselme,  I,  345.) — Son  frère  cadet,  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon,  né  en  1664,  avait  été  disgracié  par  Louis  XIV  en  1682  et  exilé  à Chan- 
tilly puis  autorisé  à faire  la  campagne  de  1683.  '{[Aumale,  VII,  741  et 
772.)  Sur  ce  héros  de  Steinkerque  et  de  Nerwinde,  voir  aussi  le  P.  An- 
selme. 

6.  Anne  de  Bavière,  princesse  Palatine,  sœur  d’Anne  de  Gonzague,  avait 
épousé  le  duc  d’Enghien  en  1663,  à peine  âgée  de  quinze  ans. 
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fille  Mlle  de  Bourbon^.  L’art  des  fausses  invitations  était 
d’ailleurs  déjà  très  perfectionné.  Aussi  M.  le  Duc  « auoit 
prié  Mme  la  Princesse  de  pour  la  forme  seulement 

d’y  assister.  Et  comme  elle  estoit  à Versailles,  il  luy  avoit  dit 
en  même  temps  de  n’y  pas  venir,  pour  V exempter  de  cette 
fatigue^ 

Par  contre,  une  parente  qui  n’était  pas  invitée,  la  duchesse 
de  Ventadour,  viendra  avec  les  princesses 

Reportons-nous  donc  au  matin  du  vendredi  10  décembre. 
De  bonne  heure,  le  duc  de  Bourbon  a quitté  son  hôtel  du 
Petit-Luxembourg.  Il  a quinze  ans  et  fait  sa  seconde  année  de 
philosophie  au  collège  Louis-le-Grand.  Peu  passionné  pour 
l’étude,  il  ne  voit  sans  doute  dans  ce  service  en  l’honneur 
de  son  aïeul  qu’une  occasion  de  congé.  A l’hôtel  de  Condé, 
où  il  se  rend,  au  lieu  d’aller  en  classe,  il  se  rencontre  avec 
ses  deux  cousins,  le  prince  de  Conli  et  le  prince  de  la  Roche- 
sur-Yon.  Le  grand  Condé  ne  prit  avec  lui  dans  son  carrosse 
que  ces  deux  jeunes  princes,  ses  protégés  à la  cour  et  ses 
amis.  Le  duc  de  Bourbon  monta  dans  celui  de  son  père,  le 
duc  d’Enghien,  avec  son  gouverneur  M.  Deschamps  ^ et  le 
comte  de  Briord,  premier  écuyer  La  duchesse  d’Enghien 


1.  Née  à Paris,  le  1®'’  février  1666,  Marie-Thérèse  de  Bourbon  était  fille 
du  duc  d’Enghien  et  de  la  Palatine  Anne  de  Bavière.  Elle  épousa,  par  dis- 
pense du  Pape,  le  29  juin  1688,  son  cousin  François-Louis  de  Bourbon, 
prince  de  La  Roche-sur-Yon,  puis  prince  de  Conti  depuis  la  mort  de  son 
frère  aîné,  Louis-Armand,  en  1685. 

2.  Marie-Anne  de  Bourbon,  dite  Mlle  de  Blois,  la  première  des  filles  légi- 
timées de  Louis  XIV  qui  ait  épousé  un  prince  du  sang  (1680),  était,  à raison 
de  son  origine,  hostile  aux  Jésuites  [Lauras^  I,  238).  Cette  fille  de  la  douce 
Mlle  de  La  Yallière  était  méchante  comme  un  petit  aspic,  d’après  Saint- 
Simon. 

3.  Cérémonial  II,  f.  197. 

4.  Charlotte-Eléonore-Madeleine  delà  Motte-Houdancourt,  duchesse  de 
Ventadour,  cousine  du  grand  Condé,  par  les  Montmorency,  plus  tard  gou- 
vernante de  Louis  XV  et  du  Dauphin  son  fils,  mourut  le  13  décembre  1744. 
[La  Chesnaye-Desbois,  XII,  33.) 

5.  Gouverneur  du  duc  de  Bourbon,  sa  correspondance  révèle  un  homme 
d’un  savoir  étendu  et  d’un  parfait  jugement.  En  1679,  il  avait  rempli  une 
mission  de  confiance  en  Espagne  pour  les  affaires  du  grand  Condé  comme 
Gourville  en  1670.  Deschamps  à Condé.  Bayonne,  16  mai  1679.  P.  C. 

6.  Gabriel,  comte  de  Briord,  nommé  gentilhomme  ordinaire  de  M.  le  Duc 
en  1563,  était  devenu  son  premier  écuyer.  Il  mourut  à Versailles  le  25  dé- 
cembre 1703,  après  avoir  rempli  diverses  missions  diplomatiques,  dont 
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venait  peu  après  dans  une  troisième  voiture,  avec  sa  fille 
Mlle  de  Bourbon,  et  la  duchesse  de  Ventadour. 

Les  deux  premiers  carrosses  arrivent  à la  Maison  professe, 
rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  et  les  Princes  descendent  en 
face  de  l’église.  Se  tiennent  dans  la  rue  pour  les  recevoir  à 
la  portière  : le  R.  P.  de  Verthamon,  préposé,  avec  plusieurs 
de  ses  religieux,  parmi  lesquels  le  P.  de  La  Chaise. 

Les  jésuites  conduisent  Leurs  Altesses  dans  une  chambre 
d’attente.  Les  princesses  viennent  les  y rejoindre  L Yu  la 
saison,  du  feu  avait  été  allumé  et  l’on  ne  songeait  sans  doute, 
au  milieu  des  compliments  et  des  salutations,  qu’à  se  réchauf- 
fer avant  l’office,  quand  accourt  un  Père  €{ui  tient  à parler  à 
Gondé  en  personne.  La  nouvelle  qu’il  apporte  est  fort  impré- 
vue. Les  évêques  présents  réclament  des  fauteuils,  et,  en  cas 
de  refus,  ils  n’assisteront  pas  à la  cérémonie.  Or,  au  nombre 
des  prélats,  se  trouvent  M.  de  Reims  et  M.  de  Meaux  : Le 
Tellier  et  Bossuet. 

Condé  paraît  s’en  désintéresser.  Pour  mieux  prouver  que 
la  cérémonie  est  faite  au  nom  des  héritiers  Perrault,  il  n’a 
voulu  amener  avec  lui  aucun  de  ses  suisses;  ce  n’est  pas 
maintenant  qu’il  va  se  mêler  d’une  question  d’étiquette^.  Le 
duc  d’Enghien,  au  contraire,  fait  appeler  aussitôt  Le  Tellier 
et  Bossuet  ef  il  entre  avec  eux  dans  de  grands  raisonnements. 
Il  connaissait  sans  doute  plus  particulièrement  ces  deux 

l’une  en  1685,  auprès  de  Jacques  II.  Sur  ce  spirituel  ami  de  Mme  de  Sévigné, 
de  Mme  de  Lafayette  et  de  Gourville,  voir  le  Saint-Simon  de  M.  de  Bois- 
lisle,  IV,  pp.  34,  n.  4 et  35,  n.  1. 

1.  Cérémonial  II,  p.  4. 

2.  Le  Cérémonial  1,  p.  60,  le  fait  positivement  intervenir  ; mais  il  est 
visible  que  son  rédacteur  n’écrit  que  de  seconde  main;  lui-même  l’avoue  : 
« Je  ne  sçaurois  mettre  icy  le  détail,  parce  que  je  n’en  ay  pas  une  connois- 
sance  assez  parfaite.  » Au  contraire,  le  rédacteur  du  Cérémonial  II  qui  sem- 
ble un  témoin  oculaire,  paile  surtout  de  M.  le  Duc.  Mais  il  est  certain  que 
Condé  ne  fut  ni  avant,  ni  après,  de  Lavis  des  évêques.  Autrement,  le  rédacteur 
du  Cérémoni  d I qui  écrivait  pour  lui,  n’aurait  point  traité  de  « nouvelle  et 
encore  plus  mal  fondée  la  prétention  qu’avoient  les  Evesques  d’avoir  des 
fauteuils  comme  les  princes  du  sang  ».  Et  l’on  n’aurait  pas  composé  après 
coup  pour  les  archives  un  mémoire  de  dix  pages  afin  de  réfuter  leurs 
raisons,  y oiv  Cérémonial  II,  pp.  202-213. 

On  peut  croire  que  la  présence  de  Bossuet  imposa  quelque  réserve  à 
Condé.  C’était  le  temps  de  leurs  relations  les  plus  suivies,  le  gallicanisme 
leur  servant  de  trait  d’union,  Bossuet  à M.  le  Prince,  30  oct.  1682,  9 mai  1683, 
23  sept.  i683,  10  oct.  1684.  P.  C. 


384 


BOURDALOUE  INCONNU 


prélats  pour  les  avoir  rencontrés  plus  souvent  à la  cour. 
L’archevêque  de  Reims  était  fils  de  Louvois  * ; l’évêque  de 
Meaux  avait  été  précepteur  du  grand  dauphin  et  prédicateur 
du  roi.  Mais,  pour  bien  comprendre  la  discussion  d’étiquette 
qui  se  prolonge  entre  eux,  entrons  dans  l’église;  examinons 
la  décoration  et  la  disposition  des  places. 

1.  Charles-Maurice  Le  Tellier  était  aussi  en  rapport  épistolaire  avec  le 
grand  Coudé  qui  le  remercie  dans  une  lettre  d’un  ouvrage  sur  le  gallicanisme 
dont  il  a reçu  l’hommage.  Condé  à Le  Tellier.  P.  C. 

On  connaît  par  M.  Gérin  [Assemblée  du  clergé  de  1682,  éd.  1869,  p^l89 
sqq  ) le  rôle  joué  par  l’archevêque  de  Reims  dans  l’affaire  des  Quatre 
articles. 


[A  suivre.) 


Henri  CHEROT,  S.  J. 
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DE  L’ÉMIGRATION 


Un  remarquable  mouvement  d’expansion  coloniale  se  pro- 
duit en  Europe  depuis  1880. 

Jusqu’à  cette  époque,  les  puissances  continentales,  para- 
lysées par  les  traités  de  1815,  dépensaient  le  meilleur  de  leurs 
forces  et  de  leur  argent  à se  jalouser  mutuellement,  à refaire 
leurs  armements,  à se  combattre  les  unes  les  autres,  se  désin- 
téressant, à quelques  rares  exceptions  près  qu’amenait  la  force 
des  choses,  des  questions  maritimes  et  coloniales.  Seule,  l’An- 
gleterre, libre  de  ses  mouvements,  en  raison  de  sa  situation 
géographique,  profitait  de  cette  liberté  pour  se  créer  un 
second  empire  colonial  plus  étendu  et  de  plus  grand  avenir 
que  celui  du  siècle  dernier.  Elle  visait,  et  elle  serait  arrivée 
successivement  par  des  annexions  heureuses,  à la  mainmise 
exclusive  sur  toutes  les  terres  de  l’océan  Indien,  lorsque  la 
subite  occupation  de  l’Egypte,  en  1880,  vint  réveiller  la  trop 
confiante  torpeur  des  puissances  continentales,  qui,  à leur 
tour,  entrèrent  en  scène  et  voulurent,  au  moins  quelques- 
unes  d’entre  elles,  se  créer  un  empire  au  delà  des  mers. 

On  ne  peut  nier,  en  effet,  que  ce  ne  soit  la  surprise  occa- 
sionnée par  cette  brutale  occupation  qui,  ajoutée  au  vif  mou- 
vement de  curiosité  provoqué  par  les  grands  explorateurs 
nous  révélant,  juste  à ce  moment,  sinon  l’existence,  au 
moins  les  ressources,  jusque-là  inconnues,  du  continent 
africain  ; ajoutée  surtout  à la  révolution  économique  qui 
nous  obligeait  impérieusement  à chercher  de  nouveaux 
débouchés  pour  nos  produits,  — l’Amérique  fermant  de  plus 
en  plus  ses  marchés  au  commerce  européen,  — n’ait  produit 
les  expéditions  officielles,  chaquejour  plus  nombreuses,  vers 
le  continent  africain,  de  l’Allemagne,  de  la  Belgique,  de 
l’Italie,  de  la  France,  de  l’Espagne,  du  Portugal,  auxquelles 
répondirent  de  nouvelles  expéditions  de  l’Angleterre. 

Ces  expéditions,  nécessairement  opposées  les  unes  aux 
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autres,  provoquèrent  des  conflits  internationaux  sur  tous  les 
points  de  l’Afrique  et  rendirent  indispensable  la  conférence 
de  Berlin  qui,  réunie  en  1885,  fixa  les  règles  du  droit  inter- 
national dans  le  continent  noir.  Bientôt  les  nouveaux  terri- 
toires se  trouvèrent  partagés  entre  les  puissances  euro- 
péennes, sauf  quelques  questions  hinterland  et  de  zones 
dHnfluence  à l’intérieur,  qui  vont,  du  reste,  se  précisant 
tous  les  jours,  et  le  moment  approche  où  l’on  pourra  dresser 
la  carte  politique  africaine. 

Timidement,  et  comme  malgré  elle,  grâce  à l’intelligente 
impulsion  d’un  homme  d’énergie  qui,  en  dépit  de  son  anti- 
cléricalisme et  de  ses  fautes  à jamais  regrettables  sur 
d’autres  points,  futd’initiateur  de  notre  mouvement  colonial 
au  profit  duquel  il  joua  sa  réputation  et  son  avenir  poli- 
tique; grâce  à l’initiative  de  certains  officiers  et  gouverneurs, 
que  l’éloignement  soustrayait  partiellement  aux  préoccupa- 
tions et  aux  luttes  de  partis  de  la  métropole,  ou  qui  avaient 
l’intelligente  abnégation  de  ne  pas  en  tenir  compte  ; malgré 
des  concessions  prématurées  où  d’imprudents  ministres  sacri- 
fièrent à des  affirmations  étrangères  intéressées  de  vastes 
territoires  qui  devaient  lui  appartenir  ; malgré  de  regret- 
tables erreurs  de  détail  et  d’irréparables  défaillances, 
la  France  s’associa  à ce  mouvement  général  d’éxpansion 
au  dehors  et  se  constitua  un  empire  colonial,  moins  riche 
que  celui  du  dix-septième  siècle  et  présentant  moins  de 
ressources  à l’émigration,  mais  d’une  étendue  plus  consi- 
dérable et  offrant  de  vastes  et  riches  débouchés  à notre  ini- 
tiative, à nos  capitaux,  à nos  colons. 

Facilement  nous  aurions  pu  maintenir  notre  influence  en 
Egypte,  en  1880  ; facilement  aussi,  nous  aurions  pu,  vers  la 
même  époque,  occuper  la  région  des  grands  lacs  équatoriaux 
que  les  Pères  Blancs  du  cardinal  Lavigerie  venaient  offrir 
au  gouvernement  français  comme  <(  sur  un  plateau  d’or  )), 
suivant  l’heureuse  expression  de  M.  Chailley-Bert  ; facile- 
ment encore,  nous  aurions  pu  garder  la  possession  du  Niger 
inférieur  en  1882,  nous  assurant  ainsi  une  part  prépondé- 
rante dans  le  partage  de  l’Afrique,  si  nous  avions  eu  une 
politique  moins  étroite  et  moins  exclusivement  subordonnée 
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à Tunique  préoccupation  de  nos  frontières  du  Nord-Est,  si 
surtout  nous  avions  eu  au  pouvoir  des  hommes  aux  concep- 
tions plus  larges  et  à Tallure  plus  décidée  que  MM.  de 
Freycinet  ou  Ribot.  Plus  tard,  en  1893,  à une  autre  extré- 
mité du  monde,  une  nation  plus  hardie  eût  profité  de 
Toccasion  à elle  offerte  par  la  bravoure  et  l’initiative  de  ses 
marins  et  eût  obtenu  le  Protectorat  du  Siam. 

Malgré  tout,  nous  avions  acquis  pendant  cette  période  : 

1°  La  Tunisie  en  1881  ; 

2®  En  1885,  le  Congo  français,  dont  Vhinterland  a été  défi- 
nitivement fixé  par  la  convention  franco-allemande  de  1894 
et  la  convention  franco-belge  de  1895  ; 

3®  L’Indo-Ghine  en  1883  ; 

4®  Le  Dahomey  en  1890  ; 

5®  Madagascar  en  1895-1896. 

6*"  Le  Soudan  enfin,  par  une  série  d’expéditions  allant  de 
1886  à 1897. 

Ces  nouvelles  acquisitions,  jointes  aux  chétifs  lambeaux 
échappés  aux  ruines  de  notre  ancien  empire  colonial  et  aux 
acquisitions  : 

1®  De  l’Algérie,  par  la  Restauration  et  la  Monarchie  de 
Juillet  ; 

2®  De'  la  Gochinchine  et  du  Cambodge,  par  l’Empire,  en 
1862  et  1863  ; 

Et  de  quelques  autres  de  moindre  importance,  n’en  consti- 
tuent pas  moins  un  empire  dont  l’étendue  peut  être  évaluée 
à plus  de 

4000000  de  kilomètres  carrés 

en  ne  comptant  que  les  territoires  qui  nous  sont  définitive- 
ment acquis  ; et  à plus  de 

5 000  000  ou  même  de 
6000000  de  kilomètres  carrés, 

en  comptant  ceux  qui  sont  dans  notre  sphère  d’influence  et 
qui,  donnant  encore  lieu  à quelques  discussions,  n’en  doivent 
pas  moins  sûrement  nous  appartenir,  un  jour  ou  l’autre,  si 
nous  savons  faire  valoir  nos  droits. 

C’est  donc  une  superficie  totale  égale  approximativement 
à treize  fois,  d’aucuns  disent  à seize  fois,  celle  de  la  France. 
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Or.  on  ne  compte  que 

40810  000 

habitants  ^ dans  ces  territoires,  qui  pourraient  facilement  en 
nourrir  un  nombre  dix  fois  plus  considérable. 

Un  problème,  dès  lors,  se  pose,  intéressant  et  important 
entre  tous. 

Comment  tirerons-nous  parti  de  ces  immenses  territoires? 
Gomment  les  peuplerons-nous  ? 

Ce  n’est  pas  encore  le  moment  de  passer  en  revue  les  res- 
sources de  chacune  de  nos  colonies  et  d’examiner  quelles 
sont  celles  que  l’on  pourrait  appeler  colonies  de  peuplement^ 
et  celles  qui  ne  seront  que  des  colonies  à! exploitation'?  Même 
dans  ces  dernières,  telles  que  l’Indo-Ghine,  qui,  malgré  sa 
fertilité,  ne  possède  que  32  habitants  par  kilomètre  carré,  il 
y a place  pour  de  nouveaux  venus.  Mais,  surtout,  si  nous 
voulons  que  ces  pays  soient  réellement  à nous,  il  faut  y 
créer  des  intérêts  français  ; il  faut,  autant  que  faire  se  pourra, 
y introduire  une  population  française.  Sans  cela,  et  si  nos 
colonies  ne  tiennent  à la  mère  patrie  que  par  le  double  lien 
artificiel,  et  partant  fragile,  de  l’administration  et  de  l’occu- 
pation militaire  ; si  elles  ne  sont  peuplées  que  par  des  indi- 
gènes qui,  peu  à peu,  s’élèveront,  s’instruiront  et  appren- 
dront à se  gouverner  eux-mêmes,  à plus  forte  raison  par  des 
races  européennes  autres  que  la  race  française,  des  Italiens, 
des  Maltais,  des  Espagnols,  voire  des  Allemands  qui,  par- 
tout, nous  jalousent  et  visent  à nous  supplanter,  rapidement 
elles  se  désaffectionneront  de  nous,  s’éloigneront  de  nous, 
et  peu  à peu,  par  la  force  des  choses,  ou  brusquement  par 
des  complots  et  des  révoltes,  profitant  pour  cela  de  nos  dif- 
ficultés en  Europe,  recouvreront  leur  autonomie  et  cesseront 
de  nous  appartenir. 

Il  importe  donc  souverainement,  il  est  d’une  nécessité 
absolue,  que  nous  envoyions  vers  nos  colonies  un  flux  de 
population  vraiment  française  qui  y domine,  qui  y fasse  sou- 
che, qui  y implante  notre  race,  notre  langue,  nos  mœurs, 
l’amour  de  notre  patrie,  afin  que  ces  colonies  deviennent 

1.  Cf.  Almanach  de  Gotha,  et  Staiesmans  Year-Book,  1897  ; Levasseur. 
La  Population  française,  t.  III,  ch.  ix. 
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réellement  au  dehors  le  prolongement  de  la  France,  à la- 
quelle les  attacheront  les  liens  indissolubles  des  entreprises 
communes,  des  mêmes  intérêts,  de  la  même  langue,  de  la 
même  religion,  des  mêmes  amours. 

On  s’accorde  généralement  à dire  que  le  temps  des  con- 
quêtes coloniales  est  passé.  C’est  peut-être  un  peu  trop  tôt 
conclure.  Certaines  questions  ont  été  soulevées  de  par  le 
monde,  celle  du  Siam,  par  exemple,  des  Nouvelles-Hébrides, 
du  bassin  du  Tchad,  de  Cheik-Saïd  et  autres  territoires  afri- 
cains, sans  parler  de  l’éternelle  question  d^Égypte,  qu’il  fau- 
dra bien  résoudre,  un  jour  ou  l’autre.  Mais  le  temps  de  mettre 
en  œuvre  notre  empire  colonial  est  certainement  venu,  et, 
pour  cela,  il  faut  de  toute  nécessité  y envoyer  des  colons  et  y 
mettre  notre  argent. 

Mais  sommes-nous  capables  de  coloniser?  Avons-nous  en 
France  un  surcroît  de  population  que  nous  puissions  envoyer 
aux  colonies  ? Notre  situation  politique  en  Europe,  en  parti- 
culier vis-à-vis  de  l’Allemagne,  nous  permet-elle,  tant  que 
nous  porterons  au  flanc  une  blessure  toujours  saignante  et 
qui  ne  sera  cicatrisée  qiFaprèsde  recouvrement  de  nos  pro- 
vinces perdues,  de  distraire  une  partie  de  nos  forces  pour 
les  envoyer  au  loin  ? L’émigration  dans  nos  colonies  entrera- 
t-elle  jamais  dans  nos  mœurs?  Notre  caractère,  notre  tem- 
pérament, nos  goûts,  nos  besoins,  notre  éducation,  nos  insti- 
tutions, nos  qualités,  nos  défauts,  se  prêteront-ils  jamais  à 
un  tel  mouvement  ? Et  n’est-ce  pas  nous  demander  quelque 
chose  au-dessus  de  nos  forces  et  de  nos  aptitudes,  que  de  nous 
inviter  à essaimer  et  à aller  nous  fixer  au  Tonkin,  en  Nouvelle- 
Calédonie,  en  Tunisie,  à Madagascar  ? 

Tous  les  arbres  ne  poussent  pas  de  bouture.  La  nation 
française  serait-elle  donc  une  de  ces  plantes  délicates  dont 
on  ne  peut  séparer  un  rameau,  même  pour  le  mettre  en  terre, 
qu’aussitôt  il  ne  se  dessèche  et  ne  périsse?  Ou,  tout  au  moins, 
ne  faudrait-il  pas  choisir  avec  soin  ces  rejetons  qu’on  veut 
ainsi  transplanter  ailleurs,  et  choisir  également  les  terrains 
où  l’on  veut  les  transplanter  ! 

Ou  bien,  au  contraire,  avons-nous  toutes  les  qualités  qui 
font  le  bon  colon,  la  hardiesse,  l’initiative,  l’intelligence,  le 


390 


DE  L’ÉMIGRATION 


courage  et  l’amour  du  travail,  la  sobriété  et  la  persévérance? 
Et,  si  nous  ne  les  avons  pas,  sommes-nous  au  moins  capables 
de  les  acquérir  ? Si,  jusqu’ici,  nous  avons  très  peu  émigré 
hors  de  France,  surtout  vers  nos  propres  colonies,  les  cir- 
constances economiques  ne  sont-elles  pas  devenues  telles 
que  cette  émigration  soit  une  véritable  nécessité  et  que 
nous  devions  envoyer  au  loin  un  grand  nombre  de  nos 
enfants  ? 

J’en  suis  absolument  convaincu. 

Oui,  quoi  que  l’on  pense,  et  quoi  que  l’on  dise  cou- 
ramment, je  suis  persuadé  que,  malgré  l’affaiblissement  si 
effrayant  de  notre  natalité,  nous  avons  en  France,  à l’heure 
actuelle,  un  nombre  très  considérable  d’hommes  qui  y souf- 
frent et  y succombent,  parfois,  dans  cette  redoutable  lutte 
pour  la  vie  dont  on  parle  tant  ; qui,  en  tout  cas,  y mènent 
une  existence  inutile  à eux-mêmes  et  aux  autres,  et  qui,  dans 
nos  colonies,  utiliseraient  leurs  facultés  et  leurs  énergies, 
les  développeraient,  prospéreraient,  y créeraient  et  y élève- 
raient une  famille,  y fonderaient  une  nouvelle  race  française, 
forte,  vigoureuse,  féconde,  riche,  heureuse. 

Je  suis  persuadé  aussi  que  nous  trouverions  dans  cette 
expansion  au  dehors  le  remède  le  plus  pratique  à cet  abais- 
sement de  la  natalité  bien  fait  pour  nous  effrayer,  l’accrois- 
sement de  la  population  marchant  de  pair  avec  l’émigration, 
et  de  nouveaux  membres  venant  toujours  remplacer  ceux 
qui  partent. 

Je  suis  persuadé  enfin  que  notre  race,  un  peu  vieillie,  un 
peu  anémiée,  se  retremperait  dans  cette  vie  au  loin,  dans  ces 
luttes  toujours  pénibles,  mais  si  utiles,  de  la  colonisation; 
dans  ces  existences  laborieuses  et  indépendantes,  plus  con- 
formes aux  lois  de  la  nature,  moins  factices,  moins  artifi- 
cielles et  moins  compliquées  que  les  nôtres. 

Sur  tous  ces  points,  ma  conviction  n’a  fait  que  grandir,  à 
mesure  que  j’avançais  dans  mon  travail  ; les  recherches  aux- 
quelles j’ai  dû  me  livrer,  les  constatations  que  j’ai  pu  faire, 
les  témoignages  que  j"ai  sollicités,  tout  contribuant  à me 
montrer  de  plus  en  plus  clairement  la  possibilité  et  la  néces- 
sité d’un  fort  mouvement  d’émigration  vers  nos  colonies. 
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Eh  bien,  c’est  cette  corndction  que  je  voudrais  faire  par- 
tager à mes  lecteurs  en  leur  montrant  successivement  : 

1®  Pourquoi  nous  n’émigrons  pas  ; 

2®  Que  nous  devons  émigrer  ; 

3°  Que  nous  pouvons  émigrer. 


PREMIÈRE  PARTIE 

POURQUOI  NOUS  ÉMIGRONS  SI  PEU  EN  FRANGE 

I 

DU  NOMBRE  DE  NOS  ÉMIGRANTS 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  l’émigration  au  dehors,  non 
seulement  de  la  pairie,  mais  d’Europe,  vers  les  pays  encore 
insuffisamment  peuplés  d’Amérique,  d’Océanie,  ou  d’Afrique. 
Nous  ne  parlons  également  que  de  l’émigration  qu^on  pour- 
rait appeler  avec  M.  Le  Play,  permanente^  c’est-à-dire  sans 
retour,  ou  momentanée^  c’est-à-dire  pour  un  certain  nombre 
d’années,  Pémigrant  ne  revenant  se  fixer  au  pays  natal 
qu’après  fortune  faite,  mais  non  de  l’émigration  périodique 
qui  ne  dure  qu^un  temps  très  court,  ordinairement  une  sai- 
son, tout  au  plus  une  ou  deux  années,  et  se  reproduit 
d’habitude  à époques  fixes. 

M.  Etchverry  donne  des  deux  premières,  — car  aucune 
statistique  ne  nous  permet  de  les  distinguer,  — un  relevé  très 
instructif  qu’il  a emprunté  à un  savant  anglais,  Mulhall,  le 
complétant  par  ses  propres  observations.  Suivant  Mulhall 
donc,  de  1820  à 1882,  17  000  000  d’Européens  ont  quitté 
l’Europe,  puis  2 000  000  pendant  les  trois  années  1883,  1884, 
1885,  c’est-à-dire  un  total  de  19  000  000  pendant  ces 
soixante-cinq  ans. 

Le  nombre  est  relativement  plus  considérable  pour  les 
années  qui  suivent.  Si,  en  effet,  nous  additionnons  les 
chiffres  que  nous  donne,  de  toutes  les  statistiques  d’Europe 
peut-être  la  mieux  faite  et  la  plus  complète,  la  Statistica 
délia  Emigrazione  italiana^  avant  l’année  1895,  nous  trou- 
vons, pour  ces  dix  années,  1886-1895,  le  nombre  de 
6 703  044,  dans  lequel  manquent  cependant  les  deux  années 
1894-1895  pour  la  France,  l’année  1895  pour  les  Pays-Bas  et 
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le  Portugal,  dans  lequel  surtout  la  Russie  ne  figure  que 
pour  ses  émigrants  partis  par  les  ports  allemands. 

Je  crois  donc  qu’on  ne  serait  pas  bien  loin  de  la  vérité, 
en  mettant  en  chiffres  ronds 

7 000000 

pour  ces  dix  dernières  années,  ce  qui  nous  donnerait 

26  000  000 

comme  chiffre  officiel  représentant  l’émigration  totale  d’Eu- 
rope depuis  1820-1895,  et  vraisemblablement  près  de 

30  000000 

depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  en  y comprenant  les 
émigrants  de  1800  à 1820,  ainsi  que  ceux  échappés  à toutes 
les  statistiques. 

Or,  dans  cet  afflux  de  population,  par  quel  chiffre  la 
France  est-elle  représentée  ? 

Nous  n’avons  de  statistique  officielle  d’émigration  que 
depuis  l’année  1857,  et  encore  combien  confus,  vagues, 
incertains,  parfois  contradictoires,  les  renseignements 
fournis  par  elles  ! ^ 

D’après  ces  données,  et  d’après  quelques  autres  antérieures 
de  quatre  ans,  on  peut  évaluer  le  total  de  l’émigration  fran- 
çaise dans  les  pays  étrangers  pendant  les  quarante  années 
écoulées  depuis  1853-1893  à 

412  413 

quand  celle  de  l’Europe  entière,  se  chiffre  par  environ 
30  000  000. 

La  différence  devient  encore  plus  frappante,  quand  on  se 
rapproche  de  ces  dernières  années. 

Je  n’en  donnerai  que  deux  exemples  : 

I.  — Pendant  les  années  1876,  1877,  1878,  le  Royaume-Uni 
de  Grande-Bretagne  et  d’Irlande,  sur  33  446930  habitants, 
en  a envoyé  hors  d’Europe  : 

En  1876 109  469,  soit  372,29  pour  100  000 


1877  95195,  — 284,61 

1878  112  902,  — 337,55 


Total 317  566 
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L’Allemagne,  sur  43  657  387  : 


En  1876 

29  626, 

soit 

67,86  pour  100  000 

1877 

21  964 

— 

50,31  — 

1878 

24  217 

— 

55,47  — 

Total 

75  807 

L’Italie,  sur  28  010  695: 

En  1876 

22  392, 

soit 

79,94  pour  100  000 

1877 

22698 

— 

81,03  — 

1878 

23  901 

— 

85,35  — 

Total 

68  991 

Le  Danemark,  sur  1 899  700  : 

En  1876 

1581, 

soit 

83,22  pour  100  000 

1877 

1877 

— 

98,80  — 

1878 

2972 

— 

145,97  — 

Total 

6 530 

La  Suisse,  sur  2 776  035  : 

En  1876 

1741, 

soit 

62,71  pour  100  000 

1877 

1691 

— 

60,91  — 

1878 

2 608 

— 

93,94  — 

Total 

6 040 

Tandis  que  la  France, 

avec  sa 

population  de  36  977  099, 

envoyé  hors  d’Europe  : 

En  1876,  que  . . . 

3 785, 

soit 

10,51  pour  100  000 

1877 

2 591 

— 

7,08  — 

1898 

3 348 

— 

9,06  — 

Total 

9724 

c’est-à-dire  trente  fois  moins  que  l’Angleterre,  huit  fois  moins 
que  l’Allemagne,  sept  fois  et  demie  moins  que  l’Italie. 

II.  — Pendant  les  dix  dernières  années  1886-1895,  tandis 
que  l’Angleterre  envoyait  au  loin  2 244800  de  ses  enfants, 
l’Italie  1420  915,  l’Allemagne  890199,  l’Autriche -Hongrie 
765  622,  la  Suède  et  la  Norvège  462  270,  l’Espagne  432  200,  le 
Portugal  213  238,  la  France,  cependant  de  tous  ces  pays  la 
plus  peuplée  après  l’Allemagne  et  l’Autriche-Hongrie,  n’en- 
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voie  que  111  068  émigrants  pour  les  huit  années  1886-1893, 
et  approximativement  125  000  pour  cette  même  période  de 
dix  années.  C’est-à-dire  qu’elle  a dix-huit  fois  moins  d’émi- 
grants  que  le  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d’Irlande, 
douze  fois  moins  que  Fltalie,  neuf  fois  moins  que  l’Allemagne, 
six  fois  moins  que  l’Autriche-Hongrie,  trois  fois  et  demie 
moins  que  la  Suède  et  Norvège  ou  l’Espagne,  près  de  deux 
fois  moins  que  le  Portugal. 


Il  est  vrai  qu’il  ne  faut  pas  se  fier  outre  mesure  aux  ren- 
seignements fournis  par  les  statistiques  officielles,  et  que,  en 
particulier,  beaucoup  d’émigrants  sont  partis  qui  n’ont  pas 
été  enregistrés  aux  ports  d’embarquement.  Tantôt,  en  effet, 
ils  passaient  pour  de  simples  passagers,  que  par  suite  on 
n’inscrivait  pas;  ou  bien  ils  prenaient  place,  en  petit  nombre, 
dans  un  paquebot  ordinaire  qui  n’était  pas  censé  emporter 
d’émigrants;  ou  bien  ils  s’embarquaient  dans  un  autre  port 
que  ceux  où  l’on  faisait  le  contrôle,  c’est-à-dire  autre  que 
Bayonne,  Bordeaux,  Le  Havre,  Marseille,  ou  même  dans  un 
port  étranger,  soit  que  cela  leur  fût  plus  commode,  soit  sur- 
tout pour  échapper  à la  loi  militaire. 

Ainsi,  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  de  1878  à 1885,  pen- 
dant huit  ans,  17  090  Français  seraient  allés  aux  États-Unis 
d’après  la  statistique  française,  et  35  785  d’après  la  statistique 
américaine;  13  325  dans  la  République  Argentine,  si  l’on  s’en 
rapporte  à nos  relevés,  et  27  008  d’après  les  relevés  argen- 
tinsL 


1.  Le  tableau  suivant  montrera  clairement  ces  écarts  de  statistique  pour 
les  années  1878-1885  : 


ÉTATS-UNIS 

ARGENTINE 

Statistique 

Statistique 

Statistique 

Statistique 

française 

américaine 

Différence 

française 

argentine 

Différence 

1878  . 

1 034 

. 4 668 

3’634 

987 

2 025 

1 038 

1879  . 

1 490 

4121 

2 631 

1 608 

2 149 

541 

1880  . 

2 266 

4 939 

2 673 

1603 

2 175 

572 

1881  . 

2 605 

5 653 

3 047 

1 227 

3 612 

2 385 

1882  . 

2 742 

5 560 

2 818 

1 189 

3 382 

2 193 

1883  . 

2 329 

4 016 

1 687 

1 116 

4182 

3 066 

1884  . 

2 518 

3 690 

1 172 

2 564 

4 731 

2177 

1885  . 

2 106 

3 138 

1 032 

3 058 

4 752 

1494 
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Ces  écarts,  ou  bien  n’existent  pas,  ou  bien  existent  à un 
degré  considérablement  moindre  pour  les  autres  États,  leurs 
statistiques  d’émigration  étant  mieux  tenues,  en  sorte  que 
l’on  resterait  vraisemblablement  dans  le  vrai  en  doublant  les 
chiffres  fournis  par  les  statistiques  officielles  et  en  portant, 
avecM.  Levasseur,  à environ  10  000  personnes  la  moyenne  de 
notre  émigration  au  dehors  pendant  de  longues  années. 

Malgré  cela,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  le  mouve- 
ment d’émigration  des  Français  hors  d’Europe,  pendant  ce 
siècle,  a été  extrêmement  faible  quand  on  le  compare  à celui 
des  autres  nations,  de  l’Italie,  de  l’Allemagne,  surtout  du 
Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d’Irlande. 

C’est  à peine,  en  effet,  si,  en  forçant  les  chiffres  autant  et 
plus  que  le  permettent  les  causes  d’erreurs  signalées,  nous 
arriverions  au  nombre  global  de 

1000  000 

d’émigrants,  tandis  que  les  Iles  Britanniques  ont  envoyé  pen- 
dant ces  vingt-cinq  dernières  années,  de  1870  à 1895,  5417  639 
émigrants  hors  d’Europe,  12621501  de  1815  à 1895,  ce  qui 
ferait  approximativement,  en  gardant  la  même  proportion, 
près  de  17  000  000  pendant  tout  ce  siècle  ; tandis  que,  depuis 
1821,  elles  ont  envoyé  6 825  590  individus  aux  seuls  États- 
Unis,  et  les  Allemands  4 990  357  contre  395  461  Français  L 


1.  Voici  du  reste  ce  relevé  de  rémigration  aux  États-Unis,  tel  que  l’a  donné 
TAlmanach  de  Gotha  en  1897,  page  68. 

PÉRIODES  DÉCEXXALES  : 


1821-1830. 

1831-1840. 

1841-1850. 

1851-1860. 

1861-1870. 

1871-1880. 

1881-1890, 


143  439 
599  125 

1 713  251 

2 598  214 
2 46b  752 
2 944  695 
5 189  004’ 


Report 

1891.  . . . 
1892  . . . 

1893.  . . . 

1894.  . . . 

1895.  . . . 


15  654  480 
560  319 
623  084 
502  917 
314  467 
279  948 


A reporter,  ...  15  654  480 


PAYS  d’ ORIGINE  : 

Irlande 

Angleterre 

Ecosse . . 

Pays  de  Galles.  .' 

Non  spécifiés 


Total.  . 
18-21-1895 

3 750  183 
1 860  937 
385  592 
37  547 
793  331  1 


17  935  215 
1895 

47  972  1 
31  948 
5 888 
1 916  i» 
» I 


A reporter 


6 825  590 


87  724 
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Voilà  donc  un  premier  résultat  acquis  : 

Pendant  tout  ce  siècle  notre  émigration  au  dehors  a été 
très  faible,  tellement  faible,  que  ce  seul  fait  semblerait  justi- 
fier cette  opinion  de  beaucoup,  que  nous  sommes  incapables 
de  fournir  les  éléments  suffisants  à un  courant  régulier  d’é- 
migration h 

II 

DE  L’ÉMIGRATION  SOUS  L’ANCIEN  RÉGIME 

Ce  qui  ajoute  encore  à la  signification  de  ce  fait,  c’est  qu'il 
n’est  pas  particulier  à ce  siècle,  mais  se  vérifie  au  contraire 
dans  le  passé,  aux  époques  les  plus  brillantes  de  notre  ex- 
pansion coloniale,  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  sous 
Richelieu  et  sous  Colbert,  aussi  bien  que  sous  Louis  XV  et 


Louis  XVI,  que  sous 

l’Empire 

et  la  République. 

Report. 

. . . . 6 825  590 

87  724 

Allemagne 

. . . . 4 990  357 

36  351 

Suède  et  Norvège  . . , . 

. . . . 1 166  197 

23  056 

Autriche 

....  735  463 

33  462 

Italie 

. . . . 694  260 

36  961 

Russie  d’Europe 



. . . . 664  175 

35  510 

France  

. . . . 395  461 

3 702 

Suisse 

. . . . 199  938. 

2 624 

Danemark  . ...... 

. . . . 185  774 

4 244 

Pays-Bas 

128  539 

2 348 

Belgique 

. . . . 60  506 

1 590 

Espagne,  Portugal.  . . . 

. . . . 58  894 

1 478 

Reste  de  l'Europe  . . . . 

. . . . 23  430 

1 337 

Europe.  . . . 

. . . . 16  128  539 

270  387 

Chine.  

. . . , 304  064 

974 

Reste  de  l’Asie 

. . . . 25  515 

3 149 

Afrique . . 

. . . . 1 712 

54 

Amérique  anglaise.  . . . 

. . . , 1 047  088 

(?) 

Indes  occidentales.  . . . 

. . . . 108  623 

3 441 

Mexique ^ . 

. . . . 27  035 

(?) 

Amérique  centrale.  . . . 

. . . . 2 720 

69 

Amérique  du  Sud  . . . . 

. . . . 13  932 

338 

Iles  de  l’Atlantique.  . . . 

. . . . 39  187 

990 

Australie  et  Polynésie  . . 

. . . . 33  070 

522 

Autres  pays 

. . . . 199  738 

24 

Total 17  935  215  279  948 


1.  Voir  le  tableau  synoptique  et  le  graphique  hors  texte  comparatifs  de 
l’émigration  hors  d’Europe  des  principaux  peuples  européens. 
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Ainsi,  pendant  que  l’Espagne  envoyait  3 millions  ddiom- 
mes  dans  ses  colonies  d’Amérique  pendant  le  xvi®  siècle 
pendant  que  l’Angleterre  envoyait  dans  l’Amérique  du  Nord 
une  population  si  nombreuse  que  la  Barbade,  cependant  si 
petite,  comptait  70  000  blancs,  vingt-cinq  ans  à peine  après 
son  occupation,  le  Maryland,  12  000,  vingt  ans  après  le  pre- 
mier établissement,  et  que,  vingt  ans  également  après  la 
fondation  du  Massachusetts,  les  colons  déjà  au  nombre  de 
40000  devaient  se  déverser  dans  la  New-Hampshire^,  c’est  à 
peine  si  nous  parvenions  à envoyer  de  1675  à 1759,  2000 
émigrants  au  Canada,  dont  seulement  40  pendant  les  sept 
premières  années 

Les  Antilles,  à cause  de  leur  climat  meilleur,  et  surtout  du 
succès  rapide  qu’y  obtint  la  colonisation,  furent  plus  heu- 
reuses : 7 000  émigrants  s’y  rendirent  de  1625  à 1642.  Plus 
tard,  Glioiseul,  honteux  de  nous  avoir  fait  perdre  le  Canada, 
envoya  dans  la  Guyane  15  000  malheureux  si  mal  choisis,  si 
mal  gouvernés,  qu’il  en  mourut  plus  de  12  000^.  Mais  c’est  à 
peine  si  quelques  centaines  de  Français  allèrent  pendant  près 
de  quarante  ans  s’établir  à Madagascar. 

Ce  n’est  cependant  pas  que  les  encouragements  manquas- 
sent aux  nouveaux  colons.  Au  contraire,  dans  toutes  les 
chartes  de  concession  accordées  aux  compagnies  de  coloni- 
sation — car  on  sait  que  rien  alors  ne  fut  tenté  en  dehors  de 
ces  compagnies  — apparaît  le  souci  constant  du  Pouvoir  de 
peupler  nos  colonies  de  citoyens  français. 

Ainsi,  d’après  l’article  premier  de  la  charte  de  1628  pour  la 
Nouvelle  France,  c’est-à-dire  le  Canada  : 

La  Compagnie  devra  faire  « passer  audit  pays  de  la  Nou- 
velle-France 200  à 300  hommes  de  tous  métiers,  dès  la  pre- 
mière année  1628  ; pendant  les  années  suivantes  en  augmenter 
le  nombre  jusqu’à  4000  de  l’un  et  l’autre  sexe,  dans  quinze  ans 
prochainement  et  qui  finiront  en  décembre  que  l’on  comptera 

1.  Levasseur.  La  Population  française. 

2.  Leroy-Beaulieu.  De  la  Colonisation  chez  les  peuples  modernes^  p.  133. 

3.  De  Rochemonteix.  Les  Jésuites  et  la  Nouvelle-France  au  XVII*  siècle, 
p.  334. 

4.  Leroy-Beaulieu.  De  la  Colonisation  chez  les  peuples  modernes,  p.  181, 
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en  1643;  les  y loger,  nourrir  et  entretenir  de  toutes  choses 
généralement  quelconques  nécessaires  à la  vie  pendant  trois 
ans  seulement,  lesquels  expirés,  lesdits  associés  seront  dé- 
chargés, si  bon  leur  semble,  de  ladite  nourriture  et  entretè- 
nement  en  leur  assignant  la  quantité  de  terres  défrichées 
suffisantes  pour  leur  subvenir,  avec  le  bled  nécessaire  pour 
les  ensemencer  la  première  fois  et  pour  vivre  jusqu’à  la 
récolte  lors  prochaine,  ou  autrement  leur  pourvoir  en  telle 
sorte  qu’ils  puissent  de  leur  industrie  ou  de  leur  travail 
subsister  audit  pays  et  s’y  entretenir  par  eux-mêmes  ; sans 
toutefois  qu’il  soit  loisible  auxdits  associés  et  autres  de  faire 
passer  aucun  estranger  ès  dits  lieux,  mais  peupler  ladite 
colonie  de  naturels  français.  » 

De  même  dans  la  charte  accordée  en  1635  à la  Compagnie 
des  Isles  de  V Amérique^  c’est-à-dire  Saint-Christophe  et 
quelques-unes  des  îles  voisines  : 

« Lesdits  associés  feront  passer  aux  dites  îles,  dans  vingt 
ans  du  jour  de  la  ratification  qu’il  plaira  à Sa  Majesté  de  faire 
desdits  articles,  le  nombre  de  4 000  personnes  au  moins  de 
tout  sexe,  ou  feront  en  sorte  que  pareil  ou  plus  grand  nombre 
y passe  dans  ledit  temps;  et  pour  sçavoir  le  nombre  de  ceux 
qu’on  y fera  passer,  les  maistres  de  navires  qui  iront  à l’ad- 
venir ès  dites  isles  apporteront  un  acte  certifié  du  gouver- 
neur de  l’isle  où  la  descente  aura  été  faite,  du  nombre  des 
personnes  qui  auront  passé  à la  charge  desdits  associés,  qui 
sera  enregistré  au  greffe  de  l’amirauté.  » 

De  même  aussi,  d’après  l’article  IV  de  la  charte  octroyée 
en  1698  à la  Compagnie  royale  de  Saint-Domingue^  cette 
Compagnie  devait  peupler  l’île  d’au  moins  1 500  blancs,  tirés 
d’Europe  dans  le  délai  de  cinq  ans,  et,  après  cinq  ans,  y faire 
passer  annuellement  100  colons  blancs. 

Ce  n’était  pas  assez,  et  une  ordonnance  du  16  novembre 
1716  oblige  tous  les  capitaines  des  vaisseaux  marchands  allant 
aux  îles  françaises  ou  au  Canada,  sauf  ceux  qui  faisaient  la 
traite,  d’y  transporter  trois  engagés,  si  leur  vaisseau  ne  calait 
pas  plus  de  60  tonneaux  ; quatre  engagés,  s^’il  calait  de  60  à 
100  tonneaux,  et  six,  s’il  dépassait  100  tonneaux. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Je  n’en  rapporterai 
'qu’un  autre,  ce  sont  les  promesses  que  la  Compagnie  des 
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Indes  Orientales  faisait  afficher  afin  de  provoquer  le  recru- 
tement d’émigrants  pour  Madagascar. 

Si  quelqu’un,  portait  cette  affiche,  veut  passer  dans  l’isle  Dauphine 
en  colonie  et  se  charger  d’y  mener  un  nombre  considérable  de  per- 
sonnes d’âge  convenable,  depuis  15  jusqu’à  50  ans,  de  Tiin  et  de  l’autre 
sexe,  le  tiers  de  femmes  avec  leurs  maris  ou  de  filles  avec  leur  père 
pour  servir  ce  dessein  avec  lui,  on  lui  accordera  la  quantité  de  terres 
qu’il  souhaitera  pour  les  mettre  en  valeur,  moyennant  une  redevance 

annuelle  et  des  devoirs  fort  modérés  envers  la  compagnie et  à 

l’égard  de  la  redevance  annuelle  pour  avoir  lieu  seulement  après  trois 
années,  du  jour  que  la  désignation  et  concession  des  terres  aura  été 
faite. 

Ceux  qui  ne  voudront  point  faire  de  ces  sortes  d’entreprises,  mais 
seulement  se  faire  passer  seul  ou  avec  peu  de  personnes,  seront  enga- 
gez et  leur  sera  fait  des  conditions  équitables  et  avantageuses  à pro- 
portion. 

Mais,  ce  qu’elle  désirait  encore  plus  avoir,  c’étaient  des 
artisans. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales,  disait-elle  dans  un  avis  public, 
avertit  tous  les  artisans  ou  gens  de  métier  français  qui  voudraient 
aller  demeurer  dans  l’isle  de  Madagascar  et  dans  toutes  les  Indes, 
qu’elle  leur  donnera  le  moyen  de  gagner  leur  vie  fort  honnestement, 
et  des  appointements  et  salaires,  fort  raisonnables;  et  que,  s’il  yen 
a qui  veulent  y demeurer  huit  ans,  Sa  Majesté  veut  bien  leur  accorder 
d’être  Maistre  de  chef-d’œuvre  dans  toutes  les  villes  du  royaume  de 
France  où  ils  voudront  s’établir,  sans  en  excepter  aucune  et  sans  payer 
autre  chose L.. 

L’État,  du  reste,  ne  s’en  tenait  pas  là.  Après  avoir  imposé 
aux  Compagnies  de  colonisation  de  « passer  aux  Indes  »,  à la 
Nouvelle-France  et  ailleurs,  un  nombre  déterminé  de  colons 
français,  il  ne  négligeait  rien  pour  les  aider  à atteindre  ce 
but. 

((  Nos  rois,  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  jusqu’à  Louis  XV, 
racontait  à ce  propos  M.  Ghailley-Bert  dans  une  brillante  con- 
férence qu’il  fît  à la  salle  de  la  Société  de  géographie,  le 
12  janvier  1897,  pour  l’inauguration  de  la  Société  pour  Vémi^ 
gration  des  femmes;  nos  rois,  et  surtout  leurs  ministres, 
Richelieu,  Colbert,  Ghoiseul,  non  seulement  ont  su  conduire 

1.  Cf.  sur  cette  matière,  Pauliat,  La  politique  coloniale  sous  V ancien 
régime,  passim  ; Leroy-Beaulieu,  De  la  Colonisation  chez  les  peuples  modernes, 
ch.  V ) De  la  Colonisation  française  avant  le  XIX^  siècle  ; Proposition  de 
résolution  de  MM.  Bazille  et  Dutreix,  28  mai  1897  : exposé  des  motifs. 
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cette  grande  politique  coloniale,  qui  nous  a valu  un  magni- 
fique empire...,  qui  n’a  été  perdu  plus  tard  que  parce  que  la 
France  n’a  su  ni  mener  de  front  la  politique  continentale  et 
la  politique  coloniale,  ni  choisir  entre  les  deux;  mais,  après 
avoir  conquis,  ils  ont  su  organiser  et  peupler.  Et,  pour  orga- 
niser, pour  peupler,  pour  attirer  les  colons  au  Canada,  à la 
Louisiane  et  ailleurs,  les  procédés  d’un  Colbert,  par  exemple, 
sont  des  merveilles  d’ingéniosité  basées  sur  la  plus  fine 
psychologie,  et  que  nous  ferions  bien  de  copier  en  les 
adaptant  aux  conditions  de  notre  temps...  » 

Son  grand  auxiliaire  était  le  clergé,  toujours  prêt  à inter- 
venir, quoi  qu’on  en  dise,  quand  il  s’agit  du  bien  et  de  la 
grandeur  de  la  France. 

((  Colbert  recourait  d’abord,  poursuit  M.  Chailley-Bert,  à de 
grandes  prédications  par  l’intermédiaire  du  clergé.  Tous  les 
dimanches,  au  prône  de  la  messe  paroissiale,  le  curé  dans 
sa  chaire  annonçait  qu’à  telle  époque,  dans  tel  port,  Nantes, 
Rochefort,  Bordeaux,  aurait  lieu  un  départ  de  colons.  Il  ajou- 
tait que  les  personnes  qui  voudraient  s’y  associer  devraient 
faire  connaître  à l’avance  leur  décision.  Il  insinuait  qu’on 
préférait  les  hommes  mariés  et  qu’en  conséquence  les  céliba- 
taires qui,  avant  de  partir,  voudraient  se  marier,  seraient, 
de  par  la  volonté  du  roi  et  en  vertu  d’une  abrogation  tempo- 
raire des  lois  existantes,  dispensés  de  presque  toutes  les 
formalités  qui  auraient  pu  retarder  leur  mariage  : bans, 
témoins,  consentement  des  parents.  » 

Malgré  ces  efforts,  nous  avons  vu  les  minimes  résultats 
obtenus,  même  par  un  Richelieu  et  un  Colbert,  et  l’on  est 
obligé  de  conclure  avec  M.  Leroy-Beaulieu^  que  « malheu- 
reusement les  plans  de  ces  deux  grands  hommes  étaient 
d’une  exécution  bien  difficile;  la  nation  ne  se  sentait  pas 
portée  d’elle-même  à l’émigration;  les  marins  de  Normandie, 
de  Bretagne  et  de  Gascogne  étaient  toujours  prêts  à courir 
les  mers;  mais  il  n’y  avait  guère,  dans  tout  le  royaume, 
d’hommes  qui  voulussent  se  chercher  une  autre  patrie  sous 
d’autres  cieux  et  se  transporter  avec  leurs  familles  dans  les 
pays  d’outre-mer  sans  espoir  de  retour.  » 

1.  Op.  cit.^  p.  149. 
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III 

POURQUOI  L’ON  ÉMIGRAIT  PEU 

« La  nation  ne  se  sentait  pas  portée  d'elle-mème  à Témi- 
gration.  )) 

Pourquoi  cela,  et  comment  l’expliquer?  Par  de  multiples 
raisons  qui  existent  encore  aujourd’hui;  mais  en  particulier 
par  les  deux  suivantes,  plus  spéciales  à cette  époque. 

Les  Français  n’aimaient  pas  à émigrer,  parce  que,  d’abord, 
émigrer,  à ce  moment,  c’était  complètement  l’inconnu  avec  de 
réels  dangers  et  un  exil  presque  définitif.  Pour  aller  au  Canada, 
«à  la  Louisiane,  aux  Antilles,  à la  Guyane,  à plus  forte  raison 
à Madagascar,  il  fallait  passer  plusieurs  mois  sur  de  frôles 
bateaux  à voile  qui,  non  rarement,  faisaient  naufrage,  qui,  en 
tout  cas,  devaient  choisir  les  vents  et  la  saison  favorables;  et, 
une  fois  arrivé  à destination,  on  était  exposé  à des  révoltes 
et  à des  incursions  continuelles  de  la  part  des  indigènes;  et, 
de  la  part  des  nations  rivales,  Angleterre  et  Hollande,  à des 
luttes  fréquentes  qui  devaient  finir  les  unes  et  les  autres  par 
détruire  notre  empire  colonial,  et  qui,  en  attendant,  coûtaient 
la  vie  à un  grand  nombre  de  colons,  et,  en  tout  cas,  ruinant 
leurs  plantations,  rendaient  inutiles  des  années  d’efforts. 

C’étaient  là  de  redoutables  dangers  qu’augmentaient  encore, 
dans  l’imagination  de  tous,  l’éloignement  et  le  manque  de 
nouvelles  précises.  Les  communications,  en  effet,  étaient  très 
difficiles  et  très  rares,  et  c’est  tout  au  plus  si  les  colons  pou- 
vaient recevoir  des  nouvelles  de  France,  ou  en  donner  des 
leurs,  une  ou  deux  fois  par  an.  Enfin,  en  cas  de  maladie  ou 
de  non-réussite,  vu  leurs  engagements  avec  les  Compagnies, 
et  d’autres  circonstances  inévitables,  leur  retour  signifiait 
pour  eux  la  ruine. 

On  comprend,  dans  ces  conditions,  que  très  peu  de  per- 
sonnes osassent  émigrer  dans  nos  colonies.  Et  cela  d’autant 
plus  qu’ils  les  connaissaient  moins.  On  avait  beau  placarder 
des  affiches,  envoyer  des  émissaires  de  recrutement,  ou  faire 
annoncer  le  départ  des  vaisseaux  par  les  curés  du  haut  de  la 
chaire,  la  Guyane  et  le  Canada,  ou  bien  étaient  complètement 
inconnus,  ou  bien  passaient  pour  avoir  des  climats  malsains 

LXXIV.  — 26 
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et  essculielleineiil  mouriiiers,  l’un  par  ses  lièvres  et  les 
ardeurs  de  son  soleil,  l’autre  par  la  rigueur  de  ses  hivers.  En 
sorte  qu’il  fallait,  on  le  conçoit  facilement,  un  courage  peu 
ordinaire,  une  nature  fortement  trempée  ou  éprise  d'aven- 
tures, pour  aller  cultiver  les  marais  pestilentiels  des  bords 
du  Maroni,  ou  « les  arpents  de  neige  » de  ceux  du  Saint-Lau- 
rent. 

Ajoutez  à cela  qu’on  en  sentait  très  peu  le  besoin.  La  France 
en  effet  suffisait  alors  largement  à la  nourriture  de  ses  habi- 
tants, qui  peut-être  étaient  moins  exigeants  qu’aujourd’hui, 
qui  surtout  étaient  moins  nombreux. 

Dans  son  remarquable  travail  sur  la  population  française, 
quoique  ne  possédant  des  statistiques  certaines  qu’à  partir 
du  commencement  de  ce  siècle,  M.  Levasseur  s’efforce,  par 
les  diverses  données  qu’il  a pu  recueillir,  d’évaluer  la  popu- 
lation de  la  France  ramenée  à ses  limites  actuelles,  aux 
diverses  époques  de  son  histoire,  et  il  arrive  aux  chiffres 


suivants  : 

Avant  la  conquête  romaine 6 700  000 

Sous  Louis  le  Débonnaire 8 à 10  000  000 

Avant  la  guerre  de  Cent  ans 20  à 22  000  000 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  I V.  20  000  000 

En  1700  21  136  000 

A l’avènement  de  Louis  XV,  en  1715.  . . 18  000  000 

En  1789 26  300  000 

En  1801 26  900  000 

En  1821 29  900  000 

En  1841 33  400  000 

En  1861 35800  000 

En  1881 37  700  000 

En  1891 38133  3851 


On  comprend,  par  ce  tableau,  que  les  21  millions  de  Fran- 
çais du  temps  de  Richelieu  et  de  Colbert  trouvassent  facile- 
ment à vivre  là  où  les  38  millions  d’habitants  d’aujourd’hui 
ont  tant  de  difficultés  à subsister. 

Il  y avait  là  deux  raisons  pour  ne  point  aller  aux  colo- 
nies, qui  n’existent  plus  aujourd’hui.  Là,  en  effet,  où  il  fallait 
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plusieurs  mois  de  voyages,  de  quinze  à vingt-cinq  jours  sont 
maintenant  pleinement  suffisants,  et,  d’une  manière  ou  d’une 
autre,  toutes  nos  colonies  correspondent  toutes  les  semaines, 
au  moins  tous  les  quinze  jours,  avec  la  métropole.  Enfin  on 
les  quitte  à peu  près  aussi  facilement  qu’on  y va,  et  le  séjour, 
à quelques  exceptions  près,  y est  presque  aussi  sûr  que 
dans  la  mère  patrie. 

IV 

DE  NOTRE  MANQUE  DE  TRADITION  COLONIALE 

Mais  pourquoi  alors  n’émigrons-nous  pas,  aujourd’hui  que 
nos  colonies  sont  à nos  portes,  et,  grâce  à nos  rapides 
moyens  de  communication,  aussi  près  qu’étaient  sous 
Louis  XIV,  pour  un  habitant  de  Paris,  la  Provence  ou  le 
Béarn  ? Aujourd’hui  surtout  que  l’augmentation  de  la  popu- 
lation et  les  conditions  économiques  de  notre  époque  — 
nous  le  montrerons  plus  tard  en  détail  — ont  rendu  la  vie  si 
pénible  à un  grand  nombre? 

Pourquoi?  Pour  plusieurs  raisons  qu’il  nous  reste  à étu- 
dier rapidement. 

Nous  n’émigrons  pas,  d’abord  parce  que  nous  ne  l’avons 
jamais  fait,  et  que  nous  n’en  avons  pas  l’habitude. 

Rien,  en  effet,  n’est  puissant  comme  une  tradition  datant 
de  longues  années,  comme  une  coutume  acquise  depuis 
longtemps,  pour  nous  faire  continuer  ce  que  l’on  a toujours 
lait.  11  y a trois  siècles  et  plus  qu’on  émigre  du  Royaume- 
Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  à peu  près  sans  in- 
terruption. Gela  est  passé  dans  les  mœurs,  et  une  famille 
n’est  pas  plus  surprise  de  voir  son  fils,  voire  môme  sa  fille, 
aller  s’établir  au  Gap  ou  en  Australie,  qu’une  mère  française 
de  les  envoyer  finir  leurs  études  ou  apprendre  un  métier  à 
la  ville  voisine. 

Le  même  fait  se  renouvellerait  chez  nous,  plus  ou  moins, 
si  nous  avions  le  môme  passé  derrière  nous. 

Un  autre  phénomène  se  produirait  également,  qui  aurait 
plus  de  résultats  que  toutes  les  sollicitations  des  Gompagnies 
ou  des  agents  d’émigration,  c’est-à-dire  V autorecrutemeut 
des  émigrants. 
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Un  jeune  homme  est  allé,  par  exemple,  en  Tunisie  ou  dans 
la  Nouvelle-Calédonie.  11  y prospère.  Naturellement,  il  écrira 
dans  son  village,  à son  frère,  à son  cousin,  à ses  amis,  pour 
les  engager  à venir  le  rejoindre,  et  il  ne  redoutera  point  d’y 
amener  sa  femme  pour  y fonder  une  famille. Et  ainsi  s’éta- 
bliront peu  à peu,  comme  d’eux-mêmes,  par  les  relations  de 
famillé  et  de  voisinage,  de  nombreux  courants  d’émigration 
venant  des  divers  points  de  la  France,  de  l’Auvergne,  de  la 
Bretagne,  de  la  Franche-Comté,  du  Rouergue,  des  pays 
basques,  etc.,  pour  aller  refaire  dans  nos  colonies  le  hameau, 
la  commune,  le  pays  qu’on  a quitté.  De  ce  moment,  vous 
n’aurez  plus  rien  à faire  pour  peupler  nos  colonies.  Elles  se 
peupleront  d’elles-mêmes,  et  très  bien  ; les  villages  de  nos 
montagnes  essaimeront  et  se  reproduiront  au  loin. 

Cela  n’existe  pas  encore,  ou  bien  n’existe  que  partielle- 
ment, par  exemple  pour  les  Basques  vers  la  République 
Argentine,  parce  que,  jusqu’ici,  nous  n’avons  pas  émigré; 
parce  que  nous  avons  toujours  échoué  dans  nos  diverses 
tentatives  de  colonisation. 

Rien  n’est  navrant,  en  effet,  comme  l’histoire  de  nos  entre- 
prises coloniales,  dont  les  diverses  phases  peuvent  se  résu- 
mer en  une  brillante  période  de  découvertes  ou  de  conquêtes, 
suivie  presque  toujours  d’hésitations,  de  tâtonnements  et 
d’incertitudes  dans  les  essais  tentés  pour  leur  mise  en  valeur, 
et  enfin  d’une  ruine  à peu  près  complète  qui  jetait  dans  l’o- 
pinion publique  une  invincible  défiance  et  un  profond  dis- 
crédit pour  ces  expéditions  lointaines.  Cette  défiance  et  ce 
discrédit  duraient  de  longues  années,  facilement  un  demi- 
siècle,  jusqu’à  ce  que,  sous  l’effet  de  circonstances  particu- 
lières, on  recommençât  les  mêmes  essais  suivis  des  mêmes 
incertitudes  et  aboutissant  aux  mêmes  échecs. 

Quand  on  a derrière  soi  un  tel  passé,  et  que  presque  tous 
nos  essais  de  colonisation  se  sont  terminés  par  de  telles 
catastrophes,  on  comprend  facilement  quelle  énorme  résis- 
tance il  faut  vaincre  pour  susciter  à nouveau  un  fort  courant 
d’expansion  au  dehors  vers  nos  colonies. 
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V 

DE  NOTRE  IGNORANCE  DES  CHOSES  COLONIALES 

Donc,  d’abord,  nous  n’émigrons  pas  parce  que  nous  ne 
l’avons  jamais  fait;  nous  n’émigrons  pas,  ensuite,  vers  nos 
colonies,  parce  que  nous  ne  les  connaissons  pas. 

Pour  qu’un  jeune  homme  songe  à aller  aux  colonies,  il  est 
de  toute  nécessité  qu’il  sache  d’abord  « ce  que  sont  ces  colo- 
nies, leur  climat,  leur  population,  leurs  ressources,  le  genre 
de  vie  qu’on  y mène,  les  chances  d’avenir  qu’elles  offrent, 
les  conditions  auxquelles  le  succès  y est  subordonné.  C’est 
toute  une  éducation  à faire. 

« Cette  éducation,^  remarque  très  bien  M.  Chailley-Bert, 
jusqu’à  nos  jours,  personne  ne  l’a  tentée,  personne  même 
n’a  paru  estimer  qu’il  la  fallût  tenter.  Quelques  rudimen- 
taires notions  de  géographie  coloniale  dans  les  programmes 
de  l’enseignement  primaire,  quelques  aperçus  d’histoire  de 
la  colonisation  française,  dans  les  programmes  de  l’ensei- 
gnement secondaire  : ç’a  été  tout.  Mais  des  idées  générales 
sur  les  colonies  et  leurs  rapports  avec  la  métropole,  une 
description  intéressante  de  la  vie  dans  les  colonies,  la  dif- 
férence de  nos  colonies  d’autrefois  ( Canada,  Louisiane  ) et 
de  nos  colonies  d’aujourd’hui  ( Indo-Chine,  Afrique  occi- 
dentale ),  entre  des  colonies  de  peuplement  et  des  colonies 
d’exploitation,  le  rôle  du  colon  suivant  les  climats  et  la 
population,  tout  cela  appuyé  par  l’histoire,  vivifié  par 
l’image,  égayé  par  l’anecdote,  simplifié  pour  l’enfant,  appro- 
fondi pour  le  jeune  homme,  personne  n’y  a songé  ou  du 
moins  ne  l’a  entrepris.  Et  c’est  ce  qui  explique  à merveille 
que  nos  jeunes  gens,  pendant  si  longtemps,  se  soient,  en 
dépit  de  tout,  obstinés  à demeurer  en  France,  ou,  s’ils  en 
sortaient,  à aller  chez  les  étrangers.  Ce  n’était  pas  de  la 
répugnance,  ce  n’était  pas  même  de  l’indifférence;  c’était  de 
l’ignorance  L » 

On  pourrait  de  cette  ignorance  donner  de  curieux 
exemples,  et  le  cas  n’est  pas  inouï  de  ce  soldat  de  Verdun, 
c|ui,  en  1894,  était  heureux  de  participer  à l’expédition  pro- 

1.  Chailley-Bert.  V Age  de  V Agriculture.  Conférence  du  19  mars  1896, 
pp. 51-52. 
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jetée  contre  les  Hovas,  parce  que  « cela  le  rapprochait  de 
chez  lui»  : il  était  du  Midi,  et  vraisemblablement  il  se  figurait 
Madagascar  dans  File  de  la  Camargue,  ou  tout  au  plus  sur 
les  côtes  d’Italie. 

Aussi  n’est-il  pas  étonnant  que  nos  paysans  français,  sur- 
tout les  habitants  de  nos  montagnes,  considèrent  la  pensée 
d’aller  aux  colonies  comme  une  chose  extravagante,  à 
laquelle  peuvent  seuls  songer  des  gens  dépourvus  de  pru- 
dence et  de  sens  commun. 

(c  II  n’y  aura  pas  de  colonies  prospères,  dit  très  bien  æ ce 
sujet,  dans  la  conférence  précitée,  le  secrétaire  général  de 
l’Union  coloniale  française,  tant  que  nos  jeunes  gens  consi- 
déreront la  vie  . aux  colonies  comme  un  pis-aller  ou  une 
humiliation;  tant  que  les  familles,  au  lieu  de  les  encourager 
à s’y  établir,  feront  tout  pour  combattre  leur  résolution*. 

c(  Avant  la  même  campagne  de  1894,  un  propriétaire  des 
environs  de  Roanne  disait  au  fils  d’un  de  ses  fermiers  sur  le 
point  de  partir  pour  cette  expédition  : « Regarde  bien  autour 
de  toi,  et,  si  tu  trouves  un  endroit  propice  pour  t’y  établir  ety 
fonder  une  exploitation  agricole,  je  Uaiderai  de  mon 
argent.,» — « Si  vous  aviez  vu,  me  racontait-il  lui-même,  quel 
effet  produisirent  mes  paroles  ! On  pensa  que  j’avais  perdu 
la  tête,  ou  que  je  voulais  me  débarrasser  de  ce  pauvre  gar- 
çon. » 

((  Heureusement,  poursuit  M.  Ghailley-Bert,  on  s’est 
éveillé  de  cette  torpeur.  L’enseignement  officiel  donne 
déjà  une  part  un  peu  plus  large  aux  matières  coloniales... 
Dans  l’enseignement  supérieur  ( Sorbonne  ),  une  place  a été 
réservée  à la  géographie  des  colonies,  tandis  que  dans  nos 
facultés  des  lettres  et  de  droit,  chaque  année,  des  thèses  de 
doctorat  sont  consacrées  aux  études  coloniales.  » 

Des  cours  publics  sur  nos  colonies  fondés  à la  Sorbonne 
par  les  soins  de  l’Union  coloniale  et  confiés  à des  hommes 
au  courant  des  choses  coloniales,  MM.  Marcel  Dubois, 
Charles  Roux,  Lecomte,  Depincé,  Milh-Poutingon,  D^  Treille, 
Sandré,  Piolet,  sont  de  plus  en  plus  fréquentés. 

Chaque  année,  des  conférences  coloniales  sont  faites  où  se 


1.  P.  48. 
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presse  un  public  d’élite,  et  de  nombreuses  et  instructives 
publications  sont  éditées  par  les  soins  des  diverses  Sociétés 
tendant  à promouvoir  chez  nous  l’idée  coloniale  : Union 
coloniale  française^  Société  de  géographie  commerciale^  Société 
des  études  coloniales  et  maritimes^  Comité  Dupleix^  Comité  de 
VAfricpie  française^  Comité  de  Madagascar^  Ligue  coloniale^ 
Société  de  propagande  coloniale^  Ligue  coloniale  de  la  jeu* 
nesse^  Société  pour  V émigration  des  femmes,  etc.,  etc. 

Enfin,  un  groupe  colonial  s’est  fondé  au  Parlement,  qui 
jouit  d’une  grande  et  légitime  autorité. 

Mieux  que  cela,  les  voyages  à l’étranger,  à travers  des 
pays  inexplorés  ou  dans  l’hinterland  de  nos  colonies,  se 
multiplient  de  plus  en  plus,  nous  apportant  chaque  fois  des 
découvertes  et  des  documents  nouveaux,  pour  l’agrandisse- 
ment, pour  l’exploitation  et  la  mise  en  œuvre  de  ces  contrées, 
en  sorte  que  l’idée  coloniale  pénètre  de  plus  en  plus  dans 
l’âme  française,  et  avec  elle  l’idée  d’émigration. 

Tout  dernièrement  enfin,  dans  la  Quinzaine  Coloniale,  M. 
Ghailley-Bert  développait  un  projet  qui  aurait  sûrement  les 
plus  heureux  résultats  pour  promouvoir  l’émigration  et  de 
jeunes  gens  et  de  nos  capitaux  vers  nos  colonies,  s’il  était 
réalisé.  Avec  son  incontestable  autorité  et  son  inappré- 
ciable talent  d’exposition,  le  secrétaire  général  de  PUnion 
coloniale  demandait  à nos  diverses  écoles  d’Àgriculture 
d’ouvrir  une  section  de  cultures  coloniales  d’où  sortiraient 
des  élèves  que  l’on  enverrait  faire  un  stage  pratique  dans 
des  colonies  diverses  afin  de  s’y  spécialiser  dans  une  des 
grandes  cultures  intertropicales  et'  devenir  ainsi  des  chefs 
compétents  de  grandes  exploitations  coloniales.  Pourquoi  cela 
n’aurait-il  pas  lieu  ? Pourquoi  la  seule  école  libre  d’agricul- 
ture que  nous  possédions  en  France,  celle  de  Beauvais,  ne 
prendrait-elle  pas  cette  intelligente  et  féconde  initiative? 

On  peut  d’autant  plus  facilement  l’espérer  que  le  ministre 
de  l’Instruction  publique  vient  de  préparer,  et  le  Conseil 
supérieur  d’approuver  un  projet  de  loi  qui,  en  même  temps 
que  l’enseignement  commercial  et  industriel,  fera  entrer 
l’enseignement  colonial  dans  le  programme  général  de  notre 
enseignement  supérieur.  Jean-Baptiste  piolet,  s.  J. 

(J  suivre.) 
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Questions  d’éducation.  — I.  L’Enseignement  élémentaire  en 
Roussillon  depuis  les  origines  jusqu’au  commencement  du 
XIX®  siècle,  par  Ph.  Torreilles  et  Émile  Desplanque.  Per- 
pignan, 1895.  In-8,  pp.  254. 

II.  L’Éducation  nouvelle.  Études  de  pédagogie  comparée,  par 
Edmond  Dreyfus-Brisag.  Troisième  série.  Paris,  Masson, 
1897.  In*8,  pp.  xii-407.  Prix  : 6 francs. 

III.  Traité  de  pédagogie  scolaire,  par  J.  Carré  et  Roger 
Liquier.  Paris,  A.  Colin,  1897,  pp.  viii‘526.  Prix  : 4 francs. 

IV.  Le  Crime  et  l’École,  par  Jacques  Bonzon.  Paris,  Guil- 
laumin, 1896.  In-18,  pp.  175. 

V.  Études  statistiques  sur  les  enfants  traduits  en  justice, 
par  L.  Albanel,  juge  d’instruction  au  tribunal  de  la  Seine. 
Paris,  Marchai  et  Billard,  1897,  pp.  67. 

VI.  L’Éducation  de  la  démocratie  française,  par  Léon  Bour- 
geois , député  , ancien  président  du  Conseil.  Paris, 
Ed.  Cornély,  1897.  In-8,  pp.  III-288.  Prix  : 2 francs. 

VII.  Aux  Instituteurs  et  aux  Institutrices.  Conseils  et  direc- 
tion pratiques,  par  Jules  Payot,  Inspecteur  d’Académie. 
Paris.  A.  Colin,  1897.  In-18,  pp.  x-302. 

I.  — On  a vu  éclore  depuis  un  quart  de  siècle  toute  une  litté- 
rature de  l’enseignement  primaire.  Comme  il  était  convenu  dans 
un  certain  monde  que,  avant  la  création  de  la  lumière  en  1789, 
notre  pays  était  plongé  dans  des  ténèbres  opaques,  comme  d’au- 
tres affirmaient,  au  contraire,  que  l’instruction  y était  plus  ré- 
pandue que  de  nos  jours,  les  érudits  se  sont  mis  à la  tâche  pour 
éclaircir  la  question.  Les  archives  ont  été  fouillées  un  peu  par- 
tout, et,  pour  la  plupart  de  nos  anciennes  provinces,  l’enquête 
est  aujourd’hui  achevée.  Nous  possédons  les  matériaux  d’une  his- 
toire de  l’enseignement  primaire  en  France  avant  la  Révolution  ; 
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ïl  faut  souhaiter  qu^un  architecte  se  présente  pour  les  mettre  en 
œuvre. 

Un  professeur  du  grand  séminaire  de  Perpignan  et  l’archiviste 
du  département  des  Pyrénées-Orientales  ont  apporté  leur  contri- 
bution, il  y a déjà  quelque  temps.  Pour  être  restreinte  aux 
limites  d’un  petit  pays,  leur  étude  n’en  est  que  plus  sérieuse, 
plus  méthodique  et  plus  complète.  Un  pareil  travail  échappe 
à l’analyse.  Au  reste,  Phistoire  de  l’enseignement  élémentaire  en 
Roussillon  et  en  Cerdagne  présente  dans  l’ensemble  les  mêmes 
caractères  que  l’on  a relevés  çà  et  là  sur  d’autres  points  du 
territoire.  Au  début,  c’est  l’Eglise,  et  l’Eglise  seule,  qui  se  préoc- 
cupe de  l’instruction  à tous  les  degrés.  Ce  sont  des  clercs  qui 
tiennent  école,  même  dans  les  plus  humbles  villages.  A partir  de 
l’annexion  à la  France,  en  1660,  et  surtout  après  les  ordon- 
nances de  Louis  XIV,  les  écoles  se  multiplient,  mais  le  régime 
traditionnel  persiste;  le  maître  est  généralement  élu  par  les 
consuls,  les  baillis,  les  corps  de  ville,  mais  examiné,  approuvé, 
contrôlé  par  l’autorité  épiscopale  ; puis,  peu  à peu,  les  intendants 
royaux  s’ingèrent  dans  les  affaires  de  l’école;  et,  dès  lors,  com- 
mence cette  évolution  qui  aboutira  à faire  de  l’enseignement  un 
service  d’Etat. 

Le  latin  reste  jusqu’à  la  Révolution  matière  principale,  sinon 
exclusive,  de  l’instruction  primaire  ; c’est  à quoi  l’on  vise  dès  le 
début,  les  parents  eux-mêmes  l’exigent,  parce  que  le  latin  ouvre 
la  porte  du  collège  et  de  toutes  les  carrières.  Les  cahiers  du 
Tiers  réclament  l’enseignement  du  latin  dans  les  écoles  primai- 
res. En  Roussillon,  comme  dans  mainte  autre  province,  on  peut 
affirmer  que,  si  les  enfants  du  peuple  ont  sous  l’ancien  régime 
moins  de  facilité  qu’aujourd’hui  de  recevoir  l’instruction  élémen- 
taire, par  contre,  l’enseignement  aux  degrés  supérieurs  leur  est 
plus  largement  ouvert. 

L’instruction  des  filles  paraît  avoir  été  bien  en  souffrance,  du 
moins  dan<î  les  campagnes,  où  il  n’y  avait  pas  de  couvent.  Même 
à Perpignan,  il  n’y  a,  en  1789,  sur  quatre-vingt-dix  mariages 
que  dix-neuf  femmes  qui  puissent  signer  leur  contrat.  La  Révo- 
lution ouvre  l’ère  de  la  science  pour  tous  et  pour  toutes.  Mais, 
en  attendant,  elle  commence  par  détruire  les  trois  couvents  de  la 
ville;  pendant  quarante  années,  on  y comptera  tout  juste  une 
institutrice  publique;  et,  en  1826,  sur  cent  trente-trois  mariages. 


410 


ÉTUDES 


quatre-vingt-dix-neuf  femmes  déclareront  ne  pas  savoir  signer. 

Il  est  à regretter  que  la  monographie  si  consciencieuse  de 
MM.  Torreilles  et  Desplanque  ne  soit  pas  munie  d’une  table. 
Quand  on  livre  au  public  un  produit  utile,  il  faut  lui  donner 
aussi  la  facilité  de  s’en  servir. 

II. — Colligite  fragmenta  ne  pereant.  Si  peu  clérical  qu’il  soit, 
M.  Dreyfus-Brisac  met  religieusement  en  pratique  ce  conseil 
de  l’Évangile.  Il  a rassemblé  des  articles  épars  dans  la  Re^ue  in^ 
ternationale  de  V Enseignement  dont  il  est  le  directeur,  puis  des 
conférences,  des  leçons,  des  rapports,  et  le  présent  volume  est 
le  troisième  de  la  collection.  Moins  que  personne,  nouç  ne  son- 
geons à l’en  blâmer.  Ces  menues  œuvres,  écloses  au  fur  et  à me- 
sure des  questions  à l’ordre  du  jour,  sont  des  matériaux  utiles 
pour  l’histoire.  Nous  avons  ici  une  dizaine  de  pièces  sur  des 
sujets  fort  divers  et  pas  de  première  fraîcheur  ; la  plus  impor- 
tante date  de  l’Exposition  de  1889.  La  loi  de  1882,  dite  loi 
intangible,  a fondé  l’école  gratuite,  obligatoire  et  laïque.  M. 
Dreyfus-Brisac  étudie  h fond  la  seconde  de  ces  vertus.  Il  expose 
l’histoire  et  toute  la  philosophie  de  l’obligation  scolaire  et  cons- 
tate en  gémissant  que,  à cet  égard,  la  loi  a piteusement  échoué, 
parce  que  les  commissions  scolaires  se  sont  généralement  déro- 
bées à leur  mandat.  M.  Dreyfus-Brisac  soutient  avec  chaleur  cet 
article  du  Credo  républicain  ; mais,  en  vérité,  sa  plaidoirie  amè- 
nerait à conclure  contre  sa  thèse  même  des  gens  qui  ne  se  pla- 
cent pas  au  point  de  vue  clérical.  Dès  1865,  un  rapport  de 
M.  Duruy  évaluait  h 200  000  le  nombre  des  enfants  qui  ne  rece- 
vaient aucune  instruction.  Le  chiffre  peut  paraître  fort  ; en  réalité, 
il  ne  représentait  pas  plus  de  un  sur  vingt-cinq, .ou  quatre  pour 
cent  de  la  clientèle  naturelle  de  l’école.  C’était  un  beau  résultat, 
car  la  loi  Guizot  qui  organisait  sérieusement  l’enseignement 
primaire,  ne  fonctionnait  pas  depuis  plus  de  trente  ans. 

Aujourd’hui,  après  tout  le  fracas  mené  depuis  quinze  ans 
autour  de  la  loi  de  1882,  le  nombre  des  enfants  qui  échappent  à 
l’école  est-il  de  beaucoup  inférieur  à celui  de  1865  ? L’Adminis- 
tration ne  juge  pas  h propos  de  nous  le  faire  savoir  ; mais  on  a 
lieu  de  penser  que  l’aveu  serait  humiliant  quand  on  se  rappelle 
celui  qui  a été  fait  récemment  au  Conseil  municipal  de  Paris  : En 
pleine  capitale,  près  de  cinq  mille  pauvres  enfants  élevés  dans  la 
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rue,  parce  qu'il  ne  se  trouve  pas  de  place  pour  eux  dans  les 
écoles  publiques  et  que  les  sectaires  de  THotel  de  Ville  leur 
refusent  un  secours  pour  entrer  dans  les  écoles  libres.  L’événe- 
ment a prouvé  que,  pour  obtenir  certains  résultats,  il  y a des 
moyens  tout  autrement  efficaces  que  la  contrainte  légale. 

M.  Dreyfus-Brisac  est  quand  même  admirateur  passionné  de 
l’œuvre  scolaire  accomplie  chez  nous  depuis  un  quart  de  siècle, 
aussi  bien  que  des  hommes  auxquels  nous  en  sommes  redevables. 
C’est  dire  assez  que  les  résistances  des  catholiques  lui  inspirent 
toute  autre  chose  que  de  la  sympathie.  Il  y a des  choses  que  des 
hommes  fort  intelligents  d’ailleurs,  et  animés  de  bonnes  inten- 
tions, ne  sont  pas  en  état  de  comprendre  ; on  ne  peut  leur  en 
vouloir  de  leur  infirmité. 

\ 

III.  — Voilà  un  excellent  livre.  L’idéal  que  les  auteurs  se  sont 
proposé  ((  a été  d’y  condenser  tout  ce  qu’il  faut  que  sache  un  bon 
instituteur  ».  Bien  entendu,  il  s’agit  du  savoir  professionnel. 
Par  conséquent,  tout  d’abord  un  traité  de  psychologie.  C’est  la 
base  de  toute  la  technique  du  noble  métier  où  l’on  travaille  sur 
l’intelligence  et  la  volonté,  comme  d’autres  sur  le  bois,  la  pierre 
ou  le  fer.  On  ne  s’en  est  point  tenu  aux  pures  notions  spécula- 
tives, et  l’on  ne  perd  pas  de  vue  qu’il  faut  tirer  de  la  connais- 
sance du  composé  humain,  de  la  nature,  du  jeu,  des  relations 
de  ses  facultés,  la  science  pratique  du  maître  chargé  de  leur  cul- 
ture. 

La  seconde  partie,  plus  immédiatement  pratique,  aborde  l’un 
après  l’autre  tous  les  articles  du  programme  renfermé  dans  ce 
mot  : bien  faire  sa  classe.  Le  sujet  est  presque  infini  ; il  est  traité 
méthodiquement,  clairement  et  avec  une  concision  qui  permet 
de  dire  beaucoup  sans  dépasser  de  justes  limites.  C’est  un  exposé 
doctrinal,  très  substantiel,  suffisamment  complet,  mais  sans 
amplifications  ni  tirades.  L’esprit  est  judicieux  ; il  dénote  des 
professionnels  qui  s’appuient  sur  l’expérience  autant  que  sur  les 
principes  abstraits,  et  se  gardent  des  utopies  où  donnent  tels 
pédagogues  sublimes,  d’autant  plus  à l’aise  pour  échafauder 
leurs  systèmes,  qu’ils  n’ont  jamais  mis  le  pied  dans  une  classe 
populaire. 

Le  volume  est  compact  ; il  renferme  une  véritable  Somme 
abrégée  de  pédagogie  à l’usage  des  instituteurs  primaires,  ce  qui 
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ne  veut  pas  dire  que  d^autres  n’y  puissent  trouver  de  précieuses 
indications.  Certes,  il  y manque  quelque  chose,  et  l’estimable 
auteur  qui  a rédigé  le  premier  chapitre  a dû  en  avoir  conscience. 
Le  problème  de  l’éducation  est  parla  nature  même  des  choses  lié 
à celui  de  la  destinée  humaine,  et  au  début  de  tout  traité  de  péda- 
gogie, on  se  trouve  en  face  de  l’inévitable  question  : Cette  des- 
tinée, cette  fin,  quelle  est-elle?  « L’homme,  nous  dit-on,  est  un 
être  moral,  une  personne,  et  sa  destinée  est  de  réaliser  en  lui  la 
plus  grande  moralité,  la  plus  grande  perfection  possible.  » — Fort 
bien;  mais  qui  ne  voit  que  cette  réponse  ne  saurait  satisfaire  la 
plus  légitime  et  la  plus  impérieuse  de  toutes  les  curiosités?  Mais 
encore  pourquoi  et  en  vue  de  quelle  fin  ultérieure  me  perfection- 
ner ; pourquoi  chercher  cette  plus  grande  moralité  que  je  n’at- 
teindrai pas  sans  effort,  sans  sacrifice  et  sans  douleur  ? Voilà 
ce  qufil  faudrait  dire,  et  ce  que  la  Science  ignore;  et  c’est  h ce 
point  de  vue  qu’elle  a très  réellement  fait  banqueroute,  car  elle 
s’était  engagée  à fournir  une  solution  acceptable  au  lieu  et  place 
de  la  religion  évincée. 

Des  auteurs  universitaires,  écrivant  pour  les  écoles  normales 
universitaires,  ne  pouvaient  guère  faire  ici  l’aveu  qui  était  peut- 
être  au  fond  de  leur  pensée  : C’est  à la  religion  à compléter,  sur 
la  question  capitale  de  la  destinée,  ce  que  l’étude  de  l’âme  hu- 
maine ne  révèle  qu’imparfaitement. 

Au  reste,  c’est  bien  surtout  dans  un  Traité  de  pédagogie  (\\\q  la 
sagesse  humaine,  toujours  courte  par  quelque  endroit,  est  con- 
damnée à laisser  paraître  son  insuffisance.  Les  auteurs  de  ce  livre, 
toujours  si  plein  de  bon  sens,  et  animé  quand  il  le  faut  d’un 
souffle  généreux  et  élevé,  se  doutent  bien  que  leur  prédication 
risque  de  rester  stérile.  En  achevant  « le  tableau  un  peu  austère  » 
des  devoirs  de  l’instituteur,  ils  confessent  que  cela  demande 
beaucoup  d’abnégation,  que  le  dévouement  est  pour  les  maîtres 
de  l’enfance  non  une  vertu  facultative,  mais  une  obligation  pro- 
fessionnelle, enfin  qu’ils  doivent  envisager  leur  carrière  comme 
un  apostolat.  Il  y a là  une  page  finale,  d’autant  plus  belle  que  le 
ton  en  est  tout  simple,  sans  nulle  trace  de  la  grandiloquence 
usitée  en  pareil  cas.  C’est  fort  bien;  mais  jusqu’ici  on  avait 
compté  sur  les  convictions  religieuses  pour  élever  les  âmes  à ces 
hauteurs  ; la  relig  ion  n’a  désormais  rien  à voir  dans  la  formation 
de  ceux  et  de  celles  que  l’État  prépare  au  dur  labeur  de  l’édu- 
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cation  populaire;  elle  est  absente  de  ce  traité  qui  leur  enseigne 
leurs  devoirs;  on  y chercherait  peut-être  vainement  le  nom  de 
Dieu.  Ce  n’est  pas  la  faute  des  sages  qui  l’ont  rédigé  ; mais  il  est 
bien  permis  de  douter  que  la  philosophie  kantienne  donne  k la 
pauvre  jeunesse  des  écoles  normales  l’intelligence  pratique  du 
dévouement  et  de  l’abnégation. 

IV.  — M.  Guillotjjuge  d’instruction  à Paris,  écrivait  naguère  ; 

« Il  ne  peut  échapper  à aucun  homme  sincère,  quelles  que  soient 
ses  opinions,  que  l’effrayante  augmentation  de  la  criminalité  chez 
les  jeunes  gens  a coïncidé  avec  les  changements  apportés  dans 
l’organisation  de  l’enseignement  public...  L’enfant  que  l’on  ne 
dirige  pas  vers  les  choses  supérieures  en  le  dirigeant  vers  Dieu, 
qui  ne  se  sent  pas  sous  le  regard  et  sous  l’action  de  Dieu,  cet 
enfant,  devenu  homme,  ira  k son  plaisir,  k son  intérêt.  11  n’at- 
tend même  pas  d’être  homme.  Dès  maintenant,  il  traite  de  vieilles 
lunes  tout  ce  qui  lui  coûte,  tout  ce  qui  lui  pèse,  le  sacrifice,  le 
devoir,  l’honneur  même...  » [Paris  qui  souffre^  p.  252.) 

Ce  que  l’honorable  magistrat  appelle  encore  « la  brutale  per- 
versité des  jeunes  » effraie  depuis  quelque  temps  même  les  plus 
optimistes,  et  les  cléricaux  ne  sont  plus  les  seuls  k voir,  dans  ce 
progrès  monstrueux  de  la  criminalité  chez  les  enfants  et  les  ado- 
lescents, le  fruit  naturel  de  l’école  sans  Dieu,  a Ses  causes  prin- 
cipales, dit  M.  Bérenger,  vice-président  du  Sénat,  sont  l’in- 
suffisance de  l’enseignement  moral  dans  nos  établissements 
d’éducation,  et  j’ajouterai,  celle  aussi  de  l’enseignement  reli- 
gieux. )) 

O 

Un  jeune  avocat,  M.  Jacques  Bonzon,  a voulu  k son  tour  donner 
sa  consultation  sur  ce  phénomène  inquiétant.  Elle  est  divisée  en 
trois  chapitres,  répondant  k ces  trois  questions  : La  criminalité 
de  l’enfant  augmente-t-elle  ? — L’école  est-elle  la  cause  de  cette 
augmentation  ? — Quel  remède  apporter  k cet  état  de  choses  ? 

La  première  question  n’est  que  trop  facile  k résoudre;  les  sta- 
tistiques judiciaires  accusent  en  l’espace  de  quinze  ans  un  accrois- 
sement de  25  pour  100  dans  le  nombre  des  enfants  criminels. 
Voilk  qui  est  net.  Mais  quand  il  en  faut  venir  k l’examen  des 
responsabilités,  M.  Bonzon  ne  sait  plus  guère  k quoi  conclure. 
Les  formules  précises  ne  sont  point  son  fait.  Il  ne  veut  pas  qu’on 
impute  h l’école  laïque  l’immoralité  croissante  des  jeunes  géné- 
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rations.  C’est  bien  plutôt  parce  qu’ils  ne  vont  pas  à l’école  que 
les  enfants  se  pervertissent.  Seulement,  quelques  pages  plus  loin, 
on  reconnaît  que,  sur  cent  jeunes  détenus  à la  Petite-Roquette 
sur  la  demande  de  leurs  parents,  il  y en  a quatre-vingt-huit  pro- 
venant des  écoles  laïques. 

Il  y a beaucoup  d’autres  causes,  poursuit  M.  Bonzon,  pour 
expliquer  ce  progrès  désolant,  l’alcoolisme,  l’inconduite  des  pa- 
rents, les  lectures  mauvaises,  etc...  Mais  il  faut  être  aveuglé  par 
la  passion  pour  oser  dire  que  l’enseignement  de  l’école  laïque  est 
corrupteur.  Ce  plaidoyer  a été  repris  par  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  sans  autorité  : MM.  Fouillée,  Buisson,  Tarde,  et  bien  d’au- 
tres à leur  suite. 

Mais  il  semble  que  c’est  ce  qu’on  appelle  en  logique  vulgaire 
passer  à côté  de  la  question.  Nul  ne  prétend  que  l’école  dite  neutre 
enseigne  directement  et,  pour  ainsi  parler,  ex  professa^  l’immoralité 
et  le  crime,  comme  la  lecture  et  le  calcul.  Mais  on  affirme  que  la 
formation  que  l’enfant  y reçoit  ne  l’arme  pas  contre  les  entraî- 
nements de  ses  passions  et  des  exemples  mauvais  ; la  morale 
qu’on  lui  enseigne  est  une  toile  d’araignée  tendue  devant  une 
bête  furieuse  pour  l’arrêter.  Et  voilà  en  quel  sens  l’école  laïque, 
au  sens  actuel  du  mot,  est  bien  réellement  responsable  pour  sa 
part  du  débordement  de  la  criminalité  du  jeune  âge. 

Du  reste,  M.  Bonzon,  après  avoir  dit  à peu  près  non,  dit  à peu 
près  oui  : « Et  pourtant  il  ne  faut  pas,  je  crois,  innocenter  l’école 
dans  ce  débat...  L’école  actuelle  n’en  a pas  moins  sa  responsabilité 
très  certaine  et  très  réelle  dans  la  situation  pénale  (?)  de  la 
France.  » L’aveu  n’est  pas  franc;  on  rejette  la  faute  sur  les  ré- 
gimes précédents  ; « la  République  n’est  pas  responsable  du 
lourd  héritage  qu’elle  a reçu  » ; mais  enfin  on  reconnaît  que  son 
œuvre  capitale  n^a  guère  réussi. 

Et  le  remède  ? Eh  bien,  il  faudrait  donner  « une  âme  à l’école  »; 
on  entend  par  là  un  grand  sentiment  qui  s’impose  à la  vie  de 
l’enfant,  la  domine  et  la  dirige  vers  le  bien.  Ce  n’est  pas  très 
clair;  la  religion,  la  connaissance,  le  respect  et  la  crainte  de 
Dieu  seraient  bien  peut-être  plus  efficaces.  Mais  M.  Bonzon  tient 
que  la  religion  ne  peut  plus  rentrer  à l’école  ; le  spectre  du  clé- 
ricalisme le  hante  ; il  répète  de  confiance,  avec  un  accent  de 
candeur  qui  vous  désarme,  les  tirades  en  vogue  sur  ce  thème,  il 
y a dix  ans,  mais  dont  les  gens  sérieux  se  gardent  aujourd’hui. 
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— Mais  alors  ? Eh  bien,  c’est  le  patriotisme  qui  sera  Tâme  cher-  - 
chée.  Du  patriotisme  à l’école  ! Voilà  le  remède. 

C’est  sur  ce  mot  que  se  termine  la  consultation.  Malgré  soi,  on 
pense  à certains  produits  pharmaceutiques  qui  ont  la  vertu  de 
guérir  toutes  les  maladies  du  genre  humain.  Voir  à la  quatrième 
page  des  journaux. 

Il  y a toutefois  encore  un  long  Appendice  où  l’auteur  nous 
apprend  ce  que  certains  personnages  de  marque  pensent  de  son 
spécifique.  Nous  trouvons  là  sous  la  plume  d’honnêtes  gens, 
d’ailleurs  point  suspects  de  cléricalisme,  des  vues  très  justes 
sur  la  réforme  à introduire  à Técole,  si  l’on  veut  en  faire  un 
milieu  moral.  En  somme,  ils  demandent  que,  pour  être  laïques, 
les  instituteurs  ne  se  croient  pas  obligés  d’être  athées.  Ce  serait 
déjà  un  progrès. 

V.  — Le  rapport  publié  par  M.  Albanel  peut,  hélas  ! à trop 
juste  titre  prendre  place  parmi  les  livres  sur  l’éducation.  On 
disait,  il  y a quelques  années,  qu’ouvrir  une  école,  c’est  fermer 
une  prison.  Malheureusement  les  innombrables  écoles  que  la 
République  a fait  surgir  sur  tous  les  points  du  territoire  n’ont 
pas,  comme  chacun  sait,  rendu  les  prisons  inutiles.  « Depuis 
quelques  années,  dit  l’honorable  magistrat  en  présentant  son 
rapport  au  Congrès  pénitentiaire  de  Saint-Pétersbourg,  la  ques- 
tion de  l’enfance  coupable  a attiré  l’attention  des  criminalistes  de 
tous  les  pays.  » De  fait,  il  y a là  un  progrès  singulièrement  humi- 
liant pour  nos  sociétés  si  fières  d’elles-mêmes,  et  qui  oblige  à 
réfléchir  ceux  qui  en  sont  encore  capables. 

Cette  étude,  restreinte  à la  Ville  de  Paris,  embrasse  une 
période  de  dix  années,  1887-1896.  Il  n’est  pas  toujours  aisé  de 
dégager  des  conclusions  bien  nettes  de  ces  colonnes  de  chiffres 
si  consciencieusement  alignées.  Mais  ce  que  la  statistique,  et  plus 
encore  la  pratique  du  Tribunal  de  la  Seine  met  en  pleine  lumière, 
c’est  que  l’on  use  d’une  très  grande  indulgence  à Pégard  des 
jeunes  malfaiteurs.  Le  motif  mis  en  avant  est  louable  ; on  espère 
les  amender.  Malheureusement,  il  y en  a d’autres  ; les  méfaits  de 
la  jeunesse  deviennent  trop  nombreux  et  l’application  rigoureuse 
des  lois  répressives  entraînerait  trop  d’inconvénients.  C’est  ainsi 
que  par  une  conséquence  fatale  la  répression  s’adoucit  à mesure 
que  la  perversité  augmente. 
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Un  chifFre  à recueillir  parmi  ceux  qui  éclairent  la  question  de 
rcnrance  criminelle  : sur  156000  enfants  inscrits  dans  les  écoles 
municipales  de  Paris,  il  y en  a 32000  qui  n’y  paraissent  pas  : Soit 
un  sur  cinq. 

Admirez  l’école  obligatoire  ! 

VI.  — M.  Léon  Bourgeois  a réuni  en  un  volume  les  discours 
qu’il  a prononcés  sur  divers  sujets  pédagogiques  de  1890  à 1896. 
Il  y en  a un  peu  plus  d’une  douzaine.  Ceux  qu’il  a dû  débiter  en 
sa  qualité  de  ministre  «à  la  distribution  des  prix  du  Concours 
général  ne  sont  à aucun  point  de  vue  les  plus  remarquables.  Plu- 
sieurs ont  trait  à ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  Vœmre  postscolaire^ 
cours  d’adultes,  patronages,  associations  de  maîtres  ou  d’élèves. 
Il  faut  se  souvenir  que  M.  Léon  Bourgeois  est  président  de  la 
Ligue  de  1 enseignement  fondée  par  Jean  Macé. 

Y a-t-il  une  idée  maîtresse  qui  se  fasse  jour  à travers  toute  cette 
littérature  oratoire?  La  préface  répond  : « Une  société  ne  saurait 
vivre  dans  la  sécurité  et  dans  la  paix,  si  les  hommes  qui  la  com- 
posent ne  sont  pas  unis...  par  une  même  conception  de  la  vie, 
de  son  but  et  de  ses  devoirs.  L’éducation  nationale  a pour  fin 
dernière  de  créer  cette  unité  des  esprits  et  des  consciences.  » 
Partant,  l’État,  qui  a pour  mission  de  maintenir  dans  la  société  la 
sécurité  et  la  paix,  a aussi  le  droit  et  le  devoir  d’y  donner  l’éduca- 
tion. « Cette  préparation  des  esprits  et  des  consciences,  c’est 
l’éducation  publique  qui  seule  peut  la  prendre  en  main  et  l’assurer.» 
Voilà  la  doctrine  complète,  et  on  reste  épouvanté  devant  la  pers- 
pective qu’elle  ouvre  aux  yeux  de  quiconque  prend  la  peine  de 
réfléchir.  C’est  la  théorie  de  l’absolutisme  d’Etat  sous  la  forme  la 
plus  odieuse.  Napoléon  voulait,  lui  aussi,  créer  l’unité  des  esprits 
et  des  consciences,  et  c’est  pourquoi  il  a organisé  la  machine 
enseignante  sur  le  plan  des  Jacobins  qui,  avant  lui,  avaient  voulu 
créer  l’unité  des  esprits  et  des  consciences.  Il  n’y  a pas  de  tyrannie 
qu’on  ne  puisse  faire  sortir  de  là.  Manifestement  cette  formule  est 
chère  à M.  Léon  Bourgeois  ; c’est  le  principe  générateur  de  ses 
idées  en  matière  d’enseignement.  Il  n’y  a pas  plus  fervents  adora- 
teurs de  la  divinité  de  l’État  que  ces  libéraux  à outrance,  du 
moment  que  l’État  lui-même  est  à leur  dévotion. 

M.  Léon  Bourgeois  a le  verbe  abondant  et  facile,  le  style  plutôt 
lâche  et  négligé  ; la  clarté  apparente  de  la  diction  s’allie  bien 
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dans  ses  discours  au  vague  de  la  pensée  ; il  se  complaît  dans  une 
phraséologie  tout  à la  fois  abstraite  et  sonore  qui  donne  aux  audi- 
teurs naïfs  l’illusion  de  la  profondeur.  Volontiers  il  esquive  une 
difficulté  par  un  coup  de  tam-tam,  à la  façon  du  dentiste  qui  ne 
veut  pas  que  les  cris  du  patient  inquiètent  le  public. 

Exemple  : l’orateur  trouve  sur  son  chemin  la  grosse  accusation 
qui  se  dresse  depuis  quelque  temps  contre  l’enseignement  sans 
Dieu  : « On  a dit,  et  nos  adversaires  ne  manquent  point  de  le 
répéter  : l’école  républicaine  a fait  faillite,  comme  la  science  !... 
Eh  bien,  l’école  républicaine  n’a  pas  plus  fait  faillite  que  la 
science,  par  cette  excellente  raison  que  la  science  c’est  la  vérité, 
ot  que  la  vérité  ne  fait  point  faillite.  L’école,  c’est  la  même  chose  ; 
l’école,  c’est  le  fover  de  la  science...  » — Voilà  qui  est  superbe, 
et  vous  entendez  d’ici  les  applaudissements.  Mais,  même  avec  du 
pompon,  le  sophisme  est  toujours  le  sophisme.  Avec  un  brin  de 
logique,  on  remarquerait  que  la  Science  — par  un  grand  S — 
possède  une  portion  de  la  vérité,  mais  non  pas  toute  la  vérité  ; et 
vous  avez  beau  être  riche,  si  vous  prenez  des  engagements 
au-dessus  de  vos  moyens,  vous  ferez  faillite.  C’est  ce  qui  est  arrivé 
à la  Science^  et  aussi  à l’école  qui  n’est  pas  du  tout  le  foyer  de  la 
Science.  Quelle  plaisanterie  ! 

VU.  — iNI.  J.  Payot  prend  par  la  main  le  jeune  instituteur 
et  la  jeune  institutrice,  au  sortir  de  l’école  normale,  et  leur 
enseigne  ce  qu’il  faudra  faire  pour  répondre  aux  espérances  que 
la  République  fonde  sur , eux.  Ses  conseils  sont,  en  général, 
excellents,  tellement  excellents  qu’ils  semblent  parfois  s’adresser 
à des  petits  saints,  ou,  si  l’on  veut,  h des  sages  dont  les  années 
•ont  mûri  la  raison  et  la  vertu,  plutôt  qu’à  des  jeunes  gens  en 
pleine  eÉFervescence  de  l’âge.  L’honorable  écrivain  assure  qu’il 
ii’y  a pas  dans  son  livre  « un  chapitre,  un  paragraphe,  qui  n’ait 
été  ^écu  ».  On  voit  trop  cependant  qu’il  n’est  pas  du  bâtiment, 
je  veux  di^'e  qu’il  n’a  jamais  peiné  dans  une  classe  élémen- 
taire. Les  professionnels  trouveront  cette  philosophie  un  peu 
bien  spéculative  et  que  les  réalités  de  leur  existence  ressemblent 
mal  à la  peinture  qu’on  leur  en  fait.  Le  travail,  le  dévouement, 
la  dignité  de  la  vie,  l’élévation  des  sentiments,  la  maîtrise  de 
soi,  et  bien  d’autres  choses  qu’on  leur  demande,  constituent 
un  idéal  trop  beau,  en  vérité,  pour  n’être  pas  un  peu  chimérique. 
^ LXXIV.  — 27 
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La  jeune  institutrice  devra  être  la  Petite^Sœur  des  pauvres  du 
village  ! 

Ce  Traité  de  la  perfection  à T usage  des  maîtres  et  maîtresses 
d'écoles  laïques  serait  meilleur  encore  et  aurait  plus  de  chance 
d’être  mis  en  pratique,  si  l’on  y faisait  une  petite  place  à la  reli- 
gion. Mais  il  est  entendu  que  l’instituteur  des  temps  nouveaux 
est  affranchi  de  toute  sorte  de  préjugés.  On  nous  prévient  que 
cette  pauvre  jeunesse  laisse  sa  foi  à l’école  normale.  Le  contraire 
serait  bien  étonnant.  Au  cours  de  ses  trois  cents  pages  de  Conseils 
et  direction  pratiques^  M.  Payot  lui-même  suppose  toujours  que 
l’esprit  de  ses  jeunes  disciples  habite  les  hautes  régions  philoso- 
phiques où  l’on  n’a  que  faire  des  croyances  et  des  rites.  Il  ne 
faudrait  pas  d’autre  argument  contre  l’éternel  mensonge' de  la 
neutralité  de  l’école  ^en  matière  religieuse  que  des  bons  livres 
de  cette  espèce.  On  vous  y présente  une  morale  impeccable 
appuyée  sur  un  immense  orgueil  et  une  dogmatique  antichré- 
tienne. Car,  on  a beau  se  mettre  au-dessus  « des  dogmes  qui 
divisent  »,  on  dogmatise  soi-même.  Que  fait-on  autre  chose 
quand  on  affirme  avec  une  affectation  marquée  cette  théorie  des 
lois  nécessaires  et  immuables  de  la  nature,  si  supérieure  à cette 
idée  que  se  faisaient  nos  ancêtres  de  l’ordre  du  monde  conti- 
nuellement troublé  par  les  interventions  « de  puissances  bienfai- 
santes ou  plus  habituellement  malfaisantes  » et  bien  plus  encore 
parcelles  « d’un  Dieu  despotique,  vindicatif,  jaloux,  quinteux?...  » 
Après  cette  négation  formelle  du  pouvoir  de  Dieu  sur  son  œuvre, 
de  la  Providence,  du  devoir  et  de  l’efficacité  de  la  prière,  de  l’in- 
vocation des  saints,  on  vient  à la  direction  pratique  : « L’institu- 
teur devra  se  pénétrer  de  l’ordre  immuable  des  choses,  afin  d’en 
pénétrer  ensuite  la  conscience  populaire  et  de  l’affranchir  du 
même  coup  de  toutes  les  superstitions  malfaisantes.  » 

Voilà  la  méthode  dans  toute  sa  beauté.  On  relèverait  vingt 
passages  où  l’enseignement  de  la  foi  chrétienne  sur  les  points 
les  plus  fondamentaux  est  contredit  ouvertement,  ou  bien,  ce  qui 
est  plus  perfide  encore,  tenu  pour  non  avenu.  Mais  deux  ou  trois 
fois  on  rappelle  à l’instituteur  que  son  devoir  est  de  se  montrer 
très  respectueux  de  toutes  les  croyances.  Si  vous  faites  remar- 
quer la  contradiction,  on  vous  répondra  que  la  Science  a ses 
droits  et  qu’elle  ignore  votre  symbole. 

A ce  point  de  vue,  nous  recommandons  ce  livre  aux  hommes 
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sérieux  et  de  bonne  foi  qui  veulent  se  faire  une  opinion  person- 
nelle et  raisonnée  sur  la  question  de  l’école  neutre.  La  théorie 
est  spécieuse  : A l’école  l’enseignement  des  principes  de  la 
morale  naturelle  ; à l’église  celui  des  dogmes  de  la  foi  et  des 
devoirs  spéciaux  de  chaque  confession.  Quand  on  en  vient  à la 
réalité  concrète,  on  voit  que,  même  avec  les  meilleurs  et  les 
mieux  intentionnés,  comme  M.  Payot,  par  exemple,  la  neutralité 
religieuse  à l’école  est  une  chimère  méchante  et  malfaisante. 

Joseph  BURNICHON,  S.  J. 

La  sainte  Eucharistie.  Somme  de  théologie  et  de  prédication 
eucharistiques  y par  l’abbé  Z. -G.  Jourdain,  auteur  de  la 
Somme  des  grandeurs  de  Marie.  1^®  partie  : Théologie 
eucharistique.,  2 vol.  Paris,  H.  Walzer,  1897.  Gr.  in-8, 
pp.  862  et  928.  Prix  : 15  francs  les  2 vol. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  se  propose  de  fournir  aux  confé- 
renciers, prédicateurs  ou  catéchistes,  une  doctrine  absolument 
complète  touchant  l’Eucharistie.  Aussi  l’appelle-t-il  Somme  de 
théologie  et  de  prédication  eucharistiques.  En  le  composant,  il 
n’a  visé  ni  à l’originalité,  ni  à la  concision.  11  n’a  songé  qu’à  être 
clair,  méthodique,  exact,  ayant  aussi  à cœur  de  n’omettre  aucune 
question  importante.  Les  documents  sont  puisés  à de  bonnes 
sources.  Décisions  des  conciles,  commentaires  des  Pères,  traités 
des  théologiens  (de  S.  Thomas  surtout  et  de  ses  meilleurs  inter- 
prètes), explications  des  liturgistes,  considérations  des  ascètes 
et  des  prédicateurs,  voilà  où  il  a puisé  les  idées  et  souvent  les 
termes  mêmes  de  son  œuvre  encyclopédique.  La  réalisation  inté- 
grale de  son  plan  ne  comprendra  pas  moins  de  huit  ou  dix  forts 
volumes  gr.  in-8.  L’ouvrage  sera  divisé  en  trois  parties  : Tliéo~ 
logie  eucharistique  y culte  public  et  privé  ou  dévotion  à VEucha- 
ristie.,  prédication  eucharistique. 

La  première  partie  vient  d’être  publiée  en  deux  volumes,  dont 
l’un  envisvLge  l’Eucharistie  comme  sacrement  et  l’autre  comme 
sacrifice.  Dans  le  premier  volume,  l’auteur  fait  ressortir  l’excel- 
lence du  don  admirable  qui  nous  a été  fait;  il  explique  les  motifs 
de  son  institution  ; il  en  décrit  les  figures  sous  l’ancienne  Loi;  il 
en  examine  les  éléments  constitutifs  et  prouve  longuement  par 
l’écriture  et  la  tradition  la  réalité  du  changement  mystérieux  qui 
a nom  : la  transsubstantiation. 
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Les  chapitres  qui  suivent  traitent  de  la  réception  de  la  sainte 
Eucharistie  et  de  ses  effets  spirituels  et  sensibles.  Entre  autres 
questions  intéressantes  qui  sont  discutées,  se  trouve  celle  de  la 
communion  fréquente.  M.  Tabbé  Jourdain  cite  à ce  sujet  quelques 
saints  Pères,  le  Concile  de  Trente  et  saint  François  de  Sales. 
S’inspirant  de  ces  hautes  autorités,  il  conseille  d’interdire  la  com- 
munion quotidienne  au  pénitent  qui  tombe  fréquemment  dans  le 
péché  mortel  et  de  la  permettre,  au  contraire,  à celui  qui,  sans 
être  exempt  de  fautes  vénielles  même  fréquentes,  ne  conserve 
aucune  attache  au  péché,  et  qui  en  s’approchant  très  souvent  de 
la  sainte  table  ne  perd  rien  de  son  amour,  de  son  respect  pour  le 
Saint  Sacrement,  et  se  prépare  toujours  aussi  sérieusement  à le 
recevoir.  "" 

Au  début  du  second  volume,  l’auteur  expose  la  doctrine  catho- 
lique sur  la  nature  et  l’essence  du  sacrifice.  Il  indique  ensuite 
le  rôle  du  Christ  qui  en  est  le  ministre  principal,  puis  celui  du 
prêtre  et  des  fidèles,  enfin  les  merveilleux  effets  du  sacrifice, 
chez  celui  qui  y assiste  dignement.  Les  derniers  chapitres  con- 
tiennent l’explication  des  cérémonies  de  la  messe. 

La  doctrine  de  l’auteur  est  d’ordinaire  aussi  sûre  que  com- 
plète. Il  tranche  rarement  les  débats  que  l’Eglise  n’a  pas  tranchés. 
Il  expose  néanmoins,  quand  une  question  est  controversée,  les 
opinions  qui  lui  paraissent  les  plus  probables.  Il  arrive  même 
qu’après  avoir  choisi  et  développé  les  conclusions  qui  lui  agréent, 
il  examine  et  réfute  les  hypothèses  de  ses  adversaires. 

Toutefois,  son  souci  n’est  pas  de  donner  un  thème  aux  mé- 
ditations et  aux  discussions  scientifiques  des  théologiens.  En 
conséquence,  il  n’est  pas  rare  qu’il  s’arrête  court,  sans  conclure, 
après  avoir  donné  une  idée  générale  de  ces  sujets  controversés 
dans  l’école.  A peine  efîleure-t-il,  par  exemple,  certaines  théories 
modernes  sur  la  nature  des  accidents  eucharistiques.  Il  entre  plus 
à fond  dans  la  question  difficile,  relative  à l’essence  du  sacrifice. 
Après  Suarez,  il  admet  que  la  forme  du  sacrifice  consiste  dans  les 
paroles  de  la  consécration,  sorte  de  glaive  mystique,  qui  sépare 
en  quelque  manière  le  corps  du  Christ  de  son  précieux  sang. 
Mais,  entre  l’opinion  de  Suarez  et  celle  qui  voit  dans  la  commu- 
nion un  élément  essentiel  du  sacrifice  eucharistique,  se  place 
l’hypothèse  des  cardinaux  de  Lugo  etFranzelin.  Ces  théologiens 
prétendent  que  l’essence  du  sacrifice,  en  sus  de  l’effet  immédiat 
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produit  par  les  paroles  de  la  consécration,  implique  une  apti- 
tude, une  destination  ultérieure  à devenir  notre  nourriture.  Cette 
doctrine  a semblé  probablement  trop  subtile,  pour  trouver  place, 
même  à titre  de  simple  hypothèse,  dans  la  somme  eucharistique, 
pourtant  si  complète,  de  Tabbé  Jourdain. 

François  TOURNEBIZE,  S.  J. 


I.  — La  Perfection  dans  le  monde,  par  le  R.  P.  Pica,  barna- 
bite.  Tournai,  Gaslerman,  s.  d.  In-12,  pp.  xvi-538.  Prix  : 

3 fr.  50. 

II.  — L^Apostolat  chrétien  dans  la  famille  et  dans  les  relations, 
par  le  R.  P.  Ferdinand  de  la  Mère  de  Dieu,  carme  déchaussé. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  1897.  In-12,  pp.  464.  Prix  : 3 francs. 

III.  — Le  Paradis  sur  terre  ou  le  mystère  eucharistique,  par 
M.  l’abbé  Ch.  RollInd.  Paris,  Lecoffre,  1897.  2 vol.  in-12, 
pp.  xxix-404  et  476.  Prix  : 6 francs. 

IV.  — La  Science  du  Catéchiste,  par  l’abbé  Debroise.  Paris, 
Haton,  1898.  In-12,  pp.  viii-388.  Prix  : 3 fr.  50. 

V.  — Marthe  ou  les  sept  œuvres  corporelles  de  miséricorde, 
par  l’abbé  A.  Gantel.  Paris,  Haton,  1898.  In-16,  pp.  118. 
Prix  : 1 franc. 

I et  11.  — Ges  Entretiens  et  ces  Conférences  adressés  à Paris  à deux 
pieuses  associations,  placées  l’une  et  Pautre  sous  Pégide  du  Sacré- 
Cœur,  ne  seront  pas  sans  utilité  aux  âmes  qui  veulent  donner  à leur 
dévotion  un  aliment  solide. 

Le  R.  P.  Pica  divise  avec  beaucoup  de  clarté  chacune  de  ses  instruc- 
tions et  en  développe  les  plans  sans  prétention.  Parmi  les  moyens  de 
perfection,  dans  la  première  partie,  une  large  part  est  donnée  à la 
dévotion  au  Cœur  de  Jésus  : les  prédicateurs  y trouveront  aisément 
des  sujets  pour  une  neuvaine.  Les  vertus  chrétiennes,  exposées  dans 
la  deuxième  partie  sous  les  titres  généraux  des  vertus  théologales  et 
cardinales,  fourniront  ample  matière  à des  exhortations  variées,  inté-, 
ressantes,  instructives.  L’auteur  ale  mérite  d’aller  au  fond  des  choses,  , 
de  fouiller  les  sujets  qu’il  traite,  de  les  parsemer  d’observations  vécues. 
La  forme  est  correcte  et  agréable  ; c’est  à peine  si  Pon  reconnaît  à ce 
style  « une  plume  étrangère  » sous  laquelle  viennent  éclore  spontané- 
ment des  ligures  gracieuses  qui  renferment  des  leçons  pratiques. 

Le  R.  P.  Ferdinand,  fidèle  à la  spiritualité  virile  de  sainte  Thérèse, 
donne  aux  âmes  un  enseignement  fort,  et  veut  leur  faire  un  tempéra- 
ment robuste;  il  ne  craint  pas  de  les  appeler  à « la  voie  rude  du  sacri- 
fice ».  On  ne  peut  que  se  rendre  à ses  mâles  appels  quand  il  prêche 
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« Ja  lutte  chrétienne,  la  ferme  volonté,  la  souffrance  sanctifiée»,  etc. 
Mais  on  peut  appliquer  à ses  leçons  ce  qu’il  dit  de  son  auditoire  : a Les 
qualités  aimables  s’ajoutent  aux  qualités  solides,  comme  ces  fleurs 
qu’on  voit  au  printemps  décorer  le  tronc  d’un  arbre  vigoureux,  fleurs 
brillantes  et  parfumées  comme  celles  de  nos  parterres,  mais  moins 
éphémères  qu’elles,  puisqu’elles  ne  laissent  tomber  leurs  feuilles  que 
pour  se  transformer  en  fruits.  » Les  réminiscences  sont  nombreuses 
dans  ces  pages,  mais  l’auteur  l’avoue  en  se  retranchant  derrière  l’au- 
torité de  Pierre  de  Blois  : Micas  colligo  quæ  ceciderunt  de  mensadomU 
norum  meorum.  Il  se  plaît  à citer  les  mystiques  de  son  Ordre,  sans 
négliger  les  autres,  anciens  et  modernes,  auxquels  il  fait  plus  d’un 
emprunt. 

Les  auditeurs  qui  se  sont  pressés  au  pied  de  leurs  chaires  retrou- 
veront dans  ces  pages  quelque  chose  de  la  saveur  que  sait  mettre 
l’éloquent  barnabite  à ses  discours  avec  une  note  plus  personnelle,  et 
du  souffle  apostolique  dont  le  zélé  carme  déchaussé  inspire  sa  parole 
avec  un  accent  plus  oratoire.  Mais  ces  deux  recueils  feront  du  bien  à 
d’autres  encore  qu’aux  personnes  de  piété  réunies  dans  ces  associations 
dont  le  Cœur  de  Jésus  est  le  centre  et  le  lien. 

III.  Les  nombreuses  félicitations  épiscopales  transcrites  en  tête  de 
ce  bel  ouvrage  et  les  éditions  qu’il  a obtenues  pourraient  dispenser  le 
critique  d’en  faire  une  longue  analyse.  L’auteur  nous  avertit  des  addi- 
tions qu’il  a faites  à son  œuvre  et  qui  en  font  une  vraie  somme  eucha- 
ristique, Les  écrits  de  ce  genre  se  multiplient,  il  est  vrai,  de  nos  jours, 
mais  il  n’y  a certes  pas  à s’en  plaindre  : « L’Eucharistie  est  un  sujet  si 
beau,  si  vaste,  si  divin,  qu’en  le  méditant,  l’âme  ravie  y découvre  tou- 
jours de  nouvelles  merveilles  et  éprouve  le  besoin  d’ajouter  la  louange 
à la  louange.  » 

« Instruire  et  édifier,  » tel  est  le  but  de  l’auteur  en  publiant  ces 
deux  volumes;  quiconque  les  lira  trouvera  qu’il  l’a  atteint.  Il  a puisé 
à bonne  source,  dans  les  traités  du  cardinal  de  Lugo,  du  chanoine 
Perriot  et  dans  d’autres  ouvrages  qu’il  cite  ; il  y a ajouté  les  accents 
qu’inspire  à une  âme  d’apôtre  le  sacrement  ineffable  de  nos  autels. 
Sous  les  titres  de  ses  chapitres^  il  n’est  pas  difficile  de  reconnaître  des 
discours,  comme  on  retrouve  l’orateur  sous  l’écrivain  : ce  n’est  pas  un 
reproche  que  j’adresse  à M.  l’abbé  Rolland;  je  le  félicite  plutôt  de  ce 
que  sa  parole,  enflée  par  la  puissante  voix  de  la  presse,  fasse  mieux 
trouver  aux  âmes,  dans  la  sainte  Eucharistie,  le  paradis  sur  terre. 

IV.  M.  l’abbé  Debroise  semble  s’être  fait  une  spécialité  de  vulga- 
riser la  doctrine  chrétienne.  Déjà  avantageusement  connu  par  sa 
Gerbe  du  cate'chiste  et  son  Guide  du  cate'chiste,  il  donne  dans  la  Science 
du  catéchiste  une  explication  du  catéchisme  de  son  diocèse  de  Rennes. 
Il  en  reproduit  intégralement  la  lettre,  soit  dans  les  questions,  soit 
dans  les  réponses,  en  caractères  spéciaux  ; puis  il  ajoute,  en  plus  petits 
caractères,  à la  suite  de  chaque  question,  d’autres  questions  expli- 
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catives  avec  leurs  réponses  claires,  précises,  méthodiques,  à la  portée 
de  toutes  les  intelligences  ; de  sorte  que  « chacun  peut  y venir  puiser, 
pour  soi  ou  pour  les  autres,  cette  manne  spirituelle  qui  doit  nourrir 
les  âmes  ».  Chacune  des  questions  subsidiaires  est  très  courte  ; elles 
sont  peut-être  parfois  un  peu  multipliées;  à chacun  de  choisir.  Ce 
manuel  ne  sera  pas  sans  utilité  même  dans  les  autres  diocèses  de  France  ; 
car  si,  malheureusement,  il  y a quelques  différences  de  forme,  le  fond 
de  la  doctrine  catholique  est  le  même  partout. 

Après  la  table  analytique  des  leçons  du  catéchisme,  vient  une  table 
alphabétique  dont  la  disposition  typographique  aide  et  facilite  les 
recherches. 

V.  La  pratique  des  sept  œuvres  corporelles  de  miséricorde,  ensei- 
gnée aux  enfants  dans  des  dialogues  dont  la  forme  simple  et  enjouée 
met  à la  portée  de  ces  « chers  petits  privilégiés  de  Jésus  » le  grand 
précepte  chrétien  de  l’amour  du  prochain  : tel  est  l’objet  de  cet  opus- 
cule que  les  enfants  liront  avec  intérêt,  et  d’autres  qu’eux  avec  profit. 
Des  notes  instructives  racontent  quelques  faits  bibliques  en  rapport 
avec  le  texte.  Dans  les  dialogues  eux-mêmes,  les  enfants  parlent  avec 
beaucoup  de  naïveté  et  de  naturel,  et  reçoivent  des  grandes  personnes 
des  leçons  qu’ils  sont  parfaitement  aptes  à comprendre. 

Paul  POYDENOT,  S.  J. 

Le  Virgile  du  Vatican  et  ses  peintures,  par  M.  Pierre  de 
Nolhac.  (Tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques,  t.  xxxv, 
deuxième  partie).  Paris,  Imprimerie  Nationale;  librairie 
G.  Klincksieck,  M DGCG  XGVII.  In-4°,  pp.  111  [681-791]. 

On  sait,  par  la  Préface  du  Virgile  de  Benoist,  quel  rang  tient 
le  Vaticanus  parmi  les  sept  manuscrits  de  Virgile  écrits  en  lettres 
capitales,  dont  quatre  sont  à la  bibliothèque  du  Vatican  : le  Va- 
ticajius,  \e  Palatinus,  le  Romanus  et  le  Dionysianiis  (fragment 
de  V Augusteus  de  Pertz).  En  cherchant  à établir  entre  eux  une 
échelle  de  valeurs,  Ribbeck  met  d’abord  à peu  près  sur  la  même 
ligne  le  Palatùius,  le  Vaticanus  et  le  Veronensis;  au  second 
rang,  le  MeJiceiis,  bien  en  arrière  \e  Ronianus  ; E.  Benoist  donne  le 
premier  rang  au  Mediceus,  le  second  au  Palatinus  et  au  Vaticanus. 

Si  le  Vaticanus  est,  pour  rétablissement  du  texte,  une  source 
de  la  plus  haute  valeur,  il  est  surtout  précieux  par  les  miniatures 
dont  il  est  illustré.  Bien  rares  sont  les  œuvres  de  peinture  antique 
conservées  jusqu’à  nous  ; on  comprend  quel  intérêt  sans  égal 
présentent  ces  cinquante  sujets,  qui  constituent  une  illustration 
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de  Virgile^  peut-être  contemporaine  du  poète  lui-même.  Car  si 
les  miniatures  actuelles  ont  été  exécutées  en  même  temps  que  la 
transcription,  c’est-à-dire  au  sixième  ou  au  cinquième  siècle, 
peut-être  au  quatrième,  M.  de  Nolhac  démontre  qu’elles  sont  les 
copies  de  peintures  beaucoup  plus  anciennes,  conçues  au  meil- 
leur temps  de  l’art  romain.  Certaines  gaucheries  ne  peuvent 
s’expliquer  que  par  l’interprétation  maladroite  d’un  modèle.  La 
composition  présente  partout,  ou  peu  s’en  faut,  les  mêmes  ca- 
ractères. L’exécution  dénote  trois  mains  dilTérentes  : la  première 
a illustré  les  deux  livres  conservés  des  Géoj'giqiies  (peint.  1-9)  ; 
l’autre,  le  début  de  Y Enéide  jusqu’après  IV,  583  (peint.  10-25); 
la  troisième,  le  reste  de  V Enéide  (peint.  26-50).  De  tous  ceux 
qui  ont  étudié  jusqu’ici  le  manuscrit,  M.  de  Nolhac  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  cette  importante  observation. 

Ce  qui  donne  un  intérêt  de  plus  aux  peintures  du  Vaticanusy 
c’est  que  l’illustrateur  a souci  « de  rendre  avec  exactitude  la 
pensée  du  poète,  de  ne  rien  donner  à la  fantaisie,  de  ne  rien 
ajouter  ni  retrancher  d’essentiel  aux  détails  fournis  par  le  texte». 
Cette  manière  de  concevoir  l’illustration  « donne  à certaines 
parties  des  scènes  la  valeur  de  véritables  scolies  ». 

L’étude  paléographique  du  manuscrit  — alphabet,  lettres  con- 
jointes, abréviations,  ponctuation,  signes  critiques,  additions  et 
corrections  de  diverses  mains  — est  faite  avec  une  précision  mi- 
nutieuse et  une  abondance  d’observations  dont  M.  de  Nolhac  a 
pu  faire  profiter  ses  lecteurs,  grâce  au  luxe  typographique  de 
l’imprimerie  nationale.  Les  curieuses  remarques  que  suggère  la 
planche  en  héliogravure  (fol.  VIL  Y®.  Peinture  6)  fourniraient 
une  page  intéressante  à l’Histoire  de  l’écriture.  On  observera 
tout  particulièrement  l’A  et  le  P,  qui  semblent  retourner  à leur 
forme  primitive,  au  sortir  de  l’alphabet  phénicien. 

Dans  l’étude  détaillée  des  peintures,  on  trouve  cette  alliance 
du  sens  artistique  et  de  l’exactitude  critique,  qu’il  est  inutile  de 
signaler  chez  le  conservateur  du  musée  de  Versailles,  mais  qui  a 
trop  manqué  à Bartoli  et  h Mai  quand  ils  ont  publié  les  peintures 
du  Virgile.  On  ne  pourra  plus  désormais  consulter  leurs  plan- 
ches sans  les  contrôler  par  le  présent  travail. 

Ce  n’est  pas  seulement  une  description  du  Vaticanus  que  nous 
donne  M.  de  Nolhac,  c’est  une  restitution.  Mutilé  à une  époque 
déjà  très  ancienne,  le  manuscrit  n’a  plus  aujourd’hui  que  75  feuil- 
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lets,  contenant  des  fragments  qui  s'étendent,  avec  de  nombreuses 
lacunes,  depuis  GeoT\  III,  jusqu’à  Aeii.  XI,  895.  Par  de  minu- 
tieux calculs,  M.  de  Nolhac  établit  que,  depuis  le  début  du 
IIP  livre  des  Géorgiques  jusqu'à  la  fin  de  VEnéide,  il  devait 
compter  approximativement  350  feuillets  et  200  peintures.  Tout 
donne  à croire  qu’il  comprenait  en  outre  les  Bucoliques  et  les 
deux  premiers  livres  des  Géorgiques.  En  recueillant  les  moindres 
indices,  — traces  d'un  feuillet  perdu  qui  a déteint  sur  le  précé- 
dent, nombre  des  lignes  pouvant  trouver  place  au-dessus  ou  au- 
dessous  d’une  peinture,  blancs  laissés  au  bas  des  pages  qu'une 
peinture  devait  suivre  sur  la  page  suivante,  règle  de  n’inter- 
rompre jamais  le  texte  que  sur  une  ponctuation  forte,  — M.  de 
Nolhac  arrive  à restituer  près  de  115  feuillets,  contenant  près  de 
80  peintures.  Pareil  travail  n'a  pas  seulement  l’intérêt  qui  s'at- 
tache à la  restauration  d'une  œuvre  d'art  si  précieuse  ; elle  offre 
encore  à la  philologie  des  secours  inattendus.  On  remarquera,  à 
ce  point  de  vue,  la  restitution  du  feuillet  61  (p.  759,  n.  2),  du 
feuillet  105  (p.  777,  n.  1)  et  l'interprétation  des  mots  alla  in 
templa  par  la  peinture  31  (p.  763). 

L'étude  de  M.  de  Nolhac  se  termine  par  l'histoire  du  Vati- 
caiius.  Sa  provenance  est  inconnue,  M.  de  Nolhac  propose,  mais 
avec  la  plus  grande  réserve,  d'y  reconnaître  une  œuvre  due  au 
mouvement  de  transcription  des  auteurs  anciens,  qui  eut  Gassio- 
dore  pour  promoteur  dans  la  studieuse  retraite  de  Squillace. 

La  mutilation  du  Codex  semble  n’avoir  d'autre  cause  que  la 
séduction  exercée  par  les  peintures  sur  des  amateurs  barbares. 
Au  quinzième  siècle,  les  débris  du  Codex  appartiennent  à Ponta- 
nus.  Passés  dans  les  mains  de  Bembo,  ils  ont  alors  l’honneur 
d'inspirer  Raphaël  : M.  de  Nolhac  avait  déjà  signalé  un  premier 
emprunt  du  grand  peintre;  il  en  ajoute  ici  un  second  dernière- 
ment reconnu  par  lui.  Le  dessin  reproduit  une  des  plus  curieuses 
miniatures  du  Vaticanus,  l'épisode  de  Laocoon.  De  la  biblio- 
thèque de  Bembo,  le  manuscrit  passe  dans  celle  de  Fulvio 
Orsini,  puis  à la  Vaticane.  On  l'y  voit  actuellement,  relié  aux 
armes  de  Pie  IX  et  du  cardinal  Pitra. 

L'administration  de  la  Vaticane  a^  entrepris  la  reproduction 
du  Codex  par  les  procédés  absolument  fidèles  qui  permettent 
aujourd'hui  de  multiplier  les  trésors  de  ce  genre.  Quand  celui-ci 
sera  livré  aux  amateurs  et  aux  philologues,  il  ne  rendra  pas 
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inutile  la  publication  de  M.  de  Nolhac  : bien  au  contraire.  Pour 
comprendre  tout  le  prix  des  planches  qu’on  aura  sous  les  yeux, 
il  faudra  se  reporter  sans  cesse  à ce  commentaire  des  peintures 
et  à cette  description  des  feuillets  conservés,  en  les  complétant 
par  la  restitution  des  feuillets  perdus^. 

Paul  AURCEL,  S.  J. 

Histoire  de  sainte  Radegonde,  reine  de  France  ; et  des  Sanc- 
tuaires et  Pèlerinages  en  son  honneur,  parM.  l’abbé  Em. 
Briand,  curé  de  Sainte-Radegonde  de  Poitiers.  Poitiers  et 
Paris,  Oudin;  1898.  Grand  in-8  de  pp.  xiv-536. 

Histoire  de  sainte  Radegonde ^écrïle  à l’ombre  de  la  glorieuse 
basilique  de  la  sainte  Reine,  par  le  prêtre  lettré  que  le  cardinal 
Pie  en  constitua  le  gardien,  est  à la  fois  œuvre  d’art,  d’érudition, 
de  piété  et  de  littérature.  Cette  œuvre  paraît  h une  époque  où  le 
pèlerinage  de  Sainte-Radegonde  est  devenu  l’étape  nécessaire  du 
pèlerinage  national  à Lourdes.  11  n’est  plus  un  pèlerin  de  France 
qui  ne  connaisse  l’église  poitevine,  la  crypte,  le  tombeau  rayon- 
nant de  lumières,  le  Pas-de-Dieu,  et  quelques-uns  des  souvenirs 
qui  se  rattachent  au  nom  de  cette  admirable  belle-fille  de  sainte 
Clotilde  ; laquelle,  au  VP  siècle,  édifia  les  Gaules,  y introduisit  la 
grande  relique  de  la  vraie  Croix,  et  eut  pour  confident  et  historien , 
saint  Fortunat,  l’évêque-poète,  auteur  du  Vexilla  Regis. 

M.  le  chanoine  Briand  a su  réunir,  coordonner  et  vivifier  tous 
ces  souvenirs,  épars  dans  les  livres,  les  manuscrits,  les  traditions 
du  Poitou  et  des  autres  contrées  d’Europe  où  sainte  Radegonde 
est  honorée  dans  un  nombre  jorodigieux  de  sanctuaires.  Au  long 
de  ces  cinq  cent  cinquante  pages,  on  trouve  et  on  admire  les 
reproductions  artistiques  des  vitraux,  fresques,  miniatures, 
et  autres  peintures  anciennes  ou  modernes,  qui  racontent  les 
merveilles  et  le  culte  de  la  sainte  h travers  les  âges.  Ce  livre  est 
une  galerie  curieuse  et  riche  de  monuments  archéologiques  de 
haute  valeur  et  de  toute  provenance. 

Mais  V Histoire  de  sainte  Radegonde  est  autre  chose  qu’un  texte 
arrangé  pour  illustrations.  Mgr  l’Evêque  de  Poitiers,  dans  une 

1.  La  note  3 de  la  page  47  [727]  devrait  être  reportée  à la  note  4 de  la 
page  45  [725].  Il  y a dans  ce  passage  une  certaine  confusion.  Une  erreur 
plus  grave  est  le  millésime  MDCGCCAVII  du  frontispice. 
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lettre  à Fauteur,  estime  l’ouvrage  de  M.  Briand  digne  d’être  mis 
en  parallèle  avec  les  Vies  de  saints  signées  de  Montalembert, 
D.  Guéranger,  Wallon.  A notre  humble  avis,  ce  volume  est  d’une 
lecture  plus  aisée  que  le  Sauit  Louis;  et  les  documents  y abon- 
dent, puisés  aux  meilleures  sources,  de  France,  de  Belgique, 
d’Angleterre...  — Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  suivre  le  récit  à 
travers  ces  pages  si  bien  encadrées  ; nous  aimons  mieux  inviter 
nos  lecteurs  h feuilleter  cette  Histoire,  que  de  la  raccourcir  et 
rapetisser  à la  mesure  d’un  compte  rendu.  Au  surplus,  M.  Briand 
ne  se  borne  point  au  rôle  de  narrateur,  comme  l’évêque  Fortunat, 
ou  la  pieuse  Baudonivie.  Il  cite,  il  discute,  il  prouve,  il  combat. 
C’est  plaisir  de  l’entendre,  par  exemple,  élucider  contre  Longue- 
val,  Montalembert,  Augustin  Thierry,  et  même  D.  Cliamard,  le 
fait  de  la  séparation  de  Radegonde  d’avec  son  époux  le  roi 
Clotaire,  pour  entrer  en  religion  — séparation  légitime  et 
approuvée  par  l’évêque  Saint-Médard. 

Ailleurs,  M.  Briand  attaque,  avec  autant  d’esprit  que  de  modé- 
ration et  de  science,  les  critiques  pour  qui  les  traditions  comptent 
peu,  si  elles  ne  sont,  dès  leur  naissance,  consignées  sur  un 
morceau  de  parchemin,  et  qui  n’ont  pas  une  bien  haute  idée  des 
thaumaturges,  lorsque  ces  serviteurs  et  servantes  de  Dieu  n’ont 
pas  eu  la  précaution  de  faire  estampiller  leurs  miracles  par  un 
greffier  ou  un  expert.  De  là,  ces  lumineuses  pages  sur  les  gra- 
cieuses légendes  des  Avoines  et  du  Pas-de-Dieu. 

\J Histoire  de  sainte  Radegonde  est  avant  tout  une  « vie  de 
saint».  La  vertueuse  reine-abbesse,  qui  eut  pour  amis  saint 
Médard,  saint  Fortunat,  saint  Germain  de  Paris,  saint  Yrieix, 
saint  Grégoire  de  Tours,  — et  combien  d’autres,  y compris  le  bon 
saint  Junien  dont  on  sait  le  « faible  pour  les  abeilles  et  pour  les 
poules  » (p.  122),  — fut  une  lumière  de  l’Eglise  et  du  cloître  en 
ces  temps  de  barbarie  et  de  sainteté.  Et  M.  Briand  n’a  garde 
d’omettre  aucun  de  ces  menus  faits  qui  sont  comme  des  sourires 
de  Dieu  sur  les  âmes  vaillantes  et  pures;  ainsi,  cette  résurrec- 
tion du  lasrier  qui  vit  et  verdoie  encore,  comme  en  l’an  de 
grâce  587. 

Puisse  la  sainte  Reine,  qui  fut  justement  appelée  la  « Mère  de 
la  Patrie  »,  faire  revivre  et  refleurir  chez  nous  les  hautes  pensées; 
et  puisse  ce  beau  livre  raviver  la  confiance  des  peuples  à cette 
grande  patronne  et  protectrice  de  la  France  et  de  la  cité  d’Hilaire, 
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où  ses  images  n’ont  hélas  ! plus  droit  d’être  portées  en  procession 
dans  les  rues. 

Victor  DELAPORTE,  S.  J. 

Monseigneur  Dehaisnes.  Esquisse  biographique^  par  l’abbé 
Th.  Leuridan,  bibliothécaire  des  Facultés  catholiques  de 
Lille.  Lille,  Danel,  Quarré,  1897.  In-4®,  pp.  224.  Portrait. 

Le  2 mars  1897  mourait,  à Lille,  un  homme  dont  l’érudition 
locale  sentira  longtemps  la  perte. 

Mgr  Dehaisnes  était  né,  à Estaires,  en  1825.  Bibliothécaire  et 
archiviste  de  la  ville  de  Douai,  il  publiait,  en  1871,  une  édition 
définitive  des  Annales  de  Saint-Bertin  et  de  Saint-V aast^  pour  la 
collection  de  la  Société  de  V Histoire  de  France.  La  même  année, 
il  était  préposé  aux  archives  départementales  du  Nord.  Cette  haute 
charge  le  trouva  prêt.  On  sait  qu’en  dehors  des  grands  dépôts  de 
la  capitale,  les  archives  du  Nord  peuvent  être  regardées  comme 
les  plus  importantes  de  France.  Les  comtes  de  Flandre,  les  ducs 
de  Bourgogne,  les  rois  d’Espagne  et,  plus  tard,  les  Bourbons  et 
l’Assemblée  constituante  de  1789,  y ont  amassé  un  trésor  incom- 
parable de  chartes  et  de  documents  de  tous  genres.  En  1882, 
obéissant  à ses  supérieurs  ecclésiastiques,  Mgr  Dehaisnes  donnait 
sa  démission  d’archiviste  pour  accepter  les  fonctions  de  secrétaire 
général  aux  Facultés  catholiques  de  Lille  : fonctions  qui,  réunies 
quelque  temps  à celles  de  vice-recteur,  furent  exercées  par  lui 
jusqu’à  l’année  1888. 

Familiarisé  avec  les  trésors  des  bibliothèques,  des  archives,  des 
collections  artistiques  du  nord  de  la  France  et  de  la  Belgique, 
Mgr  Dehaisnes  enrichissait  de  ses  articles  et  de  ses  mémoires  une 
multitude  de  revues  d’érudition  et  de  sociétés  savantes.  Mais  l’ou- 
vrage auquel  il  devait  surtout  attacher  son  nom  est  Y Histoire  de 
V art  dans  la  Flandre.^  V Artois  et  le  Hainaut^  avant  le  quinziéme 
siècle.  C’est  le  fruit  de  vingt-cinq  années  de  labeur;  et  on  a dit 
qiwe  les  recherches  et  les  travanx  qu’il  suppose  semblent  exiger 
plusieurs  vies  d’hommes.  Il  convient  encore  de  citer  la  monogra- 
phie intitulée  : la  Vie  et  V Œuvre  de  Jean  Bellegamhe. 

Mais,  en  Mgr  Dehaisnes,  il  y avait  plus  qu’un  savant  : il  y avait 
un  homme  toujours  prêt  à rendre  service,  à se  dévouer  pour  les 
autres;  il  y avait  un  prêtre  au  cœur  d’apôtre. 

Le  souci  de  l’exactitude,  en  même  temps  que  la  chaleur  com- 
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municative  qu’on  trouvait  chez  Mgr  Dehaisnes,  a passé  dans  son 
biographe,  fils  lui-même  d’archiviste  et  bibliothécaire.  Cette 
exactitude,  à laquelle  rien  n’échappe,  se  marque,  en  particulier, 
par  la  longue  énumération  des  ouvrages,  opuscules,  mémoires, 
travaux  divers  de  Mgr  Dehaisnes  : la  liste  comprend  deux  cent 
quatre-vingts  numéros. 

M.  l’abbé  Th.  Leuridan  se  propose  de  faire  mieux  encore  : il 
voudrait  publier  un  Cameracum  histoj'icum,  dont  le  plan  est  dû, 
en  partie,  au  regretté  savant. 

L’esquisse  biographique,  magnifiquement  imprimée,  est  digne 
de  celui  qui  possédait  à un  si  haut  degré  le  goût  du  beau  ; et  l’hé- 
liogravure si  fine,  qui  ouvre  le  livre,  rappelle  à la  perfection  les 
traits  de  celui  qu’on  appelait  « le  bon  Mgr  Dehaisnes  ». 


Lucien  ROURE,  S.  J. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Janvier  11.  — A Paris,  rentrée  du  Parlement.' A la  Chambre  des 
députés,  M.  Brisson  est  réélu  président. 

— A Berlin,  ouverture  du  Landtag  prussien.  Le  discours  du  trône 
ne  touche  qu’aux  questions  d’ordre  intérieur  de  la  Prusse. 

— Le  Danemark  a adressé  aux  puissances  une  demande  de  neutra- 
lité garantie.  Les  réponses  sont  favorables,  mais  dilatoires. 

12.  — L’ex-roi  Milan,  récemment  nommé  par  son  fils  généralissime 
des  troupes  serbes  et  dont  l’influence  paraît  de  nouveau  considérable, 
arrive  à Vienne.  On  pense  que  ce  voyage  a un  but  politique. 

13.  — A Paris,  M.  Loubet  est  réélu  président  du  Sénat.  M.  Sclieurer- 
Kestner,  un  des  membres  en  vue  du  Syndicat  Dreyfus^  n’est  pas  réélu 
vice-président,  malgré  les  efforts  de  ses  amis. 

— Le  lieutenant-colonel  Picquart  est  condamné  aux  arrêts  de  forte- 
resse, en  attendant  l’enquête  et  le  conseil  de  guerre.  Motif  : les  faits 
très  graves  relevés  contre  lui  au  cours  de  l’affaire  Esterhazy. 

— Enfin,  M.  Emile  Zola,  le  pornographe  connu,  qui  s’est  mis  au  ser- 
vice des  amis  de  Dreyfus,  sera  cité  en  Cour  d’assises  pour  diffamation, 
à raison  d’une  lettre-article  adressée  au  Président  de  la  République  et 
publiée  dans  le  journal  V Aurore.  Là,  il  prétend  mettre  en  accusation 
les  officiers  les  plus  en  vue  et  les  plus  estimables  de  l’état-major 
général. 

— A la  Havane,  une  centaine  d’officiers,  suivis  par  une  foule  sympa- 
thique, ont  saccagé  les  imprimeries  et  rédactions  des  journaux  qui 
avaient  outragé  l’armée  espagnole. 

- — Au  Japon,  le  ministère  est  reconstitué,  sous  la  présidence  du 
marquis  Ito.  C’est  dire  qu’il  est  de  nuance  belliqueuse  : aussi  annonce- 
t-on  une  opposition  marquée  à la  cession  de  Kiao-Tcheou. 

16.  — A Vannes  (Morbihan),  M.  de  L’Estourbeillon  est  élu  député, 
en  remplacement  de  M.  du  Bodan,  décédé. 

17.  — Le  Souverain  Pontife  donne  l’audience  annuelle  aux  membres 
de  la  noblesse  romaine  fidèle  au  Saint-Siège.  Quatre  cents  personnes 
y assistent.  Sa  Sainteté  prononce  l’allocution  suivante  : 

Chers  fils, 

Au  cours  de  celte  période  tourmentée  de  vingt  années  de  pontificat,  à 
laquelle  M.  le  prince  vient  de  faire  allusion,  vous  Nous  avez  souvent  réjoui 
par  votre  piété  filiale,  et  le  témoignage  que  vous  Nous  en  renouvelez  en  ce 
lieu  Nous  apporte  une  nouvelle  consolation.  — Chez  vous,  le  respectueux 
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atlacliemeiit  au  Pape  ii’est  pas  seulement  un  devoir  de  foi  religieuse,  mais 
c’est  aussi  un  hommage  à des  traditions  et  à des  souvenirs  qui  doivent  vous 
être  chers;  c’est  le  témoignage  de  voire  cœur  reconnaissant;  c’est  l’aflirnia- 
tion  de  l’alliance  de  la  papauté  avec  la  ville  qui,  grâce  à la  papauté  même, 
eut  le  nom  et  le  caractère  de  lieu  saint;  et  cette  alliance  est  indissoluble, 
parce  qu’elle  est  voulue  du  ciel.  Ceux  donc  qui  prendraient  occasion  de  votre 
respect  au  Siège  apostolique  et  à ses  droits  sacrés  pour  vous  signaler  comme 
adversaires  du  bien  commun  ou  comme  de  tièdes  amis  du  nom  italien,  mé- 
connaîtraient la  valeur  de  vos  honorables  et  féconds  sentiments.  Mais  les 
sophismes  des  passions  politiques  olfiisquent  malheureusement  les  esprits 
et  troublent  les  idées  sous  ce  rapport. 

C’est  pourquoi,  en  Italie  plus  qu’ailleurs,  beaucoup  s’en  vont,  de  nos  jours, 
criant  que  ceux  qui  restent  fidèles  au  Pontife  romain  rompent  en  visière  à 
leur  patrie.  Mais  à quoi  donc  ce  mensonge  peut-il  être  profitable?  Non  pas, 
certes,  à la  concorde  des  esprits  ; car  c’est  au  contraire  un  germe  de  divi- 
sions et  de  conflits  croissants  ; il  ne  saurait  favoriser  non  plus  le  progrès 
du  bien  public,  parce  que  c’est  en  ébranler  les  bases  les  plus  solides  que 
d’attaquer  l’idé®  religieuse.  Ce  qui  en  profite,  c'est  l’égoïsme  sectaire  des 
ennemis  de  Jésus-Christ,  lesquels,  conjurés  au  détriment  de  la  foi,  ne  souf- 
frent point  que  les  multitudes  tournent  leurs  regards  et  leurs  espérances 
vers  le  Pontife  romain,  gardien  du  dogme  et  représentant  de  Dieu.  Eux  seu- 
lement trouvent  leur  avantage  à vilipender  la  papauté  en  la  calomniant;  et 
c’est  un  grand  malheur  que  l’on  ne  comprenne  pas  encore  la  perversité  de 
leurs  desseins  et  les  effets  malfaisants  qui  en  résultent  pour  la  nation  : celle- 
ci  n'aura  pas  de  salut  vrai  et  assuré  tant  qu’elle  ne  s’affranchira  pas  de  l’in- 
fluence des  sectes  perverses. 

Quant  à vous,  chers  fils,  la  voie  que  le  Pape  vous  trace  et  qui  est  la  voie 
du  devoir,  vous  la  connaissez  : restez-y,  et  ces  folles  accusations,  eff'oicez- 
vous  de  les  réfuter  par  la  rectitude  des  œuvres.  Aux  souhaits  de  prospérité 
que  vous  Nous  offrez,  Nous  répondons  par  ce  vœu  surtout  que  vous  puissiez 
par  votre  exemple  confirmer  le  fait  qu’ont  attesté  les  siècles,  à savoir  que 
la  vertu  clirétienne  est  le  plus  opportun  et  le  plus  sûr  rempart  de  salut  dans 
les  temps  difficiles,  et  que  ceux  qui  franchement  et  loyalement  la  pratiquent 
sont  toujours  des  citoyens  exemplaires. 

— En  France,  à Paris  et  dans  plusieurs  villes  de  province,  manifes- 
tations d’une  certaine  gravité  contre  les  juifs  et  le  Syndicat  Dreyfus, 

18.  — En  Chine,  à Lang-Tsen,  un  ministre  protestant  berlinois  a 
été  attaqué  et  blessé.  Sur  l’intervention  du  consul  allemand,  le  gou- 
vernement chinois  a fait  donner  immédiatement  toutes  les  satisfactions 
convenables. 

20.  — En  Crète,  le  mouvement  insurrectionnel  recommence.  — Les 
puissances  n’arrivent  pas  à s’entendre  sur  le  choix  d’un  gouverneur. 
Le  prince  de  Battenberg,  M.  Numa  Droz,  le  colonel  Schœfer,  le  mi- 
nistre monténégrin  Petrovitch  ont  été  successivement  sur  les  rangs. 
Actuellement,  l’Autriche  et  l’Angleterre  font  opposition  à la  candi- 
dature du  prince  Georges  de  Grèce. 

— A Prague,  la  Diète  de  Bohême  adopte  la  proposition  présentée 
par  le  comte  Charles  Buquoy  et  remaniée  par  le  prince  Ferdinand 
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Lobkowitz,  de  nommer  une  commission  extraordinaire  pour  régler 
définitivement  toutes  les  questions  de  nationalités  et  de  langues  en 
Bohême. 

22.  — A Cuba,  les  troupes  espagnoles  se  sont  emparées  du  siège  du 
gouvernement  insurrectionnel,  à Sierra-Cubila. 

23.  — A Alger,  des  collisions  très  graves  ont  lieu  entre  juifs  et  anti- 
sémites. Les  juifs,  a3*ant  poignardé  un  de  leurs  adversaires,  ont  dû 
subir  le  pillage  de  leurs  magasins. 

24.  — A Berlin,  devant  la  commission  du  budget  du  Reichstag, 
M.  de  Bülow  déclare  que  l’ex-capitaine  Dreyfus  n’a  jamais  eu  aucune 
relation  avec  rAllemagne  officielle.  Cette  déclaration,  faite  en  un  tel 
lieu,  excite  quelque  surprise. 


Le  25  janvier  1898. 


Le  gérant  : Charles  BERBESSON. 


lmp.  D.  Dumoulin  et  Ci»,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 


A GENÈVE 

UN  JUBÎLÉ  OUBLIÉ 


I 

Eu  1879,  un  écrivain  genevois,  habitué  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  publiait  dans  ce  recueil  un  article  intitulé  : 
Une  grande  question  dans  un  petit  pays.  Ce  petit  pays  était 
la  ville  et  le  canton  de  Genève,  où  la  grande  question  de  la 
séparation  de  l’Église  et  de  l’État  mettait  alors  tous  les  esprits 
en  effervescence.  La  question  n’aboutit  point  alors,  pas  plus 
qu’elle  n’a  abouti  au  mois  de  décembre  dernier,  où  elle  fut 
soumise  à la  votation  populaire. 

Mais  en  attendant  le  jour  prochain  d’une  solution  qui  paraît 
désormais  inévitable,  l’bistoire  des  relations  de  l’Église  et 
de  l’État  dans  ce  petit  pays  présente  un  spectacle  très  dra- 
matique, singulièrement  instructif  et  trop  peu  connu.  L’État 
y a entrepris,  en  ces  dernières  années,  de  domestiquer 
l’Église.  Le  souverain  à mille  têtes  qui  s’appelle  le  peuple, 
n’échappe  pas  plus  que  les  monarques  absolus  à la  déman- 
geaison de  porter  la  main  à l’encensoir.  Au  temple  comme 
dans  la  cité,  il  ne  devait  pas  y avoir  d’autre  loi  que  la  volonté 
du  peuple.  Le  protestantisme  se  laissa  faire  ; chez  lui,  l’in- 
trusion du  pouvoir  séculier  dans  le  domaine  spirituel  n’a  rien 
qui  choque  la  doctrine,  et  elle  est  parfaitement  autorisée  par 
la  tradition.  Mais  il  n’en  alla  pas  de  même  avec  l’Église  catho- 
lique ; le  petit  César  populaire  se  heurta  de  ce  côté  à une 
résistance  indomptable.  César  en  appela  à la  force;  l’homme 
qui  donna  le  signal  de  cette’ campagne  et  qui  la  conduisit 
l’espace  de  dix-huit  ans  se  vantait  de  pratiquer  la  « manière 
forte  ».  La  spoliation  et  la  confiscation  sans  forme  de  juge- 
ment, l’expulsion  du  domicile,  la  prison,  le  bannissement 
manu  militari,  les  églises  prises  d'assaut  par  la  milice  régu- 
lière et  profanées  sous  la  protection  des  baïonnettes,  les 
vexations  et  les  violences  de  toute  sorte  qu’on  ne  prenait  pas 
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toujours  la  peine  de  voiler  du  masque  de  la  légalité,  tels 
furent  les  moyens  d'action  mis  en  œuvre  par  le  gouverne- 
ment d’un  pays  libre  pour  contraindre  une  moitié  de  la  popu- 
lation à se  plier  à ses  vues  schismatiques.  Il  n’a  manqué  à 
cette  persécution  que  la  hache  du  bourreau,  laquelle,  comme 
on  Ta  dit,  n’est  plus  dans  nos  mœurs. 

Si  un  État  catholique,  si  l’Espagne,  par  exemple,  se  fût 
permis  de  nos  jours,  à l’égard  de  quelque  secte  protestante 
implantée  dans  une  de  ses  colonies,  les  procédés  dont  les 
catholiques  ont  été  victimes  dans  plusieurs  cantons  suisses 
de  la  part  de  leurs  compatriotes  protestants,  on  aurait  entendu 
d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre  de  superbes  cris  d’indignation, 
et  qui  sait  si  les  gouvernements  ne  seraient  pas  intervenus 
pour  protéger  la  liberté  de  conscience  contre  ce  fanatisme 
d’un  autre  âge? 

Le  protestantisme  contemporain  se  flatte  volontiers  d’avoir 
introduit  en  Europe  les  idées  de  tolérance.  Historiquement, 
dit  le  Dollinger,  rien  n’est  plus  contraire  à la  vérité. 
Après  avoir  violemment  revendiqué  la  liberté  pour  lui-même, 
le  protestantisme  l’a  invariablement  refusée  aux  autres,  par- 
tout où  il  a été  le  maître.  En  France  même,  les  huguenots  ne 
toléraient  pas  le  culte  catholique  dans  les  villes  que  l’édit  de 
Nantes  leur  avait  accordées  pour  y célébrer  le  leur.  Et  certes 
ce  n’est  pas  l’Église  catholique  qui,  lors  des  traités  de  West- 
phalie,  fit  ériger  en  principe  de  droit  public  que  le  prince  a 
pouvoir  sur  la  religion  des  sujets  : Cujus  regio  hujus  et  religio. 
Les  États  protestants  sont  restés  fidèles  à cette  maxime 
odieuse  jusqu’en  plein  dix-neuvième  siècle.  Ils  sont  demeu- 
rés réfractaires  à ce  courant  de  tolérance  telle  quelle,  issue 
de  la  Révolution  et  de  l’indifférence  religieuse  autant  et  plus 
que  de  l’adoucissement  des  mœurs.  Il  n’y  a pas  cinquante 
ans  que  la  célébration  de  la  messe  eût  été  passible  de  la  peine 
de  mort  dans  tels  pays  luthériens,  et  dans  la  libre  Angleterre 
elle-même  l’émancipation  des  catholiques  ne  remonte  guère 
plus  haut. 

La  Suisse  passe  en  Europe  pour  la  terre  classique  de  la 
liberté  ; elle  en  est  très  fière,  et  il  arrive  même  au  citoyen  hel- 
vétique de  parler  avec  quelque  dédain  des  mortels  qu’il 
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estime  moins  favorisés.  Mais,  quand  on  regarde  avec  un  peu 
d’attention  par-dessus  la  frontière,  on  voit  qu’il  y a lieu  de 
faire  une  distinction. 

Le  peuple  suisse  fut  de  tout  temps  très  jaloux  de  son  indé- 
pendance vis-à-vis  de  l’étranger  ; il  l’a  défendue  à des  époques 
déjà  lointaines  avec  une  vaillance  légendaire.  L’amour  de  la 
liberté  ainsi  entendue  se  confond  avec  le  patriotisme,  et  l’on 
ne  peut  méconnaître  que  ce  sentiment  ne  soit  très  exalté  chez 
le  peuple  suisse.  De  longs  siècles  de  régime  démocratique 
et  de  self-govermnent  ont  également  développé  chez  lui,  sur- 
tout dans  les  vieux  cantons,  un  attachement  passionné  pour 
ce  qu’on  appelle  les  libertés  politiques.  L’exercice  des  droits 
civiques,  les  votations  de  toute  sorte  sont  une  des  occupations 
qui  chôment  le  moins  en  Suisse;  la  période  électorale  y est 
à peu  près  toujours  ouverte.  Le  mouvement  centralisateur 
d’origine  germanique,  qui  entraîne  depuis  quelques  années 
la  majorité  delà  population,  aura  bien  pour  conséquence  un 
amoindrissement  de  l’autonomie  des  cantons  et  l’effacement 
progressif  du  citoyen  devant  l’État;  mais  enfin,  il  est  incon- 
testable qu’en  Suisse,  plus  qu’ailleurs,  l’électeur  prend  au 
sérieux  sa  part  de  souveraineté  et  d’influence  dans  la  direc- 
tion de  la  chose  publique.  A ce  double  point  de  vue,  on  doit 
reconnaître  chez  le  peuple  suisse  le  sens  et  les  mœurs  de  la 
liberté. 

Mais  sur  le  terrain  de  la  religion  et  de  la  conscience,  c’est 
toute  autre  chose.  Dans  un  pays  où  la  population  est  répartie 
en  deux  grandes  fractions,  protestants  et  catholiques,  le  res- 
pect mutuel  des  convictions  religieuses  s’impose  plus  encore 
qu’ailleurs  comme  la  première  rondition^de  l’ordre  public  et 
de  la  paix.  Or,  nulle  part  le  protestantisme  n’a  gardé  plus 
obstinément  son  humeur  intolérante  que  dans  la  Confédéra- 
tion suisse,  où  il  dispose  de  la  majorité.  L’histoire  intérieure 
du  pays  en  ce  siècle  présente  une  série  presque  ininterrom- 
pue de  tentatives  d’oppression  contre  la  minorité  catholique. 
Le  pacte  fédéral  de  1815  avait  mis  à l’abri  des  engagements 
les  plus  formels  les  droits  et  les  institutions  des  catholiques  ; 
l’inviolabilité  des  couvents  en  particulier  y était  stipulée  de 
la  façon  la  plus  expresse  ; on  n’y  pouvait  toucher  sans  l’assen- 
timent de  l’autorité  spirituelle.  Ce  rempart  n’a  pu  les  proté- 
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ger  contre  la  vieille  animosité  liugiienote.  Nombre  d’entre 
eux  ont  été  supprimés,  et  ceux  qui  subsistent  sont,  de  par  la 
législation  fédérale,  à la  merci  d’une  majorité  de  hasard.  La 
Compagnie  de  Jésus  spécialement  n’a  pu  trouver  grâce  devant 
les  rancunes  du  protestantisme  suisse.  Les  cantons  catho- 
liques lui  avaient  confié  la  direction  de  quelques  collèges. 
C’était  leur  droit  d’Etats  souverains.  Les  protestants  ne  l’en- 
tendirent pas  de  la  sorte,  et  ils  n’hésitèVent  pas  à déchaîner 
la  guerre  civile  pour  contraindre  leurs  confédérés  à chasser 
quelques  jésuites  qui  mettaient  en  péril  l’existence  de  la 
nation  tout  entière L 

Voici  un  demi-siècle  que  la  libre  llelvétie  nous  a fait 
l’honneur  de  nous  bannir.  Aujourd’hui,  elle  partage  avec 
l’empire  allemand  le  prestige  de  condamner  à l'exil  perpétuel 
des  citoyens  coupables  d’étre  trop  dévoués  à l’Eglise  catho- 
lique. Il  n’y  a que  les  pays  protestants  pour  pratiquer  ainsi 
la  liberté. 

Après  avoir  donné  à l’Allemagne  l’exemple  de  la  persé- 
cution religieuse,  la  Suisse  l’a  reçu  d’elle  à son  tour.  L’écra- 

1.  L’opinion  du  peuple  suisse  avait  été  préparée  de  longue  main  à la 
guerre  du  Sunderbund.  Voici  un  extrait  d’une  pièce  curieuse  que  nous  avons 
trouvée  à la  Bibliothèque  de  Genève,  dans  une  collection  de  documents  ofü- 
ciels.  C’est  une  sorte  de  manifeste  adressé,  en  1844,  aux  électeurs  protes- 
tants, sous  ce  titre  : Du  droit  de  la  Diète  d^expulser  les  Jésuites  de  iMcerne. 
Au  bas,  la  mention  : Communiqué.  On  y verra  sur  quel  ton  et  avec  quelle 
littérature  on  entretenait  dans  le  public  la  sainte  horreur  du  Jésuite. 

« ...  La  Suisse  honteusement  prostituée  aux  Jésuites  périra  comme  tout  ce 
qui  a péri  sous  ce  souffle  impur.  Enfants  de  l’ilelvétie,  soyez  les  dignes  fils 
de  Tell;  levez-vous!...  Désouillez  vos  belles  montagnes  et  votre  héroïne  {sic) 
patrie  de  ces  parias  de  l’univers...  Et  l’Helvétie,  ce  flambeau  des  libertés  et 
le  berceau  des  pensées  libres...  se  verra-t-elle,  pour  prix  de  sa  trop  géné- 
reuse hospitalité,  assassifiée  par  ces  meurtriers  de  tous  les  temps?  Et,  pour 
comble  d’horreur,  offrira-t-elle  à l’Europe  étonnée  le  spectacle  d’un  peuple 
s’entre-déchirant  et  s’égorgeant  pour  une  Société  que  le  ciel,  las  de  ses  dis- 
cordes et  de  ses  infamies,  a,  dans  sa  juste  colère,  pour  l’extirper  de  son  sein, 
vomit  (s/c)  sur  cette  terre,  comme  un  fléau  pire  que  toutes  les  pestes  qui 
affligent  l’humanité  ! » 

La  crédulité  du  peuple  sur  le  compte  des  Jésuites  a été  poussée,  en  pays 
protestants,  à un  degré  qui  dépasse  toute  imagination.  On  nous  a montré,  à 
Londres,  un  traité  écrit  sur  ce  sujet  par  un  officier  supérieur  de  l’armée 
anglaise,  où  étaient  accumulés  des  contes  enfantins  dignes  de  figurer  à coté 
de  Barbe-Bleue.  En  telle  province  anglaise  où  venaient  d’arriver  des  Jésuites 
français,  par  suite  des  décrets  de  1880,  les  gens  du  peuple  regardaient  curieu- 
sement les  pieds  de  ces  étrangers,  ayant  oui  dire  que  les  Jésuites  étaient  dos 
diables  à pieds  fourchus. 
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sement  de  la  France  en  1870  fut  considéré  par  le  protestan- 
tisme comme  son  propre  triomphe  sur  le  catholicisme.  On 
sait  que  cette  manière  de  voir  était  chère  à M.  de  Bismarck. 
Pour  rendre  sa  victoire  plus  complète,  il  entreprit  la  lutte 
contre  les  catholiques  allemands  eux-mêmes,  et  le  nom  de 
Gulturkampf  donné  à cette  campagne  indique  à quel  point 
l’orgueil  sectaire  s’était  exalté.  S’il  poursuivait  la  ruine  du 
catholicisme,  c’était  au  nom  de  la  civilisation. 

Le  vent  de  la  persécution  déchaîné  sur  l’Eglise  catholique 
d’Allemagne  ralluma  l’ardeur  quelque  peu  engourdie  du 
protestantisme  suisse.  Il  y a,  en  effet,  plus  qu’une  coïnci- 
dence entre  les  lois  de  mai  édictées  à Berlin  et  la  guerre 
déclarée  aux  catholiques  par  les  gouvernements  de  Berne 
et  de  Genève.  Personne  ne  s’y  est  mépris  ; l’influence  alle- 
mande ne  s’exercait  pas  d’une  manière  tellement  occulte 
qu’on  ne  pût  en  saisir  les  traces.  Si  les  catholiques  se  conten- 
tèrent de  la  dénoncer  en  termes  voilés,  c’est  que  la  fierté 
patriotique  leur  interdisait  de  s’expliquer  plus  clairement. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  l’Eglise  catholique  dans 
toute  l’Europe  a pâti  des  revers  de  la  France;  les  catholiques 
du  Jura  bernois  et  de  Genève,  nos  voisins  immédiats,  ont 
subi  plus  que  d’autres  le  contre-coup  de  notre  abaissement; 
leur  cause  s’est  trouvée  liée  à la  nôtre  par  la  haine  protes- 
tante contre  le  catholicisme.  Plus  d’une  fois,  les  exploits 
dont  ils  furent  victimes  s’accomplirent  aux  cris  de  : 
« A bas  la  France!  » C’est  une  raison  pour  nous  de  nous 
intéresser  davantage  à leurs  combats  et  à leurs  épreuves. 

Il  y a vingt-cinq  ans  que  l’on  a entrepris  aux  portes  de  la 
France  d’organiser  le  schisme  dans  l’Eglise  catholique. 
C’était,  comme  en  Allemagne,  la  réponse  du  protestantisme 
aux  définitions  du  concile  du  Vatican.  Rien  ne  fut  épargné 
de  ce  qui  pouvait  assurer  le  succès  ; aucune  puissance 
humaine  n’était  en  mesure  de  l’entraver.  Les  cantons  agis- 
saient dans  la  plénitude  de  leur  souveraineté,  assurés 
d’ailleurs  de  l’approbation  des  pouvoirs  fédéraux.  Le  moment 
serait  venu  pour  les  deux  gouvernements  et  pour  l’Église 
catholique  nationale^  qu’ils  se  sont  unie  en  mariage  légal, 
de  célébrer  leurs  noces  d’argent  ; mais  nous  craignons  fort 
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que  cet  anniversaire  ne  passe  inaperçu.  Les  conjoints  ne 
paraissent  pas  d’humeur  à se  féliciter  réciproquement. 

Voilà  donc  un  jubilé  oublié  ! 

Par  le  temps  où  nous  sommes,  le  fait  est  assez  extraordi- 
naire. Mais  on  comprendra  pourquoi,  quand  nous  aurons 
esquissé  l’histoire  de  cette  union  mal  assortie.  Nous  nous 
en  tiendrons  à Genève,  dont  il  nous  a été  possible  d’étudier 
de  près  la  situation  au  point  de  vue  religieux  L 

Est-il  nécessaire  de  dire  que,  si  nous  rappelons  les  torts 
des  protestants,  nous  n’avons  d’ailleurs  aucune  animosité 
contre  nos  frères  séparés?  Dernièrement,  un  des  rédacteurs 
des  Études,  pour  avoir  raconté  la  part  des  calvinistes  hollan- 
dais dans  les  sanglantes  persécutions  qui  étouffèrent  au  ber- 
ceau l’Eglise  naissante  du  Japon,  fut  tancé  d’importance  par 
une  Revue  où  déborde  Pesprit  de  douceur  et  de  charité; 
on  lui  appliqua  les  ^épithètes  antichrétien  et  de  féroce. 
Nous  voudrions  bien  ne  pas  nous  attirer  de  semblables  com- 
pliments; et  c’est  pourquoi,  autant  que  possible,  nous  lais- 
serons parler  les  faits,  et  c’est  à eux  que  les  qualificatifs 
devront  aller. 

II 

On  sait  comment  la  Réforme  fut  implantée  à Genève.  His- 
toriens protestants  ou  catholiques  s’accordent  à reconnaître 
que  les  moyens  de  persuasion  employés  de  préférence  par 
le  père  du  Calvinisme  furent  les  supplices,  la  hache  et  le 
bûcher.  « De  1542  à 1546,  période  la  plus  douce  du  régime 
de  Calvin,  il  y eut  58  exécutions  capitales,  73  bannissements 
et  900  emprisonnements^.  » Quand  on  pense  que  la  population 
n’atteignait  peut-être  pas  20  000  habitants,  de  tels  chiffres 
ont  une  éloquence  sinistre.  Dès  l’origine,  les  catholiques 
durent  choisir  entre  l’apostasie  et  l’exil;  la  célébration  de  la 
messe  fut  interdite  sous  peine  de  mort,  et  l’on  voit  dans 
la  Vie  de  Saint  François  de  Sales  à quels  dangers  s’exposait 
un  prêtre  qui  pénétrait  dans  la  ville,  quand  les  premiers 

1.  La  meilleure  partie  des  documents  et  des  renseignements  que  nous  avons 
mis  en  œuvre  nous  a été  communiquée  par  Mgr  Broquet,  vicaire  général  de 
Genève.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  lui  en  exprimer  notre  reconnais- 
sance. 

2.  Le  Protestantisme  vu  de  Genève  en  1886,  p.  297. 
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réformateurs  étaient  depuis  longtemps  descendus  dans  la 
tombe. 

Dès  lors,  Genève  aspirait  au  titre  de  Rome  protestante; 
les  faubourgs  avaient  été  rasés,  et  la  petite  cité  enfermée 
dans  ses  hautes  murailles  se  posait  comme  une  nouvelle 
Sion  que  les  rites  idolâtriques  de  Babylone  ne  devaient 
jamais  profaner.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l’inflexible 
volonté  de  Louis  XIV  pour  faire  brèche  à cette  intolérance; 
le  roi  exigea  que  la  messe  fût  célébrée  dans  la  maison 
du  consul  de  France,  et  Messieurs  de  Genève  durent  se 
soumettre.  Toutefois,  pour  nous  servir  des  expressions  de 
James  Fazy,  « ce  ne  fut  que  lors  de  la  réunion  de  cette  ville 
à la  France  que  la  liberté  religieuse  y fit  son  entrée 

Devenue  en  1798  chef-lieu  du  département  du  Léman, 
Genève  vit  du  même  coup  tomber  la  législation  d’après 
laquelle,  depuis  plus  de  deux  siècles,  aucun  catholique  ne 
pouvait  s’établir  sur  son  territoire,  sinon  comme  domestique 
à gages  ou  comme  ouvrier  pour  un  temps  limité.  On  peut  lire 
dans  la  Vie  de  M.  Vuarin,  curé  de  Genève,  quelles  résistances 
le  gouvernement  français  eut  à vaincre  pour  y restaurer  le 
culte  catholique.  Le  vieil  esprit  calviniste  n’était  point 
©ntamé. 

En  1815,  Genève  enlevée  à la  France  devient  un  canton 
suisse.  Les  plénipotentiaires  de  Vienne,  qui  découpent  à leur 
gré  la  carte  d’Europe,  prennent  sur  le  pays  de  Gex  et  la 
Savoie  de  quoi  arrondir  le  nouvel  Etat.  On  lui  eût  donné 
bien  davantage  ; le  Jura  d’une  part,  le  Salève  de  l’autre  étaient 
des  frontières  indiquées  par  la  nature  ; mais  alors  les  catho- 
liques eussent  été  en  majorité.  C’est  ce  que  Genève  ne 
pouvait  supporter.  Vingt  et  une  communes  furent  annexées  à 
son  ancien  territoire  ; et  il  fut  stipulé  que  les  nouveaux  citoyens 
genevois  jouiraient  de  la  liberté  la  plus  complète  dans 
l’exercice  de  leur  religion.  Un  ensemble  de  clauses  très 
détaillées,  inscrites  au  protocole  de  Vienne,  constituèrent 
comme  la  charte  des  catholiques  genevois  garantie  par  la 
signature  de  toutes  les  puissances  de  l’Europe. 

Jamais  la  vieille  population  de  la  cité  calviniste  n’a  pu 
accepter  franchement  la  situation  créée  par  le  traité  de 
Vienne.  Des  catholiques,  citoyens  de  Genève,  admis  sur  le 
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pied  d’égalité  à prendre  leur  part  des  libertés  publiques, 
c’était  le  renversement  de  toute  la  tradition,  la  destruction  de 
l’idée  sur  laquelle  les  aïeux  avaient  bâti  la  République.  Dès 
lors,  le  but  fut  fixé,  et  il  sera  poursuivi  sans  défaillance, 
quelquefois  à visage  découvert,  plus  souvent  par  des  voies 
plus  ou  moins  tortueuses  et  cachées  : protestantiser  la  partie 
catholique  de  la  population. 

On  comptait  que  l’opération  demanderait  une  quarantaine 
d’années,  et  on  ne  faisait  point  difficulté  à le  dire.  Il  n’entre 
pas  dans  notre  plan  de  raconter  ici  les  manœuvres  plus  ou 
moins  savantes  qui  furent  tour  à tour  imaginées,  soit  par  le 
pouvoir,  soit  par  l’initiative  privée.  Une  des  plus  habiles, 
celle  dont  la  portée  devait  être  le  plus  considérable,  fut  de 
détacher,  dès  1819,  l’église  de  Genève  du  diocèse  de  Cham- 
béry, pour  la  faire  passer  sous  la  juridiction  d’un  évêque 
suisse.  Le  Pape  ne  crut  pas  devoir  refuser  cette  satisfaction 
au  gouvernement  fédéral  qui  la  sollicitait  avec  instance.  Peu 
après,  le  Grand-Conseil  de  Genève  se  faisait  concéder  par 
l’évêque  le  droit  de  ratifier  la  nomination  des  curés.  C’était 
une  arme  dont  il  devait  se  servir  avec  une  véritable  brutalité. 
Lorsque  Pabbé  Marilley,  plus  tard  évêque,  fut  nommé  curé 
de  Genève,  le  Grand-Conseil  refusa  de  le  reconnaître  ; 
l’évêque  présenta  successivement  seize  candidats  ; tous 
eurent  le  même  sort  ; la  paroisse  de  Genève  demeura  pendant 
quatre  années  privée  de  pasteur.  Toutes  les  garanties 
stipulées  à Vienne  et  à Turin  furent  violées  l’une  après 
l’autre.  En  1835,  le  clergé  de  Genève  présentait  à son  évêque 
résidant  à Fribourg  un  mémoire  où  étaient  énumérés  en 
vingt  articles  les  attentats  systématiques  contre  leurs  droits. 

En  1848,  les  radicaux  arrivent  au  pouvoir;  la  Constitution 
est  revisée,  mais  le  statut  particulier  des  catholiques  est 
expressément  maintenu  ; l’article  139  déclare  que  « les 
dispositions  des  traités  de  1815  et  de  1816  restent  en  vigueur 
dans  toute  leur  intégrité  ».  Le  nouveau  parti  semblait 
s’inspirer  d’idées  moins  étroites  que  celles  du  vieux  conser- 
vatisme protestant  qui  avait  jusque-là  dominé  tous  les  corps 
politiques.  Son  chef,  M.  James  Fazy,  s’était  épris  du  libéra- 
lisme américain.  Il  eut  bien  voulu  briser  l’alliance  trop 
intime  de  l’Église  et  de  l’État,  qui  faisait  depuis  plus  de  trois 
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siècles  du  gouvernement  de  Genève  une  théocratie  protes- 
tante. Il  ne  tint  pas  à lui  que  les  catholiques  ne  jouissent 
effectivement  de  tous  les  droits  qui  leur  étaient  reconnus 
par  la  Constitution.  Mais  le  gros  du  parti  ne  pouvait  pousser 
aussi  loin  la  logique  de  ses  principes.  Très  indifférents  en 
apparence  aux  questions  religieuses  , du  moment  qu’il 
s’agissait  des  papistes,  les  libéraux  genevois  redevenaient 
sectaires.  Grattez  le  radical,  disait  James  Fazy,  vous  retrouvez 
le  huguenot. 

En  1868,  après  l’écrasement  de  l’Autriche,  l’État  de  Genève 
s’enhardit  à abolir  par  une  loi  constitutionnelle  le  régime 
des  garanties.  Le  moment  était  habilement  choisi;  d’ailleurs, 
il  n’était  pas  trop  malaisé  de  voir  de  quel  côté  soufflait  le 
vent.  Aucune  des  puissances  signataires  de  l’acte  de  Vienne 
n’était  d’humeur  à réclamer.  On  apaisa  les  appréhensions 
des  catholiques  en  leur  répétant  que  nulle  protection  ne 
valait  pour  eux  celle  du  droit  commun  des  citoyens  d’une 
libre  République.  Le  Conseil  fédéral  ratifia  ces  déclarations. 
Nous  allons  voir  quelle  confiance  elles  méritaient. 

Les  petites  vexations  combinées  avec  un  merveilleux 
système  de  prosélytisme  n’avaient  point  amené  le  résultat 
espéré.  En  dépit  de  défections  nombreuses,  l’élément  catho- 
lique de  la  population  s'était  développé  d’une  manière 
continue.  En  1848,  James  Fazy  avait  fait  abattre  les  fortifica- 
tions de  la  ville,  au  grand  désespoir  des  vieux  calvinistes 
genevois  ; il  leur  semblait  que  la  sainte  Sion  était  désormais 
livrée  aux  envahissements  des  infidèles.  De  fait,  à partir  de 
cette  époque,  la  ville  s’agrandit  avec  une  étonnante  rapi- 
dité. Mais  la  plus  grande  partie  des  nouveaux  habitants 
étaient  catholiques  ; si  bien  que,  dès  1860,  les  protestants  se 
trouvèrent  en  minorité,  non  pas  à Genève  même,  mais  dans 
l’ensemble  du  canton.  Le  recensement  de  1870  accusait 
47868  catholiques  contre  42  639  protestants.  Sans  doute 
ceux-ci  restaient  les  maîtres,  car  les  étrangers  n’étaient  point 
électeurs;  mais  cependant  il  fallait  compter  avec  eux. 

Le  vieil  esprit  genevois  s’alarmait  de  cette  infiltration  du 
catholicisme  que  le  droit  public  moderne  ne  lui  permettait 
pas  d’arrêter  comme  autrefois.  L’irritation  s’augmentait  de 
bien  d’autres  causes  accessoires.  La  passion  anticatholique 
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avait  été  surexcitée  à un  degré  inouï  par  les  diatribes  de  la 
presse  sur  le  concile  du  Vatican  et  la  définition  de  Tinfailli- 
bilité  pontificale.  On  était  au  lendemain  de  la  guerre  franco- 
allemande,  et  le  chancelier  prussien  enivré  de  son  triomphe 
commençait  à sonner  la  charge  contre  l’Église  catholique. 
A Genève,  on  était  prêt  ; le  plan  de  campagne  avait  été  éla- 
boré à loisir.  Dès  le  23  octobre  1871,  le  gouvernement 
annonçait  au  Grand-Conseil  (Chambre  des  Députés)  le  pro- 
chain dépôt  d’une  loi  sur  les  fabriques,  qu’il  préparait  en 
ce  moment,  « et  qui  aurait  pour  résultat  de  démocratiser 
l’organisation  de  l’Église  catholique  en  remettant  à ses 
membres  l’élection  des  curés  )).  Et,  dans  la  même  séance, 
M.  Carteret,  président  du  Conseil  d’État  (Pouvoir  exécutif), 
prononçait  le  mot  connu  : « Ce  qu’il  nous  faut,  c’est  que 
rÉglise  s’en  aille  avec  le  bâton  et  la  besace.  » En  arrivant 
au  pouvoir,  cet  homme  avait  déclaré  qu’il  avait  un  mandat 
et  que  le  moment  était  venu  d’engager  la  lutte  confession- 
nelle. 

En  attendant  le  vote  d’une  loi  qui  devait  ressusciter  à 
Genève  la  Constitution  civile  du  clergé  en  1792,  on  n’avait 
que  l’embarras  du  choix  pour  l’ouverture  des  hostilités. 

Comme  partout  et  toujours  les  congrégations  religieuses 
étaient  désignées  pour  recevoir  les  premiers  coups.  Les 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  les  Filles  de  la  Charité,  les 
Petites  Sœurs  des  pauvres,  les  Dames  du  célèbre  pensionnat 
de  Carouge  et  quelques  Carmélites  récemment  appelées 
à Genève  par  Mgr  Mermillod,  vivaient  sous  le  régime  du 
droit  commun.  Une  loi  du  3 février  1872  les  astreignit 
à demander  l’autorisation.  On  se  ménageait  ainsi  la  facilité 
de  procéder  à la  confiscation  de  leurs  biens.  M.  Carteret  en 
personne  alla  chez  les  Carmélites  pour  dresser  l’inventaire, 
interroger  une  à une  les  religieuses  et  inspecter  jusqu’aux 
moindres  recoins  du  monastère.  Quelques  semaines  plus 
tard,  les  pauvres  recluses  s’éloignaient  volontairement,  après 
avoir  adressé  au  conseil  d’État  une  lettre  où  elles  se  plai- 
gnaient « d’avoir  été  traitées  à Genève  comme  ne  le  sont  pas 
les  femmes  les  moins  honnêtes  dans  les  pays  les  moins  civi- 
lisés ».  Quelques  mois  après,  le  29  juin  1872,  en  dépit  d’une 
pétition  signée  de  plus  de  dix  mille  habitants,  le  gouver- 
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nement  prenait  un  arrêté  d’expulsion  contre  les  Frères  des 
Écoles  chrétiennes  et  interdisait  l’enseignement  aux  Filles 
de  la  Charité.  Pour  le  moment,  les  communautés  existantes 
étaient  tolérées,  mais  il  leur  était  défendu  de  s’adjoindre  de 
nouveaux  membres.  Les  écoles  catholiques  étaient  désor- 
ganisées. 

Ce  premier  exploit  allait  être  bientôt  suivi  d’un  autre  plus 
audacieux  et  plus  retentissant.  Le  lundi,  17  février  1873, 
Mgr  Mermillod  était  saisi  dans  son  appartement  par  deux 
commissaires  de  police,  jeté  dans  un  fiacre  et  conduit  à la 
frontière.  Un  décret  du  Conseil  fédéral  lui  interdisait  de 
remettre  le  pied  sur  le  territoire  suisse.  Pour  s’expliquer 
cet  acte  de  violence  inqualifiable,  il  faut  reprendre  les 
événements  d’un  peu  plus  haut. 

III 

Mgr  Mermillod  est  assurément  l’une  des  figures  les  plus 
sympathiques  de  Pépiscopat  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-neuvième  siècle.  Un  merveilleux  don  de  parole  et  une 
aménité  exquise  s’alliaient  en  sa  personne  aux  vertus  sacerdo- 
tales. Le  charme  de  ses  manières'n’eut  d’égal  que  la  dignité  de 
sa  vie  et  l’ardeur  de  son  zèle  et  de  sa  charité.  Très  en  faveur 
dans  la  plus  haute  société,  il  fut  surtout  l’ami  des  petits 
et  des  humbles,  et  l’un  des  premiers  il  osa  prêcher  devant 
les  riches  et  les  puissants  les  justes  revendications  des 
classes  ouvrières.  Ses  ennemis  lui  firent  une  réputation 
d’ambitieux  et  de  politique.  Son  ambition  fut  de  ramener 
sa  patrie  à l’ancienne  foi,  de  réconcilier  avec  Rome  sa  chère 
Genève.  Il  prouva  qu’il  n^en  avait  pas  d’autre,  en  refusant 
les  avances  flatteuses  du  gouvernement  français,  qui  lui  fit 
offrir  successivement  l’évêché  de  Nice  et  l’archevêché  de 
Chambéry,  Quant  à la  politique,  ses  anciens  collaborateurs, 
ceux  qui  furent  le  mieux  à même  de  le  connaître,  déclarent 
que  c’est  ce  qui  lui  manqua  le  plus.  Avec  sa  nature  délicate 
et  généreuse,  toute  de  sentiment,  de  bonté  et  de  confiance, 
il  ne  pouvait  supposer  en  autrui  une  malice  dont  il  se  sentait 
incapable  lui-même.  Son  grand  tort  fut  de  ne  jamais  douter 
de  la  loyauté  de  ses  adversaires,  et  sa  grande  illusion,  de  croire 
que  les  institutions  républicaines  et  démocratiques  de  son 
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pays,  pour  lesquelles  il  professait  un  véritable  enthousiasme, 
étaient  pour  l’apostolat  catholique  un  palladium  inviolable. 

Gomme  on  l’a  vu  plus  haut,  depuis  1819,  l’Église  de 
Genève  faisait  partie  du  diocèse  de  Lausanne  et  Genève, 
qui  comprenait  en  outre  les  cantons  de  Fribourg  et  de 
Neuchâtel,  et  dont  l’évêque  avait  sa  résidence  à Fribourg. 
A mesure  que  la  population  catholique  grandissait,  que  les 
œuvres  devenaient  plus  nombreuses  et  les  affaires  plus 
complexes  et  plus  difficiles,  on  sentait  davantage  les  incon- 
vénients de  la  situation  au  point  de  vue  de  l’administration 
ecclésiastique.  D’ailleurs,  il  était  bien  naturel  que  l’on 
caressât  l’idée  de  la  restauration,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain,  du  siège  de  saint  François  de  Sales. 
Dès  1824,  le  pape  Léon  XII  était  décidé  à le  rétablir,  et  il 
n’y  renonça  que  pour  ne  point  blesser  Févêque  titulaire, 
Mgr  Yenni,  qui  ne  s^y  fût  point  prêté  de  bonne  grâce. 
L’abbé  Mermillod  ayant  été  promu,  en  1864,  à la  cure  de 
Genève,  Pie  IX  crut  que  le  moment  était  venu  de  reprendre 
le  projet  abandonné. 

Le  mérite  du  jeune  curé,  — il  avait  à peine  quarante  ans, 
— ses  talents,  la  réputation  qu’il  s’était  faite  en  prêchant 
dans  presque  toutes  les  capitales  de  l’Europe  permettaient 
de  fonder  sur  lui  les  plus  hautes  espérances.  C’était  d’ail- 
leurs le  droit  incontestable  du  Saint-Père  de  nommer,  s’il 
le  jugeait  à propos,  un  évêque  de  Genève.  Les  traités 
de  1815  l’avaient  déclaré  expressément.  Mais  il  ne  s’agissait 
point  encore  d’aller  jusque-là. 

Le  22  septembre  1864,  Mgr  Mermillod  fut  préconisé 
évêque  d’Hébron  et  nommé  auxiliaire  de  Mgr  Marilley  pour 
le  canton  de  Genève.  Pie  IX  voulut  le  sacrer  de  sa  propre 
main.  Au  point  de  vue  des  relations  entre  l’Église  et  l’État, 
rien  n’était  changé.  Depuis  1846,  le  curé  de  Genève  avait  le 
titre  de  vicaire  général  ; Mgr  Mermillod  était  reconnu  en 
cette  qualité  par  le  gouvernement.  Du  reste,  sa  promotion 
à l’épiscopat  avait  été  notifiée  officiellement  au  Conseil  d’État, 
qui,  bien  loin  de  faire  aucune  remontrance,  en  avait  témoi- 
gné de  la  satisfaction.  Bien  plus,  Mgr  Marilley,  déférant  aux 
désirs  du  Souverain  Pontife,  ne  tardait  pas  à remettre  com- 
plètement l’administration  des  affaires  ecclésiastiques  de 
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Genève  entre  les  mains  de  son  auxiliaire.  Pendant  sept  ans 
aucune  objection  ne  fut  soulevée  contre  le  nouvel  état  de 
choses,  si  bien  que  le  27  novembre  1871,  Mgr  Marilley  pou- 
vait écrire  aux  magistrats  de  Genève  : « Le  pouvoir  exécutif 
de  votre  canton,  à dater  du  18  novembre  1865,  jusqu’à  la 
fin  d’août  de  la  présente  année,  a cessé  d’entretenir  des  rap- 
ports officiels  avec  nous  ; ce  qui  nous  a autorisé  d’une  part 
à persévérer  dans  notre  conduite  d’abstention  complète,  et 
d’autre  part  à supposer  que  Padministration  de  Mgr  Mer- 
millod,  pour  les  paroisses  catholiques  de  notre  territoire, 
avait  été  acceptée  tacitement.  » 

Mais,  du  jour  où  la  persécution  était  ouverte  contre  les 
catholiques  de  Genève,  l’évéque  ne  pouvait  être  épargné. 
C’était  même  lui  qu’il  importait  de  frapper  tout  d’abord. 
Quand  on  veut  ravager  le  troupeau,  il  faut  commencer  par 
écarter  le  pasteur. 

Du  reste,  les  griefs  contre  Mgr  Mermillod  étaient  nom- 
breux et  de  nature  diverse.  Ce  que  les  tyranneaux  de  Genève 
lui  pardonnaient  le  moins,  c’était  sa  gloire. 

L’envie  est  une  maladie  héréditaire  dans  les  démocraties, 
et  elle  y sévit  avec  d’autant  plus  d’âpreté  que  la  cité  est  moins 
étendue.  L’histoire  des  petites  républiques  de  tous  les  temps 
prouve  qu’une  supériorité  quelconque  ne  s’y  manifeste  pas 
impunément.  Mgr  Mermillod  était  certainement  l’homme  le 
plus  en  vue  non  seulement  du  canton  de  Genève,  mais  de  la 
Suisse  tout  entière.  Il  avait  paru  dans  toutes  les  chaires  les 
plus  fameuses  de  l’Europe  ; les  cours  de  France  et  d’Autriche 
lui  avaient  fait  accueil;  il  était  l’orateur  recherché,  applaudi, 
fêté,  des  solennités  les  plus  retentissantes.  A Genève,  les 
petites  illustrations  locales  étaient  singulièrement  pâles  en 
face  du  brillant  évêque  ; c’était  lui  que  les  étrangers  de 
distinction  venaient  voir  et  entendre;  c’était  lui  aussi  que  la 
confiance  des  pauvres  et  des  malheureux  de  toute  religion  et 
de  tout  pays  entourait  d’un  incomparable  prestige.  Décidé- 
ment, cet  homme  dépassait  trop  le  niveau  de  la  médiocrité 
obligatoire.  Les  Athéniens  étaient  fatigués  d’entendre  tou- 
jours parler  de  lui.  Il  n’en  fallait  pas  tant  pour  coaliser  contre 
lui  avec  toutes  les  haines  protestantes  beaucoup  de  secrètes 
jalousies  et  d’amours-propres  froissés. 
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Au  mois  de  juin  1871,  Mgr  Mermillod  eut  à pourvoir  à une 
cure  de  la  campagne.  Gomme  d’ordinaire,  il  notifia  au  gou- 
vernement le  choix  qu’il  avait  fait..  Mais  il  attendit  vainement 
la  réponse  pendant  plusieurs  mois.  Depuis  quelque  temps  la 
presse  calviniste  dénonçstit  avec  aigreur  les  empiétements  de 
la  Curie  romaine.  On  accusait  le  Pape  de  vouloir  mettre  la 
main  par  surprise  sur  la  Rome  protestante.  Jamais  on  ne 
souffrirait  qu’il  relevât  le  siège  épiscopal  de  Genève,  et  puis- 
que Mgr  Mermillod  était  l’instrument  de  ces  tentatives  per- 
fides, il  fallait  le  poursuivre  comme  perturbateur  de  l’ordre 
public.  M.  Garteret  n’avait  pas  besoin  d’être  poussé  dans 
cette  voie,  mais  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  les 
têtes  s’échauffer.  Au  lieu  de  dissiper  les  malentendus  par  une 
explication  loyale,  il  saisit  l’occasion  qui  se  présentait  de 
frapper  un  grand  coup. 

Pour  la  première  fois  depuis  sept  ans,  le  Conseil  d’Etat  se 
souvint  que  l’évêque  de  Genève  résidait  à Fribourg.  On 
s’adressa  à lui  pour  savoir  si  la  nomination  avait  été  faite  par 
son  ordre,  ou  du  moins  avec  son  agrément.  Mgr  Marilley  ne 
vit  pas  le  piège,  et,  pourquoi  ne  pas  le  dire  ? il  restait  dans 
un  recoin  de  son  cœur  une  goutte  d’amertume  pour  le 
démembrement  de  son  diocèse.  Il  eut  le  tort  de  le  laisser  voir 
aux  magistrats  de  Genève.  Il  leur  déclara  que,  sur  la  demande 
du  Souverain  Pontife,  il  s’était  déchargé  sur  Mgr  Mermillod 
de  toute  l’administration  spirituelle  des  catholiques  de  leur 
canton.  Au  surplus,  il  ne  voyait  pas  de  difficulté  à la  nomina- 
tion faite  par  son  auxiliaire. 

Cette  lettre,  interprétée  par  la  malveillance,  devenait  aux 
mains  du  Conseil  d’Etat  et  de  son  chef  la  preuve  manifeste 
des  menées  souterraines  de  la  Curie  et  de  Mgr  Mermillod. 
C’était  bien  l’évêché  de  Genève  que  l’on  voulait  rétablir  à la 
sourdine.  La  Gazette  de  Lausanne  avait  annoncé  que  c’était 
un  fait  accompli.  Tout  était  permis  pour  réprimer  un  tel 
attentat. 

Le  30  août,  un  acte  du  gouvernement  enjoignait  d^abord  à 
Mgr  Mermillod  de  s’abstenir  de  toute  fonction  épiscopale 
c(  et  de  tout  acte  qu’il  ferait  en  qualité  de  vicaire  général  ou 
de  fondé  de  pouvoir  de  l’évêque  diocésain  ». 


UN  JUBILÉ  OUBLIÉ 


447 


Quelques  jours  après,  le  5 septembre,  convoqué  au  Conseil 
d’Etat,  et  sommé  par  M.  Carteret  de  déclarer,  séance  tenante, 
s’il  entendait  se  conformer  aux  injonctions  qui  lui  avaient  été 
faites,  Mgr  Mermillod  dicta  une  ferme  et  fière  réponse  dont 
voici  les  passages  essentiels  : ((  Il  ne  reconnaît  pas  la  com- 
pétence du  pouvoir  civil  dans  une  question  d’administration 
ecclésiastiqüe...  Il  ne  peut  donc  renoncer  à ses  fonctions  spi- 
rituelles que  lorsque  l’autorité  religieuse  qui  les  lui  a con- 
fiées les  lui  retirera.  » 

— Eh  bien  ! répliqua  M.  Carteret,  la  lutte  est  entre  nous 
deux,  nous  verrons  à qui  restera  la  victoire. 

Quelques  jours  plus  tard,  un  premier  arrêté  du  Conseil 
d’État  destituait  Mgr  Mermillod  de  ses  fonctions  de  curé  et 
de  vicaire  général  : un  autre  interdisait  aux  prêtres  du  canton 
toute  relation  hiérarchique  avec  lui. 

Cette  fois,  c’était  bien  la  guerre  ouverte  qui  commençait. 
Le  clergé  se  serra  tout  entier  autour  de  son  chef;  le  gouver- 
nement répondit  par  des  suppressions  de  traitements. 
L’évêque  fit  entendre  sa  protestation  ; il  montra  dans  un 
langage  très  simple  mais  très  énergique  le  parti  pris  du 
gouvernement  d’asservir  l’Église  ; il  prémunit  les  prêtres  et 
les  fidèles  contre  les  dangers  des  mauvais  jours  qui  s’annon- 
caient. Le  Conseil  d’État  de  Genève,  ayant  repoussé  toutes  les 
avances  de  Mgr  Agnozzi,  nonce  du  Saint-Siège  à Berne,  et 
du  Conseil  fédéral  lui-même,  pour  ménager  un  accord,  le 
Souverain  Pontife  se  résigna  à soumettre  la  chrétienté  de 
Genève  au  régime  des  pays  infidèles,  en  nommant  Mgr  Mer- 
millod vicaire  apostolique. 

Le  Bref  du  Saint-Père  fut  notifié  selon  les  formes  par 
le  Nonce  au  Pouvoir  fédéral,  à Berne  et,  de  là,  communiqué 
au  Conseil  d’État  de  Genève.  A cette  nouvelle,  M.  Carteret 
entre  en  fureur  et  propose  de  jeter  immédiatement  en  prison 
Mgr  Mermillod.  Ses  collègues  ne  se  rangèrent  point  à cet 
avis;  mais,  à la  réflexion,  une  mesure  fut  adoptée  qui  poussait 
plus  loin  encore  la  violence  et  l’arbitraire. 

Sommé  cette  fois  encore  de  renoncer  à toute  fonction 
ecclésiastique,  Mgr  Mermillod  adressait,  le  15  février,  au 
Conseil  d’État  une  lettre  où  il  exposait  avec  la  plus  parfaite 
franchise  les  motifs  et  la  portée  de  l’acte  du  Saint-Siège, 
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déclarant  au.  surplus  qu’il  ne  pouvait  « trahir  une  mission 
évangélique  ni  déserter  un  apostolat  qui  lui  était  confié  par 
le  chef  suprême  de  l’Eglise  ». 

Le  surlendemain,  les  hauts  seigneurs  de  Genève  envoyaient 
la  maréchaussée  faire  à l’évêque  la  réponse  que  l’on  sait. 

Il  faudrait,  croyons-nous,  aller  jusqu’en  Turquie  pour 
trouver  au  dix-neuvième  siècle  un  tel  mépris  des  principes 
tutélaires  de  la  liberté,  des  biens  et  de  la  vie  des  citoyens.  Ail- 
leurs, sans  doute,  les  gouvernements  ont  abusé  de  la  force. 
Les  ordres  religieux  ont  été  expulsés  en  Allemagne,  spoliés 
en  Italie  ; nous-mêmes,  en  France,  nous  avons  été  jetés  hors  de 
nos  demeures  ; mais  ces  iniquités  ont  été  accomplies  avec 
quelques  formes  juridiques.  On  les  couvrait  du  masque  de 
la  légalité;  on  en  appelait  aux  lois  existantes,  ou  bien  on  en 
forgeait  de  nouvelles.  Gomme  l’hypocrisie  est  un  hommage 
rendu  par  le  vice  à la  vertu,  le  souci  de  la  légalité  est  un 
hommage  que  la  force  rend  au  droit.  Ici,  rien  de  semblable. 
Les  sept  personnages  qui  composent  le  Pouvoir  exécutif  de 
l’Etat  républicain  de  Genève  veulent  se  débarrasser  d’un 
citoyen  qui  leur  déplaît;  ils  obtiennent  la  signature  du  pré- 
sident de  la  Confédération  helvétique.  11  suffit.  Avec  cela,  on 
peut  appréhender  au  corps  un  évêque  catholique  et  l’exiler 
à perpétuité.- On  aurait  pu  par  le  même  procédé  l’envoyer 
à la  potence  ou  à la  guillotine.  Aucun  article  de  la  Consti- 
tution, aucun  texte  de  loi  n’était  visé  dans  le  décret  de  ban- 
nissement. L’année  suivante,  l’homme  qui  l’avait  signé, 
M.  Gérésole,  fils  d’un  ministre  protestant,  essaya  de  faire 
introduire  dans  la  Constitution  un  article  additionnel  consa- 
crant le  droit  d’exil.  L’Assemblée  fédérale  s’y  refusa  éner- 
giquement. Si  bien  que  nombre  de  prêtres  du  Jura  bernois 
qui  avaient  eu  le  même  sort  que  Mgr  Mermillod  rentrèrent 
dans  leurs  paroisses.  Mais  la  logique  ne  fut  pas  plus  res- 
pectée que  la  justice  à l’égard  du  glorieux  exilé  de  Ferney. 
Les  petits  autocrates  de  Genève  ne  voulaient  pas  qu’il 
y reparût.  Leur  compatriote  Rousseau  leur  avait  enseigné 
que  le  peuple  souverain  n’a  pas  besoin  d’autre  droit  que 
sa  volonté  même. 

Sic  volo^  sic  jubeo^  sit pro  ratione  voluntas. 
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Mgr  Mermillod  établit  sa  demeure  dans  ce  village  de 
Ferney  que  le  séjour  de  Voltaire  a rendu  fameux.  Il  y passa 
dix  ans.  Si  le  gouvernement  de  Genève  avait  cru  se  débar- 
rasser de  lui,  son  illusion  ne  fut  pas  de  longue  durée;  on 
s’aperçut  bien  vite  que,  pour  être  hors  de  la  frontière, 
il  n’était  pas  bien  loin.  S’il  ne  pouvait  venir  à Genève, 
Genève  allait  à lui.  Prêtres  et  fidèles  n’avaient  pas  beaucoup 
de  peine  à franchir  les  cinq  kilomètres  qui  mesurent  la  dis- 
tance entre  le  pont  du  mont  Blanc  et  Ferney.  La  procession 
ne  fut  désormais  interrompue  que  lorsque  l’évéque  s’ab- 
sentait pour  porter  à travers  l’Europe  sa  parole  ardente  et 
recueillir  en  faveur  de  son  troupeau  des  sympathies  et  des 
secours. 

D’ailleurs,  s’il  ne  pouvait  pénétrer  sur  le  territoire  confié 
à sa  sollicitude  pastorale,  rien  ne  l’empêchait  d’en  faire 
le  tour.  Le  canton  de  Genève,  formé  de  deux  bandes  étroites 
le  long  de  la  pointe  du  Léman  et  ensuite  du  Rhône,  est 
comme  un  coin  enfoncé  dans  la  terre  de  France.  Sans  sortir 
de  chez  nous,  le  vicaire  apostolique  pouvait  apercevoir 
tous  les  clochers,  faire  entendre  sa  voix  aux  populations 
accourues  à la  frontière  sur  son  passage,  administrer  la 
confirmation,  en  un  mot  remplir  un  ministère  que  la  persé- 
cution rendait  plus  éclatant  et  plus  fructueux.  Ce  fut  pour 
les  magistrats  de  Genève  un  sujet  constant  de  mortels 
déplaisirs.  Leur  coup  de  force  était  non  seulement  odieux, 
mais  inutile  ; c’était,  comme  on  dit  en  politique,  plus  qu’un 
crime,  c’était  une  faute.  Ils  n’en  furent  que  plus  implacables 
et  poussèrent  la  rigueur  à un  point  où  de  son  vrai  nom  elle 
s’appelle  la  cruauté.  Mgr  Mermillod  eut  la  douleur  de  perdre 
sa  mère  qui  habitait  Garouge.  Ce  fut  en  vain  qu’il  demanda 
l’autorisation  d’aller  l’assister  à ses  derniers  moments. 
M.  Garteret  refusa. 

IV 

L’exil  du  vicaire  apostolique  n’était  qu’un  prélude.  Dans 
sa  déclaration  du  15  janvier,  Mgr  Mermillod  signalait,  entre 
autres  preuves  des  intentions  persécutrices  du  gouver- 
nement, le  projet  de  loi  schismatique  proposé  par  lui  au 
Grand-Gonseil,  quelques  jours  auparavant.  Ghose  curieuse, 
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le  dépôt  des  lois  Falk  au  Reichstag  allemand  avait  eu  lieu 
le  8 janvier;  Berlin  était  en  avance  sur  Genève  de  trois  jours 
seulement. 

L’œuvre  schismatique  ne  fut  pas  improvisée.  A l’avène- 
ment au  pouvoir  des  radicaux  libres-penseurs,  un  courant 
très  fort  d’opinion  était  pour  la  rupture  pure  et  simple  de 
l’union  entre  FÉtat  et  l’Eglise.  Mais  l’Eglise  libre  eût  été  trop 
forte.  Un  plan  beaucoup  plus  dangereux  avait  été  élaboré 
dans  les  loges.;  il  consistait  à réorganiser  l’Église  de  telle 
sorte  qu’elle  fût  absolument  entre  les  mains  de  l’État.  C’est 
celui  que  M.  Garteret  avait  reçu  mandat, de  faire  prévaloir. 
<(  La  Suisse,  écrivait  alors  le  journal  protestant  le  Temps, 
pouvait  imiter  le  système  de  sa  grande  sœur  de  l’Atlantique; 
elle  a préféré  imiter  l’Allemagne  et  faire  des  lois  de  combat.  )> 

Mgr  Mermillod  avait  été  expulsé  le  17  février;  deux  jours 
après,  le  19,  le  Grand-Conseil,  composé  aux  deux  tiers  de 
protestants,  votait  le  projet  de  réorganisation  de  l’Église 
catholique. 

C’est  avec  une  sorte  de  brutalité  candide  que  ces  législa- 
teurs règlent  les  choses  de  la  religion  de  leurs  compatriotes. 
Les  curés  et  vicaires  sont  nommés  par  les  citoyens  catholi- 
ques inscrits  sur  les  listes  d’électeurs  ; ils  sont  toujours 
révocables.  Ils  seront  soumis  à un  évêque  suisse,  qui  ne 
pourra  pas  résider  dans  le  canton,  et  qui  administrera  par 
un  mandataire  agréé  par  le  Gouvernement  et  toujours,  lui 
aussi,  révocable.  La  loi  détermine  le  nombre  et  la  circons- 
cription des  paroisses,  etc.,  etc.  Enfin,  le  serment  de 
fidélité  à (c  l’organisation  du  culte  catholique  de  la  Républi- 
que » est  imposé  à tous  les  prêtres.  Pour  témoigner  du  bon 
vouloir  des  législateurs,  le  chiffre  des  anciens  traitements 
était  notablement  élevé.  Enfin  la  spoliation  des  églises  est, 
elle  aussi,  organisée.  L’article  15  stipule  qu’elles  appartien- 
dront « au  culte  salarié  par  l’État  ». 

Telle  est  la  machine  avec  laquelle  on  va  battre  en  brèche 
le  catholicisme  dans  un  pays  très  fier  de  sa  civilisation  et  de 
ses  libertés.  Qui  donc  oserait  jeter  à ces  gens-là  l’épithète 
malsonnante  de  persécuteurs  ? Qu’ont-ils  fait  sinon  asseoir 
l’Église  catholique  sur  des  bases  plus  larges  et  partant  plus 
solides?  Mieux  encore,  elle  fait  maintenant  partie  des  insti- 
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tutions  du  pays,  elle  plonge  ses  racines  dans  le  sol  de  la 
patrie  ; c’est  V Église  catholique  nationale.  Que  veut-on  de 
plus  ? Seulement,  comme  l’écrivait  alors  un  pasteur  protestant 
de  France.  M.  de  Pressensé,  «le  catholicisme  ainsi  remanié 
n'est  plus  ce  qu’on  a connu  jusqu’ici  sous  ce  nom  ».  Et  c’est 
pourquoi  toute  l’œuvre  ultérieure  ne  sera  bien  réellement 
qu’une  persécution  odieuse  s’abritant  hypocritement  derrière 
un  grossier  et  insupportable  «calembour». 

Un  mois  après  la  décision  du  Grand-Conseil,  le  23  mars 
1873,  la  loi  fut  soumise  à la  votation  populaire.  Les  électeurs 
catholiques  s’abstinrent  en  masse.  Sur  un  appel  du  savant 
professeur  de  l’Université  de  Genève,  M.  Ernest  Xaville,  il  se 
trouva  cent  cinquante  votes  protestants  pour  flétrir  une  loi 
tyrannique.  Tout  le  reste  donna  comme  un  seul  homme. 

Dès  lors  il  n’y  avait  plus  à se  gêner  ; on  avait  une  loi.  et 
partout  pays  le  premier  devoir  de  ceux  qui  gouvernent,  c'est 
de  faire  observer  la  loi. 

Nous  nous  trouvons  maintenant  en  face  d’une  interminable 
série  de  violences  exercées  à ciel  ouvert  et  avec  Tappareil  de 
la  force  publique  contre  les  personnes  et  contre  leurs  biens. 
Nous  ne  pouvons  songer  à les  raconter  par  le  détail.  Il  faut 
nous  borner  à esquisser  à grands  traits  l’histoire  de  l’Église 
catholique  nationale  de  Genève. 

Tout  d’abord,  il  fallait  des  prêtres.  M.  Carteret  avait  déclaré 
qu’on  en  trouverait  autant  que  Ton  en  voudrait.  L’événement 
ne  justifia  pas  cette  prédiction.  Ce  qu’on  doit  dire  avant  tout 
à l’éternel  honneur  du  clergé  de  Genève,  c’est  qiTil  ne  se  pro- 
duisit pas  dans  ses  rangs  une  seule  défection.  Il  fallut  se  rési- 
gner à faire  appel  aux  apostats  du  dehors.  Hélas  ! sur  les  qua- 
rante mille  prêtres  de  France,  il  se  trouvera  bien  toujours 
quelques  douzaines  de  prévaricateurs.  A ce  moment,  la  Rome 
protestante  leur  tendait  les  bras,  leur  offrait  un  asile  sûr.  de 
grosses  prébendes,  des  loisirs,  et  la  liberté  d’agir  à leur 
guise.  On  a lieu  de  s'étonner  qu’ils  ne  soient  pas  accourus  en 
plus  grand  nombre. 

Le  premier  qui  se  présenta  pour  organiser  le  culte  schis- 
matique fut  Tex-carme  Loyson,  que  Ton  avait  attiré  à Genève 
dans  ce  but  avant  même  la  promulgation  de  la  loi.  Par  une 
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coïncidence  favorable,  la  secte  des  vieux-^catholiques  venait 
justement  de  se  fonder  en  Bavière  sous  l’inspiration  de  Dbl- 
linger.  Le  clergé  constitutionnel  suisse  se  rallia  autour  de 
leur  drapeau,  et  adopta  avec  quelques  nuances  leur  symbole 
et  leurs  rites.  La  discipline  catholique  était  allégée  de  tout 
ce  qui  gêne  l’orgueil  ou  les  sens,  confession,  célibat,  jeûnes 
et  abstinences,  et,  à part  la  messe  qui  se  disait  en  français,  le 
culte  nouveau  différait  peu  de  celui  qui  se  célébrait  au 
temple. 

L’abbé  Loyson  se  présenta  aux  suffrages  des  électeurs 
pour  la  cure  de  Genève,  le  12  octobre  1873,  et  il  prit  posses- 
sion de  l’église  de  Saint-Germain  avec  deux  autres  intrus 
nommés  conjointement  avec  lui.  La  loi  spécifiait,  en  effet, 
que  la  cure  unique  de  Genève  aurait  trois  titulaires.  Ce  jour- 
là  on  tira  le  canon  en  signe  de  réjouissance  publique  ; mais, 
moins  d’un  an  après,  ne  pouvant  supporter  la  tutelle  du 
Conseil  presque  exclusivement  laïque  institué  pour  admi- 
nistrer l’Eglise,  l’abbé  Loyson  s’éloignait  et  secouait  la  pous- 
sière de  ses  pieds,  en  déclarant  bien  haut  que  « l’esprit  qui 
prévaut  dans  PEglise  catholique  libérale  de  Genève  n’est  ni 
libérai  en  politique,  ni  catholique  en  religion  ». 

Tous  les  intrus  ne  se  montrèrent  pas  aussi  susceptibles. 
Ces  malheureux  ne  venaient  pas  seuls,  et  l’important  pour 
eux  était  de  toucher  les  émoluments.  Pour  plusieurs  cepen- 
dant les  déboires  amenèrent  le  'dégoût  et,  qui  mieux  est,  le 
repentir.  Leur  recours  alors  était  l’inépuisable  charité  du 
vicaire  apostolique,  qui  en  1876  en  avait  déjà  six  à sa  charge. 
Mais  d’autres  leur  succédaient.  Plus  de  la  moitié  des  parois- 
ses furent  ainsi  pourvues  de  ces  tristes  pasteurs,  qui,  réalisant 
au  pied  de  la  lettre  la  parole  de  l’Evangile,  s’introduisirent 
comme  des  voleurs  dans  des  églises  et  des  presbytères  dont 
il  fallut  crocheter  les  portes. 

Les  législateurs,  nous  l’avons  dit,  avaient  pris  soin  de 
spécifier  que  les  édifices  religieux  appartiendraient  au  culte 
salarié  par  l’Etat.  C’est  ainsi  que,  avec  un  petit  texte  de  loi, 
on  peut  rétablir  la  confiscation  abolie  par  le  droit  public  de 
tous  les  Etats  civilisés.  En  conséquence,  le  Gouvernement  de 
Genève  mit  la  main  sur  toutes  les  églises,  chapelles  et  pres- 
bytères catholiques.  Plusieurs  prêtres,  et  le  vicaire  général 
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lui-même,  pour  avoir  tenté  de  soustraire  à la  profanation 
quelques  objets  du  mobilier  sacré,  furent  traduits  en  justice, 
et  condamnés  à l’amende  et  même  à la  prison.  Mais,  entre 
toutes  ces  spoliations,  il  en  est  une  plus  criante  qui  mérite 
d’être  rappelée. 

La  belle  église  de  Notre-Dame,  à Genève,  avait  été  bâtie 
depuis  peu  avec  des  souscriptions  et  des  aumônes  recueil- 
lies dans  toute  l’Europe.  C’est  en  quêtant  pour  cette  œuvre 
que  le  jeune  abbé  Mermillod  avait  moissonné  ses  premiers 
lauriers  d’orateur.  Parmi  les  souscripteurs  figuraient,  à 
côté  du  Pape,  des  empereurs  et  des  rois.  Le  monument 
avait  déjà  coûté,  sans  être  complètement  achevé,  au  delà  de 
huit  cent  mille  francs.  Situé  dans  le  voisinage  de  la  gare,  il 
apparaissait  aux  étrangers  arrivant  à Genève  comme  un 
témoignage  de  la  vitalité  du  catholicisme  dans  cette  métro- 
pole du  protestantisme  où,  depuis  la  Réforme,  on  n’avait  pas 
su  élever  un  seul  édifice  religieux  de  quelque  valeur.  Le 
terrain  avait  été  cédé  à perpétuité  par  le  Conseil  d’Etat  lui- 
même  aux  catholiques  de  la  ville  de  Genève,  en  vue  d’y 
construire  une  églis-e  devenue  nécessaire.  M.  Carteret  s’était 
promis,  paraît-il,  de  ne  reculer  devant  aucune  audace.  Le  6 
avril  1875,  Mgr  Mermillod  adressait  du  lieu  de  son  exil  au 
Conseil  d’Etat  une  protestation  dont  voici  le  début  : ce  Mon- 
sieur le  Président  et  Messieurs,  un  acte  inouï  dans  les 
annales  d’un  peuple  civilisé  s’est  accompli  ce  matin,  à l’aube 
du  jour,  alors  que  tout  Genève  était  encore  dans  le  repos. 
Des  hommes  sont  venus,  protégés  par  la  force  publique,  par 
la  gendarmerie  et  par  la  police  de  Genève,  crocheter  les 
portes  de  Notre-Dame  de  l’Immaculée-Conception,  s’y  intro- 
duire par  effraction,  en  changer  les  serrures,  en  sceller  les 
portes,  et  cela  malgré  les  protestations  du  clergé,  accouru 
au  premier  signal  de  cette  invasion.  » 

Les  catholiques,  forts  de  leur  droit  et  appuyés  par  les 
réclamations  des  donateurs,  déposèrent  une  plainte  au  Tri-? 
bunal  civil  qui,  le  2 novembre,  se  prononçait  en  leur  faveur. 
Le  parti  des  intrus  en  appela  ; l’affaire  traîna  deux  ans.  La 
Cour  réorganisée,  comme  le  fut  plus  tard  chez  nous  le  Tri- 
bunal des  conflits,  en  vue  des  services  à rendre,  réforma  la 
première  sentence,  et  renvoya  les  plaignants  devant  le  Grand- 
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Conseil.  On  sait  ce  que  cela  voulait  dire.  La  spoliation  était 
consommée. 

On  alla  plus  loin  encore.  Le  jour  même  où  la  Cour  d’appel 
rendait  son  arrêt,  les  crocheteurs  officiels  accomplissaient  un 
véritable  acte  de  brigandage  en  violant  la  cure  de  Notre- 
Dame,  qui  était  propriété  privée  de  Mgr  Mermillod.  Au  reste, 
le  Gouvernement  de  M.  Garteret  n’en  était  pas  à son  coup 
d’essai  en  ce  genre.  Nous  avons  vu  que  les  établissements 
des  Filles  de  la  Charité  et  des  Petites  Sœurs  des  pauvres 
avaient  été,  en  1873,  autorisés  pour  un  temps.  Ce  temps  ne 
fut  pas  long.  Dès  le  mois  d’août  1875,  le  Conseil  d’État 
décrétait  l’expulsion  des  sœurs,  et  un  an  après,  le  Grand-Con- 
seil votait  une  loi  déclarant  réunis  au  domaine  de  l’État  tous 
les  biens  des  congrégations  éteintes.  Ces  biens  n’avaient 
jamais  été  propriété  corporative  ; ils  appartenaient  à des  par- 
ticuliers français,  anglais  et  belges,  qui  tentèrent  vainement 
d’obtenir  justice.  Il  faut  dire  qu’une  partie  du  Grand-Conseil 
protesta  contre  une  violation  aussi  monstrueuse  du  droit  des 
gens,  et  fut  au  moment  de  donner  une  démission  collective. 
Mais  on  céda  devant  l’homme  à qui  Genève  appartint  pendant 
dix-huit  ans.  Si  vous  voulez  aboutir,  disait  M.  Carteret,  a il 
faut  agir  comme  on  agit  à Genève  )). 

Les  religieuses  s’éloignèrent  donc,  emmenant  leurs  vieil- 
lards et  leurs  orphelins.  Il  n"en  resta  pas  une  seule  sur  le 
territoire  genevois.  Il  se  trouva  des  feuilles  protestantes 
pour  entonner  à ce  propos  des  chants  de  victoire.  On  eût  dit 
à les  entendre  que  le  sol  de  la  patrie  venait  de  reconquérir 
la  liberté  perdue.  Mais,  s’il  y a des  défaites  glorieuses,  il  y a 
aussi  des  triomphes  déshonorants.  Tout  dernièrement,  lors 
des  fêtes  de  son  jubilé,  M.  Ernest  Naville  disait  à ses  conci- 
toyens : <(  Nous  n’avons  pas  lieu  d’être  fiers  ; nous  sommes 
le  seul  peuple  du  monde  qui  ait  chassé  les  Sœurs  de  charité.  » 

L’honneur  de  souffrir  persécution  pour  la  foi  n’empêche 
pas  de  ressentir  les  amertumes  de  l’épreuve.  Elles  furent 
grandes,  au  début  surtout,  parmi  le  troupeau  fidèle  des 
catholiques  de  Genève.  Le  clergé  en  eut  naturellement  la 
meilleure  part.  Il  n’était  pas  riche  avec  les  modestes  alloca- 
tions que  l’État  leur  servait  et  qu’il  crut  devoir  tripler  en 
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faveur  de  leurs  remplaçants.  Mais,  cette  ressource  supprimée, 
c’était  la  misère.  En  même  temps,  il  fallait  pourvoir  aux 
besoins  du  culte,  louer  ou  bâtir  des  locaux  pour  tenir  lieu 
des  églises  profanées  par  le  schisme.  La  vaillance  du  clergé, 
le  dévouement  des  ouailles,  l’activité  du  premier  pasteur 
firent  face  à toutes  les  difficultés.  Ce  fut  vraiment  un  beau  et 
réconfortant  spectacle  que  celui  de  ce  petit  peuple  indomp- 
table dans  sa  lutte  contre  l’oppression.  La  fortune  dans  la 
ville  et  le  canton  de  Genève  n^est  pas  le  partage  des  catho- 
liques ; ils  surent  prendre  sur  leur  nécessaire  pour  assurer 
tous  les  services,  y compris  celui  de  l’assistance  des  pauvres. 
Çà  et  là,  on  trouva  mieux  que  des  hangars  ou  des  granges  à 
transformer  en  chapelles.  Par  une  ironie  où  il  est  bien  permis 
de  voir  le  doigt  de  Dieu,  au  moment  où  les  sectaires  radicaux 
et  francs-maçons  livraient  à la  profanation  le  premier  sanc- 
tuaire consacré  au  culte  catholique  lors  de  sa  restauration  à 
Genève,  le  Temple  maçonnique  était  mis  en  vente  par  ordre 
de  justice.  Un  groupe  de  catholiques  en  fit  l’acquisition  et  le 
fameux  Temple  unique  est  depuis  lors  l’église  du  Sacré-Cœur. 

Il  n’estpas  possible  d’oublier  ici  le  rôle  de  Mgr  Mermillod 
comme  pourvoyeur  de  la  détresse  de  son  église.  On  le  vit 
partout  pendant  cette  période  laborieuse,  et,  comme  les 
apôtres,  il  emplit  le  monde  du  bruit  de  sa  voix.  C’est  que  — 
il  ne  s’en  cachait  pas  — il  lui  fallait  beaucoup  d’argent.  Ua 
prêtre  qui  a été  au  courant  de  ses  affaires  nous  assure  qu’il 
avait  assumé  pour  soixante-douze  mille  francs  au  moins  de 
charges  annuelles.  Mais,  ce  qu’il  eut  a dépenser  en  dehors 
de  ces  comptes  réguliers,  lui-même  n’aurait  pu  le  dire  ; car 
jamais  homme  ne  permit  moins  à sa  main  gauche  de  savoir 
ce  que  donnait  la  droite. 

Il  faut  maintenant  se  demander  à quoi  a abouti  cette  cam- 
pagne entreprise,  tout  près  de  nous,  pour  constituer  une 
Église  catholique  d’État.  Il  y a juste  ce  mois-ci  vingt-cinq 
ans  que  la  Chambre  législative  de  Genève  a voté  les  lois  du 
schisme.  Le  Gouvernement  en  a poursuivi  l’application  avec 
une  implacable  rigueur  et  un  mépris  des  règles  éternelles 
de  la  justice  et  de  l’équité  qui  a soulevé  dans  toute  l’Europe 
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la  réprobation  des  consciences  honnêtes.  Où  en  est  l’Église 
catholique  nationale,  à l’heure  présente? 

De  l’aveu  des  protestants,  elle  n’est  pas  née  viable.  Son 
misérable  clergé,  recruté  des  déchets  des  diocèses  de  France, 
n’a  pu  lui  gagner  ni  la  confiance  de  ses  rares  adhérents, 
ni  l’estime  de  ceux  du  dehors.  On  ne  cite  jusqu’à  présent 
qu’un  seul  individu  originaire  du  canton  qui  ait  consenti 
à recevoir  l’ordination  des  mains  de  l’évêque  vieux-catholique 
Herzog.  Ces  malheureux  prêtres  ne  parvenaient  pas  toujours 
à se  faire  élire,  faute  d’électeurs.  La  loi  exigeait,  en  effet,  que 
le  candidat  réunît  un  quart  des  suffrages;  il  a fallu  de  bonne 
heure  abroger  cet  article,  et  des  curés  ont  été  nommés  par  six 
ou  huit  électeurs,  et  moins  encore.  A plus  forte  raison,  les 
ouailles  manquent  à ces  étranges  pasteurs  ; il  est  clair  que 
le  jour  où  le  métier  qu’ils  font  ne  serait  plus  payé  par  l’État, 
ils  chercheraient  un  autre  gagne-pain  h 

Quant  au  protestantisme,  il  paraît  bien,  lui  aussi,  être  arrivé 
au  terme  de  son  évolution.  H y a longtemps,  a-t-on  dit,  qu’on 
ne  saurait  trouver  un  calviniste  dans  la  ville  de  Calvin. 
Dès  1872,  le  vieux  parti  orthodoxe  tombe  en  minorité  dans 
le  Consistoire  de  l’Église  genevoise;  le  libéralisme  triomphe; 
on  sait  ce  que  cela  signifie.  Le  protestantisme  libéral  n’est 
qu’une  forme  de  la  libre-pensée.  Deux  ans  après,  en  1874, 
le  Grand-Conseil,  sous  l’inspiration  de  M.  Carteret,  abolit 
la  consécration  des  ministres,  ce  qui  revient  à dire  que,  pour 
exercer  les  fonctions  de  pasteur,  il  suffira  désormais  des 
grades  universitaires.  Notre  Église  nationale,  dit  le  rédacteur 
genevois  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  a un  nouveau  dogme 
qui  peut  se  formuler  ainsi  : « Elle  approuve  et  recommande 
indifféremment  toutes  les  doctrines  religieuses,  et  tout  pas- 
teur de  cette  Église  doit  être  prêt  soit  à enseigner  lui-même, 
soit  à laisser  enseigner  par  d’autres  sous  sa  responsabilité 
le  blanc,  le  noir,  le  oui,  le  non,  et  toutes  les  nuances  inter- 
médiaires dans  toutes  les  questions  de  l’ordre  rèligieux. 
[Deux  Mondes,  1879,  t.  XXXVI,  p.  705.) 

1.  La  soi-disant  Eglise  catholique  nationale  de  Genève  compte,  à l’heure 
présente,  dix-neuf  prêtres  intrus  qui  desservent  deux  églises  en  ville  et  cinq 
à la  campagne,  plus  l’Hôpital  cantonal.  Ces  fonctionnaires  émargent  au  bud- 
get de  l’État  pour  soixante-huit  mille  francs. 
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C’est  ainsi  que  l’ancienne  Église  nationale  de  Genève  est 
devenue,  en  vertu  du  principe  protestant,  le  vaste  caravan- 
sérail, le  hangar  banal  où  prend  place  qui  veut,  et  où  l’unique 
symbole  commun  consiste  à dire  raca  au  catholicisme. 

t 

Et  cependant,  la  communauté  catholique  de  la  ville  et  du 
canton  de  Genève  s’est  retrempée  et  affermie  dans  la  lutte 
et  la  souffrance.  La  persécution  lui  a donné  un  regain  de 
santé  et  de  vigueur.  Au  lendemain  de  la  mort  de  Cartèret, 
en  1889,  le  correspondant  suisse  de  la  Revue  chrétienne  y 
écrivait  : « S’il  y a un  parti  ou  une  Église  qui  doive  aujour- 
d’hui déposer  des  couronnes  sur  sa  tombe,  c’est  bien  le  parti 
ultramontain  et  l’Église  romaine,  auxquels  il  a su  procurer 
par  la  guerre  qu’il  leur  a faite  une  auréole  de  martyrs... 
11  nous  semble  que,  si  nous  étions  catholique,  loin  de  mau- 
dire la  mémoire  du  conseiller  d’État  Carteret,  nous  le  cano- 
niserions pour  la  vie  qu’il  a su  rendre  par  ses  tracasseries 
à une  Église  qui,  sans  elles,  aurait  pu  perdre  dans  un  milieu 
essentiellement  huguenot  sa  cohésion  et  son  énergie.  » 

Nous  sommes  heureux  de  trouver  sous  une  plume  protes- 
tante un  témoignage  que  nous  voulions  rendre  nous-même, 
non  certes  à M.  Carteret,  mais  au  progrès  du  catholicisme 
à Genève,  dont  il  a été  bien  malgré  lui  l’instrument.  Aveuglé 
par  sa  haine,  cet  homme,  très  clairvoyant  d’ailleurs,  ne  s’est 
pas  aperçu  qu’en  frappant  l’Église  catholique,  il  lui  rendait 
la  liberté.  Or,  à Genève,  en  Suisse  et  ailleurs,  il  semble  bien 
que,  au  temps  où  nous  sommes,  les  gouvernements  ne  sau- 
raient donner  à TÉglise  catholique  rien  de  meilleur.  Pour 
elle,  ce  bien  a tant  de  prix  qu’elle  ne  se  plaindra  jamais  de 
l’avoir  payé  trop  cher,  alors  même  qu’il  lui  aurait  fallu 
répandre,  comme  dit  l’écrivain  de  la  Revue  chrétienne,  « non 
de  l’or  et  des  larmes,  mais  du  sang  ». 

Au  reste,  le  temps  a fait  son  œuvre  d’apaisement.  L’exalta- 
tion haineuse  qui  inspirait,  il  y a vingt-cinq  ans,  de  si 
étranges  discours  et  de  si  audacieux  desseins,  est  tombée, 
comme  tout  ce  qui  est  excessif  et  violent,  laissant  après  elle 
de  la  lassitude  et  un  grand  besoin  de  repos  et  de  paix. 

L’homme  le  plus  en  vue  du  pays,  M.  Gavard,  disait  au  mois 
de  septembre  dernier  : « Les  souvenirs  des  luttes  confession- 
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nelles  ne  doivent  plus  être  que  comme  un  mauvais  rêve 
fini.  » Le  vieux  levain  calviniste  restera  encore  au  fond  d’un 
certain  nombre  d’esprits  attardés  ; mais  il  n’a  plus  assez  de 
vertu  pour  soulever  la  masse  indifférente,  libre-penseuse  et 
athée,  qui  ne  se  gêne  pas  pour  dire  qu’il  est  temps  de  décal- 
viniser  l’Etat  de  Genève. 

En  somme,  la  situation  pour  les  catholiques  est  plutôt 
réjouissante^  comme  on  dit  là-bas.  Ils  ont  conquis  l’estime  de 
leurs  ennemis  à force  de  courage  et  usé  leur  mauvais  vouloir 
à force  de  patience.  S’il  y a des  vaincus  dans  cette  guerre 
entre  concitoyens,  ce  n’est  assurément  pas  eux.  Toutes  les 
injustices  ne  sont  pas  réparées,  mais  déjà  il  a fallu  leur  ren- 
dre un  certain  nombre  de  leurs  églises.  Qu’en  aurait-on  fait? 
Notre-Dame  est  encore  aux  mains  des  intrus  ; mais  ils  y vivent 
en  solitaires,  et  les  vastes  nefs  ne  s’emplissent  que  de  silence. 
Il  faudra  bien  qu’elles  se  rouvrent  enfin  à ces  assemblées  de 
catholiques  qui  étouffent  dans  des  enceintes  trop  étroites. 

Ils  attendent  sans  impatience,  parce  que  l’avenir  est  à eux; 
ils  le  savent,  et,  en  vérité,  pour  s’en  convaincre,  il  suffit, 
comme  dit  encore  l’écrivain  de  la  Revue  chrétienne ^ d’assister 
à leurs  cultes.  On  sent  que  là  est  la  vie.  Pour  nous  borner 
à un  détail  très  significatif,  les  chants  liturgiques  y sont 
exécutés  avec  un  entrain,  une  puissance,  et  même  une  perfec- 
tion que  l’on  voudrait  bien  retrouver  dans  des  églises  mieux 
pourvues. 

Ils  ont  un  clergé  intelligent,  distingué,  actif  et  entreprenant, 
qui  a su  malgré  sa  pauvreté  relever  et  organiser  une  multi- 
tude d’œuvres,  à commencer  par  les  écoles,  les  patronages 
et  les  cercles.  La  ville  comptait  quatre  paroisses  catholiques 
au  début  de  la  persécution  ; une  cinquième  est  en  voie  de 
formation;  et  voici  que  dans  une  autre,  un  de  ces  curés  qui 
savent  que  la  confiance  fait  des  miracles,  se  met  à bâtir  une 
grande  et  belle  église  L 

Ils  ont  même  pour  eux  le  nombre.  Dans  la  population 
totale  du  canton,  les  catholiques  comptent  aujourd’hui  pour 
59  349,  contre  54  375  protestants.  Ils  pourraient  donc  devenir 

1.  Si  quelque  lecteur  des  Etudes  se  sentait  inspiré  de  donner  un  témoi- 
gnage de  sympathie  aux  catholiques  de  Genève,  qu’il  adresse  son  offrande 
pour  la  nouvelle  église  à M.  Dorsier,  curé  de  Saint-François  de  Sales. 
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les  maîlrcs  du  gouverneinenl,  s’ils  étaient  électeurs.  Mais 
la  plupart  sont  étrangers,  et  les  lois  de  l’Etat  rendent  la  natu- 
ralisation très  difficile.  11  y a parmi  eux  30864  Français,  plus 
d’un  tiers  de  la  po|)ulation.  C’est  dire  que  nous  colonisons 
la  République  de  Genève.  Peut-être,  dans  les  desseins  de  la 
Providence,  est-ce  par  ce  mode  pacifique  de  conquête  que  la. 
Rome  protestante  doit  être  ramenée  à l’union  catholique. 


Joseph  BU  UNI  CH  ON,  S.  J. 


LES 


LEÇONS  DE  L’ENTOMOLOGIE 

(Troisième  article^) 

LTNSTINGT 


IX 

Pour  bien  parler  des  bêtes,  il  faudrait  Fêtre  soi-même  ; 
mais  alors  que  pourrait-on  dire  ? Telle  est  la  réelle  et  grande 
difEculté  que  Fon  rencontre  toutes  les  fois  qu’on  aborde  la 
psychologie  des  animaux.  Est-il  donc  impossible  de  savoir 
ce  qui  se  passe  dans  la  tête  d’un  chat  ou  d’une  fourmi  ? Pas 
complètement  ; une  méthode  en  effet  nous  reste,  la  méthode 
d’analogie. 

Beaucoup  d’animaux  possèdent  des  yeux  et  des  oreilles 
plus  ou  moins  conformés  à l’instar  des  nôtres  ; il  est  donc 
tout  indiqué  de  leur  attribuer  aussi  ce  qui,  chez  nous,  appar- 
tient en  propre  à l’ouïe  et  à la  vue.  Similitude  d’organes, 
similitude  de  fonctions  ; c’est  le  raisonnement  par  analogie. 
De  même  nous  voyons,  en  maintes  circonstances,  les  animaux 
fuir  tel  objet,  rechercher  tel  autre.  Estimerons-nous  que  ces 
opérations  sont  le  résultat  d’un  simple  mécanisme,  comme 
pourrait  être  celui  d’un  automate  complexe  et  délicat?  Évi- 
demment non  ; ce  serait  aller  contre  la  loi  d’analogie.  Lorsque 
nous  fuyons  ceci  et  recherchons  cela,  c’est  en  vertu  d’actions 
spontanées  produites  sous  l’influence  de  la  connaissance  que 
nous  avons  du  monde  extérieur,  et  d’inclinations  ou  d’aver- 
sions qui  impriment  une  direction  déterminée  à notre  activité. 
Nous  devrons  donc  aussi,  pour  être  logique,  pour  procéder 
par  analogie,  en  juger  de  même  à l’égard  des  animaux;  nous 
devrons  leur  attribuer  tout  à la  fois  une  connaissance  les 
mettant  en  relation  avec  le  monde  extérieur,  et  des  passions 
capables  de  les  pousser  dans  tel  sens  6u  dans  tel  autre 

1.  V.  Études,  t.  LXXIII,  p.  648,  et  t.  LXXIV,  p.  82. 

2.  S’il  faut  se  garder  de  trop  accorder  aux  animaux,  il  ne  faut  pas  moins, 
par  respect  pour  la  vérité,  éviter  de  leur  attribuer  trop  peu.  Ni  pures  méca- 
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Mais  ici  surgit  la  question  grave  entre  toutes  : chez  nous, 
deux  ordres  de  connaissance  sont  superposés  auxquels  cor- 
respondent, parallèlement,  deux  catégories  d’inclinations. 
Facultés  sensibles,  d’abord  : sens  qui  nous  révèlent  à leur 
manière  le  monde  matériel  et  nous-mêmes,  et  passions  sen- 
sibles qui  en  dérivent;  puis,  au-dessus,  dominant  la  matière, 
facultés  intellectuelles  ne  s’arrêtant  pas  à la  surface  des 
choses,  mais  pénétrant  jusqu’au  dedans,  volonté  ne  subis- 
sant pas  le  mouvement  du  dehors,  mais  se  portant  d’elle- 
même  où  bon  lui  semble.  Devrons-nous  aussi  attribuer  ces 
deux  ordres  de  facultés  aux  animaux?  Sensibles,  ils  le  sont; 
intelligents,  le  sont-ils  ? Il  n’y  a qu’une  réponse  à faire  : il 
faut  voir  ce  que  demande  l’analogie. 

J’ai  conscience  de  moi-même,  je  constate  en  moi  le  jeu  de 
ces  deux  catégories  de  facultés.  Mes  voisins,  les  autres 
hommes,  agissent  identiquement  comme  je  le  fais  moi-même 
sous  l’empire  de  mes  diverses  puissances.  J’en  conclus  que, 
de  même  que  moi,  ils  possèdent  raison  et  sensibilité.  Si  je 
rencontre  un  homme  conformé  comme  vous  et  moi,  mais 
agissant  au  rebours  du  sens  commun,  d’une  manière  étrange, 
anormale...,  je  m’arrête  un  instant  à le  considérer,  et  si  ses 

niques,  ni  êtres  raisonnables,  voilà  les  deux  extrêmes  que  la  saine  philo- 
sophie écarte  tout  d’abord.  Certains  auteurs  voudraient  leur  refuser  toute 
connaissance  vraie  et  proprement  dite.  Tel,  entre  autres,  le  R.  P.  J.  de 
Bonniot,  dans  son  ouvrage,  si  remarquable  d’ailleurs,  la  Bête  comparée  à 
l’Homme.  Sans  doute  il  fait  bien  observer  (p.  175)  qu’il  faudrait,  avant 
tout,  définir  ce  que  l’on  entend  par  ces  mots.  C’est  incontestable  ; mais  il 
n’en  déclare  pas  moins  que  le  nom  de  connaissances  sensitives  est  mal 
choisi  (p».  187)  ; il  ne  voit  pas  d’utilité  à dire  « qu’une  poule,  par  exemple, 
en  présence  d’un  grain  de  blé,  a la  connaissance  individuelle  de  ce  grain  de 
blé  » (p.  186).  Il  semble  d’ailleurs  réserver  le  terme  de  sensation  exclusi- 
vement au  plaisir  et  à la  douleur,  c’est-à-dire  aux  sensations  subjectives 
(Cf.  p.  164). 

Cette  façon  de  parler  me  paraît  excessive,  elle  dépasse  le  but.  Voir,  n’est- 
ce  pas  un  modr*  de  sentir?  La  vision  n’est-elie  pas  une  sensation,  l’opération 
propre  d’un  sens  ? Le  plaisir  ou  la  douleur  qui  peuvent  accompagner  la 
vision  est  une  chose  distincte  de  cet  acte  du  sens  de  la  vue.  De  même  que 
par  le  plaisir  ou  la  douleur  l’être  sent  son  propre  état,  de  même  par  la 
vision  ou  l’audition,  il  connaît  le  monde  externe.  Et,  qu’il  y ait  en  cela  une 
vraie  connaissance,  je  n’en  citerai,  comme  indice,  que  l’usage  constant  des 
termes  de  vision,  intuition,  pour  désigner  les  modes  les  plus  purs  de  la 
connaissance  intellectuelle.  Les  anciens  philosophes  ne  voyaient  pas,  en 
cela,  la  moindre  difficulté.  Pour  n’en  citer  qu’un  seul,  saint  Thomas  d’Aquin 
dit  formellement  ; Sensus  autem  cognoscitivus  est^  quia,  etc...  1*,  q.  14,  a.  1. 
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actions  ne  me  paraissent  pas  pouvoir  cadrer  avec  les  règles 
ordinaires  des  actions  humaines,  je  conclus  : En  voilà  un  qui 
n’a  pas  l’usage  de  sa  raison.  Je  dis  l’usage  ; je  ne  conclurai 
pas,  en  effet,  à l’absence  de  la  faculté,  puisque  c’est  bien  évi- 
demment un  membre  de  la  famille  humaine,  possédant  dès 
lors  le  même  lot  de  facultés  que  chaque  homme  en  vertu  de 
sa  nature  ; mais  les  facultés  ne  fonctionnent  pas. 

Voyons  donc  les  animaux.  Agissent-ils  d’une  façon  con- 
forme aux  règles  de  la  raison?  Si  oui,  il  faudra  sans  hésiter 
leur  accorder  la  possession  de  cette  faculté,  et  par  suite, 
inévitablement,  tout  son  cortège  d’inséparables  et  glorieux 
privilèges  : liberté,  moralité,  âme  immortelle  ; on  ne  domine 
pas  la  matière  à moitié  : tout  ou  rien.  Si,  au  contraire,  placés 
dans  certaines  circonstances,  semblables  à celles  où  chacun 
de  nous  se  trouve  journellement,  les  animaux  agissent  d’une 
façon  opposée  à ce  que  je  sais  être  la  raison,  il  faudra  tout 
aussi  catégoriquement  se  prononcer  en  sens  contraire  ; et  ce 
n’est  pas  l’usage  seul  qu’il  faudra  exclure,  c’est  la  faculté 
elle-même,  si  chez  eux  l’absence  de  conduite  raisonnable  est 
la  règle. 

Or,  que  trouvons-nous  chez  l’animal,  chez  l’insecte,  chez 
l’hyménoptère,  le  mieux  doué  de  tous  les  insectes  ? Nous 
l’avons  vu  : de  merveilleux  talents,  nous  en  avons  admiré  la 
manifestation  dans  des  exemples  bien  caractéristiques  ; talents 
qui,  chez  nous,  supposeraient  une  connaissance  profonde  de 
la  constitution  et  des  lois  des  êtres  vivants.  Sommes-nous 
donc  en  présence  de  la  raison?  Ce  serait  conclure  un  peu 
vite.  La  planète  qui  décrit  son  ellipse  autour  du  soleil  sait- 
elle  la  géométrie  et  la  dynamique  parce  qu’elle  en  suit  les 
lois  ? Non,  il  ne  suffit  pas  que  l’insecte  opère  normalement 
d’une  façon  conforme  aux  lois  de  l’intelligence,  il  faut  voir 
si  cette  conformité  vient  de  son  fonds  propre,  ou  si,  au  con- 
traire, elle  lui  est  comme  imprimée  du  dehors.  Examinons 
donc  la  chose  de  plus  près,  voyons  s’il  opère  comme  nous 
opérons  nous-mêmes. 

Une  première  divergence  saute  aux  yeux  dès  l’abord.  La 
science  de  l’homme,  du  physiologiste  ou  du  chirurgien,  par 
exemple,  est  une  science  acquise  ; la  science  de  l’insecte  ino- 
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culant  son  venin  dans  les  centres  nerveux  de  sa  victime  est 
une  sorte  de  science  innée.  Du  moins,  n’est-ce  pas  l’individu 
lui-méme  qui  l’a  acquise  : le  sphex  qui,  l’automne  dernier,  a 
poignardé  ses  grillons,  n’avait  pas  pris  de  répétitions  ; 
l’abeille  ne  va  pas  à l’école  pour  apprendre  à mouler  en  cire 
ses  cellules  hexagonales.  Ce  sont  des  talents  héréditaires 
que  l’on  apporte  avec  soi,  en  naissant,  dans  ce  mondc-là  : 
pas  d’essais,  pas  de  tâtonnements,  pas  d’apprentissage;  tout 
de  suite  la  perfection,  voilà  ce  qui  caractérise  éminemment 
ces  artistes  ailés.  Mais,  cette  espèce  de  science  infuse,  est- 
elle  consciente  ? est-elle  réfléchie  ? Est-ce  à bon  escient  que 
rammoj)hile  pique  les  anneaux  de  sa  chenille,  que  l’eumène 
suspend  son  œuf  au  bout  d’un  fil  au  plafond  de  son  garde- 
manger  ? Voilà  la  question. 

L’observation,  la  constatation  pure  et  simple  des  faits  que 
la  nature  nous  présente  dans  son  cours  régulier  pourrait  déjà 
nous  fournir  là-dessus  de  précieuses  indications;  mais  rien 
ne  vaut  l’expérimentation.  Modifions  légèrement  les  condi- 
tions normales  où  s’exerce  l’activité  de  l’insecte  ; posons-lui 
de  petits  problèmes  à résoudre.  S’il  possède  la  raison,  il  en 
devra  faire  preuve  inévitablement. 

« Qu’est-ce  que  la  raison,  se  demande  M.  Fabre?  La  phi- 
losophie nous  en  donne  des  définitions  savantes.  Soyons 
modestes,  tenoiis-nous-en  au  plus  simple  : il  ne  s’agit  que 
de  la  béte.  La  raison  est  la  faculté  qui  rattacdie  l’eflet  à sa 
cause,  et  dirige  l’acte  en  le  conformant  aux  exigences  de  l’acci- 
dentel. Dans  ces  limites,  l’animal  est-il  apte  à raisonner; 
sait-il  à un  pourquoi  associer  un  parce  que  et  se  comporter 
après  en  conséquence;  sait-il  devant  un  accident  changer 
sa  ligne  de  conduite  ^ » 

C’est  bien  là,  en  effet,  le  minimum  que  l’on  soit  en  droit 
d’exiger  d’un  être  raisonnable  ; savoir  ce  qu’il  veut,  viser  la 
fin  à travers  les  moyens.  — Pourquoi  agissez-vous  ainsi  ? — 
Parce  que  je  veux  arriver  à tel  but.  — Il  n’est  pas  de  sauvage, 
si  inculte  et  si  dégénéré  qu’on  le  suppose,  qui  n’atteigne 
pleinement  à ce  niveau.  En  est-il  de  même  de  l’insecte? 
Recherche-t-il  la  fin  ? Assurément  son  action  a un  but,  mais 


1.  II,  p.  159. 
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ce  n’est  pas  la  question.  Gonnaît-ii  cette  fin,  sait-il  qu’il  la 
recherche  ; le  niontre-t-il  en  attribuant  aux  moyens  qu’il 
emploie  un  rôle  essentiellement  subordonné?  Tout  est  là. 

Or,  l’expérience  va  nous  le  montrer.  L’animal  réalise  sans 
doute  des  combinaisons  étonnantes,  arrive  à son  but  par  de 
vrais  tours  de  force  ; mais  en  tout  cela  il  agit  en  aveugle,  le 
but  final  lui  échappe,  il  ne  voit  que  l’objet  actuel  de  son 
activité,  sans  savoir  à quoi  il  est  destiné. 

Et  n’en  citions-nous  pas  naguère  un  exemple  manifeste^  ? 
Rappelons-le  en  quelques  mots.  On  enlève  la  partie  supérieure 
du  terrier  du  bembex;  la  larve,  objet  de  ses  soins  maternels 
les  plus  dévoués,  est  là  rôtissant  au  soleil  ; quelques  coups 
de  râteaux  auraient  vite  creusé  un  nouvel  abri  pour  cet  enfant 
chéri.  Mais  non,  rien  n’y  fait.  L’insecte  ignore  que  c’est  en 
faveur  de  ce  tendre  vermisseau  que  toute  son  activité  se 
dépense.  Il  ne  sait  qu’une  chose  en  ce  moment  : il  y avait 
une  porte,  un  couloir  rempli  de  sable  légèrement  tassé  par 
lequel  il  fallait  passer  et  qui  ne  se  retrouve  plus.  C’est 
là  tout  ce  qui  préoccupe  son  âme  de  bembex.  Ah  ! s’il 
trouvait  le  couloir,  il  donnerait  à son  fils  la  proie  qu’il  vient 
de  prendre  et  qu’il  tient  enserrée  entre  ses  pattes.  Mais, 
sotte  bête  que  tu  es,  le  passage  dans  le  couloir  ; c’est  le  moyen 
de  parvenir  à ton  fils...  on  t’a  ouvert  la  porte,  que  veux-tu 
donc  ? Si  vraiment  c’est  par  une  ombre  de  dévouement  pour 
ton  enfant  que  tu  chasses  le  diptère  avec  furie  et  que  tu  lui 
apportes,  si  consciencieusement,  sa  ration  à heure  dite,  prends 
pitié  de  ce  pauvre  vermisseau  qui  grille,  c’est  lui  le  but  de 
tous  tes  efforts.  Non,  rien  ; enfant,  dévouement,  tout  cela 
sonne  creux  aux  oreilles  du  bembex;  il  ne  voit  donc  pas  le 
but,  il  voit  seulement  le  moyen  sans  savoir  que  c’est  un  moyen  ; 
il  n’a  pas  la  raison. 

Cette  absence  totale  de  suite  dans  les  actions  est  trop 
importante  à mettre  en  évidence  pour  que  nous  n’en  citions 
pas  ici  quelques  exemples  absolument  caractéristiques. 

X 

Au  commencement  de  cette  étude,  npus  avons  parlé  d’une 
certaine  abeille  maçonne,  le  chalicodome  des  murailles. 

1.  Études,  t.  LXXIV,  p.  106. 
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M.  Fabre  a également  beaucoup  étudié  une  espèce  voisine, 
aux  couleurs  mêlées  brun,  roux  et  cendré;  son  nom  scien- 
tifique est  Chalicodoma  pyrenaica,  le  chalicodome  des 
Pyrénées,'  ainsi  nommé,  je  suppose,  parce  que  c’est  dans  la 
région  pyrénéenne  qu’elle  a été  observée  tout  d’abord  ; mais, 
de  fait,  elle  est  beaucoup  plus  fréquente  dans  la  région 
avignonnaise,  et  M.  Fabre  l’a  désignée  sous  le  nom  de  chali- 
codome des  hangars.  C’est  en  effet  à la  face  inférieure  des 
tuiles  des  hangars  qu’elle  établit  son  nid  le  plus  volontiers  ; 
là,  un  grand  nombre  de  ces  abeilles  maçonnes  construisent 
côte  à côte  leurs  cellules  de  terre  dont  la  réunion  forme  sou- 
vent d’énormes  gâteaux. 

Parmi  les  observations  si  intéressantes  de  M.  Fabre  à leur 
sujet,  j’en  choisirai  une  des  plus  remarquables  ; elle  est 
devenue  classique,  en  quelque  sorte,  car  on  la  trouve  souvent 
citée  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  psychologie 
des  bêtes.  La  citation  est  un  peu  longue;  mais  personne,  je 
crois,  ne  s’en  plaindra. 

Le  chalicodome  établit  donc,  contre  l’appui  qu’il  a choisi 
comme  base  de  ses  travaux,  une  sorte  de  godet  en  maçon- 
nerie ; la  matière  en  est  formée  de  poussière  très  sèche, 
grattée  à terre  et  pétrie  avec  de  la  salive.  Quand  le  petit  godet 
a ses  bords  assez  avancés,  affectant  à peu  près  la  forme  d’une 
cupule  de  gland  coupée  en  deux  et  appliquée  par  la  surface 
de  section  contre  la  tuile  d’appui,  l’abeille  cesse  de 
maçonner  et  va  recueillir  du  miel  et  du  pollen  dont  elle  vient 
garnir  son  petit  réservoir.  Puis  elle  exhausse  la  maçonnerie, 
apporte  ensuite  de  nouvelles  provisions,  se  remet  à ma- 
çonner, etc.,  alternant  ainsi  les  travaux  ; finalement  elle  pond 
un  œuf  sur  le  miel  et  clôt  la  cellule,  puis  en  recommence 
une  seconde  auprès  de  la  première,  et  ainsi  de  suite. 

Or,  se  demande  M.  Fabre,  « qu’adviendrait-il  dans  des  cir- 
constances accidentelles  ? Ici,  deux  cas  sont  formellement 
à distinguer  si  nous  ne  voulons  nous  exposer  à de  fortes 
méprises.  Et  d’abord  l’accident  survient  dans  un  ordre  de 
choses  dont  l’insecte  est  en  ce  moment  occupé.  En  ces  con- 
ditions, l’animal  est  capable  de  parer  à l’accident  ; il  continue, 
sous  une  forme  similaire,  le  travail  auquel  il  se  livrait  ; il 
reste,  enfin,  dans  son  état  psychique  actuel.  En  second  lieu, 
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raccident  a rapport  à un  ordre  de  choses  qui  remonte  plus 
haut,  il  a trait  à une  œuvre  finie  dont  l’insecte  n’a  plus  nor- 
malement à s’occuper.  Pour  parer  à cet  accident,  l’animal 
aurait  à remonter  son  courant  psychique,  il  aurait  à refaire 
ce  qu’il  a fait  tantôt  pour  se  livrer  après  à autre  chose. 
L’insecte  en  est-il  capable  ; saura-t-il  laisser  l’actuel  pour 
revenir  sur  le  passé,  s^avisera-t-il  de  revenir  sur  un  travail 
beaucoup  plus  urgent  que  celui  dont  il  est  occupé  ? Là 
vraiment  seraient  des  preuves  d’un  peu  de  raison.  C’est  ce 
que  l’expérimentation  décidera  ^ » . 

Le  premier  cas  dont  parle  M.  Fabre  est  facile  à comprendre  ; 
indiquons-en  un  simple  exemple.  Un  chalicodome  (c  en  est 
aux  premières  assises  de  sa  maçonnerie.  La  cellule  n’est 
encore  qu’un  godet  de  peu  de  profondeur  sans  provision 
aucune.  Je  perce  largement  le  fond  de  la  tasse  et  l’insecte 
s’empresse  de  boucher  le  trou.  Il  bâtissait,  et  il  se  détourne 
un  peu  pour  continuer  de  bâtir.  Sa  réparation  est  une  suite 
du  travail  qui  l’occupait  ^ ». 

De  même  en  est-il,  si  l’on  démolit  une  partie  du  couvercle 
pendant  que  l’insecte  est  en  train  de  fermer  sa  cellule,  etc.  ; 
ces  cas  sont  faciles  à imaginer  et  à multiplier.  Mais,  attention  ! 
Nous  allons  voir  toute  autre  chose. 

« Soient,  en  premier  lieu,  des  cellules...  ébauchées  sous 
forme  de  godet  de  peu  de  profondeur,  mais  contenant  déjà 
du  miel.  Je  les  perce  au  fond  d’un  trou  par  lequel  les  pro- 
visions suintent  et  se  perdent.  Leurs  propriétaires  récoltent. 
— Soient,  d’autre  part,  des  cellules  à peu  près  achevées  et 
dont  l'approvisionnement  est  très  avancé.  Je  les  perce  de 
même  au  fond  et  donne  issue  au  miel  qui  dégoutte  peu  à peu. 
Leurs  propriétaires  maçonnent. 

« D’après  ce  qui  précède,  le  lecteur  s’attend  peut-être  à une 
réparation  immédiate,  réparation  très  urgente,  car  il  y va  du 
salut  de  la  larve  future.  Qu’on  se  détrompe  : les  voyages  se 
multiplient  et  alternent  tantôt  pour  la  pâtée,  tantôt  pour  le 
mortier,  et  aucun  des  Ghalicodomes  ne  s’occupe  de  la 
désastreuse  brèche.  Celui  qui  récoltait  continue  de  récolter, 
celui  qui  bâtissait  une  nouvelle  assise  procède  à l’assise  sui- 

1.  Il,  p;  464. 

2.  II,  p.  165. 
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vante,  comme  si  rien  d’extraordinaire  ne  se  passait.  Enfin,  si 
les  cellules  éventrées  sont  assez  élevées  et  contiennent 
provision  suffisante,  l’insecte  dépose  son  œuf,  met  une  porte 
au  logis  et  passe  à des  fondations  nouvelles  sans  porter 
remède  à la  fuite  du  miel.  Deux  ou  trois  jours  après,  ces 
cellules  ont  perdu  tout  leur  contenu,  qui  forme  longue 
traînée  à la  surface  du  gâteau. 

« Est-ce  par  défaut  d’intellect  que  l’abeille  laisse  le  miel  se 
perdre  ? Ne  serait-ce  pas  plutôt  par  impuissance  ? Il  pourrait 
se  faire  que  le  mortier  dont  la  maçonne  dispose  ne  fût  pas 
apte  à faire  prise  sur  les  bords  d’un  trou  englué  de  miel. 
Celui-ci  peut-être  empêcherait  le  ciment  de  s’adapter  à 
l’orifice  ; et  alors  l’inaction  de  l’insecte  serait  résignation  à 
un  mal  irréparable.  Informons-nous  avant  de  rien  conclure. 
— Avec  des  pinces,  j’enlève  à une  abeille  sa  pelote  de  mortier 
et  je  l’applique  contre  le  trou  d’où  le  miel  suinte.  Ma  répara- 
tion obtient  un  plein  succès,  quoique  je  ne  puisse  me  flatter 
de  rivaliser  d’adresse  avec  la  maçonne.  Pour  un  travail  fait 
de  main  d'homme,  c’est  très  acceptable.  Ma  truelle  de  mortier 
fait  corps  avec  la  paroi  éventrée,  elle  durcit  comme  d’habitude, 
et  le  miel  ne  coule  plus.  Voilà  qui  est  bien.  Que  serait-ce  si 
le  travail  avait  été  fait  par  l’insecte,  doué  d’outils  d’exquise 
précision  ? Si  le  Ghalicodome  s’abstient,  ce  n’est  donc  pas 
impuissance  de  sa  part,  ce  n’est  pas  défaut  de  qualités 
convenables  dans  la  matière  employée. 

((  Une  autre  objection  se  présente.  N’est-ce  pas  aller  trop 
loin  que  d’admettre  dans  l’intellect  de  l’insecte  cette  liaison 
d’idées  : le  miel  coule  parce  que  la  cellule  est  trouée  : pour 
l’empêcher  de  se  perdre,  il  faut  boucher  le  trou  ? Tant  de  logi- 
que excède  peut-être  sa  pauvre  petite  cervelle.  Et  puis  le  trou 
ne  se  voit  pas,  il  est  masqué  par  le  miel  qui  dégoutte.  La 
cause  de  l’écoulement  est  uæ  inconnue;  et  remonter  de  la 
fuite  du  liquide  à cette  cause,  la  brèche  du  récipient,  est  pour 
l’insecte  un  raisonnement  trop  élevé. 

<(  Une  cellule,  à l’état  de  godet  rudimentaire  et  sans  appro- 
visionnement, est  percée  à la  base  d’un  trou  de  trois  à quatre 
millimètres  d’ampleur.  Peu  d’instants  après,  cet  orifice  est 
bouché  parla  maçonne.  Déjà  nous  avons  assisté  à semblable 
réparation.  Gela  fait,  l’insecte  se  met  à approvisionner.  Je 
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refais  le  trou  au  même  point.  Par  cette  ouverture  le  pollen 
ruisselle  et  tombe  à terre  lorsque  Fhyménoptère  brasse  dans 
la  cellule  son  premier  apport.  Le  dégât  est  certainement 
reconnu.  En  plongeant  la  tête  au  fond  du  godet  pour  s’infor- 
mer de  ce  qu’elle  vient  d’emmagasiner,  l’abeille  engage  les 
antennes  dans  l’orifice  artificiel,  qu’elle  palpe,  qu’elle  explore, 
qu’elle  ne  peut  manquer  de  voir. 

((  J’aperçois  les  deux  filets  explorateurs  qui  s’agitent  hors 
du  trou.  L’insecte  reconnaît  la  brèche,  c’est  indubitable.  Il 
part.  De  son  expédition  actuelle  rapportera-t-il  du  mortier 
pour  réparer  le  pot  percé,  comme  il  vient  de  le  faire  quelques 
instants  avant  ? 

« Nullement.  Il  revient  avec  des  provisions,  il  dégorge  son 
miel,  il  brasse  son  pollen,  il  mixtionne  la  matière.  La  pâtée, 
visqueuse  et  peu  fluide,  obstrue  la  brèche  et  suinte  difficile- 
ment. Avec  une  mèche  de  papier  roulé,  je  dégage  le  trou,  qui 
reste  librement  ouvert  et  à travers  lequel  le  jour  se  voit  très 
bien,  dans  un  sens  comme  dans  l’autre.  Je  renouvelle  mes 
coups  de  balai  toutes  les  fois  qu’il  en  est  besoin  à mesure 
que  de  nouvelles  provisions  sont  apportées  ; je  nettoie  l’ou- 
verture tantôt  en  l’absence  de  l’abeille,  tantôt  en  sa  présence 
lorsqu’elle  travaille  à sa  mixtion.  Ce  qui  se  passe  d’insolite 
dans  le  magasin  dévalisé  par  la  base  ne  peut  lui  échapper, 
non  plus  que  la  brèche  maintenue  ouverte  au  fond  de  la  cel- 
lule. Malgré  tout,  pendant  trois  heures  consécutives,  j’assiste 
à cet  étrange  spectacle  : Fhyménoptère,  très  actif  pour  son 
actuel  travail,  néglige  de  mettre  un  tampon  à ce  tonneau  des 
Danaïdes.  Il  s’obstine  à vouloir  remplir  son  récipient  percé, 
d’où  les  provisions  disparaissent  aussitôt  déposées.  Il  alterne 
à diverses  reprises  le  travail  de  maçon  et  le  travail  de  récol- 
teur  ; il  exhausse  par  de  nouvelles  assises  les  bords  de  la 
cellule;  il  apporte  les  provisions  que  je  continue  à soustraire 
pour  laisser  la  brèche  toujours  en  évidence.  Il  fait  sous  mes 
yeux  trente-deux  voyages,  tantôt  pour  le  mortier  et  tantôt 
pour  le  miel,  et  pas  une  fois  il  ne  s’avise  de  remédier  à la 
fuite  du  fond  de  son  pot. 

« A cinq  heures  du  soir,  les  travaux  cessent.  Ils  sont 
repris  le  lendemain.  Cette  fois  je  néglige  le  nettoyage  de 
l’orifice  artificiel  et  laisse  la  pâtée  suinter  d’elle-même  peu  à 
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peu.  Finalement  Fœuf  est  pondu  et  la  porte  scellée,  sans  que 
l’abeille  ait  rien  fait  en  vue  de  la  ruineuse  brèche.  Un  tampon 
lui  serait  pourtant  chose  aisée  ; une  pelote  de  son  mortier 
suffirait.  D’ailleurs,  quand  le  godet  ne  contenait  encore  rien, 
n’a-t-elle  pas  à l’instant  bouché  le  trou  que  je  venais  de  faire  ? 
Cette  réparation  du  début,  pourquoi  n’est-elle  pas  renouve- 
lée ? Ici  se  montre  en  pleine  lumière  l’impossibilité  où  est 
l’animal  de  remonter  un  peu  le  cours  de  ses  actes.  Lors  de  la 
première  brèche,  le  godet  était  vide  et  l’insecte  bâtissait  les 
premières  assises.  L’accident  survenu  intéressait  la  partie  du 
travail  dont  Lhyménoptère  était  occupé  à l’instant  même  ; 
c’était  un  vice  de  construction  comme  il  peut  s’en  présenter 
naturellement  dans  des  assises  récentes,  qui  n’ont  pas  eu  le 
temps  de  durcir.  En  corrigeant  ce  vice,  le  maçon  n’est  pas 
sorti  de  son  travail  actuel. 

<(  Mais  une  fois  Fapprovisionnement  commencé,  le  godet 
initial  est  bien  fini,  et  quoi  qu’il  arrive,  l’insecte  n’y  touchera 
plus.  Le  récolteur  continuera  la  récolte,  bien  que  le  pollen 
ruisselle  à terre  par  le  pertuis.  Tamponner  cette  brèche,  ce 
serait  changer  de  métier,  et  pour  le  moment  l’insecte  ne  le 
peut.  C’est  le  tour  du  miel  et  non  pas  du  mortier.  Là-dessus 
la  règle  est  immuable.  Un  moment  vient,  plus  tard,  où  la 
récolte  est  suspendue  et  la  maçonnerie  reprise.  L’édifice  doit 
s'exhausser  d’un  étage.  Redevenue  maçonne,  gâchant  de 
nouveau  du  ciment,  l’abeille  s’occupera-t-elle  de  la  fuite  du 
fond?  Pas  davantage.  Ce  qui  l’occupe  maintenant,  c’est  le 
nouvel  étage,  dont  les  assises  seraient  aussitôt  réparées  s’il 
y survenait  du  dégât  ; quant  à l’étage  du  fond,  il  est  trop 
vieux  dans  l’ensemble  de  l’œuvre,  il  remonte  trop  loin  dans 
le  passé,  et  l’ouvrière  n’y  fera  pas  de  retouches,  même  en 
grave  péril  L » 

Voilà  comment  on  sait  raisonner  dans  le  monde  des  bêtes  ! 

XI 

Encore  quelques  exemples,  pour  montrer  avec  précision 
les  étranges  limites  des  facultés  de  ces  insectes  dont  nous 
avons  admiré  les  merveilleux  talents. 


1 . Il,  p.  166  et  suiv. 
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J’ai  cité  plus  haut,  en  passant  seulement,  le  fait  d’un  hymé“ 
noptère,  le  sphex  languedocien,  qui  fait  sa  proie  d’une  lourde 
sauterelle  ventrue,  l’éphippigère  des  vignes.  Il  l’opère  à peu 
près  comme  le  sphex  à ailes  jaunes  son  grillon,  mais  la  pièce 
est  trop  lourde  pour  qu’il  puisse  l’emporter  au  loin  ; il  creuse 
donc  un  nid  non  loin  du  théâtre  de  l’opération  ; puis,  la  loge 
une  fois  prête,  il  va  chercher  sa  victime,  la  charrie  en  la 
tirant  par  une  antenne  et  l’introduit  dans  son  caveau.  M.  Fabre 
mit  un  jour  un  de  ces  sphex  en  mesure  de  montrer  sentaient 
d’invention  : 

((  Un  Sphex,  traînant  sa  proie,  est  à quelques  pouces  de 
distance  du  terrier.  Sans  le  déranger,  je  coupe  avec  des 
ciseaux  les  antennes  de  l’éphippigère,  antennes  qui  lui  ser- 
vent, on  le  sait,  de  cordons  d’attelage.  Remis  de  la  surprise 
que  lui  cause  le  brusque  allègement  du  fardeau  traîné, 
l’hyménoptère  revient  au  gibier,  et  sans  hésitation  saisit 
maintenant  la  base  de  Fantenne,  le  court  tronçon  non  emporté 
par  les  ciseaux.  C’est  très  court,  un  millimètre  à peine, 
n’importe  : cela  suffit  au  Sphex,  qui  happe  ce  reste  de  cordon 
et  se  remet  au  charroi.  Avec  beaucoup  de  précaution,  pour 
ne  pas  blesser  l’hyménoptère,  je  coupe  les  deux  tronçons 
antennaires,  maintenant  au  niveau  du  crâne.  Ne  trouvant 
plus  rien  à saisir  aux  points  qui  lui  sont  familiers,  l’insecte 
prend,  tout  à côté,  un  des  longs  palpes  de  la  victime  et 
continue  son  travail  de  traction,  sans  paraître  en  rien  trou- 
blé par  cette  modification  dans  le  mode  d’attelage.  Je  laisse 
faire.  La  proie  est  amenée  au  logis,  et  disposée  de  telle  sorte 
que  sa  tête  se  présente  à l’entrée  du  terrier.  L’hyménoptère 
entre  alors  seul  chez  lui,  pour  faire  une  courte  inspection  de 
l’intérieur  de  la  cellule  avant  de  procéder  à l’emmagasine- 
ment  des  vivres.  Cette  tactique  rappelle  celle  du  Sphex  à ailes 
jaunes  en  pareille  circonstance.  Je  profite  de  ce  court  instant 
pour  m’emparer  de  la  proie  abandonnée,  lui  enlever  tous  les 
palpes  et  la  déposer  un  peu  plus  loin,  à un  pas  du  terrier. 
Le  Sphex  reparaît  et  va  droit  au  gibier,  qu’il  a aperçu  du 
seuil  de  sa  porte.  Il  cherche  en-dessus  de  la  tête,  il  cherche 
en-dessous,  par  côté,  et  ne  trouve  rien  qu’il  puisse  saisir. 
Une  tentative  désespérée  est  faite  : ouvrant  ses  mandibules 
toutes  grandes,  l’hyménoptère  essaie  de  happer  l’éphippigère 
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par  la  tête  ; mais  les  pinces,  d’une  ouverture  insuffisante  pour 
cerner  pareil  volume,  glissent  sur  le  crâne,  rond  et  poli.  A 
plusieurs  reprises  il  recommence,  toujours  sans  résultat 
aucun.  Le  voilà  convaincu  de  l’inutilité  de  ses  efforts.  Il  se 
retire  un  peu  à l’écart  et  semble  renoncer  à de  nouveaux 
essais.  On  le  dirait  découragé  ; du  moins  il  se  lisse  les  ailes 
avec  les  pattes  postérieures,  tandis  qu’avec  les  tarses  anté- 
rieurs, passés  d’abord  dans  la  bouche,  il  se  lave  les  yeux. 
C’est  là  chez  les  hyménoptères,  à ce  qu’il  m’a  paru,  le  signe 
du  renoncement  à l’ouvrage  L )) 

Mais  pourquoi  ne  tire-t-il  pas  sa  proie  par  une  patte? 
M.  Fabre  cherche  à l’aider  à prendre  cette  résolution  sublime, 
bien  simple  pourtant  à imaginer  ; l’insecte  refuse  obstiné- 
ment. ((  Singulier  chasseur  qui  reste  embarrassé  de  son 
gibier,  ne  sachant  le  saisir  par  une  patte  alors  qu’il  ne  peut 
le  prendre  par  les  cornes!  Peut-être  ma  présence  prolongée 
et  les  événements  insolites  qui  viennent  de  se  passer  lui  ont- 
ils  troublé  les  facultés.  Abandonnons  le  Sphex  à lui-même, 
en  présence  de  son  éphippigère  et  de  son  terrier;  laissons- 
lui  le  temps  de  se  recueillir  et  d’imaginer,  dans  le  calme  de 
l’isolement,  quelque  moyen  de  se  tirer  d’affaire.  Je  le  laisse 
donc,  je  continue  ma  course  ; et  deux  heures  après,  je  reviens 
au  même  lieu.  Le  Sphex  n’y  est  plus,  le  terrier  est  toujours 
ouvert,  et  l’éphippigère  gît  au  lieu  où  je  l’avais  déposée.  Con- 
clusion : l’hyménoptère  n’a  rien  essayé;  il  est  parti, abandon- 
nant tout,  domicile  et  gibier,  lorsque  pour  utiliser  l’un  et 
l’autre,  il  n’avait  qu’à  saisir  sa  proie  par  une  patte.  Ainsi,  cet 
émule  des  Flourens,  qui  tantôt  nous  effrayait  de  sa  science 
lorsqu’il  comprimait  le  cerveau  pour  obtenir  la  léthargie,  est 
d’une  incroyable  ineptie  pour  le  fait  le  plus  simple  en  dehors 
de  ses  habitudes.  Lui  qui  sait  si  bien  atteindre  de  son  dard 
les  ganglions  thoraciques  d’une  victime,  et  de  ses  mandibules 
les  ganglions  cervicaux;  lui  qui  fait  une  différence  si  judi- 
cieuse entre  une  piqûre  empoisonnée  abolissant  pour  tou- 
jours l’influence  vitale  des  nerfs  et  une  compression  n’ame- 
nant qu’une  torpeur  momentanée,  ne  sait  plus  saisir  sa  proie 
par  ici  s’il  est  dans  l’impossibilité  de  la  saisir  par  là.  Prendre 
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une  patte  au  lieu  d’une  antenne  est  pour  lui  insurmontable 
difficulté  d’entendement.  Il  lui  faut  l’antenne  ou  un  autre  fila- 
ment de  la  tête,  un  palpe.  Faute  de  ces  cordons,  sa  race  péri- 
rait, inhabile  à résoudre  l’insignifiante  difficulté 

La  fin,  c’est  l’emmagasinement  de  la  pièce  ; le  moyen,  c’est 
la  traction  par  un  filament  issu  de  la  tête.  Ce  moyen  devient 
chose  impossible  ; peu  importe  qu’il  soit  facile  de  lui  en  sub- 
stituer un  autre  ; la  fin  n’a  aucune  influence  sur  cette  sotte  cer- 
velle, le  sphex  ne  subordonne  pas  ses  actions  les  unes  aux 
autres,  il  n’a  pas  la  raison. 

Voici  plus  fort;  je  résume  seulement.  M.  Fabre  surprend 
un  sphex  en  train  de  clôturer  sa  maison;  il  l’écarte  un  peu  et 
retire  du  nid  l’éphippigère  sur  la  poitrine  de  laquelle  se 
trouve  fixé  l’œuf.  Le  sphex  revient,  entre  dans  le  terrier, 
vérifie...  Quoi?...  Qu’il  n’y  a plus  rien  dans  la  cave,  ressort 
et  se  remet  à clôturer  tout  comme  si  rien  d’extraordinaire  ne 
s’était  passé.  Serait-ce  pour  utiliser  plus  tard  ce  terrier?  Non; 
c’est  définitif.  M.  Fabre  y revient  au  bout  de  quelque  temps, 
la  clôture  n’a  pas  varié,  le  terrier  est  toujours  vide.  Insecte 
stupide  qui  ferme  son  coffre-fort  après  que,  sous  ses  yeux, 
le  cambrioleur  l’a  dévalisé,  et  cela  avec  le  même  soin  que  s’il 
contenait  encore  son  trésor  ! 

Même  sottise  chez  tous  les  autres.  Voyez  encore  le  pélopée. 
<(  Frileux  à l’excès,  le  Pélopée  se  cantonne  sous  le  soleil  qui 
fait  mûrir  l’olive  et  chanter  la  cigale  ; encore  lui  faut-il  pour 
sa  famille  le  supplément  de  chaleur  de  nos  habitations  2.  » 

Tout  emplacement  lui  est  bon  dans  la  maison^  pourvu  que 
la  chaleur  y soit  suffisante  à protéger  les  larves  contre  les 
froids  de  l’hiver.  Souvent,  c’est  dans  la  cheminée  elle-même, 
à l’abri  de  la  flamme  toutefois,  que  le  nid  sera  établi.  M.  Fabre 
en  a trouvé  un  autre  placé  près  d’une  chaudière  de  machine 
à vapeur,  où  la  température  atteignait  presque  constamment 
49  degrés  I Ce  nid  se  compose  de  dix  à quinze  cellules  bâties 
en  terre  ; chaque  cellule  est  bourrée  de  petites  araignées, 
l’œuf  est  pondu,  un  couvercle  en  terre  est  ajusté,  puis  l’en- 
semble des  cellules  est  noyé  sous  un  paquet  de  terre  disposé 
sans  art. 
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De  môme  que  ses  congénères,  le  pélopée  possède  donc 
tous  les  talents  : choix  judicieux  de  l’emplacement,  art  de 
|)aralyser  les  araignées,  de  construire  d’élégantes  cellules, 
ruse  pour  les  dissimuler  sous  un  crépi  qui  les  dérobe  aux 
indiscrétions. 

Admirez  maintenant  la  stupidité  de  ce  savant.  Le  pélopée 
fixe  toujours  son  œuf  sur  la  première  araignée  emmagasinée 
tout  au  fond  de  la  cellule  ; or,  voici  quelques  expériences  faites 
par  M.  Fabre  sur  cet  insecte  : 

((  Une  cellule  est  achevée  depuis  peu.  Le  chasseur  survient 
avec  sa  première  araignée.  Il  l’emmagasine  et  lui  fixe  immé- 
diatement son  œuf  sur  le  ventre.  Il  repart  pour  une  seconde 
tournée.  Je  profite  de  son  absence  pour  retirer  du  fond  de  la 
loge,  avec  des  pinces,  la  pièce  de  gibier  et  l’œuf.  Que  va  faire 
l’insecte,  à son  retour,  devant  ce  logis  vide,  ce  logis  où  ne 
se  trouve  plus  l’œuf,  unique  objet  de  son  industrie  et  de  son 
art  de  vénateur  ? 

<(  Reconnaître  que  l’œuf  a disparu  est  immanquable  pour 
le  dévalisé,  s’il  y a dans  son  pauvre  intellect  simplement  la 
rudimentaire  lueur  qui  permet  de  distinguer  entre  la  chose 
présente  et  la  chose  absente.  Seul  et  de  petites  dimensions 
comme  il  est,  cet  œuf  pourrait  échapper  à la  vigilance  de  la 
mère;  mais  il  repose  sur  une  araignée  relativement  volumi- 
neuse, dont  le  Pélopée,  de  retour  au  nid,  est  certainement 
averti  par  le  toucher  et  la  vue  quand  il  dépose  la  seconde 
proie  à côté  de  la  première.  Cette  grosse  pièce  manquant, 
l’œuf  manque  aussi,  devrait  affirmer  l’ébauche  de  raison  la 
plus  élémentaire  qu’il  soit  possible  d’admettre.  Encore  une 
fois,  que  va  donc  faire  le  Pélopée  devant  sa  loge,  où  l’absence 
de  l’œuf  rend  désormais  inutile,  absurde,  l’apport  des  vivres, 
tant  qu’une  deuxième  ponte  n’aura  pas  réparé  le  mal?...  il  va 
commettre  l’absurde,  s’exténuer  à l’inutile. 

« Il  apporte,  en  effet,  une  seconde  araignée,  qu’il  met  en 
magasin  avec  le  môme  zèle  allègre  que  si  rien  de  fâcheux 
n’était  survenu;  il  en  apporte  une  troisième,  une  quatrième, 
d’autres  encore,  que  je  soustrais  à mesure  en  son  absence,  de 
façon  qu’à  chaque  retour  de  chasse  l’entrepôt  est  retrouvé 
vide.  Pendant  deux  jours  s’est  maintenue  l’opiniâtreté  du 
Pélopée  à vouloir  remplir  le  pot  insatiable;  pendant  deux 
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jours  ma  patience  ne  s’est  pas  démentie  non  plus  pour  vider 
la  jarre  à mesure  qu’elle  se  garnissait.  A la  vingtième  proie, 
conseillé  peut-être  par  les  fatigues  d’expéditions  répétées 
outre  mesure,  le  chasseur  a jugé  que  la  bourriche  était  assez 
fournie;  et  très  consciencieusement  il  s’est  mis  à clôturer  la 
cellule  ne  contenant  rien  du  touth  » 

En  voilà  encore  un  qui  ne  distingue  pas  trop  les  moyens 
et  la  fin,  si  je  ne  me  trompe.  Mais  voici  mieux  encore.  Un 
pélopée  vient  d’achever  sa  dernière  cellule  et  procède  au 
revêtement  général  du  nid;  profitant  de  l’absence  momenta- 
née de  l’insecte,  M.  Fabre  enlève  tout  le  nid,  et  sur  la  muraille 
blanche,  sauf  quelques  rares  parcelles  de  boue,  il  ne  reste 
plus  qu’un  mince  filet  terreux  discontinu  indiquant  le  contour 
du  nid  disparu. 

((  Arrive  le  Pélopée  avec  sa  charge  de  glaise.  Sans  hésitation 
que  je  puisse  apprécier,  il  s’abat  sur  l’emplacement  désert, 
où  il  dépose  sa  pilule  en  l’étalant  un  peu.  Sur  le  nid  lui-même, 
l’opération  ne  serait  pas  autrement  conduite.  D’après  le  zèle 
et  le  calme  du  travail,  il  est  indubitable  que  l’insecte  croit 
vraiment  crépir  sa  demeure,  alors  qu’il  n’en  crépit  que  le  sup- 
port mis  à nu.  La  nouvelle  coloration  des  lieux,  la  surface 
plane  remplaçant  le  relief  de  la  motte  disparue,  ne  l’avertis- 
sent pas  de  l’absence  du  nid.  )> 

Et  trente  fois  de  suite,  l’insecte  vient  appliquer  sa  charge 
de  boue  sur  la  place  vide,  mais  toujours  « sans  une  seule 
erreur,  en  dedans  du  périmètre  que  forme  le  filet  terreux 
laissé  sur  la  muraille  par  la  base  du  nid  ». 

« Assez  instruit  par  cette  longue  persévérance,  j’ai  quitté 
le  Pélopée  toujours  affairé  dans  son  œuvre  vaine.  Deux  jours 
après,  j’ai  visité  l’emplacement  crépi.  L’enduit  de  boue  ne 
différait  pas  de  ce  que  montre  un  nid  parachevé^.  » 

Et  après  quelques  faits  analogues,  M.  Fabre  conclut  : 

« L’animal  n’est  ni  libre  ni  conscient  dans  son  industrie, 
pour  lui  fonction  externe  dont  les  phases  sont  réglées 
presque  avec  autant  de  rigueur  que  les  phases  d’une  fonction 
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interne,  celle  de  la  digestion,  par  exemple.  Il  maçonne,  il 
tisse,  il  chasse,  il  poignarde,  il  paralyse,  comme  il  digère, 
comme  il  secrète  le  venin  de  son  arme,  la  soie  de  sa  coque, 
la  cire  de  ses  rayons,  toujours  sans  se  rendre  le  moindre 
compte  des  moyens  et  du  but.  Il  ignore  ses  merveilleux 
talents  de  même  que  l’estomac  ignore  sa  chimie  savante.  Il 
ne  peut  rien  y ajouter,  rien  y retrancher,  pas  plus  qu’il  n’est 
maître  d’accroître  ou  de  diminuer  les  pulsations  de  son  vais- 
seau dorsal  » 

Xll 

Mais  quoi?  N’est-ce  pas  dépasser  la  mesure?  L’insecte 
n’invente-t-il  donc  jamais? 

Ce  pauvre  imbécile  de  pélopée  lui-même  n^a-t-il  donc  rien 
inventé?  Le  pélopée  existait  avant  que  l’on  construisît  mai- 
sons et  cheminées;  où  nichait-il  alors?  Dans  quelque  abri 
naturel,  sans  doute;  un  jour,  l’homme  arrive;  le  pélopée 
donne  un  coup  d’œil  à la  demeure  nouvelle,  et,  voyant  que 
l’on  s’y  trouve  chaudement  et  mieux  protégé  que  dans  les 
recoins  de  rocaille  où  logeaient  ses  ancêtres,  le  voilà  qui 
vient  s’installer  chez  l’homme.  N’est-ce  pas  un  perfection- 
nement apporté  aux  us  et  coutumes,  une  invention?  Et  com- 
bien d’exemples  pourrait-on  ajouter  révélant  la  même  faculté 
chez  les  animaux;  tel  cet  oisillon  qui,  dans  le  voisinage 
d’une  usine,  avait  fabriqué  un  nid  en  petits  fils  de  fer,  et  tant 
d’autres  ! 

Autre  chose  : les  hyménoptères  ont  chacun  leur  art  spécial 
de  constructeur  et  de  chasseur;  sont-ils  en  cela  tellement 
réglés  que  rien  absolument  ne  reste  abandonné  à leur  ini- 
tiative privée?  Non.  M.  Fabre  cite  certaines  abeilles,  du  genre 
anthidie,  qui  font  les  cloisons  de  leurs  cellules  en  résine;  or, 
toute  résine  leur  est  bonne,  qu’elle  vienne  du  pin,  du  cèdre, 
du  genévrier  du  cyprès  ou  du  sapin,  et,  vraisemblablement, 
si  les  chimistes  réalisaient  la  synthèse  d’une  résine  inédite, 
l’anthidie  s’en  servirait  sans  difficulté.  Il  y a donc  quelque 
chose  d’indéterminé  de  la  part  de  l’instinct,  puisque,  pour 
lui,  une  résine  en  vaut  une  autre  ; il  faut  donc  admettre  chez 
l’insecte  une  certaine  spontanéité  lui  permettant  de  particu- 
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lariser  ce  qui  n’est  pas  complètement  réglé  par  la  nature. 
Même  conclusion,  si  l’on  considère  les  variations,  : très 
faibles  mais  réelles , dans  le  choix  du  gibier.  Nous  ne 
sommes  donc  pas  en  présence  d’une  sorte  de  mécanisme 
inexorable. 

L’animal  ne  possède  pas  la  raison,  la  chose  est  certaine  et 
bien  réglée;  les  exemples  cités  plus  haut  en  témoignent  élo- 
quemment, mais  l’instinct  dont  chaque  acte  procède  du  pré- 
cédent, comme  un  écho  répond  à un  autre  écho,  suffit-il 
à rendre  compte  de  cette  certaine  latitude,  de  cette  relative 
liberté  d’allure?  Assurément  non,  et  nous  touchons  ici  à la 
source  d’un  nombre  considérable  de  quiproquos  en  cette 
délicate  matière.  Et,  comme  toujours,  si  Ton  y veut  voir  clair, 
il  faut  commencer  par  définir  les  termes  et  dire  ce  que  nous 
entendons  par  instinct. 

Instinct  s’oppose  à intelligence  ^ ; tout  acte  non  intelligent 
n’est  cependant  pas,  par  le  fait  même,  instinctif,  même  lors- 
qu’il s’agit  des  animaux.  La  digestion,  les  battements  du 
cœur,  ne  relèvent  pas  de  l’instinct.  C’est  même  seulement 
par  analogie  que  l’on  qualifie  d’instinctifs  les  mouvements 
réflexes.  Je  lève  le  bras  pour  parer  un  coup;  je  retire  brus- 
quement la  main  si,  par  hasard,  je  viens  à toucher  un  charbon 
ardent  : ce  sont  là  des  mouvements  réflexes;  ce  qui  les  carac- 
térise, c’est  que  la  communication  entre  le  sens  affecté  et  le 
membre  mis  en  mouvement  se  fait  comme  par  un  chemin  de 
traverse,  par  une  transmission  directe  entre  les  centres  ner- 
veux locaux,  sans  que  la  sensation  ait  besoin  de  remonter  au 
cerveau  pour  que  de  cet  organe  central  parte  le  comman- 
dement qui  fera  mouvoir  le  bras  ou  retirer  la  main;  et  la 
preuve  en  est  que  cette  coordination  des  impressions  et  des 
mouvements  s’observe  même  sur  des  animaux  que  l’on 
a privés  de  leurs  lobes  cérébraux.  Non,  le  vrai  instinct  appar- 
tient à un  ordre  plus  relevé. 

Or,  si  l’on  exclut  les  formes  inférieures  d’activité  que  nous 
rappelions  à l’instant,  quel  est,  chez  l’animal,  le  procédé 

1.  D’autres  préfèrent  opposer  instinct  et  raison  ; comme  si  raison  disait 
plus  qu’intelligence.  Le  contraire  est  plutôt  vrai.  Intelligence  s’applique  à 
toute  faculté  pénétrant  l’essence  des  choses;  raison  c’est  une  intelligence 
de  bas  étage,  celle  qui  a besoin  de  procéder  graduellement,  de  proposition 
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normal  suivant  lequel  se  produisent  les  actions?  Quand  le 
chat  a goûté  une  fois  à la  souris,  l’image  de  la  petite  bête 
grise  et  celle  de  la  satisfaction  éprouvée  en  la  croquant 
restent  intimement  associées  dans  la  cervelle  du  minet; 
à l’aspect  d’une  nouvelle  souris,  l’rmpression  du  plaisir  cor- 
respondant redevient  présente,  d’où  mise  en  mouvement  des 
pattes  et  des  griffes  et  ce  qui  s’ensuit.  Ainsi,  la  sensation 
actuelle  réveille  l’image  ; l’image  rappelle  le  plaisir  qui  lui 
a été  associé,  et  l’inclination  naturelle  ainsi  excitée  détermine 
l’action.  Aucune  liberté  sans  doute  en  tout  cela;  ce  n’est 
pourtant  pas  du  mécanisme  pur,  en  ce  sens  que,  dans  la  série 
des  actions  consécutives  qui  se  sont  entraînées  les  unes  les 
autres,  sont  intervenus  des  faits  psychiques  de  connaissance 
et  de  passion.  Or,  on  désigne  souvent  sous  le  nom  à’’ instmct 
tout  l’ensemble  des  actions  de  l’animal  qui  se  déroulent  sui- 
vant cette  loi.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  d’une  manière  générale  : 
l’homme  agit  par  intelligence,  l’animal  par  instinct;  c’est  là 
un  premier  sens  du  mot. 

Mais  si  l’on  serre  la  question  de  plus  près,  on  voit  qu’il 
y a lieu  de  distinguer,  dans  l’ensemble  des  actions  animales, 
comme  deux  parts. 

Parmi  les  associations  d’images  et  de  plaisirs  qui  font  jouer 
l’activité,  il  en  est  qui  sont  acquises  : « Chat  échaudé  craint 
l’eau  froide  »,  dit  la  Sagesse  des  nations  ; la  vue  de  l’eau,  même 
froide,  suffît  à rappeler  au  chat  ce  sentiment  de  brûlure  que 
lui  a causé  l’eau  chaude,  et,  sans  songer  à en  évaluer  la  tempé- 
rature, il  détale  au  plus  vite.  C’est  là,  pour  lui,  en  un  certain 
sens,  un  résultat  d’expérience. 

Mais  il  est  d’autres  associations  qui  pour  se  faire  n’ont  pas 
besoin  d’attendre  une  circonstance  fortuite.  De  naissance,  de 
nature,  sans  éducation,  sans  expérience,  l’abeille  sait  faire  sa 
cellule,  le  chat  sait  courir  après  la  souris,  l’oiseau  sait  faire 
son  nid.  C’est  bien  toujours  par  associations  d’images  et  de 
plaisirs  qu’ils  procèdent,  mais  par  associations  résultant  d’une 
disposition  innée.  L’aptitude  que  possède  ainsi  l’animal,  de 

en  proposition,  pour  arriver  à la  vérité.  Dieu  est  intelligence,  on  ne  peut 
dire  proprement  qu’il  soit  raison  ; de  même  qu’il  n’est  pas  matière,  bien 
qu’il  possède  éminemment  tout  ce  que  les  êtres  raisonnables  et  tout 'ce  que 
les  êtres  matériels  renferment  de  perfection. 
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par  sa  nature,  à faire  certaines  associations  et  conséquemment 
à accomplir  certaines  actions,  voilà  proprement  Pinstinct. 
Sens  plus  restreint,  mais  plus  rigoureux  aussi  que  le  pré- 
cédent. Tout  à l’heure  nous  appelions  instinctive  toute  action 
supérieure  de  l’animal,  ici  nous  réservons  cette  qualification 
à celles  de  ses  actions  qui  forment  en  quelque  sorte  l’héritage 
de  famille,  qui  constituent  la  trame  de  la  vie  de  la  bête;  là  il 
n’y  aura  rien  à inventer,  rien  à perfectionner. 

On  voit  immédiatement  à quelles  confusions  on  est  exposé 
si  l’on  ne  distingue  pas  ces  deux  sens.  S'agit-il  d’une  action 
instinctive  au  sens  le  plus  strict,  aucune  variation  ne  se 
produira;  au  contraire,  parle-t-on  de  l’instinct  dans  le 
sens  le  plus  général,  ' alors  à chaque  instant  apparaîtra  le 
changement. 

Et,  pour  mieux  comprendre  cette  distinction,  il  est  essentiel 
d’observer  que  l’instinct  strict  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  inspirant  à lui  seul  un  certain  nombre  d’actions; 
il  n’en  est  rien.  Ainsi  que  nous  l’avons  remarqué  plus  haut, 
cet  instinct  lui-même  comporte  une  certaine  indétermination  ; 
c’est  donc  jusque  dans  l’exercice  des  actions  instinctives,  au 
sens  le  plus  strict  du  mot,  qu’il  y a lieu,  presque  toujours,  de 
distinguer  deux  éléments,  l’un  invariable,  et  l’autre  consti- 
tuant l’adaptation  du  premier  aux  circonstances  extérieures 
actuelles.  Et  ce  que  l’on  qualifiera,  improprement,  d’inven- 
tion, de  perfectibilité,  n’est  que  le  résultat  de  cette  adaptation 
de  l’instinct  fondamental  de  l’animal  aux  conditions  particu- 
lières de  Faction. 

Dans  son  intéressant  ouvrage  sur  la  Personne  humaine, 
M.  l’abbé  Fiat  s’exprime  ainsi  : « Il  paraît  difficile  aujourd’hui 
de  soutenir  comme  jadis  que  l’instinct  est  chose  absolument 
invariable.  » Et  plus  bas  : « Une  chose  que  l’on  ne  peut  plus 
1 guère  nier,  c’est  que  l’instinct  se  modifie  comme  tout  ce  qui 

vit,  c’est  qu’il  fait  à chaque  moment  de  petites  trouvailles; 
il  a sa  manière  d’inventer  h » — Il  me  paraît  préférable  de 
distinguer  nettement  deux  éléments  dans  la  vie  animale  : une 
î sorte  de  fond,  de  thème  général,  fixe,  invariable  pour  chaque 

J;  espèce;  puis  les  adaptations  effectives  de  ce  fond  à la 

V l.  La  Personne  humaine.  Paris,  F.  Alcan,  1897,  p.  211. 
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réalité,  comportant  les  variations  inévitables  exigées  par  les 
circonstances. 

M.  Fabre  n’a  pas  manqué  de  faire  cette  distinction^  : 

« Sur  le  sol  mouvant  des  faits  contradictoires,  la  marche 
précise  est  impraticable  : on  risque  à chaque  pas  de  s’enliser 
dans  la  tourbière  de  leurs  interprétations.  Cependant,  ces 
faits  parlent  si  haut  que  je  n’hésite  pas  à traduire  leur  témoi- 
gnage tel  que  je  le  comprends.  Dans  la  psychique  de  l’in- 
secte, deux  domaines  fort  différents  sont  à distinguer.  L’un 
est  Vinstinct  proprement  dit,  l’impulsion  inconsciente  qui 
préside  à ce  que  l’animal  accomplit  de  plus  merveilleux  dans 
son  industrie.  Où  l’expérience  et  l’imitation  ne  peuvent  abso- 
lument rien,  l’instinct  impose  son  inflexible  loi.  C’est  lui  et 
rien  que  lui,  qui  fait  construire  pour  une  famille  ignorée  de 
la  mère,  qui  conseille  des  provisions  destinées  à l’inconnu, 
qui  dirige  le  dard  vers  les  centres  nerveux  de  la  proie  et 
paralyse  savamment,  en  vue  de  la  bonne  conservation  des 
vivres,  qui  finalement  est  l’instigateur  d’une  foule  d’actes  où 
devraient  intervenir  clairvoyante  raison  et  science  con- 
sommée, si  l’animal  agissait  par  discernement.  )> 

« Mais,  avec  sa  rigide  science  qui  s’ignore,  l’instinct  pur, 
s’il  était  seul,  laisserait  l’insecte  désarmé  dans  le  perpétuel 
conflit  des  circonstances.  Deux  moments  dans  la  durée  ne 
sont  pas  identiques;  si  le  fond  reste  le  même,  les  accessoires 
changent;  l’imprévu  surgit  de  partout.  En  cette  mêlée  con- 
fuse, un  guide  est  nécessaire  pour  rechercher,  accepter, 
refuser,  choisir,  préférer  ceci,  ne  faire  cas  de  cela,  tirer 
enfin  parti  de  ce  que  l’occasion  peut  offrir  d^utilisable.  Ce 
guide,  l’insecte  le  possède,  certes,  à un  degré  même  très 
évident.  C’est  le  second  domaine  de  sa  psychique.  Là,  il  est 
conscient  et  perfectible  par  l’expérience-.  N’osant  appeler 
cette  aptitude  rudimentaire  intelligence,  titre  trop  élevé  pour 
elle,  je  l’appellerai  L’insecte,  en  ses  plus  hautes 

prérogatives,  discerne,  fait  la  différence  d’une  chose  avec 
une  autre,  dans  le  cycle  de  son  art,  bien  entendu  ; et  voilà 
tout  à peu  près.  )) 

1.  lY,  p.  65-69. 

2.  Il  y aurait  lieu  de  faire  ici  quelque  réserve  sur  le  degré  de  conscience 
dont  l’animal  est  capable. 
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Sans  cette  distinction,  pas  d’entente  possible,  partout  con- 
fusion inévitable  : « L’insecte  est-il  modifiable  dans  ses 
mœurs?  — Non,  absolument  non,  si  le  trait  de  mœurs  se 
rapporte  à l’instinct  ; oui,  s’il  se  rapporte  au  discernement. 
Et  M.  Fabre  ajoute  quelques  exemples  : 

((  Le  Pélopée  bâtit  ses  cellules  avec  de  la  terre  déjà 
ramollie,  avec  de  la  boue.  Voilà  l’instinct,  la  caractéristique 
immuable  de  l’ouvrier.  Il  a toujours  bâti  de  la  sorte,  et  de  la 
sorte,  toujours  il  bâtira.  Les  siècles  ne  lui  apprendront 
jamais,  la  concurrence  vitale  et  la  sélection  ne  l’engageront 
jamais  à imiter  le  Ghalicodome  et  à cueillir  la  poudre  aride 
pour  en  faire  mortier.  A ce  nid  de  boue  il  faut  un  abri  contre 
la  pluie.  La  cachette  sous  une  pierre  suffit  d’abord.  Mais, 
s’il  trouve  mieux,  le  potier  prend  possession  de  ce  mieux  et 
s’installe  dans  la  demeure  de  l’homme.  Voilà  le  discernement, 
source  de  quelque  perfectibilité.  » 

((  L’Ammophile  hérissée  donne  à sa  larve  une  seule  che- 
nille, volumineuse  et  paralysée  par  autant  de  coups  d’aiguillon 
qu’elle  a de  centres  nerveux  dans  le  thorax  et  l’abdomen.  Sa 
science  chirurgicale  pour  dompter  le  monstre,  voilà  l’instinct 
dans  sa  manifestation  la  plus  écrasante  contre  toute  velléité 
d’y  voir  une  habitude  acquise.  Que  peuvent  les  hasards  heu- 
reux, les  hérédités  de  l’atavisme,  les  améliorations  du  temps, 
dans  un  art  qui  ne  laisse  pas  d’opérateurs  pour  le  pratiquer 
à l’avenir  s’il  n’est  parfait  dès  le  début?  Mais  à la  chenille 
grise,  sacrifiée  un  jour,  peut  succéder  un  autre  jour  la  che- 
nille verte,  jaunâtre,  bariolée.  Voilà  le  discernement,  qui, 
sous  un  costume  très  variable,  sait  fort  bien  reconnaître  la 
proie  réglementaire  L » 

Sous  des  termes  un  peu  différents,  le  R.  P.  VV^asmann 
expose  au  fond  la  même  idée,  dans  la  conclusion  de  ses 
Etudes  comparatives  sur  la  vie  psychique  des  fourmis  et  des 
animaux  supérieurs.  Parlant  de  l’instir  et,  au  sens  propre, 
c'est-à-dire  de  cette  disposition  héréditaire  des  facultés  de 
l’animal  qui  le  font  agir  d’une  façon  conforme  à un  but,  il 
s’exprime  ainsi  : « Celte  disposition  a comme  deux  côtés, 

1.  M.  l’abbé  Fiat  [loc.  cit.)  reproche  à M.  Fabre  d’attribuer  à l’instinct 
une  invariabilité  absolue.  Les  citations  qui  précèdent  suffisent,  me  semble- 
t-il,  à mettre  en  lumière  la  vraie  pensée  du  savant  entomologiste. 
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run  automatique,  l’autre  plastique.  Elle  est  automatique 
en  tant  qu’elle  est  déterminée  héréditairement,  et  que,  par 
là,  elle  pousse  et  conduit  l’animal  au  développement  de 
certaines  activités  déterminées  qui  fonctionnent  indépen- 
damment de  son  expérience  individuelle  et  d’une  façon  plus 
ou  moins  uniforme  chez  tous  les  individus  d’une  même 
espèce.  Elle  est  plastique,  au  contraire,  en  tant  que,  à l’inté- 
rieur de  ce  domaine  déterminé,  elle  laisse  à la  connaissance 
et  à l’appétit  de  l’animal  un  certain  jeu  plus  ou  moins  consi- 
dérable pour  la  mise  en  exercice  de  ces  activités.  Plus  ce  jeu 
est  restreint,  plus  le  côté  automatique  domine  ; plus  il  est 
grand,  plus  le  côté  plastique  l’emporte^.  » 

XIII 

Cette  plasticité,  plasticité  active,  bien  entendu,  puissance 
d’adaptation,  ce  discernement,  correspondent  assez  bien  à ce 
que  les  philosophes  désignent  chez  les  animaux  sous  le  nom 
de  puissance  estimative,  vis  æstimativa. 

« Si  les  seuls  motifs  agissant  sur  l’animal  étaient  le  plaisir 
ou  la  douleur  sensibles,  il  n’y  aurait  pas  lieu  de  lui  attribuer 
autre  chose  que  la  connaissance  des  formes  sensibles  qui  le 
délectent  ou  le  repoussent.  Mais  il  est  nécessaire  à l’animal 
de  rechercher,  de  fuir  certaines  choses  non  seulement  parce 
qu’elles  flattent  ou  non  les  sens,  mais  aussi  soit  parce  qu’elles 
sont  avantageuses  et  utiles,  soit  parce  qu’elles  sont  nuisibles . 
Ainsi,  la  brebis  voyant  venir  le  loup  le  fuit,  non  pour  sa  forme 
ou  sa  couleur,  mais  comme  son  ennemi  naturel  ; et  de  même 
l’oiseau  recueille  la  paille,  non  qu’il  y trouve  un  plaisir  sen- 
sible, mais  parce  qu’elle  est  utile  pour  construire  son  nid. 
L’animal  doit  donc  percevoir  dans  les  choses  certains  aspects 
que  le  sens  extérieur  n’atteint  pas.  Necessarium  est  ergo 
animali  quod  percipiat  hujusinodi  intentiones^  quas  non  per-- 
cipit  sensus  exterior...  C’est  à saisir  les  points  de  vue  qui 
échappent  au  sens  qu’est  destinée  la  puissance  estimative. 
Ad  appréhendé adum  autem  intentiones  quæ  per  sensum  non 
accipiuntur^  ordinatur  vis  æstimativa  » 

1.  Vergleichende  Stiidien  über  das  Seelenlchen  der  Ameisen  luid  der  hôhern 
Thiere,  par  Erich  Wasmann,  S.  J.  Fribourg  en  B.,  Hercler,  1897,  p.  119. 

2.  Summ.  theol.^  I,  q.  78  in  c. 
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Qui  parle  ainsi?  C’est  saint  Thomas  d’Aquin  lui-même, 
exposant  ex  professa  la  nature  des  sens  internes. 

Plus  d’un  auteur  cherche  à expliquer  cette  faculté  en  la 
réduisant  à n’être  qu’une  simple  dépendance  de  l’imagination. 
D’après  eux,  c’est  par  associations  d’images  toujours  fournies 
explicitement  par  les  sens  externes  que  l’animal  opère.  La 
pensée  de  saint  Thomas  semble  différente.  Il  s’était  fait  cette 
objection  : « L’intelligence,  malgré  son  indépendance  si 
complète  des  sens,  ne  connaît  rien  qu’elle  ne  reçoive  des 
sens  ; comment  donc  concevoir  une  faculté  sensible  destinée 
à saisir  des  points  de  vue  que  le  sens  ne  perçoit  pas  ?»  A 
quoi  il  répond  ; a Bien  que  l’opération  de  l’intelligence 
débute  par  la  sensation,  néanmoins  dans  l’objet  perçu  par  le 
sens  l’intelligence  distingue  beaucoup  de  choses  que  le  sens 
ne  peut  percevoir;  de  même  en  est-il  de  l’estimative,  bien 
que  d’une  façon  inférieure L » Ainsi,  loin  de  profiter  de 
l’occasion  pour  réduire  l’estimative  à n’atteindre  que  le  côté 
accessible  aux  sens  extérieurs,  saint  Thomas  ne  craint  pas 
d’établir  un  certain  parallèle  entre  le  fonctionnement  de 
l’Intelligence  et  celui  de  l’estimative. 

Pour  affaiblir  la  portée  de  ces  affirmations,  l’on  cite  un 
grand  nombre  d’autres  passages  où  saint  Thomas  expose  le 
jeu  des  facultés  animales.  Mais  de  tous  ces  passages  voici, 
me  semble-t-il,  ce  qui  résulte.  D’abord  saint  Thomas  refuse 
aux  animaux  la  perception  des  notions  universelles  ; s’ils 
connaissent  quelque  chose  dépassant  la  portée  des  sens  ex- 
ternes, c’est  d’une  façon  absolument  concrète  et  particulière. 
<(  L’estimative,  dit-il,  ne  perçoit  pas  l’individu  en  tant  qu’il 
participe  à la  nature  commune,  mais  seulement  en  tant  qu’il 
est  le  terme  ou  le  principe  d’une  opération  active  ou  pas- 
sive » Et  nous  trouvons  la  même  essentielle  observation 
chez  Albert  le  Grand La  chose  est,  en  effet,  bien  claire; 
autrement,  ce  serait  attribuer  la  puissance  d’abstraction  à 
l’animal  et  par  suite  la  raison. 

1.  Loc.  cit.,  ad  4“. 

2.  L.  II  de  Ajiima,  lect.  13. 

3.  L.  III  do.  Anima,  tract.  I,  c.  2...  hujusniodi  i/ite/itiones  non  accipit.(æsti- 
niativa  ) secundum  raliones  communes  et  universales,  sed  potius  in  hac 
imagine  vel  ilia  nihil  continens  de  communi. 
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Ailleurs,  saint  Thomas  insiste  sur  cette  pensée,  également 
fondamentale,  que  ranimai  ne  se  détermine  que  par  l’attrait 
du  plaisir.  Et,  en  effet,  en  vertu  de  l’instinct  particulier  à 
chaque  espèce,  l’action  qui  conduit  l’animal  au  but  spécial  de 
son  existence  est  nécessairement  accompagnée  d’un  certain 
plaisir,  tout  au  moins  du  plaisir  d’agir,  de  faire  jouer  ses 
muscles;  et  ce  qui  met  en  branle  son  organisme,  c’est  l’at- 
trait de  ce  plaisir  et  non  un  choix  libre  ou  la  recherche  du 
bien  envisagé  d’une  façon  générale.  Mais  cela  n’empêche  pas 
que  l’animal  puisse  percevoir  l’utilité  concrète  de  son  acte. 
Certes,  il  ne  va  pas  au  delà,  nous  en  avons  donné  des  preu- 
ves assez  manifestes  ; mais  si  l’intervention  malicieuse  de 
l’expérimentateur  peut  brouiller  les  cartes  dans  le  jeu  de 
l’insecte  au  point  de  lui  faire  commettre  les  balourdises  les 
plus  invraisemblables,  il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  chaque 
acte  isolé  est  accompli  d’une  façon  capable  d’être  utile,  n’était 
la  perturbation  introduite  accidentellement. 

Quelqu’un  trouvera-t-il  que  c’est  trop  accorder  aux  bêtes  ? 
Libre  à lui  de  penser  là-dessus  ce  qu’il  veut,  mais  il  me  sem- 
ble que  l’on  est  en  bonne  compagnie  en  leur  attribuant,  non 
pas  certes  la  moindre  lueur  de  raison  ni  d’intelligence,  mais 
une  faculté  qui  peut  en  paraître  une  vague  image,  faculté 
difficile  à comprendre,  assurément;  n’est-ce  pas  ce  que  je 
rappelais  au  début?  il  est  bien  difficile  de  parler  d’une  vie 
psychique  qui  n’est  pas  la  nôtre. 


Si  la  nature  de  l’instinct  soulève  des  problèmes  ardus,  son 
origine  ne  donne  pas  lieu  à moins  de  discussions.  Variable 
avec  l’espèce,  fixe  et  déterminé  dans  sa  nature,  l’instinct  est 
comme  une  donnée  pour  chaque  sorte  d’animal.  Cette  solu- 
tion parait  à bien  des  gens  quelque  peu  simpliste.  C’est  là, 
dit-on,  supprimer  un  problème  et  non  le  résoudre.  N’est-il 
pas  antiscientifique  de  considérer  ces  dispositions  innées 
comme  posées  a priori  ainsi  que  des  hypothèses  ? et  le  rôle 
de  la  science  n’est-il  pas  de  réduire  et  de  ramener  le«  choses 
à leurs  principes  ? C’est  aux  évolutionnistes  que  nous  avons 
affaire  ici. 

Assurément,  il  ne  faut  pas  multiplier  à plaisir  et,  sans  motif 
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sérieux  les  points  de  départ  irréductibles,  mais  encore  ne 
faut-il  pas  prétendre  les  supprimer  tous  ; or,  on  va  souvent 
jusqu’à  déclarer  que  Dieu  et  la  création,  étant  de  semblables 
points  de  départ,  rendraient  toute  science  impossible.  Etran- 
ges aberrations;  je  ne  ferai  pas  au  lecteur  l’injure  de  réfuter 
ici  ces  affirmations  insensées.  Mais,  tout  en  admettant, 
comme  il  est  nécessaire,  l’existence  d’un  Dieu  créateur,  on 
peut  encore  se  demander  si  la  diversité  des  espèces  animales 
doit  être  considérée  comme  un  fait  originel,  ou  si  elle  ne 
pourrait  pas  être  le  résultat  de  variations  progressives  à 
travers  les  âges,  si  l’on  ne  pourrait  pas  déduire  les  unes  des 
autres,  par  voie  généalogique,  la  forme  et  les  instincts  des 
animaux  qui  tour  à tour  ont  peuplé  le  globe. 

M.  Fabre  n’a  pas  manqué  de  s’attacher  à cette  question  : 
« Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  dit-il,  un  besoin  nous  tour- 
mente, le  besoin  d’expliquer  ce  qui  pourrait  bien  être  inex- 
plicable. 11  s’en  trouve,  et  le  nombre  semble  s’en  accroître 
chaque  jour,  qui  tranchent  l’énorme  question  avec  une 
superbe  audace.  Accordez-leur  une  demi-douzaine  de  cellules, 
un  peu  de  protoplasme  et  un  schéma  pour  illustration,  et  ils 
vous  donneront  raison  de  tout.  Le  monde  organique,  le 
monde  intellectuel  et  moral,  tout  dérive  de  la  cellule  origi- 
nelle, évoluant  par  ses  propres  énergies.  Ce  n’est  pas  plus 
difficile  que  cela.  L’instinct,  suscité  par  un  acte  fortuit  qui 
■ s’est  trouvé  favorable  à l’animal,  est  une  habitude  acquise. 
Et  là-dessus  on  argumente,  invoquant  la  sélection,  l’atavisme, 
le  combat  pour  la  vie  [struggle  for  life).  Je  vois  bien  de 
grands  mots,  mais  je  préférerais  quelques  tout  petits  faits. 
Ces  faits,  depuis  bientôt  une  quarantaine  d'années,  je  les 
recueille,  je  les  interroge;  et  ils  ne  répondent  pas  précisé- 
ment en  faveur  des  théories  courantes  L » 

Je  ne  saurais,  sans  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  suivre 
M.  Fabre  dans  sa  démonstration;  une  autrefois,  nous  nous 
occuperons  de  cette  importante  question.  Pour  aujourd’hui 
je  serais  satisfait  si,  par  ces  quelques  pages,  j’avais  concouru 
à faire  connaître  et  apprécier  l’œuvre  éminemment  scientifi- 
que et  captivante  d’intérêt  de  l’auteur  des  Souvenirs  entomo- 


U' 


1.  Il,  p.  47. 
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logiques  ; heureux  aussi  serais-je  si  j’avais  pu  lui  susciter  de 
nombreux  imitateurs.  L’étude  de  la  nature,  surtout  l’étude 
des  mœurs  des  petits  êtres  qui  nous  entourent  est,  pour 
celui  qui  s’y  livre,  une  source  de  saines  et  pures  jouissances. 
L’entomologie,  la  science  des  insectes,  n’est  pas  assez  culti- 
vée chez  nous,  et  combien  cependant  auxquels  il  serait  facile 
de  s’y  adonner  ! C’est  surtout  parmi  ceux  qui  vivent  constam- 
ment à la  campagne  qu’elle  devrait  compter  le  plus  grand 
nombre  d’adeptes.  Vous  passez  peut-être  tous  les  jours  par 
un  chemin,  une  lande,  par  l’allée  d’un  bois,  où  se  jouent  des 
drames,  où  se  déroulent  des  existences  étranges  et  encore 
mystérieuses.  Voyez,  par  un  beau  soleil,  ces  mouches,  guêpes, 
insectes  de  toute  sorte,  qui  vont  et  viennent,  creusent  le 
sable,  perforent  un  talus,  découpent  des  feuilles,  taraudent 
le  bois  ; arrêtez-vous,  regardez-les,  suivez  les  progrès  de 
leurs  travaux,  rendez-vous  compte  de  ce  qui  se  passe,  vous 
serez  étonné  de  l’intérêt  que  vous  y prendrez  bientôt  ; les 
problèmes  se  poseront,  les  solutions  viendront,  lentes  par- 
fois, mais  d’autant  plus  précieuses,  et  vous  apprendrez  à 
mieux  connaître  ce  monde  si  peu  connu  et  dans  lequel  cepen- 
dant Dieu  a semé  tant  de  merveilles. 


Joseph  de  JOANNIS,  S.  J. 


LA  QUESTION 

DE  LA  POPULATION  EN  EUROPE 

D’APRÈS  DES  TRAVAUX  RÉGENTS  ^ 

I 

((  C’est  par  le  nombre  de  leurs  sujets  que  la  grandeur  des 
rois  se  mesure,  et  non  par  l’étendue  des  États  »,  disait 
Vauban. 

De  son  temps,  si  la  France  n’était  pas  à la  tête  des  nations 
de  l’Europe  par  l’étendue  de  son  territoire,  elle  l’était  par  le 
chiffre  de  sa  population,  qui  lui  donnait  la  prépondérance 
dans  l’équilibre  européen.  Elle  formait  les  38  pour  100  du 
total  des  grandes  puissances  réunies.  En  1816,  sa  part  était 
encore  de  21  pour  100.  Aujourd’hui,  elle  n’est  plus  que  de 
12  pour  100. 

Cette  profonde  décadence  numérique  de  la  France  vis-à-vis 
de  ses  rivales  est  due  à la  lenteur  avec  laquelle  sa  population 
s’est  accrue,  surtout  dans  la  dernière  partie  de  ce  siècle, 
pendant  que  celle  des  autres  nations  s’accroissait  rapide- 
ment. Depuis  cent  ans,  l’Angleterre  est  passée  de  12  millions 
à 38;  la  Russie  d’Europe  de  25  millions  à 100;  l’Autriche 
de  18  à 43;  l’empire  germanique  de  28  à 52.  Dans  les  cinq 
dernières  années,  FAllemagne  a gagné  3 millions  d’âmes 
pendant  que  la  France  n’en  gagnait  que  175000. 

Si  ces  nations  continuent  à croître  dans  les  mêmes  pro- 
portions, dans  cinquante  ans,  la  Russie  comptera  200  mil- 

1.  Levasseur.  La  Population  française.  Démographie  de  là  France,  3 vol., 
1889-1892.  — Paul  Leroy-Beaulieu.  La  Revue  des  Deux  Mondes  (1897),  ar- 
ticles dans  \' Economiste  français  et  communications  à l’Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  (1896),  et  Traité  d’économie  politique,  t.  IV. — J.  Ber- 
tillon. La  Question  de  la  population.  Eléments  de  démographie.  — G.  La- 
gneau.  Mémoires  lus  à l’Académie  de  Médecine  et  à l’Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  — Nos  lecteurs  se  rappelleront  les  articles  pu- 
bliés par  le  P.  Fortin  dans  les  Etudes  de  1895,  sous  ce  titre  : Les  derniers 
renseignements  officiels  sur  les  mouvements  de  la  population  en  France. 
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lions,  FAllemagne  75^  TAngleterre  65.  A côté  de  ces  colosses 
toujours  grandissants,  quelle  figure  fera  la  France  avec  sa 
population  à peu  près  stationnaire?  et  à quel  rang  tombera- 
t-elle  dans  l’équilibre  européen,  elle  qui,  pendant  si  long- 
temps, avait  occupé  le  premier? 

En  dehors  de  l’immigration,  l’augmentation  de  la  popula- 
tion est  proportionnelle  à l’excédent  des  naissances  sur  les 
décès,  et  cet  excédent  est  en  raison  directe  de  la  natalité  et 
en  raison  inverse  de  la  mortalité.  En  France,  la  mortalité  est 
moindre  que  dans  plusieurs  autres  pays  d’Europe,  la  Russie, 
l’Autriche,  l’Italie,  et  depuis  le  commencement  du  siècle,  elle 
a diminué  considérablement.  Elle  est  tombée  de  28  pour  1 000 
par  an  à 22,2.  La  diminution  a été  sensible  surtout  dans  les 
vingt  dernières  années. 

(c  Une  diminution  de  10  pour  100  de  la  mortalité,  dit 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  caractérise  les  deux  dernières 
décades  par  rapport  aux  cinquante-cinq  années  précédentes  : 
de  ce  côté,  la  population  tend  à s’accroître^ ; car  une  réduc- 
tion de  la  mortalité  moyenne  à concurrence  de  2 pour  1 000 
de  la  population  représente,  sur  38  millions  d’âmes,  76000  vies 
humaines  épargnées  par  an.  Ce  gain  sur  la  mortalité  tient 
en  partie  au  bien-être,  à l’hygiène,  au  progrès  de  la  science 
médicale;  mais  il  a une  autre  cause,  qui  est  moins  favorable  : 
il  provient  de  ce  que  les  naissances  étant  moins  abondantes, 
depuis  vingt  ou  trente  ans  surtout,  la  population  enfantine, 
qui  est  très  ravagée  par  la  mort,  se  trouve  réduite... ^ )> 

La  faiblesse  relative  de  la  mortalité  française  tient  surtout 
à la  rareté  de  notre  population  enfantine.  Les  progrès  de  l’hy- 
giène et  de  la  science  médicale  y ont  leur  part;  mais  ils  sont, 
hélas!  contrebalancés  par  les  progrès  de  l’immoralité,  de 

1.  La  vraie  loi  de  population  dans  le  compte  rendu  des  séances  et  travaux 
de  l’Académie  gjs  sciences  morales  et  politiques,  t.  XIV,  1896,  p.  564-565. 

2.  C’est  à cette  même  cause,  comme  le  fait  remarquer  encore  M.  P.  Leroy- 
Beaulieu  [Economiste  français  du  1®’^  janvier  1898,  p.  2),  qu’est  dû  l’excé- 
dent des  naissances  sur  les  décès  constaté  dans  le  recensement  de  1896, 
dont  les  résultats  viennent  d’être  publiés.  Cet  excédent,  qui  est  de  93  700 
naissances,  doit  assurément  nous  réjouir  ; nous  n’en,  avions  pas  eu  d’aussi 
fort  depuis  1883  ; mais,  pour  n’en  pas  tirer  des  conclusions  et  des  présages 
trop  optimistes,  il  suffît  de  constater  que  les  décès  en  1896  ont  été  inférieurs 
de  80  000  à ceux  de  1895  et  de  plus  de  100  000  à ceux  des  années  1890  à 1893 
inclusivement. 
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l’alcoolisme  et  du  suicide  qui  font  tous  les  ans  tant  de  vic- 
times. « Sous  Louis  XVI,  dit  M.  Levasseur^,  on  comptait  à 
Paris  150  suicides  environ  par  an;  sous  la  Restauration,  334; 
en  1886,  853.  » 

Si  notre  population  n’augmente  pas,  comme  celle  des 
autres  nations,  la  cause  n’en  est  donc  pas  dans  les  vides  faits 
par  la  mort,  mais  dans  le  petit  nombre  des  naissances  qui 
suffisent  à peine  à combler  ces  vides.  Nous  voyons,  en  effet, 
par  les  statistiques  que,  de  1865  à 1883,  la  France  ne  compte 
en  moyenne  que  25  naissances  par  1 000  habitants,  tandis  que 
la  moyenne  est  de  39  pour  1 000  pour  l’empire  allemand,  36,9 
pour  l’Italie,  35,1  pour  l’Angleterre,  48,4  pour  la  Russie, 
38,8  pour  l’Autriche.  De  1891  à 1895,  la  moyenne  pour  la 
France  est  même  tombée  à 21,6.  Cette  moyenne  a décliné 
progressivement  depuis  le  commencement  du  siècle.  Sous  la 
Restauration,  elle  était  de  31,25;  — de  1830  à 1840,  de  29;  — 
de  1840  à 1850,  de  27,44;  — de  1860  à 1870,  de  26,33. 

La  cause  principale  de  cette  diminution  du  nombre  des 
naissances  n’est  pas  dans  la  diminution  du  nombre  des 
mariages.  Sous  le  rapport  de  la  nuptialité,  la  France  n’est 
guère  inférieure  aux  autres  nations,  puisqu’elle  compte,  pour 
la  période  1865-1883,  une  moyenne  de  7,4  pour  1000  âmes, 
alors  que  la  moyenne  de  l’Europe  n’est  que  de  8,4.  Mais  sous 
le  rapport  de  la  fécondité  des  mariages,  combien  grande  est 
notre  infériorité  ! 

Au  commencement  du  siècle,  la  France  comptait  en 
moyenne  4,2  naissances  légitimes  par  mariage.  Aujourd’hui, 
elle  n’en  compte  que  2,9. 

D’après  un  tableau  donné  par  M.  J.  Bertillon  dans  ses  Elé- 
ments de  démographie  (p.  50),  le  recensement  de  1891  a 
constaté,  sur  10  millions  et  demi  de  familles,  1848  572  fa- 
milles sans  enfants,  2 640894  avec  1 enfant  vivant,  2 304202 
avec  2 enfants  vivants.  Les  ménages  n’ayant  point  d’enfants 
ou  n’en  ayant  qu’un  ou  deux  forment  donc  les  deux  tiers  des 
ménages  français.  Les  ménages  de  six  ou  sept  enfants  sont 
exceptionnels  dans  la  plupart  de  nos  départements.  Tandis 

1.  Là,  Population  française.  C^est  à ce  grand  ouvrage  que  nous  emprun- 
tons îa  plupart  des  chiffres  de  la  statistique. 
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que,  « au  dix-septième  siècle,  dit  G.  Lagneau^,  à Paris,  on 
comptait  en  moyenne,  pour  1 mariage,  5 naissances;  au  dix- 
huitième  siècle,  de  1764  à 1775,  un  peu  plus  de  4 »,  aujour- 
d’hui, la  moyenne  pour  toute  la  France  n’est  plus  que  de  2,07. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  la  natalité  légitime 
par  mariage  a diminué  de  plus  de  30  pour  100,  tandis  que  la 
proportion  des  naissances  illégitimes  va  toujours  en  aug- 
mentant. 

Ce  qui  empêche  la  natalité  de  la  France,  déjà  si  faible,  de 
descendre  encore,  c’est  la  survivance  des  mœurs  antiques 
dans  une  douzaine  de  départements  (Bretagne,  Flandre, 
montagnes  du  centre,  des  Alpes  et  des  Pyrénées),  qui  comp- 
tent encore  beaucoup  de  familles  fécondes  et  où  les  nais- 
sances l’emportent  sur  les  décès. 

Cette  infécondité  de  nos  familles,  si  elle  se  prolongeait, 
aurait  pour  notre  patrie  de  fatales  conséquences.  Écoutons 
les  menaces  brutales  qui  nous  arrivent  d’au  delà  du  Rhin. 
((  La  politique  des  races  est  impitoyable,  dit  le  D''  Rommel 
dans  un  livre  intitulé  : le  Pays  de  la  revanche.  Le  moment 
approche  où  les  cinq  fils  pauvres  de  la  famille  allemande, 
alléchés  par  les  ressources  et  la  fertilité  de  la  France,  vien- 
dront facilement  à bout  du  fils  unique  de  la  famille  française. 
Quand  une  nation  grossissante  en  coudoie  une  plus  clair- 
semée, qui,  par  suite,  forme'centre  de  dépression,  il  se  forme 
un  courant  d’air,  vulgairement  appelé  invasion.,  phénomène 
pendant  lequel  la  loi  et  la  morale  sont  mises  provisoirement 
de  côté  2.  » 

En  vain,  nous  voudrions  nous  rassurer  par  la  pensée  que 
la  fécondité  a diminué  aussi  chez  les  autres  nations  de  l’Eu- 
rope depuis  le  commencement  et  même  depuis  le  milieu  du 
siècle,  et  que  le  développement  de  ce  que  nous  appelons  la 
civilisation,  laquelle  a de  bons  et  de  mauvais  effets,  atténue 
progressivement  la  prolificité  et  doit  faire  redouter  aux 
nations  modernes,  dans  un  prochain  avenir,  la  stagnation  ou 
la  réduction  même  de  la  population.  M.  Leroy-Beaulieu  croit 
en  effet  pouvoir  affirmer  que  « dans  presque  tous  les  pays  de 


1.  Annales  d'hygiène,  2®  série,  t.  XXIX. 

2.  Cité  par  M.  J.  Bertillon.  Problème  de  la  dépopulation,  p.  16. 
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l’Europe,  la  chute  graduelle  de  la  natalité  est  très  sensible  et 
paraît  en  raison  directe,  quoique  non  strictement  mathéma- 
tique, de  Taccroissement  du  bien-être,  de  l’aisance  et  du 
développement  des  idées  nouvelles...  La  civilisation,  arrivée 
à un  certain  degré  de  bien-être  et  d’idées  ou  de  sentiments 
démocratiques,  achemine  vers  l’arrêt  de  l’accroissement  de 
la  population.  Par  degrés,  au  fur  et  à mesure  de  la  pénétra- 
tion du  bien-être,  des  idées  et  des  tendances  démocratiques, 
dans  le  centre,  le  sud  et  l’est  de  l’Europe,  il  est  vraisem- 
blable que  les  nations  qui  occupent  ces  contrées  s’achemi- 
neront aussi  à une  situation  analogue  à celle  de  la  FranceL  » 

Nous  verrons  bientôt  ce  qu’il  faut  penser  des  causes  que 
M.  P.  Leroy-Beaulieu  attribue  à la  diminution  de  la  popula- 
tion. Dans  tous  les  cas,  ces  causes  agissent  bien  moins  effi- 
cacement sur  les  autres  nations  que  sur  la  France,  puisque  la 
diminution  y est  beaucoup  plus  lente. 

M.  J.  Bertillon  nous  donne  dans  un  tableau  le  mouvement 
de  population  des  principaux  pays  d’Europe,  par  périodes 
décennales,  depuis  le  commencement  du  siècle,  et  il  constate 
((  qu’en  France,  la  baisse  est  régulière,  progressive,  considé- 
rable, tandis  que,  chez  les  autres  nations,  elle  est  irrégulière, 
et  à peine  sensible^  ». 

D’ailleurs,  sur  cette  triste  pente  de  la  décroissance  où  elles 
commencent  à peine  à s’engager,  nous  sommes  bien  en  avance 
sur  elles,  et  avant  qu’elles  soient  arrivées  au  point  où  nous 
sommes  maintenant,  si  jamais  elles  y arrivent,  elles  auraient 
bien  le  temps  de  nous  écraser. 

A une  époque  où  les  grands  états  de  l’Europe  enrégi- 
mentent tous  leurs  hommes  valides,  où  les  progrès  dans 
l’armement  et  Part  militaire  sont  à peu  près  les  mêmes  par- 
tout, les  chances  de  la  guerre  sont  pour  les  nations  à qui  la 
plus  forte  population  permettra  de  mettre  sur  pied  les  plus 
grosses  armées.  Au  lendemain  de  la  guerre  de  1870,  la 
France  et  l’Allemagne  avaient  à peu  près  le  même  nombre 
de  conscrits.  Aujourd'hui,  l’Allemagne  en  a la  moitié  plus 
que  nous  (448  433  contre  296  324).  Et  comme,  depuis  1891, 

1.  Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  t.  XLV,  p.  593-559. 

2.  Éléments  de  démographie^  p.  26. 
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elle  a deux  fois  plus  de  naissances  que  la  France  (1903160 
contre  908859),  il  est  fatal  que,  dans  quatorze  ans,  elle  aura 
deux  fois  plus  de  conscrits^. 

Avec  la  décroissance  de  sa  force  militaire,  conséquence  de 
la  décroissance  de  sa  population,  la  France  verra  diminuer 
son  influence  politique  dans  le  monde.  Prévost-Paradol 
disait,  il  y a bien  longtemps,  dans  la  France  nouvelle  ; « Si 
notre  population  continue  à rester  stationnaire,  nous  pèse  - 
rons,  dans  le  monde  anglo-saxon,  autant  qu’Athènes  pesait 
jadis  dans  le  monde  romain.  Les  lettres,  l’esprit,  la  grâce, 
le  plaisir,  pourront  encore  habiter  parmi  nous;  mais  la  vie,  la 
puissance  et  le  solide  éclat  seront  ailleurs.  Notre  langue, 
nos  mœurs,  nos  arts,  nos  écrits  seront  goûtés.  Notre  his- 
toire, comme  l’histoire  de  la  Grèce  dans  les  écoles  de  Rome, 
donnera  aux  générations  futures  des  modèles  de  littérature 
à suivre  et  des  exemples  politiques  à éviter.  » 

L’équilibre  politique  résultant  des  forces  militaires  et 
l’équilibre  économique  résultant  des  forces  productives  se 
déplacent  à notre  préjudice,  en  faveur  des  nations  prolifiques. 
La  France  n’a  pas  conservé  pour  l’industrie  et  le  commerce 
le  rang  qu’elle  occupait  au  milieu  du  siècle,  le  second  après 
l’Angleterre.  L’Allemagne  a pris  sa  place.  L’Italie  elle-même 
l’emporte  sur  nous  pour  la  marine  marchande.  Avec  tous  ses 
avantages  de  situation,  de  climat  et  de  territoire  qui  devraient 
lui  assurer  le  premier  rang  dans  l’ordre  économique,  la 
France  se  laisse  distancer  par  des  nations  moins  favorisées. 
C’est  que  ce  sont  les  hommes  qui  créent  la  richesse  par  leur 
travail,  travail  qui  devient  plus  actif,  à mesure  que  l’accrois- 
sement de  la  population  accroît  la  concurrence,  et  la  France 
n’a  plus  assez  d’hommes. 

L’Allemagne  en  a assez  pour  faire  prospérer  son  industrie 
et  son  commerce  à l’intérieur,  et  pour  envoyer  en  Europe  et 
hors  de  l’Europe  de  nombreux  essaims.  Deux  ou  trois  cent 
mille  émigrés  la  quittent  tous  les  ans  pour  aller  porter  en 
pays  étranger  sa  langue,  ses  mœurs,  son  commerce,  et 
étendre  sa  puissance  politique  dans  le  monde. 

L’Angleterre,  laissant  le  continent  se  ruiner  par  l’entretien 

1.  J.  Bertillon.  Problème  de  la  dépopulation,  p.  14. 
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de  millions  de  soldats,  emploie  ses  ressources  à développer 
de  plus  en  plus  son  immense  empire  colonial,  occupant  par- 
tout les  positions  les  plus  avantageuses,  créant  des  débouchés 
à son  industrie,  exploitant  les  richesses  de  tous  les  pays, 
étendant  sa  domination  sur  un  empire  quatre  fois  plus  grand 
et  plus  peuplé  que  l’empire  romain. 

Les  Anglo-Saxons  d’Amérique,  ses  petits-fils,  doublent 
leur  population  tous  les  vingt-cinq  ans.  Dans  cinquante  ans 
ils  auront  250  millions.  L’Allemagne  leur  a fourni  4 ou 
5 millions. 

La  Russie  pousse  vers  l’Orient,  à travers  les  plaines  et  les 
montagnes  de  la  haute  Asie,  le  flot  grossissant  de  sa  popu- 
pulation,  et  menace  de  déborder  sur  la  Chine  et  sur  l’Inde. 

La  France,  sachant  bien  qu’aujourd’hui  les  nations  euro- 
péennes, sous  peine  de  voir  ruiner  leur  commerce  et  leur 
industrie,  doivent  chercher  au  loin  des  débouchés  qu’elles 
ne  trouveront  bientôt  plus  en  Europe,  n’a  rien  négligé  pour 
étendre  ses  possessions  coloniales,  et  s’est  taillé  un  vaste 
empire  dans  l’ouest  et  le  centre  de  l’Afrique,  et  le  sud  de 
l’Asie.  Mais  aura-t-elle  assez  de  soldats  à envoyer  pour 
défendre  ses  colonies,  et  assez  de  commerçants  et  d’in- 
dustriels pour  les  exploiter  alors  qu’elle  n’a  pas  assez  de 
bras  pour  exploiter  chez  elle  ses  champs  et  ses  usines,  et 
qu’elle  emploie  un  grand  nombre  d’étrangers  ! 

A l’expatriation,  aux  dangers  et  aux  hasards  de  la  vie 
coloniale,  le  fils  unique  préférera  le  repos  et  la  tranquillité 
du  foyer  que  lui  a assurés  la  prévoyance  paternelle.  Aussi 
voit-on  à peine  une  vingtaine  de  mille  Français  quitter  les 
rivages  de  la  patrie,  tandis  que  les  émigrants  anglais,  alle- 
mands, russes,  se  chiffrent  par  centaines  de  mille. 

Si  la  France  compte  peu  d’émigrants,  en  revanche,  elle  voit 
beaucoup  d’immigrants  s’infiltrer  peu  à peu  au  milieu  de  sa 
population,  et  remplirlesvidesquel’infécondiléde  sesfamilles 
y laisse.  En  1891,  on  comptait  1 130  211  étrangers  établis  sur 
notre  sol  pour  y jouir  de  tous  les  avantages  que  la  Providence 
nous  a départis,  et  faire  concurrence  à nos  travailleurs  dans 
nos  usines  et  sur  nos  chantiers.  Cette  lente  invasion  n’est  pas 
sans  danger  pour  la  tranquillité  publique  qu’elle  trouble 
souvent,  ni  pour  notre  sécurité  en  cas  de  guerre.  De  plus,  ce 
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mélange  de  tant  de  sangs  étrangers  ne  pourra  qu’altérer  à la 
longue  notre  type  national. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  patrie  française  qui  gémit  de 
cette  infécondité  si  funeste  à notre  puissance  politique  et  à 
notre  prospérité  économique.  L’Eglise  en  subit  le  contre- 
coup pour  le  recrutement  de  son  clergé,  et  voit  les  vocations 
sacerdotales  diminuer  dans  la  plupart  des  diocèses,  au  point 
que  beaucoup  de  postes  paroissiaux  ne  sont  pas  remplis.  Que 
de  familles  où  la  foi  se  conserve  encore  enrichiraient  le  sanc- 
tuaire si,  au  lieu  du  fils  unique  qui  les  représente,  elles 
comptaient  de  nombreux  enfants.  Les  diocèses  qui  ont  encore 
des  familles  nombreuses  sont  aussi  ceux  où  le  clergé  se 
recrute  le  mieux. 

11 

A cet  état  démographique  de  la  France,  si  affligeant  et  - 
si  inquiétant  pour  l’avenir,  il  est  urgent  de  chercher  des 
remèdes.  Parmi  ceux  que  proposent  nos  économistes  et  les 
savants  de  nos  académies,  il  en  est  dont  on  n’a  rien  à attendre. 

Ils  ont  été  employés  par  les  Grecs  et  les  Romains  de  la  déca- 
dence atteints  du  même  mal  que  nous...  Nous  lisons  dans 
Polybe  : « Dans  nos  cités,  par  débauche  et  par  paresse,  on 
fuit  le  mariage,  et  si  les  enfants  naissent  d’une  union  pas- 
sagère, on  n’en  garde  qu"un  ou  deux  afin  de  les  laisser  riches 
comme  on  Fa  été  soi-même.  Mais,  de  ces  deux  enfants,  que  la 
mort  frappe  l’un,  que  la  guerre  enlève  l’autre,  et  la  maison 
deviendra  déserte.  Ainsi  périssent  les  cités  h » 

Pour  empêcher  la  dépopulation  de  l’Empire,  Auguste  avait 
eu  recours  à des  moyens  fiscaux.  Parlant  de  la  loi  Papia 
Poppea  ((  qu’ Auguste,  déjà  vieux,  avait  ajoutée  aux  lois 
Juliennes  pour  assurer  la  punition  du  célibat  et  accroître 
les  revenus  du  trésor  )),  Tacite  dit  « qu’elle  ne  faisait  pas 
contracter  plus  de  mariages  ni  élever  plus  d’enfants,  car  on 
gagnait  trop  à ne  pas  en  avoir  ^ ». 

Pour  favoriser  la  population,  nos  législateurs  ont  cru 
devoir,  non  pas  punir  les  célibataires  par  des  taxes,  mais 

1.  Histoires,  XXXVII,  7. 

2.  AnnaleSf  III,  25. 
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accorder  des  avantages  aux  familles  nombreuses.  La  loi  du 
17  juillet  1889  exempte  de  la  contribution  personnelle  mobi- 
lière les  parents  ayant  sept  enfants  vivants.  Une  autre  loi 
exempte  du  service  militaire  le  fils  aîné  ou  le  fils  unique 
d’une  famille  de  sept  enfants. 

Ces  mesures  sont  sans  doute  équitables.  Il  est  juste 
d’alléger  les  charges  des  familles  qui  s’imposent  des  sacri- 
fices pour  donner  à la  patrie  de  nombreux  défenseurs,  d’au- 
tant plus  que  tous  les  impôts  (impôts  direct  et  indirect,  impôt 
du  sang,  etc.)  croissent  pour  elles,  à mesure  qu’elles  devien- 
nent plus  nombreuses.  Mais  les  avantages  offerts  ne  sont 
pas  suffisants  pour  décider  les  époux  égoïstes  à augmenter 
le  nombre  de  leurs  enfants. 

Ces  demi-mesures  inefficaces,  certains  réformateurs  vou- 
draient les  remplacer  par  des  remèdes  beaucoup  plus  éner- 
giques. M.  J.  Bertillon,  trouvant  que  le  partage  de  l’héritage 
est  un  des  facteurs  puissants  de  la  dépopulation,  ajoute  que 
((  l’État,  qui  garantit  aux  familles  le  droit  d’héritage,  pourrait 
le  leur  retirer,  ou  du  moins  l’affaiblir  à son  profit,  lorsque 
leur  fécondité  ne  serait  pas  jugée  par  lui  suffisante.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  familles  indemniseraient  par  de  l’argent 
l’État  pour  le  tort  que  lui  aurait  fait  leur  stérilité.  En  prenant 
une  part  de  l’héritage,  l’État  placerait  les  enfants  uniques 
dans  la  situation  où  ils  seraient  s’ils  avaient  des  frères  L » 

De  la  sorte,  les  familles  dont  le  seul  mobile  est  l’intérêt, 
n’ayant  plus  d’intérêt  à restreindre  le  nombre  de  leurs  enfants, 
pourraient  devenir  nombreuses. 

Sans  nous  arrêter  à une  mesure  qui  punirait  la  stérilité 
involontaire  comme  la  volontaire  et  permettrait  à l’État  de 
confisquer  le  droit  de  propriété,  on  ne  saurait  nier  l’influence 
que  notre  droit  de  succession  exerce  sur  la  population  fran- 
çaise et  l’utilité  qu’il  y aurait  à le  modifier.  « Supposons,  dit 
fort  bien  M.  Bertillon,  qu’un  homme,  à force  de  travail,  ait 
monté  un  fonds  de  commerce,  une  usine...  Si  cet  homme  n’a 
qu’un  enfant,  il  a pour  Bencourager  dans  ses  efforts  cette 
perspective  attrayante  et  flatteuse  pour  un  père  de  voir  son 
fils,  au  besoin  son  gendre,  prendre  sa  profession,  perpétuer 


1.  Problème  de  la  dépopulation,  p.  56-57. 
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le  nom  de  sa  maison...  S’il  a deux,  et  a fortiori  trois  enfants, 
la  loi,  pour  le  remercier  de  cette  utile  fécondité,  vendra  (à  vil 
prix  probablement)  l’établissement  qui  est  une  propriété  indi- 
visible... Aucun  des  enfants  n’a  l’argent  nécessaire  pour 
rembourser  ses  frères.  Donc,  l’établissement  passera  à 
quelque  successeur  inconnu...  Il  est  un  moyen  bien  simple 
de  se  débarrasser  de  ce  cauchemar;  c’est  de  n’avoir  qu’un 
enfant.  C’est  ce  qu’on  fait  presque  toujours. 

« Le  paysan  raisonne  exactement  de  même.  Il  voit  d’avance 
partagé  entre  plusieurs  ce  lopin  de  terre  qu’il  s’est  donné 
tant  de  mal  à arrondir...  Heureusement,  il  est  un  moyen  bien 
simple  d’échapper  à ce  tourment.  C’est  de  n’avoir  qu’un  seul 
enfant.  » 

Chez  les  nations  voisines,  cet  obstacle  à la  population 
n’existe  pas,  ou  du  moins  est  bien  atténué.  En  Angleterre,  la 
liberté  absolue  de  tester  permet  d’éviter  la  division  des  héri- 
tages. En  Prusse,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Autriche,  le  père 
peut  disposer  à son  gré  de  la  moitié  de  l’héritage,  quel  que  soit 
le  nombre  des  enfants.  Les  lois  de  succession  que  la  Révolution 
a imposées  à la  France  sont  une  des  causes  de  l’infécondité 
de  ses  familles,  comme  le  soutiennent  avec  raison  les  éco- 
nomistes de  l’école  de  Le  Play  et  d’autres  parmi  les  plus 
autorisés.  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  attribue  à ces  lois  « une 
grande  part  dans  la  décroissance  de  la  populationfrançaiseï  ». 

(c  Nous  osons  dire,  dit  Ch.  Richet  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  (1®^  juin  1882)  que  nous  regrettons  le  droit  d’aînesse, 
tel  qu’il  existait  jadis  chez  nous,  tel  qu’il  existe  encore  en 
Angleterre.  Si  le  paysan  pouvait  en  toute  sécurité  transmettre 
le  champ  et  la  chaumière  à l’ainé,  il  prendrait  moins  de  souci 
de  l’avenir.  » 

Les  Anglais  trouvent  le  moyen  de  transmettre  Fhéritage 
à l’aîné  et  de  perpétuer  ainsi  la  prospérité  et  les  traditions 
de  famille,  sans  rendre  les  cadets  malheureux.  Ils  les  prépa- 
rent à se  créer  par  eux-mêmes  un  avenir  qu’ils  ne  doivent 
pas  attendre  de  la  fortune  paternelle,  en  leur  donnant  une 
éducation  virile  et  pratique  qui  développe  avec  l’intelligence 
toutes  les  énergies  de  la  volonté,  et  l’esprit  d’initiative  indi- 

1.  Journal  des  Economistes,  13  mars  1880. 
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viduelle.  Ainsi  armés  pour  les  luttes  de  la  vie,  ils  arrivent  à 
conquérir  la  fortune  et  à se  faire  des  positions  honorables 
dans  les  différentes  carrières  qui  s’offrent  à leur  choix  : 
armée,  marine,  commerce,  industrie,  etc.  Les  fils  de  l’aristo- 
cratie eux-mêmes  ne  craignent  pas  de  demander  au  commerce 
et  à l’industrie  la  fortune  qu’ils  n’ont  pas  trouvée  dans  leur 
berceau.  C’est  ainsi  que  l’Angleterre  voit  la  plupart  de  ses 
enfants,  au  lieu  de  s^annihiler  tristement  dans  les  fonctions 
rétribuées  de  l’État  ou  dans  les  jouissances  d’une  fortune 
toute  faite,  déployer  hardiment  les  qualités  de  leur  race,  dans 
des  carrières  et  des  entreprises  où  ils  trouvent  pour  eux 
honneur  et  richesse,  et  pour  la  patrie  un  accroissement  de 
grandeur  et  de  puissance. 

En  France,  au  contraire,  on  ne  trouve  que  rarement  cet  es- 
prit d’initiative  et  d’entreprise.  «Quand  il  n’y  a qu’un  ou  deux 
enfants,  entourés  d’une  tendresse  amollissante,  de  soins 
débilitants,  inclinés  à une  vie  passive  et  sédentaire,  ils  n’ont 
que  par  exception  l’esprit  d’entreprise  et  d’aventure,  l’endu- 
rance et  la  persévérance  que  possèdent  les  fils  des  prolifiques 
familles  allemandes»,  dit  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  Q et  il 
ajoute  : « Si  notre  code  avait  eu  plus  de  largeur  pour  la 
liberté  de  tester,  il  est  à croire  que  la  natalité  serait  demèurée 
plus  forte  parmi  la  population  rurale.  La  terreur  du  rétablis- 
sement du  droit  d’aînesse  a été  excessive.  A l’heure  qu’il  est, 
les  habitudes  de  réduction  de  la  famille  s’étant  invétérées,  il 
est  beaucoup  plus  difficile  de  les  éliminer  qu’il  ne  l’eût  été 
de  les  prévenir.  » 

Ces  habitudes  invétérées  sont  produites  non  pas  seulement 
par  les  lois  de  succession,  mais  par  diverses  causes  d’ordre 
économique  et  moral.  « Dans  les  contrées  industrielles,  dit 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  les  enfants  étaient  autrefois  rému- 
nérateurs dès  l’âge  de  cinq  à huit  ans.  Aujourd’hui,  ils 
constituent  une  charge.  Les  lois  sur  les  fabriques  et  l’école 
obligatoire  comptent  parmi  les  facteurs  qui  ont  le  plus 
contribué  à modifier  le  taux  de  la  natalité  depuis  vingt-cinq 
ans.  » 

Quoique  les  circonstances  économiques  leur  soient  moins 


1.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  oct.  1897. 
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favorables  qu’autrefois,  c’est  encore  dans  les  familles  ouvriè- 
res et  dans  les  familles  rurales  des  pays  pauvres  que  l’on 
trouve  le  plus  d’enfants.  A Paris,  dans  les  faubourgs  pauvres 
peuplés  d’ouvriers,  les  familles  ont  plus  d’enfants  que  dans 
les  quartiers  riches. 

Parmi  nos  départements,  quels  sont  ceux  qui  restent  encore 
prolifiques  et  qui  dans  l’affaiblissement  croissant  de  sa  popu- 
lation sont  encore  pour  la  France  un  réservoir  de  force 
nationale  ? Ce  sont  les  moins  fertiles  et  les  moins  riches 
(landes  de  Bretagne,  montagnes  du  Centre  et  des  frontières) 
tandis  que  la  Normandie,  la  Bourgogne,  la  vallée  de  la 
Garonne,  où  la  richesse  abonde,  se  font  remarquer  par  leur 
infécondité.  Dans  ces  derniers  pays,  les  cantons  ont  une 
natalité  d’autant  plus  considérable  qu’ils  sont  moins  riches. 
Quand  il  n’y  a rien  ou  presque  rien  à partager,  on  ne  craint 
pas  de  multiplier  des  enfants  qui  pourvoiront  à leur  subsis- 
tance par  leur  propre  travail  ; et  il  en  est  de  même  quand  on 
sait  que  la  fortune  que  l’on  possède  ne  sera  pas  divisée. 

Les  Français  du  Canada  ne  laissent  rien  à leurs  filles  (c’est 
à leurs  gendres  à pourvoir  aux  besoins  de  leur  famille),  ni  à 
leurs  enfants  qui  ont  reçu  une  éducation  libérale,  considérant 
cette  éducation  comme  un  patrimoine  suffisant.  Ils  laissent 
leurs  biens  et  leurs  affaires  à celui  qu’ils  considèrent  comme 
le  plus  capable  de  les  faire  prospérer.  Aussi  le  taux  de  leur 
natalité  (48  pour  1000)  est-il  deux  fois  plus  élevé  qu’en  France. 

A ceux  qui  n’ont  pas  reçu  une  éducation  libérale  les  bras 
suffisent  pour  gagner  leur  vie,  et  que  de  terres  à défricher, 
de  terres  improductives,  d’industries  à développer,  attendent 
en  France  des  bras  qui  agrandiraient  la  richesse  nationale 
et  sur  lesquelles  pourraient  vivre  des  familles  nombreuses 
de  travailleurs!  Sur  bien  des  points  de  la  France  ne  pour- 
rait-on pas  faire  ce  qui  se  fait  au  Fouesnant  ( Finistère)  où 
tout  homme  qui  revient  du  service  militaire  va  proposer  à un 
propriétaire  de  lande  de  lui  abandonner,  pour  un  temps  très 
long  une  parcelle  de  cette  terre  inculte.  Il  la  défriche,  s’y 
établit,  s’y  marie  et  y a beaucoup  d’enfants  ; car  il  n’a  aucune 
inquiétude  à avoir  pour  ses  descendants.  La  lande  est 
immense,  et  il  sait  qu’eux  aussi  pourront  en  cultiver  une 
parcelle  ; le  propriétaire  y gagnera  d’avoir,  au  bout  d’un 
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certain . temps,  un  champ  de  rapport,  au  lieu  d’une  terre 
inculte,  et  ils  auront  eu,  eux,  l’avantage  d’y  passer  leur  vie 
sans  trop  de  souci 

C’est  dans  les  familles  où  elle  devrait  le  moins  se  rencon- 
trer, les  familles  qui  ayant  de  la  fortune  pourraient  élever 
beaucoup  d’enfants,  que  la  réduction  de  la  natalité  se  fait 
le  plus  sentir.  M.  Leroy-Be.aulieu  nous  fait  très  bien  connaître 
((  les  grandes  causes  de  cette  réduction  ».  C’est,  dit-il,  d’une 
part  ((  l’affaiblissement  des  croyances  religieuses  ; de  l’autre, 
la  conception  démocratique  nouvelle  de  la  société  et  de  la 
famille  ».  Ces  deux  causes  au  fond  n’en  font  qu’une  ; car  la 
nouvelle  conception  de  la  famille  vient  surtout  de  l’affaiblis- 
sement des  croyances  religieuses,  et  dans  les  pays  où  elles 
se  conservent,  la  conception  chrétienne  de  la  famille  se 
conserve,  et  y maintient  la  fécondité.  « Les  provinces  les 
plus  prolifiques,  dit  très  bien  M.  Leroy-Beaulieu,  sont  celles 
qui  ont  conservé  le  plus  de  fidélité  aux  anciennes  croyances 
(Bretagne,  provinces  flamandes).  La  religion  catholique,  plus 
encore  que  les  autres,  enseigne  la  résignation  à son  sort, 
condamne  l’égoïsme,  déconseille  l’ambition,  même  légitime, 
exalte  les  sentiments  qui  tendent  à rendre  les  familles  nom- 
breuses, et  réprouve  ceux  qui  tendent  à diminuer  le  nombre 
des  enfants.  Elle  se  montre  d’une  inexorable  sévérité  à l’en- 
droit de  * toutes  les  pratiques  frauduleuses  qui  tendent  à 
diminuer  la  fécondité  des  unions.  Si  les  préceptes  religieux 
étaient  observés  dans  le  mariage,  la  natalité  française,  au  lieu 
d’être  restreinte  à 850  000  ou  880  000  naissances  par  an, 
monterait  certainement  à 1200  000  au  moins.  » 

On  s’étonne  qu’après  nous  avoir  si  bien  dit  combien  les 
croyances  chrétiennes  et  la  pratique  des  préceptes  religieux 
seraient  efficaces  pour  faire  remonter  la  natalité  française,  il 
cherche  ailleurs  des  remèdes  à notre  triste  situation.  Il 
constate  que  « d’après  la  nouvelle  conception  démocratique 
de  la  famille,  ce  n’est  pas  seulement  parce  que  les  enfants 
sont  une  charge  dans  le  présent  qu’on  en  limite  le  nombre, 
c’est  parce  que,  dans  tous  les  rangs  de  la  population,  aujour- 
d’hui, on  désire  ardemment  que  d’une  génération  à l’autre  la 


1.  J.  Bertillon.  Problème  de  la  dépopulation,  p.  28. 
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famille  s’élève  sur  l’échelle  sociale.  L’idée  que  leurs  enfants 
seront  dans  une  moindre  position  sociale  qu’ils  ne  le  sont 
eux-mêmes  est  insupportable  à la  plupart  des  parents.  On  ne 
se  résigne  même  plus  au  simple  statu  quo  pour  ses  descen- 
dants. L’ouvrier  veut  devenir  patron,  le  paysan  un  monsieur, 
employé,  avocat,  médecin.  Chacun  regarde  plus  haut.  Le 
meilleur  moyen  de  faciliter  l’ascension  des  enfants,  c’est  d’en 
limiter  le  nombre  et  de  laisser  à chacun  une  plus  grosse  part 
de  la  fortune.  De  là  l’enfant  unique,  ou  deux  enfants,  un  de 
chaque  sexe  ». 

Quels  seront  les  remèdes  à cette  triste  infécondité  ? « Pour 
exercer  une  action  un  tant  soit  peu  profonde  sur  la  fécondité 
française,  il  faudrait  user  de  moyens  d’ordre  plus  général  et 
plus  élevés  (que  les  moyens  fiscaux  et  les  lois  de  succession) 
s’adressant  davantage  aux  sentiments  moraux  de  l’ensemble 
de  la  population:  remettre  en  honneur  la  fécondité  conjugale. 
L’État  devrait  faciliter  non  par  des  subventions,  mais  par  des 
atténuations  des  charges  personnelles,  la  vie  des  familles 
nombreuses.  L’école  devrait  s’abstenir  de  surexciter,  comme 
elle  fait  depuis  vingt  ans,  les  ambitions  en  quelque  sorte 
d’ordre  matériel,  le  désir  de  s’élever  sur  l’échelle  sociale. 
Une  certaine  résignation  au  sort  modique  qui  doit  en  fait 
constituer  la  destinée  de  la  généralité  des  hommes  devrait 
être  recommandée.  Éviter  ce  que  notre  démocratie,  dans  son 
exclusive  tendance  au  bien-être,  a d’égoïste  et  de  sec.  Loin 
de  pousser  à la  fréquentation  prolongée  de  l’école,  et  de 
retarder  l’entrée  dans  les  ateliers  et  les  fabriques,  on  devrait 
encourager  les  parents  à faire  travailler  les  enfants  d"une 
façon  rémunératrice  dès  l’âge  de  douze  ans  d’ans  la  population 
rurale  et  ouvrière  dès  Tâge  de  treize  ou  quatorze  ans,  dans 
la  petite  bourgeoisie,  afin  que  les  enfants  leur  fussent  moins 
longtemps  à charge.  Leur  persuader  qu’ayant  cinq  ou  six 
enfants  on  a bien  plus  de  chance  d’avoir  un  enfant  d’élite  qui 
fasse  honneur  au  nom  familial.  On  devrait  se  convaincre  que 
dans  les  sociétés  modernes  les  situations  sont  personnelles, 
et  ne  peuvent  se  transmettre  indéfiniment  dans  la  lignée.  Les 
gens  riches  se  résoudraient  à avoir  des  fils  moins  opulents 
qu’eux  L » 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  oct.  1897, 
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Attendre  que,  sur  la  simple  recommandation  des  écono- 
mistes et  des  journalistes,  notre  démocratie  émancipée  de 
l’Église  renoncera  à ses  tendances  au  bien-être^  à son 
égoïsme^  à ses  ambitions  pour  se  résigner  au  sort  modique 
qui  doit  en  fait  constituer  la  destinée  de  la  généralité  des 
hommes^  serait  plus  que  naïf.  Quand  meme  l’école  ne  sur- 
exciterait pas  les  ambitions  ^ le  désir  de  s'' élever  sur  U échelle 
sociale^  notre  état  social  ne  développe-t-il  pas  assez  par  lui- 
même  ces  tristes  sentiments  ? Et,  lorsque  la  multiplication  des 
enfants  est  un  obstacle  à l’ascension  dans  l’échelle  sociale,  ce 
ne  sont  pas  les  exhortations  de  nos  professeurs  de  morale 
qui  produiront  la  résignation  et  le  renoncement  exigés  par 
la  fécondité  des  mariages,  meme  en  faisant  luire  aux  yeux 
\ espérance  d'un  enfant  d'élite  qui  ferait  honneur  au  nom 
familial.  De  pareils  sacrifices  ont  leur  source  dans  des  pen- 
sées et  des  sentiments  venus  de  plus  haut  : la  foi  chrétienne, 
la  vie  chrétienne,  peuvent  seules  les  inspirer. 

Ce  n’est  qu’en  aidant  l’Église  à ranimer  partout  cette  vie 
chrétienne,  à faire  rentrer  dans  les  familles  et  la  société  des 
mœurs  chrétiennes  que  nos  gouvernements  réussiront  à 
arrêter  le  fléau  de  la  dépopulation  et  à rendre  à la  France  la 
prospérité  et  la  puissance.  Tous  les  autres  moyens  ne  seront 
que  des  palliatifs  qui  pourront  atténuer  un  peu  le  mal  sans 
l’atteindre  dans  sa  racine.  Certains  économistes,  pour  aug- 
menter la  natalité,  demandent  de  nouvelles  lois  qui  simplifient 
les  formalités  nécessaires  pour  le  mariage.  Combien  plus 
efficaces  seraient  des  mœurs  chrétiennes  qui  empêcheraient 
l’ouvrier  de  dépenser  son  salaire  dans  la  débauche,  et  lui 
permettraient  d’amasser  l’argent  nécessaire  pour  entrer  en 
ménage  ; qui  supprimeraient  les  calculs  égoïstes  du  jeune 
homme  riche  qui  recule  devant  les  charges  et  les  sévères 
devoirs  du  mariage  pour  ne  rien  retrancher  à ses  habitudes 
de  luxe  et  de  jouissance  ! 

Combien  ces  mœurs  chrétiennes  n’aideraient-elles  pas 
aussi  à l’augmentation  de  notre  population  en  combattant  ce 
goût  du  luxe  et  des  jouissances  qui  dépeuple  nos  campagnes 
au  profit  de  nos  villes  ! Les  conditions  démographiques 
(natalité,  mortalité,  nuptialité)  des  populations  urbaines  sont 
plus  mauvaises  que  celles  des  populations  rurales.  Dans  son 
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Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris  (1880)  M.  Bertillon  a 
constaté  une  « énorme  dilapidation  annuelle  de  la  vie  hu- 
maine, tant  par  la  stérilité  voulue  que  par  le  méphitisme  de 
toute  nature  qui,  chaque  année,  et  en  dehors  des  fatalités 
organiques,  livrent  à une  mort  prématurée  de  formidables 
contingents  ». 

On  se  marie  moins  dans  les  villes,  où  l’on  arrive  plus  diffi- 
cilement à la  position  regardée  comme  nécessaire  pour 
fonder  une  famille,  et  où  le  concubinage  et  la  débauche 
favorisent  la  prolongation  du  célibat. 

Les  mariages  sont  moins  féconds  et  les  naissances  illégi- 
times plus  multipliées.  A Paris,  pour  cent  mariages,  on  ne 
compte  que  deux  cent  quarante  et  une  naissances,  tandis  que, 
dans  le  reste  de  la  France,  on  en  compte  trois  cent  treize;  et, 
sur  mille  naissances,  deux  cent  soixante-six  sont  illégitimes 
à Paris,  et  soixante-treize  dans  le  reste  de  la  France  h 

A cette  cause  de  dépopulation  comme  à toutes  les  autres,  il 
n’y  a qu’un  remède  vraiment  efficace.  C’est  d’opposer  à la 
nouvelle  conception  démocratique  de  la  famille  la  conception 
chrétienne  ; dans  nos  familles  envahies  par  les  mœurs 
païennes  faire  entrer  les  mœurs  chrétiennes  qui  ont  autrefois 
fait  la  force  et  la  puissance  de  la  France,  et  qui  ont  encore 
assez  d’empire  dans  certaines  de  nos  contrées  pour  donner 
à de  nombreux  chrétiens  la  force  de  sacrifier  le  désir  égoïste 
des  jouissances  à leur  devoir  en  respectant  les  lois  et  la  fin 
du  mariage. 

1.  G.  Lagneau.  Annales  d'hygiène  publique,  2®  série. 
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Il  y a des  régions  exceptionnelles  qui,  par  leur  confi- 
guration et  la  place  qu’elles  occupent,  sont  destinées  à jouer 
un  rôle  important  dans  l’histoire  de  l’humanité.  Si  le  lecteur 
veut  bien  déployer  sous  ses  yeux  une  carte  de  l’Asie,  il 
n’aura  pas  de  peine  à reconnaître  que  la  charpente,  l’ossature 
de  cette  vaste  partie  du  monde  est  formée  de  trois  ou  quatre 
grandes  chaînes  de  montagnes  qui  partent  d’un  centre 
commun. 

Cette  région  centrale,  qu’il  découvrira  au  cœur  même  de 
Fhémisphère  continental  ou  du  nord,  par  37-40  degrés  lati- 
tude nord  entre  la  latitude  de  Bombay  (20°)  et  la  latitude  de 
Saint-Pétersbourg  (40°)  ; par  69-74  degrés  de  longitude  orien- 
tale de  Paris,  entre  la  longitude  de  Londres  (2°  20'  O.)  et  celle 
de  l’île  Sakhaline  (140°  E.  ),  n’a  son  pendant  nulle  part  ailleurs. 
C’est  en  quelque  sorte  le  nœud  vital  non  seulement  du 
continent  asiatique,  mais  du  vieux  monde  tout  entier;  nœud 
qui  tout  à la  fois  — rattache  et  lie  ensemble  les  systèmes 
montagneux  les  plus  étendus  et  les  plus  élevés  du  globe  ; — 
envoie  dans  toutes  les  directions  quelques-uns  des  cours 
d’eau  les  plus  considérables  que  nous  connaissions  ; — com- 
mande tous  les  défilés,  tous  les  cols,  par  où  du  nord  au  midi, 
de  l’ouest  à l’est,  on  passe  de  l’océan  Glacial  à la  mer  des 
Indes,  du  bassin  de  la  Méditerranée  à Tocéan  Pacifique. 

Les  indigènes  de  langue  turque  l’appellent  Pamir  c’est- 
à-dire  vaste  étendue  aride,  steppe  ; nous  dirions  les  causses. 
Les  Iraniens  l’appellent,  en  langue  persane,  Bam-i-Dounia., 
le  toit  ou  plutôt  la  terrasse  du  monde  ; toit  plat,  non 
en  pentes. 


1.  V.  Le  Pamir,  par  J. -B.  Paquier,  1878. 
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Le  plateau  du  Pamir,  qui  s’adosse  de  toutes  parts  à des 
cimes  fort  élevées,  5 000  à 7 000  mètres,  est  lui-même  à 
une  altitude  d’environ  4 000  mètres.  Quoique  son  parallèle 
moyen  (38®  20')  corresponde  à peu  près  à celui  d’Athènes, 
de  Messine  et  de  Murcie,  en  Europe;  de  Washington 
et  de  San  Francisco  aux  États-Unis;  c’est  un  pays  très 
froid,  inhabitable  pendant  une  grande  partie  de  l’année, 
et  que  parcourent  seulement  en  été  quelques  hordes  de 
nomades  à la  recherche  de  pâturages  pour  leurs  troupeaux. 
Orienté  du  nord-ouest  au  sud-est,  le  plateau  peut  avoir 
290  kil.  du  nord  au  sud,  270  kil.  de  Pouest  à l’est. 

L’éminent  géographe  Karl  Ritter  a dit  du  Pamir  que  (c  pour 
l’histoire  de  notre  race,  il  est  le  point  le  plus  important  de  la 
terre  entière  )>.  L’homme  n’a  pu  naître  au  milieu  des  steppes 
de  cet  aride  plateau,  ainsi  que  plusieurs  l’ont  prétendu.  Il  est 
difficile  d’admettre  que  cette  masse  montagneuse  et  complè- 
tement dénudée,  dont  les  voyageurs  s’accordent  à nous  faire 
la  plus  austère  peinture,  ait  jamais  pu  présenter  les  conditions 
nécessaires  à la  vie  et  au  développement  d’un  peuple.  Mais 
les  vallées  et  les  cols  creusés  sur  ses  pentes  ont  pu  servir,  et 
ont  servi  en  effet  de  lieu  de  séjour  ou  de  passage  aux  pre- 
mières agglomérations  humaines.  Sur  les  contreforts  occi- 
dentaux du  Pamir,  ont  commencé  les  évolutions  le  plus 
anciennement  connues  de  cette  partie  de  la  famille  adamique 
à laquelle  nous  appartenons.  Et,  à mesure  que  les  traditions 
aryennes  se  révèlent,  cette  région  du  plateau  pamirien  nous 
apparaît  telle  qu’elle  était  connue  des  peuples  primitifs  : 
<c  belle  et  grande  dans  sa  majesté  sauvage,  frappant  l’esprit 
par  son  étendue  et  son  élévation,  et  rattachant  à ses  flancs 
les  nations  qui,  de  là,  par  les  chemins  que  la  nature  ouvrait 
devant  elles,  se  sont  répandues  sur  la  surface  du  globe*  )>. 

Aujourd’hui  que  les  relations  non  seulement  internationales 
mais  intercontinentales  voient  s’abaisser  peu  à peu  les 
obstacles  qui  les  entravaient  ; aujourd’hui  que  de  l’Atlantique 
au  Pacifique  les  grandes  voies  de  communication  relient 
les  peuples  entre  eux,  et  semblent  vouloir  faire  de  l’Europe 
et  de  l’Asie  un  seul  tout  organique,  le  lieu  qui  est  le  point  de 


1.  V.  Paquier,  l.  c. 
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jonction,  de  soudure  des  principales  divisions  physiques  et 
politiques  du  vieux  monde,  ne  peut  manquer  d’avoir  une 
importance  spéciale.  Or,  tel  est  le  rôle  du  Pamir. 

Trois  imposantes  chaînes  de  montagnes  s’en  détachent  : au 
nord-est,  le  système  des  monts  Célestes,  comprenant  le  Tian- 
Chan  ou  monts  Célestes  proprement  dits,  l’Altaï,  les  monts  du 
Baïkal,  lesStanovoï,  qui  continuent  ce  long  alignement  jusqu’à 
la  presqu’île  du  Kamtchatka;  au  nord-ouest,  l’Indou-Koush, 
ou  Hindou-Khô,  monts  des  Indes,  le  Paropamise  des  anciens, 
le  Caucase  asiatique,  continué  au  loin  par  une  suite  de  massifs 
et  de  chaînons,  qui  vont  rejoindre  l’Elbourz,  au  sud  de  la 
Caspienne,  l’Ararat  au  sud  du  Caucase  européen  ; au  sud-est, 
l’Himalaya,  les  mille  montagnes,  auxquelles  font  suite  les 
escarpements  ramifiés  de  la  presqu’île  indo-chinoise.  — Un 
quatrième  système,  moins  important,  convergeant  au  même 
centre,  ou  plutôt  se  confondant,  avant  de  l’atteindre,  avec 
l’Hindou-Koush,  termine,  sous  le  nom  de  monts  Soleyman,  la 
terrasse  orientale  de  l’Iran. 

Ces  quatre  grandes  arêtes  montagneuses  divisent  l’Asie  en 
quatre  compartiments  bien  distincts,  où,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  se  sont  établies  quatre  grandes  races  d’hommes, 
et  plus  tard,  quatre  grandes  civilisations  : la  civilisation  chi- 
noise, la  civilisation  indienne,  la  civilisation  iranienne,  la 
civilisation  touranienne , — celle-ci  plus  vague  et  moins 
connue, — se  partageant  le  monde  asiatique.  Aujourd’hui, 
ces  quatre  civilisations  anciennes  ont  fait  place  à des  in- 
fluences plus  modernes.  La  domination  russe  s’est  étendue 
sur  l’ancien  compartiment  touranien;  la  domination  anglaise, 
sur  le  compartiment  indien  ; l’empire  chinois  s’est  maintenu 
jusqu’à  présent,  mais  il  est  déjà  entamé  par  ses  deux  puis- 
sants voisins,  qui  en  plusieurs  points  ont  dépassé  la  ligne  de 
faîte  formant  leurs  frontières  naturelles.  Quant  au  compar- 
timent iranien,  la  rivalité  des  deux  grands  empires  adjacents 
l’a  seule  empêché  jusqu’ici  de  devenir  la  proie  de  l’un  ou  de 
l’autre. 

Il 

Nous  n’avons  pas  indiqué  les  grands  cours  d’eau  qui 
sillonnent  les  quatre  régions  asiatiques  que  nous  venons  de 
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distinguer.  On  les  connaît  suffisamment  : dans  la  région 
indienne,  Tlndus,  le  Gange,  etc.  ; dans  la  région  chinoise,  le 
Tarim  absorbé  par  le  lac  Lob-Nor,  les  fleuves  Bleu  ou  Jaune 
tributaires  de  l’océan...  Des  différents  fleuves  asiatiques, 
ceux  qu’il  convient  d’avoir  devant  les  yeux,  pour  suivre  la 
présente  étude,  sont,  dans  la  région  touranienne,  l’Amou- 
Daria  et  le  Sir-Daria.  Comparable  aux  fleuves  russes,  dont 
il  est  devenu  le  frère,  au  Volga,  au  Don  ou  au  Dniéper  ; 
ayant,  comme  le  Nil,  ses  crues  périodiques,  qui  commencent 
en  mai,  augmentent  jusqu’en  juin,  l’Amou-Daria,  l’Oxus  des 
anciens  auteurs  classiques,  est  une  des  plus  belles  masses 
d’eau  qui  roulent  sur  la  surface  du  globe.  Ses  sources,  que 
le  fleuve  asiatique  a longtemps  tenues  cachées  avec  autant 
de  mystère  que  le  fleuve  africain,  ont  été  relevées  par  les 
explorateurs  modernes  : c’est  sur  le  plateau  même  du  Pamir 
qu’il  faut  aller  les  chercher.  Ainsi  qu’il  arrive  souvent  en  Asie, 
le  fleuve  prend  des  noms  différents,  à mesure  qu’il  avance  dans 
son  cours  ; à ses  débuts,  quand  il  descend  en  torrent  les 
pentes  des  montagnes,  il  s’appelle  le  Pendja,  « les  cinq 
rivières  » , dénomination  qui  rappelle  la  multiplicité  des  cours 
d’eau  qui  se  réunissent  pour  lui  donner  naissance.  Plus  loin, 
dans  la  plaine,  dans  le  grand  désert  central  du  Turkestan, 
qu’il  coupe  en  deux,  il  reçoit  de  ses  riverains  boukhares  et 
bactriens  le  nom  turc  d’cc  Amou-Daria  ».  Dans  son  cours  infé- 
rieur, à partir  de  Khiva,  il  porte  le  nom  arabe  de  « Djihoun  », 
où  l’on  a voulu  voir  le  Gihon,  l’un  des  fleuves  que  la  Genèse 
fait  sortir  de  l’Éden. 

Après  avoir  parcouru  plus  de  400  lieues,  il  se  jette,  par  le 
sud,  dans  la  mer  d’Aral  ; c’est  du  moins  sa  fantaisie  en  ce 
siècle.  Elle  change  souvent  ; le  lit  qu’il  s’était  creusé  à l’ouest 
et  qui  le  conduisait  à la  mer  Caspienne  subsiste  toujours  ; 
rOxus  y allait  dans  l’antiquité  ; il  s’en  détourna  au  moyen 
âge  ; il  y était  revenu  vers  l’an  1500  ; on  ignore  à quelle 
époque  il  a rendu  ses  eaux  au  bassin  desséché  de  l’Aral.  Son 
caprice  royal  fait  et  défait  les  mers.  Mais  voici  que  la  main 
de  l’homme  s’apprête  à le  dompter.  Tout  récemment,  les 
ingénieurs  russes  ont  reconnu  la  possibilité  de  diriger  de 
nouveau  et  de  maintenir  les  eaux  de  l’Amou-Daria  dans  son 
ancien  lit  ; ce  qui  fait  entrevoir  comme  réalisable  l’établis- 
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sement  d’une  gigantesque  voie  fluviale  reliant  l’Asie  à l’Eu- 
rope, du  pied  du  Pamir  à Saint-Pétersbourg,  par  l’Oxus,  la 
Caspienne,  le  Volga,  et  le  système  de  canalisation  Marie. 

Nous  l’avons  déjà  indiqué  : c’est  sur  les  contreforts  occi- 
dentaux du  Pamir  et  dans  la  haute  vallée  de  POxus  que 
rhistorien  doit  chercher  les  premiers  souvenirs  de  la  race 
aryenne,  et  le  point  de  départ  du  grand  mouvement  d’émi- 
gration qui  l’a  poussée  d’orient  en  occident. 

C’est  là  qu’avec  les  indications  fournies  par  les  anciens 
auteurs,  Pline,  Strabon,  Quinte-Curce,  etc.,  il  reconstituera 
cette  grande  route  commerciale  qui,  depuis  l’expédition 
d’Alexandre  jusqu’à  la  chute  de  Rome,  unissait  la  Médi- 
terranée à la  Sérique  et  aux  Indes,  faisait  arriver  en  Europe 
par  caravanes  régulières  annuelles,  dont  la  ville  de  Bactres 
était  la  station  principale  et  le  grand  entrepôt,  les  produits 
de  l’Extrême-Orient. 

C’est  là  qu’il  verra  de  nos  jours  la  Russie  et  l’Angleterre 
se  trouver  face  à face  : l’Angleterre,  s’efforçant  de  maintenir 
cette  barrière  du  fleuve,  que  la  Russie  est  déjà  parvenue,  en 
partie,  à forcer. 

Au-dessus  de  l’Oxus,  se  déroule  le  Sir-Daria;  Yaxarte  des 
anciens,  Sihoun  des  Arabes,  Sir-Daria  des  Turcs.  Le  Sir-Daria 
recule  ses  sources  jusqu’au  cœur  des  Tian-Chan,  à proximité 
de  la  Chine,  où  les  hautes  vallées  de  ses  premiers  affluents 
donnent  un  accès  relativement  aisé  ; il  borde  le  pied  septen- 
trional du  Pamir,  féconde  les  riches  plaines  de  la  province 
russe  de  Ferghana,  que  l’on  a appelée  la  Mésopotamie  ou  la 
Lombardie  du  Turkestan.  Après  avoir  gardé  longtemps  une 
direction  parallèle  à l’Oxus,  il  s’en  éloigne  en  tournant  au 
nord-ouest,  et  Vient  comme  lui,  mais  par  le  nord,  se  jeter 
dans  la  mer  d’Aral. 

L’Oxus  a été  le  fleuve  de  l’antiquité  grecque  et  romaine  : 
l’Yaxarte  a été  le  fleuve  du  moyen  âge. 

Avec  le  moyen  âge,  en  effet,  l’activité  des  régions  inté- 
rieures de  l’Asie  se  déplace  de  quelques  degrés  vers  le  Nord; 
elle  passe  du  bassin  de  l’Oxus  dans  celui  de  rYaxarte,le  long 
des  fertiles  vallées  de  la  Sogdiane  et  de  la  Transoxiane,  où 
Mongols  venus  du  nord  et  Arabes  venus  du  sud  finissent 
par  se  rencontrer. 
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Sur  le  haut  et  moyen  Yaxarte  se  sont  arrêtées  les  tribus 
mongoles,  idolâtres  et  sauvages,  qui,  parties  des  régions  de 
l’Altaï,  poussant  les  uns  sur  les  autres  les  peuples  éche- 
lonnés des  steppes  orientales  de  la  Caspienne  au  Danube  et 
au  Rhin,  ont  déterminé  le  mouvement  général  du  monde 
barbare  sous  lequel  Rome  a succombé.  En  comparaison  de 
leurs  froids  et  arides  plateaux  de  l’Altaï,  les  chaudes  et 
fertiles  pentes  du  Ferghana  leur  ont  paru  un  séjour  agréable 
à habiter  ; elles  s’y  sont  fixées,  elles  ont  pris  goût  à la  vie 
sédentaire  ; elles  sont  entrées  en  relations  avec  les  premiers 
chrétiens  de  Constantinople,  qui  sollicitent  leur  alliance 
contre  les  Sassanides  de  Perse,  et  en  faveur  de  qui  elles 
opèrent  la  diversion  la  plus  utile,  en  prenant  ceux-ci  à revers. 

Deux  ou  trois  siècles  plus  tard,  les  Arabes  arrivent  par  le 
sud  ; vainqueurs  de  la  Perse,  ils  en  dépassent  les  limites 
géographiques,  franchissent  l’Oxus,  font  de  Boukhara  et  de 
Samarkande  les  deux  métropoles  de  l’islamisme  en  Asie  cen- 
trale. Et,  de  même  que  l’Yaxarte  s’est  substitué  à l’Oxus,  ces 
deux  villes  effacent  la  renommée  jadis  si  brillante  de  Bactres. 

Mongols  idolâtres,  Arabes  musulmans,  restent  pendant 
plusieurs  siècles  en  contact  : contact  favorable  au  prosé- 
lytisme mahométan,  qui  pousse  ses  conquêtes  jusque  dans 
rinde  et  dans  la  Chine.  Mais  avec  Gengis-Khan,  qui  de  sa 
main  puissante  ramasse  en  un  seul  tout  les  éléments  inco- 
hérents, anarchiques,  de  l’invasion  mongole,  une  guerre 
acharnée  est  déclarée  à l’Islam.  Boukhara  est  livrée  aux 
flammes,  ses  habitants  massacrés,  sa  grande  mosquée  foulée 
aux  pieds  des  chevaux,  le  Coran  déchiré.  Renouvelant  la  poli- 
tique des  empereurs  byzantins,  les  Chrétiens  d’Occident,  aux 
prises  alors  avec  les  Turcs  seldjoucides  en  Asie  mineure  et  en 
Syrie,  entrevoient  des  alliés  dans  les  Genghiskhanides,  dont 
la  domination  s’est  étendue  sur  toute  FAsie.  Des  négociations 
sont  entamées  par  les  Papes  avec  les  puissants  empereurs 
mongols.  Des  ambassadeurs,  des  voyageurs  européens, 
apparaissent  à la  cour  des  petits-fils  et  successeurs  de 
Genghis,  les  Mangou,  les  Koublaï,  les  Houlakou  ; lesquels 
promettent  aide  et  appui  aux  princes  chrétiens  de  l’Arménie, 
aux  ordres  militaires  de  l’Orient,  aux  rois  de  l’Occident.  La 
Tartarie  est  évangélisée  par  les  Frères  pérégrinants  Domi- 
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nicains  et  Franciscains  ; elle  est  milieu  d’étape  pour  les  mis- 
sionnaires qui  vont  plus  loin,  jusqu^en  Chine,  tel  le  fran- 
ciscain Jean  de  Monte-Gorvin,  qui  va  s’asseoir  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Pékin.  En  1253,  le  cordelier  Guillaume  de 
Rubruquis  est  député  par  saint  Louis  au  Khan  Mangou  ; 
lorsqu’il  arrive  à la  Horde  d’Or,  il  s’étonne  et  se  félicite  d’y 
trouver  des  compatriotes  qui  l’ont  précédé  : une  Lorraine, — 
c’est  lui-même  qui  le  raconte,  — Pâquette,  de  Metz,  « qui 
était  chambrière  chez  une  dame  de  la  cour  » ; et  un  orfèvre 
du  Pont-au-Ghange,  Guillaume  Boucher,  - qui  travaillait  à 
ciseler  une  merveilleuse  fontaine  d’argent  pour  le  magnifique 
empereur. 

Vers  la  fin  du  même  siècle  ( 1272-1295)  le  marchand  vénitien 
Marco  Polo  accomplissait  le  fameux  voyage  qui  devait  le 
conduire  du  Caucase  et  de  l’Arménie  jusqu’à  l’océan  Paci- 
fique, le  ramener  le  long  des  côtes  de  la  Chine,  de  l’Indo- 
Ghine  et  des  Indes  ; et  dont  la  relation,  écrite  en  français, 
a été  si  utile  aux  explorateurs  de  nos  jours.  Marco  Polo  tra- 
verse l’empire  tartare,  sans  toutefois  s’élever  jusqu’à  l’Ya- 
xarte  ; il  suit,  à une  latitude  inférieure,  Pancienne  route 
commerciale  de  l’Oxus,  traverse  le  Pamir,  descend  à l’est, 
en  Chine,  dans  la  Tartarie  orientale. 

III 

Mais  le  temps  était  proche  où  ni  la  route  de  l’Oxus,  ni  celle 
de  l’Yaxarte  ne  verraient  plus  de  voyageurs  européens.  L’Em- 
pire fondé  par  Genghis-Khan  n’a  duré  qu’un  siècle  ; avant 
même  que  sa  décadence  ait  commencé,  l’islamisme  asiatique 
s’est  relevé  de  ses  ruines  ; et,  lorsque,  au  milieu  du  quator- 
zième siècle,  Tamerlan  reconstitue  la  domination  mongole, 
sur  des  bases  plus  vastes  encore  que  son  prédécesseur  et 
ancêtre  Genghis,  il  le  fait  avec  la  loi  du  Prophète  ; à travers 
toute  l’Asie,  qu’il  inonde  de  sang,  il  se  présente  comme  le  sol- 
dat du  Coran;  plus  d’alliance,  plus  même  de  communication 
avec  l’Europe;  frère  de  race  et  de  religion,  mais  frère  ennemi 
— « le  Caïn  »,  a-t-on  dit  — des  Turcs  ottomans,  qu’il  vient 
chercher  jusque  sur  les  rives  du  Bosphore,  peu  importe 
aux  occidentaux  que  ce  soit  lui  ou  Bajazet  qui  soit  vainqueur 
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dans  la  grande  bataille  d’Ancyre  ; le  péril  est  le  même  pour 
la  civilisation  chrétienne. 

Tamerlan  triomphe  ; un  pas  de  plus,  et  l’Europe  lui  est 
ouverte.  Heureusement,  il  n’a  pas  de  vaisseaux  pour  franchir 
le  détroit,  et  une  injure  le  rappelle  à une  autre  extrémité  du 
monde.  Il  se  met  en  marche  pour  conquérir  la  Chine,  il 
meurt  avant  d’avoir  atteint  la  grande  muraille  (1405);  l’unité 
éphémère  de  son  gigantesque  empire  s’évanouit  après  lui  ; 
l’Asie  centrale  retombe  dans  l’anarchie  féodale,  où  elle  a 
végété  jusqu’à  nos  jours. 

Mais  les  Turcs  ottomans,  à qui  Tamerlan  a laissé  le  champ 
libre  en  Anatolie,  opposent  une  barrière  aussi  insurmontable 
qu’il  aurait  pu  le  faire  lui-même  à toute  tentative  de  péné- 
tration des  Européens  en  Asie.  Non  contents  de  garder 
tous  les  passages,  des  rives  de  la  Méditerranée  ou  de 
la  mer  Noire  jusqu’à  celles  de  l’océan  Indien,  ils  envahissent 
eux-mêmes  l’Europe,  où  ils  s’avancent  par  terre  jusqu’à 
Vienne,  par  mer  jusque  sur  les  cotes  d’Italie  et  de  Provence. 

Toute  relation,  relation  commerciale  aussi  bien  que  poli- 
tique, eût  cessé  dès  lors  entre  les  Etats  occidentaux  et  les 
contrées  asiatiques,  si  dans  le  même  temps  (1497)  les  Por- 
tugais n^avaient  pas  découvert  une  route  nouvelle  pour  se 
rendre  aux  extrémités  du  monde  oriental.  Goa,  Diu,  Bombay, 
Geylan,  Sumatra,  deviennent  les  étapes  de  la  grande  voie 
maritime  destinée  à unir  l’Europe  occidentale  à la  Chine,  et  à 
remplacer  le  chemin  des  caravanes  toujours  si  long  et  si 
périlleux  au  milieu  des  montagnes  et  des  plateaux  de  l’Asie. 

Y eut-il  encore  quelque  trafiquant  assez  hardi,  quelque 
missionnaire  assez  intrépide  pour  s’aventurer  le  long  de 
l’Yaxarte  ou  de  l’Oxus  ? Le  dernier  dont  l’histoire  cite  le  nom 
est  le  jésuite  Benoît  de  Goës,  qui,  en  l’an  1603,  partant  de 
Lahore  pou^  chercher  le  Gathay,  arrive  sur  le  haut  Oxus,  puis 
sur  le  plateau  du  Pamir  dont  il  traverse  la  partie  méridionale, 
et  de  là  descend  en  KashgarieL 

Deux  siècles  et  demi  se  passent;  l’attention  de  l’Europe 

1.  V.  le  De  Christianâ  expeditione  apud  Sinas  du  P.  Trigault  (1615),  où 
se  trouve  une  relation  du  Voyage  de  Goës,  rédigée  par  le  P.  Mathieu  Ricci, 
d’après  les  débris  du  journal  du  voyageur  et  les  récits  de  son  compagnon 
arménien  parvenu  jusqu’à  Pékin.  (Études,  1879,  t.  XL.) 
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s’est  complètement  détournée  de  l’Asie  centrale  ; l’obscurité 
se  fait  de  plus  en  plus  profonde  autour  de  ces  régions. 
En  1838,  un  officier  de  l’armée  anglo-indienne,  le  lieutenant 
Wood,  sans  refaire  l’itinéraire  de  Marco  Polo  ou  de  Benoît 
de  Goës,  entreprend  une  expédition  analogue  ; à son  tour,  il 
s’élève  dans  les  hautes  vallées  de  POxus  et  sur  le  faîte  du 
Pamir,  où  il  découvre  un  des  lacs  qui  forment  les  origines 
du  fleuve.  Wood  est  encore  un  isolé,  le  premier  et  le  dernier, 
durant  la  première  moitié  du  siècle.  ^ 

Mais  enfin  le  moment  était  venu  où,  par  suite  des  évé- 
nements qui  s’accomplissaient  au  Nord  et  au  Midi  du  vieux 
continent,  ces  contrées  intérieures  de  l’Asie,  tombées  dans 
un  profond  oubli,  allaient  de  nouveau  attirer  sur  elles 
l’attention,  non  seulement  des  explorateurs,  mais  des  états- 
majors  et  des  hommes  de  gouvernement.  Les  progrès 
incessants  de  la  Russie  et  de  l’Angleterre,  qui  remontaient, 
l’une  le  cours  du  Sir-Daria  et  de  l’Amou-Daria,  l’autre  le 
cours  de  l’Indus  et  du  Gange,  faisaient  prévoir  l’instant  où, 
s^avançant  de  proche  en  proche,  ces  deux  grandes  puis- 
sances ne  seraient  plus  séparées  que  par  l’énorme  plateau 
qui  s’élève  comme  une  frontière  très  nette  entre  la  Sibérie 
et  les  Indes,  entre  le  bassin  aralo-caspien  et  la  Tartarie 
orientale.  A partir  de  1860,  les  missions  scientifiques,  les 
missions  militaires  se  succèdent,  tantôt  envoyées  de  Calcutta 
ou  de  Bombay,  et  pénétrant  dans  les  montagnes  du  nord  de 
l’Hindoustan  ; tantôt  envoyées  de  Pétersbourg  ou  de  Moscou, 
et  s’engageant  dans  les  plaines  arides  du  Turkestan,  annon- 
çant de  part  et  d’autre  l’approche  des  corps  de  troupes. 

cc  Spectacle  étrange,  dit  un  publiciste  anglais,  on  voit  les 
Slaves  et  les  Anglo-Saxons,  ces  représentants  des  deux 
branches  principales  de  la  race  aryenne  se  donner  rendez- 
vous  au  lieu  même  qui  fut  le  point  de  départ  des  premières 
migrations  de  cette  race...  Ce  plateau  du  Pamir,  qui  joua  un 
si  grand  rôle  dans  l’histoire  et  la  géographie  primitives  de 
l’Orient,  redevient  aujourd’hui  ce  qu’il  était  il  y a des  milliers 
d’années,  une  région  de  la  plus  haute  importance.  Du  con- 
sentement même  des  deux  puissants  voisins,  il  se  dresse 
comme  une  limite  infranchissable  qui  doit  séparer  leurs 
conquêtes  asiatiques.  » 
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•Pendant  longtemps  les  Anglais  s’étaient  refusés  à croire 
que  les  Russes  s’avanceraient  jusque-là.  Ils  avaient  beau  cons- 
tater, lorsqu’ils  prêtaient  l’oreille  au  pas  lointain  des  sotnias 
cosaques  sur  les  steppes  de  l’Asie,  que  le  bruit  s’en  rap- 
prochait constamment  ; ils  traitaient  de  rêveurs  ceux  qui 
annonçaient  la  prochaine  arrivée  aux  frontières  de  l’Inde 
des  Moscovites  partis  des  bords  du  Don  et  du  Volga. 

Ils  espéraient  que  les  obstacles,  jetés  par  la  nature  ou  par 
l’homme,  sur  le  chemin  de  leurs  rivaux,  arrêteraient  ceux-ci 
dans  leur  course.  Ils  comptaient  sur  les  cimes  neigeuses  du 
Caucase  et  sur  l’indomptable  énergie  des  Tcherkesses.  Ils 
mettaient  leur  confiance  dans  les  sables,  tour  à tour  brûlants 
et  glacés,  de  l’Oust-Ourt  et  des  Kara-Koum,  et  dans  le  fana- 
tisme de  Khiva  et  de  Boukhara.  Ils  croyaient  impossible 
au  soldat  russe  de  franchir  les  steppes  desséchés  du  désert 
transcaspien,  impossible  à l’officier  russe  de  discipliner  les 
hordes  de  pillards  turkmènes...  Toutes  ces  barrières  devaient 
tomber  les  unes  après  les  autres  devant  l’envahisseur. 

Quel  était  au  fond  le  but  des  Russes  dans  leur  marche  per- 
sévérante à travers  les  steppes  et  les  dunes  de  sable  de  l’Aral 
et  de  la  Caspienne?  Cédaient-ils  inconsciemment  à la  secrète 
impulsion  qui  pousse  un  État  civilisé,  en  contact  avec  des 
pays  sauvages  ou  à demi  barbares,,  à les  faire  entrer  dans  sa 
sphère  d’action,  à se  les  assujettir?  S’ils  avaient  des  vues 
politiques  plus  arrêtées,  plus  précises,  — et  la  patience,  l’ha- 
bileté, la  constance  qu’ils  ont  apportées  dans  leurs  conquêtes 
prouvent  qiTils  en  avaient,  qu’ils  n’obéissaient  pas  aveuglé- 
ment à une  sorte  de  fatalité,  — leur  dessein  était-il  simplement 
de  pacifier  le  désert,  d’assurer  la  sécurité  et  le  libre  transit 
aux  caravanes?  ou  bien  d’étendre  le  commerce  national  et  de 
procurer  aux  nouvelles  manufactures  de  Moscou  des  débou- 
chés au  delà  des  sables,  comme  d’autres  peuples  industriels 
en  cherchent  au  delà  des  mers?  ou  bien  encore  d’ouvrir  à 
leurs  communes  de  paysans,  déjà  à l’étroit  sur  le  sol  à demi 
épuisé  du  mij\  les  fertiles  oasis  des  anciens  khanats  ou  les 
riches  vallées  du  massif  pamirien? 

Chacun  de  ces  motifs  a eu  sa  part  d’influence  sur  l’entre- 
prise; mais  un  aimant  plus  puissant  encore  attirait  les  Russes 
vers  les  sommets  lointains  du  Paropamise.  On  a observé  que 
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les  guerres  perpétuelles  entre  les  royaumes  de  l’Europe  occi- 
dentale et  centrale,  durant  les  trois  derniers  siècles,  avaient 
eu  pour  résultat  de  faire  la  fortune  des  deux  Etats  relégués 
aux  ailes,  aux  extrémités  du  champ  de  bataille  : l’Angleterre 
et  la  Russie.  A leur  tour,  l’Angleterre  et  la  Russie,  la  grande 
puissance  maritime  et  la  grande  puissance  continentale,  la 
Baleine  et  V Éléphant^  sont  entrées  en  antagonisme,  sinon  en 
lutte  ouverte.  C’était  l’inévitable  conséquence  de  l’extension 
simultanée  des  deux  empires,  l’un  sur  terre,  l’autre  sur 
l’océan.  La  difficulté  pour  les  Russes  est  de  joindre  l’Angle- 
terre. Ne  sachant  comment  troubler  dans  sa  quiétude  insu- 
laire la  patrie  de  Palmerston  et  de  Disraëli,  ils  ont  découvert 
en  Asie  une  prise  sur  leur  insaisissable  rivale. 

L’époque  à laquelle  les  troupes  impériales  se  sont  le  plus 
résolument  lancées  au  cœur  de  l’Asie,  la  date  même  des  dif- 
férentes étapes  de  la  conquête,  indiqueraient  à elles  seules 
quelle  pensée  patiente,  quelles  lointaines  visées  poursuivait 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 

Nous  ne  saurions  faire  ici  l’histoire  détaillée  de  l’annexion 
du  Turkestan;  il  nous  suffira  d’en  marquer  les  traits  princi- 
paux. Rappelons  seulement  pour  mémoire  les  premières  ten- 
tatives de  Pierre  le  Grand.  C’est  le  tsar  Nicolas  qui,  à partir 
de  1830,  donne  le  branle  à ce  mouvement  d’expansion  qui,  de  la 
Sibérie  méridionale,  suivant  la  pente  même  du  terrain,  devait 
porter  les  Russes  jusqu’aux  confins  de  l’Inde.  Il  y emploie 
tour  à tour  les  ménagements  de  la  politique  et  la  force  des 
armes.  On  le  voit  échanger  avec  les  princes  tartares  des 
lettres  où  il  s’intitule  modestement  le  khan  de  la  Néva^  lui 
qui  refusait  à Napoléon  III  le  titre  de  frère;  il  attise,  pour  les 
mettre  à profit,  les  luttes  persistantes  entre  Mongols  vain- 
queurs et  indigènes  vaincus.  Puis  les  troupes  russes  se  met- 
tent en  marche;  des  reconnaissances  sérieuses  sont  poussées 
à travers  les  steppes  d’Orenbourg  jusqu’aux  bouches  du  Sir- 
Daria;  les  nomades  du  nord  de  la  Caspienne  et  de  l’Aral  sont 
soumis;  des  puits  se  creusent  de  distance  en  distance  dans 
le  désert  pour  le  rendre  praticable,  en  même  temps  que  des 
forts  s’élèvent  le  long  de  l’Yaxarte  pour  tenir  en  échec  les 
Khiviens.  « C’en  est  fait  de  nous,  s’écrient  ceux-ci,  mainte- 
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nant  que  le  Russe  vient  boire  les  eaux  du  Sir.  » Mais  ces 
opérations  n’étaient  que  le  préliminaire  de  conquêtes  plus 
sérieuses. 

lY 

C’est  après  la  guerre  de  Grimée  que  les  Russes  se  mirent 
décidément  en  route  vers  les  rives  classiques  de  l’Yaxarte  et 
de  rOxLis.  Repoussé  de  l’Europe  et  de  l’Asie  mineure,  le 
vaste  empire  moscovite,  toujours  en  quête  d’expansion,  sem- 
blait se  rejeter  de  l’occident  vers  l’orient,  des  rivages  euro- 
péens prohibés  à ses  troupes  vers  ces  mystérieuses  contrées 
de  l’Asie  centrale,  où  ni  flotte  ni  armée  européenne  ne  sui- 
vraient ses  soldats,  où  diplomates  et  généraux  ennemis 
seraient  également  impuissants  à le  contrecarrer. 

Les  Kirghizes  du  nord  de  l’Yaxarte  et  les  Turcomans  de 
la  Caspienne  soumis,  trois  États,  trois  khanats  principaux, 
tenant  les  autres  sous  leur  dépendance,  ceux  de  Khokand, 
de  Boukhara,  de  Khiva,  couvraient  encore  la  vaste  plaine  où 
coulent  les  deux  fleuves  jumeaux.  Khokand,  Boukharie,  Khi- 
vie,  sont  tour  à tour  attaqués,  vaincus,  diminués,  asservis 
par  les  Russes. 

Le  khanat  de  Khokand,  avec  sa  capitale  du  même  nom, 
avec  ses  villes  de  Tachkend,  de  Tchemkent,  de  Khodjend, 
V Alexandria  heschata  ou  dernière  ville  fondée  par  Alexandre 
le  Grand,  était  situé  sur  le  haut  Yaxarte;  des  confins  de  la 
Chine  et  du  talus  septentrional  du  Pamir  à l’est,  il  se  pro- 
longeait à l’ouest  jusqu’aux  campements  des  Kirghizes. 
Devenus  les  maîtres  des  Kirghizes,  les  Russes  se  donnèrent 
la  mission  de  protéger  leurs  nouveaux  sujets  contre  leurs 
turbulents  voisins.  De  là,  pendant  la  période  de  1860  à 1865, 
une  série  d’expéditions  moscovites  où  les  troupes  du  khanat 
sont  battues,  ses  villes  prises,  malgré  l’héroïque  résistance 
de  plusieurs  d’entre  elles,  le  pays  enfin  complètement 
soumis. 

Après  le  Khokand,  c’est  le  tour  de  la  Boukharie.  La  Bou- 
kharie, Transoxiane  ou  Sogdiane  des  anciens,  s’étend  entre 
l’Yaxarte  et  l’Oxus,  depuis  le  Pamir,  à l’est,  jusqu’à  la  Khivie, 
à Fouest.  Boukhara,  sa  capitale,  est  restée  pour  les  musul- 
mans de  l’Asie  centrale  la  ville  sainte  par  excellence;  à cin- 
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quante  lieues  de  Boukhara,  Samarcande,  la  Maracanda  des 
Grecs,  le  séjour  préféré  de  Tamerlan,  dont  elle  possède  le 
tombeau,  avait  conservé  le  privilège,  dans  sa  déchéance,  d’être 
le  lieu  de  couronnement  des  émirs.  L’émir  de  Boukhara  n’avait 
pas  attendu  la  fin  de  la  guerre  du  Khokand  pour  se  porter  au 
secours  de  ses  voisins;  résolution  imprudente  qui  appelle 
contre  lui  les  armes  russes  ; au  bout  de  deux  ans  de  luttes 
(1866-1868),  il  est  réduit  à merci  et  obligé  de  reconnaître  la 
suzeraineté  du  vainqueur  (traité  du  25  juillet  1868). 

Près  de  l’embouchure  de  FOxus,  confinant  à la  mer  d’Aral 
et  à la  Caspienne,  le  khanat  de  Khiva  avait  depuis  longtemps 
attiré  l’attention  des  tsars.  Déjà,  en  1707,  Pierre  le  Grand 
avait  essayé,  mais  en  vain,  de  s’en  emparer.  En  1840,  sous 
Nicolas  P%  l’échec  des  armes  russes  avait  été  plus  sensible 
encore.  Vers  la  fin  de  1839,  le  général  Perovsky  était  parti 
d’Orenbourg,  emmenant  avec  lui  cinq  mille  hommes  à pied 
ou  à cheval,  dix  mille  chameaux  pour  porter  les  approvision- 
nements et  deux  mille  Kirghizes  pour  diriger  les  convois.  Un 
hiver  exceptionnel  déjoua  toutes  les  prévisions  ; le  vin,  l’eau- 
de-vie  même  gelaient;  les  chameaux  périssaient  en  masse; 
les  cosaques,  malgré  leur  endurance,  tombaient  raidis  par 
le  froid,  ou,  couchés  sous  la  tente  glacée  du  bivouac,  ne  se 
relevaient  pas.  Perovsky,  navré,  donna  le  signal  de  la 
retraite,  après  avoir  perdu  les  deux  tiers  de  son  effectif. 

La  vengeance  fut  ajournée  pendant  plus  de  trente  ans. 
Enhardi  par  l’inaction  des  Russes,  le  khan  de  Khiva  pouvait 
se  croire  à l’abri  de  toute  atteinte  au  milieu  des  déserts  de 
sable  qui  formaient  la  ceinture  de  ses  Etats.  Khiva  était 
devenue  le  principal  foyer  de  l’esclavage,  le  repaire  des  vaga- 
bonds et  des  bandits  de  la  contrée.  Enfin,  en  1872,  les 
Russes,  maîtres  du  Khokand  et  de  la  Boukharie,  se  retour- 
nent contre  leur  vieil  ennemi.  La  colonne  du  général  Mar- 
kosoff,  partie  des  bords  de  la  Caspienne,  est  encore  repous- 
sée. Mais,  en  1873,  sous  le  haut  commandement  du  général 
Kaufmann,  cinq  corps  d’armée,  forts  chacun  de  15  000  hom- 
mes, sont  lancés  de  cinq  points  différents,  à travers  le  pla- 
teau de  rOust-Ourt  et  les  sables  du  Kizil-Koum,  dans  la 
direction  de  l’oasis.  Les  uns  eurent  à souffrir  du  froid,  des 
ouragans,  des  tempêtes  de  sable;  les  autres  de  la  soif,  par 
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des  chaleurs  de  + 52  degrés.  Sur  10  500  chameaux,  7 000 
périrent;  la  plus  grande  partie  des  bagages  fut  abandonnée. 
Plusieurs  colonnes,  à force  d’héroïsme,  atteignirent  l’Amou 
et  vinrent  bloquer  Khiva.  La  ville  fut  bombardée.  Skobeleff 
et  Kaufmann  y entrèrent  par  la  brèche,  chacun  de  leur  côté. 
Le  khan  avait  pris  la  fuite.  Sommé  de  se  rendre  au  quartier 
général  pour  y signer  la  paix,  il  obéit  et  accepta  toutes  les 
conditions  du  vainqueur. 

V 

On  le  conçoit  sans  peine,  l’Angleterre  n’avait  pu  assister 
indifférente  aux  grands  événements  qui  se  passaient  dans  le 
bassin  aralo-caspien.  Les  idées  des  Russes  n’avaient  pas 
encore  pris  corps,  que  les  convoitises  moscovites  étaient 
bruyamment  dénoncées  par  les  officiers  de  l’armée  anglo- 
indienne.  Les  soldats  du  tsar  avaient  à peine  construit  leurs 
premiers  forts  sur  les  rives  du  Sir-Daria  que  déjà  les  alar- 
mistes de  Londres  et  de  Calcutta  conjuraient  la  Grande- 
Bretagne  de  mettre  une  barrière  aux  envahissements  des 
Cosaques.  Aussi  quelles  récriminations,  quels  cris  de  colère 
lorsque  les  Russes  finirent  par  border,  non  seulement 
l’Yaxarte,  mais  toute  la  rive  droite  de  l’Oxus,  du  pied  du  Pamir 
jusqu’au  lac  d’Aral,  et  que  même  à Khiva  ils  eurent  établi 
leurs  avant-postes  sur  la  rive  gauche  de  l’Amou-Daria.  On 
n’avait  donc  pas  vu  que,  sous  le  couvert  des  protestations 
pacifiques  et  des  déclarations  rassurantes  de  la  chancellerie 
impériale,  exprimant,  à chaque  nouvelle  poussée,  ses  regrets 
de  se  voir  contrainte  à de  nouvelles  annexions,  l’avance  de 
la  Piussie  se  faisait  sans  recul  ni  interruption.  On  avait  donc 
été  la  dupe  de  cette  tactique  insidieuse  du  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg,  qui  permettait  toutes  les  audaces  à l’ini- 
tiative de  ses  généraux,  prêt  à les  désavouer  devant  l’Étranger, 
sauf  à se  retrancher  derrière  le  fait  accompli  pour  garder  les 
résultats  de  la  conquête. 

Puisque  l’espoir  était  perdu  de  maintenir  entre  l’empire 
indien  et  les  possessions  russes  une  double  barrière,  une 
zone  neutre  composée  de  l’Afghanistan  au  sud  et  du  Tur- 
kestan  indépendant  au  nord  ; puisqu’il  était  acquis  désormais 
que,  s’il  devait  rester  entre  les  deux  empires  une  zone  neutre 
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« un  tampon  »,  cette  zone  ne  pouvait  avoir  d’autre  épaisseur 
que  celle  de  l’Afghanistan,  all^it-on  encore  laisser  entamer 
ce  dernier  rempart  ? Permettrait-on  aux  Russes  de  passer  de 
la  rive  bokharienne  sur  la  rive  afghane  ? Y aurait-il  encore 
un  Turkestan  afghan?  Enfin,  le  cours  de  l’Oxus  ou  le  faite  du 
Paropamise  serait-il  la  limite  de  la  sphère  d’action  de  l’An- 
gleterre et  de  la  Russie  ? 

Les  Russes,  eux  aussi,  se  posaient  la  question,  et  naturel- 
lement ils  la  résolvaient  dans  un  sens  diamétralement  opposé 
à celui  des  Anglais.  Arguments  tirés  de  la  géographie,  de 
l’ethnographie  ou  de  l’ordre  économique  se  pressaient  des 
deux  côtés  dans  les  journaux  et  les  conférences  publiques. 
Querelle  ancienne  et  qui,  dans  les  siècles  écoulés,  avait  donné 
lieu  à bien  des  luttes  armées.  Il  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  de  (félimiter  les  deux  vieux  ennemis  légendaires,  Iran  et 
Touran,  la  région  des  plateaux  ou  des  collines  et  la  région 
des  steppes,  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  dès  l’âge  des 
Scythes  et  des  Perses,  avaient  tant  de  fois  cherché  à empiéter 
l’un  sur  l’autre. 

Les  diplomates  y mirent  moins  de  passion  que  les  publi- 
cistes. Le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  ne  s’obstina 
point  à prendre  à son  compte  les  savantes  théories  des  explo- 
rateurs russes  sur  les  fatalités  géographiques  et  les  conve- 
nances ethnographiques  ; il  envoya  le  comte  Schouvalof  en 
négociateur  à Londres.  Des  pourparlers  qui  s’engagèrent  il 
résulta,  au  commencement  de  1873,  l’arrangement  Gorts- 
chakof-Granville.  Le  chancelier  russe  et  le  chef  du  Foreign- 
Ofiice  s’entendaient  pour  reconnaître  l’Oxus  comme  limite 
des  domaines  du  khan  de  Boukhara  et  de  l’émir  de  Caboul.  Du 
Pamir  jusqu’aux  confins  de  la  Khivie,  la  Russie  arrêtait  au 
cours  du  fleuve  son  extension  territoriale.  C’était  un  succès 
pour  l’Angleterre. 

Deux  diflicultés  subsistaient  aux  deux  extrémités  de  cette 
longue  frontière.  A l’extrémité  est,  sur  le  plateau  du  Pamir, 
lequel  l’emportait  parmi  les  nombreux  cours  d’eau  qui  sont 
comme  les  origines  de  l’Oxus  et  méritait,  en  portant  le  nom 
du  fleuve,  de  marquer  la  ligne  de  séparation  ? A l’extrémité 
ouest,  comment  fermer  aux  Russes  qui,  entre  Khiva  et  la 
Perse,  avaient  déjà  pris  pied  au  sud  de  l’Oxus,  l’accès  du 
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Turkestan  afghan?  En  d’autres  termes,  comment  délimiter  le 
Turkestan  afghan  et  le  Turkestan  persan  ? Là,  ni  fleuves,  ni 
montagnes,  pour  fixer  les  bornes,  quelques  cours  d’eau 
comme  l’Héri-Roud,  le  Kousch,  le  Murghab,  mais  qui  vont 
se  perdre  dans  les  sables  avant  d’arriver  à l’Amou.  L’absence 
de  frontières  naturelles,  l’insuflisance  des  cartes  et  peut-être 
aussi  les  secrets  calculs  de  la  politique  amenèrent  les  deux 
parties  à rester  dans  le  vague.  On  reconnut  à l’Afghanistan  la 
possession  «des  dépendances  de  Hérat)),  mais  sans  définir  ex- 
plicitement ce  que  l’on  entendait  par  ces  dépendances.  De  ce 
manque  de  précision  devaient  tôt  ou  tard  surgir  des  difficultés 
assez  graves  pour  exposer  les  deux  empires  à une  rupture. 

En  attendant,  de  1873  à 1876,  la  Russie  consolidait  sa 
domination  dans  l’Asie  centrale,  en  réprimant  avec  la  der- 
nière rigueur  les  soulèvements  de  ses  nouveaux  sujets.  A la 
suite  d’une  de  ces  révoltes,  le  Khokand,  purement  et  simple- 
ment annexé,  devenait  la  province  russe  de  Ferghana.  Bou- 
khara et  Khiva  voyaient  se  resserrer  les  liens  de  leur  vassalité. 

Puis,  survenait  la  grande  guerre  turco-russe  (1876-1878) 
avec  ses  victoires  si  chèrement  achetées,  avec  ses  résultats  si 
durement  diminués  par  l’intervention  de  la  diplomatie  euro- 
péenne. 

VI 

Le  traité  de  Berlin  avait  laissé  à la  Russie  contre  les  Anglais 
les  rancunes  les  plus  vives.  Moscou  était  profondément 
blessée  d’avoir  rencontré  une  fois  de  plus,  lui  barrant  la 
route  dans  les  défilés  du  Balkan  et  sur  les  méandres  du  Bos- 
phore, la  jalouse  puissance  qu’elle  ne  pouvait  elle-même 
atteindre  nulle  part. 

C’est  alors  que  les  Russes  reprirent  leur  marche  en  avant 
dans  l’Asie  centrale,  avec  une  décision  et  un  esprit  de  suite 
dont  leurs  précédentes  expéditions  n’avaient  pas  toujours 
fait  preuve.  Leur  objectif  était  le  pays  de  sables  et  d’oasis 
qui  s’étend  au  sud  de  Khiva,  entre  l’Oxus  et  les  montagnes  de 
la  Perse.  Quel  chemin  allaient-ils  prendre  pour  s’y  engager  ? 
La  conquête  du  Turkestan  avait  commencé  par  le  nord,  par 
le  steppe  des  Kirghizes,  les  envahisseurs  partant  d’jOren- 
bourg  et  du  pied  de  l’Oural  pour  descendre  à travers  le 


518 


PÉNÉTRATION  RUSSE  EN  ASIE 


désert  au  delà  des  rives  orientales  du  lac  d’Aral,  sur  les 
vallées  de  l’Yaxarte  et  de  l’Oxus.  Une  route  plus  facile  s’ou- 
vrait maintenant  à l’Ouest,  à travers  les  plaines  transcas- 
piennes,  le  long  de  l’Atrek  et  de  la  frontière  persane,  dont  le 
shah  ne  pouvait  qu’abandonner  le  libre  parcours  au  bon 
plaisir  de  son  suzerain. 

De  ce  côté,  le  Caucase,  entièrement  pacifié  depuis  1860, 
offrait  aux  Russes  une  base  d’opération  rapprochée,  commode, 
qui  leur  permettait  de  substituer,  pour  une  portion  du  trajet, 
la  voie  de  mer  à la  voie  du  désert.  De  la  Transcaucasie  reliée 
à Moscou  par  un  chemin  de  fer  qu’interrompt  seul  le  défilé' 
du  Dariel  et  où  séjourne  en  tout  temps  une  nombreuse 
armée,  à la  Transcaspie,  le  passage  est  aisé  et  rapide.  De 
Tiflis,  ou  même  de  Poti  ou  de  Batoum,  sur  la  mer  Noire,  à 
Bakou, .sur  la  Caspienne,  il  n’y  a guère  que  vingt-quatre 
heures  de  chemin  de  fer.  De  Bakou  à la  baie  de  Krasnovodsk, 
la  vapeur  ne  demande  pas  vingt  heures  pour  la  traversée  de 
la  Caspienne. 

Dès  l’année  1869,  Krasnovodsk  avait  été  occupé  et  fortifié  ; 
il  allait  devenir  le  point  de  départ  d’une  voie  ferrée.  En  1873, 
après  la  terrible  marche  contre  Khiva,  où  eussent  échoué  des 
troupes  moins  endurantes,  les  Russes  avaient  atteint  l’île 
verdoyante  qui  se  croyait  inexpugnable  dans  sa  mer  de 
sables.  L’orgueil  de  Khiva  brisé  et  leur  flanc  gauche  ainsi 
assuré,  les  soldats  du  tsar,  appuyés  sur  leur  flanc  droit  à la 
Perse  qui  les  fournissait  de  vivres  et  de  mulets,  étaient  libres 
de  pousser  vers  l’est.  Au  loin,  dans  l’est,  c’était  Merv,  c’était 
Hérat  et  la  route  de  l’Inde. 

Entendons-nous,  il  s’agissait  moins  pour  les  Russes  de 
conquérir  l’Inde  que  d’inquiéter  la  souveraine  de  l’Inde  ; 
moins  d’évincer  leurs  rivaux  des  bords  du  Gange  que  de  les 
obliger,  par  leur  voisinage,  à compter  avec  eux,  et  de  leur 
faire  sentir  qu’ils  savaient  où  rendre  les  mauvais  procédés 
dont  l’Angleterre  usait  envers  eux  en  Europe.  Les  Anglais 
avaient  souvent  répété  que  c’était  leur  empire  d’Asie  qu’ils 
défendaient  à Constantinople.  Les  diplomates  et  les  officiers 
russes  retournaient  à leur  profit  cette  maxime  de  la  politique 
anglaise.  C’est  l’Europe  et  le  Bosphore  qu’ils  avaient  en  vue 
en  remontant  vers  l’Hindou-Koush. 
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Au  sud  de  Khiva,  le  long  des  frontières  septentrionales 
de  la  Perse,  régnaient  les  Tekkès,  les  plus  turbulents  comme 
les  plus  guerriers  des  Turcomans,  abrités  dans  une  série 
d’oasis,  véritables  nids  de  brigands,  d’où  ils  s’élancaient 
pour  exécuter  leurs  razzias  ou  alamanes.  La  guerre  d’Orient 
(1876-1878)  durait  encore  que  déjà  les  Russes  s’étaient  mis 
en  marche,  remontant  le  cours  de  l’Atrek,  contre  les  Tekkès 
de  l’Akkal,  les  premiers  que  l’on  rencontre  en  venant  de 
l’ouest.  Nous  n’avons  pas  à raconter  les  dures  campagnes 
qu’il  fallut  entreprendre,  de  1877  à 1881,  pour  soumettre  ces 
écumeurs  des  steppes,  terreur  de  leurs  voisins  de  Khiva  et  de 
Perse.  Les  Russes  ne  se  laissèrent  décourager  ni  par  les  diffi- 
cultés, ni  par  les  échecs  inhérents  à cette  sorte  d’entreprises. 

Au  mois  d'août  1879,  le  général  Lomakine  avait  dû  rétro- 
grader devant  l’oasis  de  Denguil-Tépé,  que  le  major  anglais 
Butler  était  venu  mettre  en  état  de  défense.  La  retraite  du 
corps  expéditionnaire  pouvait  compromettre  le  prestige  de 
la  Russie  parmi  les  tribus  déjà  soumises  du  Turkestan;  il 
était  urgent  d’en  effacer  l’impression.  On  chargea  de  ce  soin 
le  vaillant  officier  qui  s’était  signalé,  en  Bulgarie  comme  au 
Khokand,  par  sa  fougue  irrésistible  et  ses  élans  de  folle 
bravoure,  Skobelef,  le  héros  légendaire  de  Macrams  et  de 
Plewna.  On  sait  au  prix  de  quels  efforts  Skobelef,  à la  tête 
des  meilleures  troupes  du  Caucase,  ayant  refoulé  les  Tekkès 
de  l’Akkal  dans  leur  dernier  repaire,  la  forteresse  de  Géok- 
Tépé,  investit  cette  place,  la  bombarda  pendant  un  mois,  la 
prit  enfin  d’assaut,  12  janvier  1881. 

La  chute  de  Géok-Tépé  fut  décisive.  Par  un  de  ces  revire- 
ments propres  aux  populations  primitives,  les  Tekkès  qui,  la 
veille  encore,  opposaient  aux  envahisseurs  une  résistance 
acharnée,  vinrent,  leurs  khans  en  tête,  jurer  fidélité  au  sou- 
verain de  leurs  vainqueurs.  Habitués  à triompher  de  leurs 
voisins,  ils  reconnaissaient  qu’ils  avaient  trouvé  leurs  maî- 
tres. La  générosité  des  Pousses  acheva  ce  qu’avait  commencé 
l’épée  de  Skobelef.  La  fureur  du  combat  une  fois  passée,  les 
Russes  rendirent  aux  vaincus  leurs  terres,  attribuèrent  des 
grades  effectifs  à leurs  chefs.  Au  prestige  des  armes  et  à la 
séduction  de  la  bienveillance,  les  nouveaux  seigneurs  de 
l’Akkal  surent  même  ajouter  les  mirages  de  la  civilisation  et 
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la  fascination  des  pompes  de  la  cour  impériale.  Des  Tekkès, 
appelés  au  couronnement  du  tsar  Alexandre  III,  revinrent 
célébrer,  dans  leurs  kibitkas  de  feutre,  les  splendeurs  du 
sacre  du  tsar  blanc  et  les  merveilles  de  la  puissance  russe. 

Au  sud-est  de  Khiva,  à la  distance  de  quatre-vingt-dix  ou 
cent  lieues,  au  centre  d’une  riche  oasis  arrosée  par  le  Mourgh- 
Ab,  le  Margus  des  historiens  latins,  près  des  ruines  immen- 
ses de  trois  villes  dont  la  plus  ancienne  date  de  l’Empire 
d’Alexandre,  se  trouve  Merv,  excellente  position  stratégique, 
au  point  de  croisement  des  routes  de  Hérat,  de  Khiva  et  de 
Boukhara,  tour  à tour  grecque,  musulmane,  persane,  turco- 
mane,  maintenant  russe.  C’était  alors  la  capitale  des  Tekkès 
de  l’est,  l’Alger  de  ces  pirates  du  désert.  A Géok-Tépé,  les 
Russes  n'étaient  guère  qu’à  moitié  route  de  la  Caspienne  à 
Merv.  Sans  prendre  garde  aux  menaces  des  Anglais  qui  par- 
laient de  faire  de  la  prise  de  cette  dernière  place  un  casus 
hellij  ils  continuent  leur  marche,  s’emparent  d’Askhabad, 
arrivent  aux  abords  de  la  grande  oasis.  On  croyait  que,  pour 
entrer  dans  Merv,  il  faudrait  aux  Russes  de  nouveaux  combats, 
on  pronostiquait  une  campagne  plus  laborieuse  que  les 
précédentes.  Il  n’en  fut  rien.  Entraînés  par  l’exemple  de  leurs 
frères  de  l’ouest,  ou  profitant  de  la  leçon  qui  leur  avait  été 
infligée,  séduits  parles  discours  du  major  Alikhanof,  — Ali- 
Khan,  Géorgien  du  Daghestan,  officier  russe  sous  le  nom 
d’Alikhanof,  jeune,  brave,  habile,  instruit,  parlant  couram- 
ment la  langue  des  Turkmènes,  et  qui  avait  accepté  la 
dangereuse  mission  de  pénétrer  sous  un  déguisement  chez 
les  Merviens,  — les  Tekkès  de  l’Est  résolurent  de  ne  pas 
attendre  l’approche  des  canons  russes  et  de  venir  à Askhabad 
faire  acte  d’allégeance  envers  un  maître  réputé  aussi  généreux 
qu’invincible. 

L’oasis  turkmène  renouvela  même,  à dix  siècles  de  dis- 
tance, la  légende  de  la  vieille  Novgorod  appelant  Rurik  et 
les  Varègues  à rétablir  la  paix  dans  ses  murs.  Pour  complaire 
au  général  Komarof  et  se  rendre  dignes  de  devenir  les  sujets 
du  tsar,  les  Khans  et  les  notables  de  Merv  renoncèrent 
d’eux-mêmes  aux  alamanes  et  au  pillage  des  vallées  du 
Khorassan,  ils  mirent  volontairement  en  liberté  leurs  esclaves 
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persans.  Les  Russes  eurent  ainsi  le  rare  honneur  d’abolir 
l’esclavage  à Merv  avant  d’y  être  entrés. 

L’occupation  de  l’oasis  eut  lieu  pour  ainsi  dire  sans  coup 
férir  ; quelques  pillards,  quelques  alamanntchiks  incorrigi- 
bles, excités  par  les  agents  anglo-indiens,  essayèrent  seuls 
une  faible  résistance.  C’est  de  la  sorte  que  presque  sponta- 
nément tombait  aux  mains  des  Russes,  en  1884,  cette  Merv, 
tant  de  fois  signalée  chez  nos  voisins  d’Outre-Manche,  comme 
la  première  clef  de  la  route  des  Indes  ; Merv,  dont  le  nom 
avait  tant  irrité  les  nerfs  des  Anglo-Indiens  que,  même  en 
Angleterre,  l’humour  britannique  avait  fini  par  railler  leur 
mervosité  [mervousness). 

Les  Russes  ne  s’arrêtaient  même  pas  à une  oasis  dont  ils 
semblaient  si  loin  encore  à l’avènement  d’Alexandre  III.  Au 
sud  de  Merv,  à moitié  chemin  entre  Merv  et  Hérat,  à une 
trentaine  de  lieues  de  l’une  et  de  l’autre,  tout  près  de  la 
frontière  orientale  de  la  Perse,  est  situé  Sarakhs,  sur  l’Héri- 
Roud,  cours  d’eau  assez  considérable  qui  descend  de  Hérat, 
forme  un  instant  limite  entre  Afghans  et  Persans,  et  va, 
comme  le  Kousch,  le  Mourgh-Ab,  se  perdre  dans  les  sables 
et  les  marécages.  Non  loin  de  là,  à l’est,  se  trouve  l’oasis  de 
Pendjeh.  Les  Tekkès  ou  Saryks  de  Merv  étant  volontaire- 
ment entrés  dans  la  grande  communauté  slavo-tartare, 
n’était-il  pas  juste  que  les  Saryks  ou  Tekkès  de  Pendjeh  et 
de  Sarakhs  fussent  admis  à rejoindre  leurs  frères?  Ainsi  le 
voulait  le  principe  de  nationalité.  La  même  année,  1884,  les 
Turkomans  Saryks  imitaient  ceux  de  Merv,  se  donnaient 
aux  Russes  ; et  les  soldats  du  général  Komarof  venaient 
s’établir  dans  le  vieux  Savahks,  à trente  lieues  de  Hérat. 

Vli 

C’était  le  moment  ou  jamais,  pour  l’Angleterre,  de  faire 
front  à l’invasion  du  nord.  Entre  les  conquêtes  des  Russes 
et  les  États  de  l’impératrice  des  Indes,  il  ne  restait  plus  que 
l’épaisseur  de  l’Afghanistan;  et  voilà  déjà  que  la  frontière 
afghane  était  violée  par  les  avant-postes  russes  ; Hérat  était 
menacée.  Avant  d’en  venir  à l’argument  extrême  de  la  force, 
les  deux  gouvernements  tombèrent  d’accord  de  faire  délimiter 
sur  le  terrain  cette  ligne  de  séparation  russo-afghane,  laissée 
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indécise  en  1873.  Malheureusement,  l’opération  commença 
par  une  série  de  malentendus  qui  aigrirent  les  esprits,  au  lieu 
de  les  apaiser. 

Tandis  que  les  Anglais  envoyaient  sur  les  lieux  le  général 
sir  Peter  Lumsden,  avec  une  escorte  imposante,  le  gouver- 
nement russe  faisait  choix,  pour  le  représenter,  d’un  simple 
colonel.  Un  général,  le  général  Zélénoï,  lui  est  substitué. 
Mais  les  violentes  polémiques  au  sujet  des  principes  mêmes 
qui  devaient  présider  au  travail  de  démarcation  ayant  recom- 
mencé dans  la  presse  des  deux  pays,  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  pensa  qu’il  fallait  vider  la  question  par  voie 
diplomatique,  avant  de  procéder  sur  place  au  tracé  technique: 
c’est  pourquoi  il  suspendit  le  voyage  de  son  commissaire;  le 
général  Zélénoï  reçut  ordre  de  s’arrêter  à Tiflis.  Sir  Peter 
Lumsden  se  trouve  ainsi  arriver  seul  sur  la  frontière  afghane 
à l’époque  fixée.  Venu  par  la  Perse,  il  avait  rejoint  à Sarakhs 
une  troupe  de  plus  d’un  millier  de  soldats  anglo-indiens  qui 
s’étaient  portés  à sa  rencontre  ; et,  à la  façon  orientale,  cette 
troupe  était  elle-même  accompagnée  d’une  suite  non  moins 
nombreuse.  La  présence  d’une  aussi  fastueuse  expédition  ne 
pouvait  que  surexciter  les  soldats  afghans  réunis  en  armes 
pour  défendre  leur  territoire.  En  face  d’eux,  se  trouvaient 
les  Russes  victorieux  des  Turkmènes  ; et,  à leur  tête,  le 
général  Komarof,  non  pas  avec  la  qualité  de  commissaire, 
mais  de  chef  militaire. 

En  dépit  de  sa  prudence  et  de  ses  instructions,  le  général 
Komarof  ne  pouvait  entièrement  échapper  aux  vieilles 
tentations  et  aux  constantes  fatalités  des  commandants  russes 
dans  l’Asie  centrale.  De  tous  les  pays  du  globe,  le  Turkestan 
était  peut-être  celui  où  les  troupes  avaient  le  plus  de  peine  à 
rester  immobiles,  l’arme  au  bras.  Pendant  que  sir  Peter 
Lumsden  attendait  son  collègue  russe,  les  patrouilles  du 
général  Komarof  s^avançaient  à cinquante  milles  au  sud  de 
Sarakhs  où  elles  occupaient  Poul-ï-Katoun  ; elles  poussaient 
jusqu’aux  défilés  de  Zulficar,  sur  la  route  de  Hérat.  De  son 
côté,  l’émir  de  Caboul  n’avait  pas  attendu  les  mouvements  en 
avant  du  général  Komarof  pour  envoyer  une  garnison  dans 
l’oasis  de  Pendjeh,  craignant,  s’il  ne  prenait  les  devants,  d’y 
trouver  les  Russes  installés  avant  lui.  Les  Saryks  de  Pendjeh 
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s’étalent  donnés  aux  Russes  ; Komarof  somme  les  Afghans 
d’évacuer  Foasis,  et,  sur  leur  refus,  les  en  déloge  par  la 
force,  sous  les  yeux  des  officiers  anglais,  témoins  inutiles  de 
la  défaite  de  leurs  protégés,  et  à qui  le  général  russe  a offert, 
avec  une  courtoisie  non  dépourvue  d’ironie,  asile  et  protec- 
tion dans  son  propre  camp. 

C’en  était  trop  ; de  toutes  parts,  en  Angleterre,  on  cria  au 
manque  de  foi,  à la  trahison.  On  fit  de  bruyants  préparatifs 
de  guerre  ; la  Chambre  des  communes  vota  d’acclamation  uii 
crédit  de  onze  millions  de  livres;  la  milice  fut  appelée  au 
service.  Depuis  que  les  cipayes  anglo-indiens  et  les  cosaques 
marchaient  inconsciemment  à la  rencontre  les  uns  des  autres, 
jamais  le  conflit  entre  les  deux  états  rivaux  n’avait  semblé 
plus  prochain. 

S’il  fut  écarté,  l’Europe  et  l’Asie  le  durent  à la  grande 
prudence  dont  firent  preuve  les  chefs  des  deux  gouverne- 
ments. Le  tsar  Alexandre  111  était  aussi  pacifique  par  sagesse 
et  modération  que  Gladstone  par  calcul  et  politique.  Il  ne 
survint  aucun  de  ces  incidents  irritants,  préparés  à dessein, 
comme  il  était  arrivé  en  1870,  pour  précipiter  une  crise 
redoutable.  Après  un  essai  d’arbitrage  qui  n’eut  pas  lieu  de 
s’exercer,  on  comprit  de  part  et  d’autre  qu’au  lieu  de  continuer 
à récriminer  sans  fin  ni  profit  sur  la  malheureuse  affaire  de 
Pendjeh,  il  valait  mieux  reprendre  le  fond  même  de  la 
question  et  le  règlement  de  la  frontière.  Des  négociations 
furent  entamées  dans  ce  sens  de  cabinet  à cabinet  : suspen- 
dues un  instant  par  la  chute  du  ministère  Gladstone,  elles  ne 
tardèrent  pas  à être  reprises,  et  aboutirent  enfin  à une 
solution.  En  1887,  des  jalons  étaient  plantés  le  long  d’une 
ligne  oblique  qui,  partant  de  l’Héri-Roud  sur  la  frontière 
persane,  à deux  kilomètres  au-dessus  de  Zulficar,  traversait 
en  biais  le  Kousch,  le  Mourgh-Ab,  et  venait  aboutir  à l’Oxus 
auprès  de  Kodja-Saleh.  Les  Russes  gardaient  les  points 
principaux  occupés  par  le  général  Komarof,  en  particulier 
l’oasis  de  Pendjeh;  ils  laissaient  aux  Afghans  la  ville  de 
Bactres,  l’oasis  d’Andkoï,  etc.,  et  les  petits  khanats  au  sud 
de  l’Oxus  jusqu’au  pied  du  Pamir.  Sauf  cette  concession,  la 
conquête  du  Turkestan  était  achevée  et  s’ajoutait  à celle  de  la 
Sibérie.  Hippolyte  PRÉ  LO  T,  S.  J. 


« LES  DÉRACINÉS*  » 


M.  Maurice  Barres  est  lui  romancier  philosophe.  Tous  ses 
livres,  aux  titres  un  peu  sonores,  sont  des  thèses.  Jusqu’ici,  le 
moi,  la  culture  du  moi,  l’exaltation  du  moi,  en  formaient  le  sujet 
principal.  Tantôt  c’est  le  moi  aspirant  h jouir  : le^monde  n’existe 
et  ne  vaut  que  par  les  sensations  et  les  secousses  qu’il  nous 
donne  ; la  moralité,  si  moralité  il  y a,  consiste  dans  la  puissance, 
puissance  de  la  passion,  énergie  de  la  force  en  toutes  ses  mani- 
festations. Tantôt  c’est  le  moi  révolté,  pour  qui  toute  loi  est  une 
entrave  tyrannique,  toute  règle  une  convention  factice,  l’ordre 
social  un  préjugé. 

Mais  voici  que  le  dernier  livre  de  M.  Barrés  laisse  voir  une 
évolution  dans  son  talent.  Au  roman  individualiste  a succédé  le 
roman  social.  Il  ne  s’agit  plus  de  s’étudier  soi-même  en  dilettante 
à la  recherche  d’émotions  nouvelles,  de  prendre  plaisir  à se 
démonter  et  à se  recomposer  ; il  s’agit  d’étudier  la  société,  de 
sonder  sa  maladie,  d’en  chercher  le  remède. 

M.  Barres  se  demande  tout  d’abord  quelle  est  la  situation  de  la 
jeunesse  en  face  de  notre  état  social.  C’est  tout  le  sujet  du  livre 
Les  Déracinés^  premier  volume  d’une  trilogie  que  l’auteur 
intitule  : Le  roman  de  V énergie  nationale. 

Nous  sommes  en  1880.  Toute  la  classe  de  philosophie  du  lycée 
de  Nancy  subit  l’influence  dominatrice  de  son  professeur,  un 
jeune  homme  au  teint  pale,  au  visage  rendu  grave  par  la  médita- 
tion et  le  travail  de  l’esprit.  Paul  Bouteiller  avait  le  culte  de  la 
pensée  pure.  Dédaigneux  du  terre  h terre,  il  promenait  ses  élèves 
sur  les  plus  hauts  sommets  des  problèmes  philosophiques,  il  se 
plaisait  à leur  montrer  dans  l’histoire  des  systèmes  les  idées  se 
reliant  par-dessus  les  siècles  comme  des  fils  jetés  dans  l’immen- 

1.  Paris,  bibliothèque  Charpentier.  Fasquelle,  1897. 
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site.  Mais  Kant  leur  fut  montré  comme  le  révélateur.  Kant  nous 
apprend  comment  notre  esprit  perçoit  le  monde  sous  les  catégo- 
ries d’espace,  de  temps,  de  causalité.  Notre  esprit  dit  : « Il  y a 
de  l’espace,  du  temps,  des  causes.  )>  Seulement,  nous  ne  pouvons 
vérifier  si  ces  catégories  répondent  à rien  de  réel. 

Après  l’espoir  de  la  lumière  promise,  ce  fut  pour  cette  jeunesse 
une  déception  générale,  un  désarroi  de  plus  en  plus  complet. 
Mais  le  professeur  ne  s’effrayait  de  rien;  il  allait  toujours  : 
n’avait-il  pas  dans  la  Raison  pratique  le  remède  au  scepticisme  ? 
Il  se  surpassa  en  dignité  le  jour  où  il  commenta  la  j^age  fameuse: 
((  Deux  choses  comblent  l’âme  d’une  admiration  et  d’un  respect 
toujours  renaissants,  le  ciel  étoilé  au  dessus  de  nous,  la  loi  morale 
au  dedans.  » Mais  sur  toutes  choses  il  s’efforça  de  pénétrer  leurs 
âmes  du  grand  principe  kantien,  qu’il  leur  traduisait  ainsi  : «Je 
dois  toujours  agir  de  telle  sorte  que  je  puisse  vouloir  que  mon 
action  serve  de  règle  universelle.  » 

Voilà  le  point  fixe  qu’il  leur  donnait  ! Détachés  de  toutes  les 
réalités  tangibles  et  intellectuelles,  établis  dans  la  sphère  de  la 
raison  impersonnelle  et  abstraite,  ils  ne  trouvaient  pour  prendre 
pied  en  morale  qu’une  forme  vide. 

Mais  la  doctrine  de  la  raison  impersonnelle  est  un  terrain  tout 
prêt  pour  le  fonctionnarisme.  Bouteiller  est  un  excellent  fonction- 
naire.  Pour  lui,  la  catégorie  de  la  moralité  se  ramène  de  bien  près 
en  pratique  à la  catégorie  de  la  légalité.  Fonctionnaire,  non 
seulement  il  remplit  sa  charge  comme  une  consigne  qu’il  a reçue 
de  l’Etat,  mais  il  enseigne  à ses  élèves  qu’il  n’y  a pas  de  droit 
contre  l’Etat,  mais  il  aide  de  ses  renseignements  et  soutient 
de  sa  parole  l’homme  qui  incarne  pour  lors  à ses  yeux  le  pur 
esprit  démocratique,  l’homme  dont  il  voit  déjà  la  pensée  donner 
le  branle  à tous  les  organes  de  l’Etat,  le  tribun  Gambetta. 

L’Etat  devait  être  reconnaissant  à qui  l’avait  si  bien  compris. 
Le  gouvernement  de  la  République  offre  au  professeur  de  Nancy 
une  chaire  dans  un  lycée  de  Paris.  Bouteiller  veut  remettre  son 
sort  au  vote  de  ses  élèves  : qu’ils  en  décident  librement,  mais 
qu’ils  se  souviennent  qu’il  faut  savoir  sacrifier  l’avantage  parti- 
culier au  bien  général.  Ils  ne  veulent  pas  lui  céder  en  grandeur 
d’âme,  et  ils  sacrifient  généreusement  leur  maître.  Leurs  noms 
méritent  d’être  recueillis  par  l’histoire  ; ils  s’appellent  Sturel, 
Racadot,  Mouchefrin,  Suret-Lefort,  Roemerspacher  et  Renaudin. 
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Seul,  Gallaut  de  Saint-Phlin  fait  observer  qu’on  pourrait  bien 
envoyer  à Paris  le  professeur  qu’on  leur  destine.  — Notons  que 
M.  Barres  n’a  eu  nullement  l’intention  de  ridiculiser  M.  Bou- 
teiller. 

Avant  de  quitter  sa  classe,  il  tire  à chacun  son  horoscope. 
Celui-ci  doit  entrer  à l’Ecole  normale,  celui-là  est  fait  pour  la 
magistrature,  cet  autre  pour  le  barreau,  ou  l’agrégation  de  gram- 
maire. Aux  boursiers,  il  souhaite  force  et  constance,  car  « entre 
les  études  universitaires  et  les  emplois  rémunérateurs,  il  y a une 
fosse  qu’un  pauvre  est  à peu  près  impuissant  à franchir  ».  Quant 
à Gallant,  puisqu’il  ne  peut  entrer  à Saint-^Cyr,  il  gérera  ses 
propriétés  : c’est  un  pis-aller. 

Là-dessus,  il  part  pour  Paris.  Ses  élèves,  reçus  bacheliers,  ne 
tardent  pas  à l’y  suivre. 

Jetés  dans  la  grande  ville  avec  cette  culture  de  choix,  Sturel  se 
lie  avec  une  Asiatique  romanesque,  Racadot  et  Mouchefrin,  ayant 
la  bourse  peu  garnie,  s’encanaillent  avec  moins  d’élégance.  Les 
autres  travaillent,  aux  moments  que  leur  laissent  des  plaisirs  d’un 
goût  peu  délicat.  C’esJ  encore  Saint-Phlin  qui  semble  avoir  le 
plus  de  tenue. 

Au  tombeau  de  Napoléon,  ils  vont  jurer  d’être  des  hommes. 
Mais  comment  l’être,  comment  exercer  leur  activité  ? A des  jeunes 
gens  ainsi  formés  une  carrière  s’ouvre  tout  naturellement  : le 
journalisme.  Renaudin,  déjà  reporter  bohème,  rachète  un  journal, 
La  Vraie  République  : ce  sera  un  gagne-pain  pour  quelques-uns, 
un  organe  pour  exprimer  leurs  idées  à tous.  Le  succès  en  est 
lamentable.  A bout  de  ressources,  Racadot,  pour  lors  directeur, 
assassine,  dans  l’espoir  de  quelque  argent,  avec  la  complicité  de 
Mouchefrin,  l’Asiatique  de  son  ami.  Racadot  laisse  sa  tête  sous 
le  couperet  de  la  guillotine. 

Résultat  de  ces  quatre  années  d’expérience  : deux  assassins, 
Renaudin  réduit  au  métier  de  reporter  besogneux,  Roemerspa- 
cher  de  plus  en  plus  enfermé  dans  sa  métaphysique  intransigeante, 
Suret-Lefort  enrôlé  parmi  les  avocats  sans  conscience.  Saint-Phlin 
plus  avisé  retournera  dans  ses  terres.  Mais  Bouteiller  est  nommé 
député. 

En  somme,  ils  n’ont  appris  qu’une  chose  : (c  Chaque  être  lutte 
pour  se  faire  place  au  banquet  trop  étroit  de  la  nature,  et  le  plus 
fort  tend  à césariser.  » 
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Il  n’est  pas  de  notre  dessein  d’apprécier  la  valeur  littéraire  des 
Déracinés.  M.  Barrés  a su  renoncer  à ces  recherches  de  style,  à 
ces  raffinements  de  pensées  et  de  sentiments,  à cette  affectation 
paradoxale  qui  lui  était  familière.  Mais  ce  n’est  pas  tout  que 
d’être  plus  simple  : un  livre  doit  être  construit,  et  celui-ci  ne 
l’est  pas.  Il  y a trop  de  dissertations,  trop  de  matériaux  et  de 
notes  pour  l’histoire  de  notre  temps  mal  fondues  avec  l’ensemble, 
des  épisodes  sans  proportion  avec  le  but.  Ajoutez,  dans  le  style, 
des  abstractions  excessives,  des  heurts,  des  cailloux  : tout  cela 
aurait  besoin  d’être  ratissé.  Mais,  en  revanche,  des  pages  d’une 
belle  venue,  par  exemple  la  rencontre  avec  M.  Taine. 

Il  faut  regretter  aussi  que  M.  Barrés  ait  cru  devoir  accentuer 
ses  peintures  de  quelques  traits  réalistes  : il  pouvait  être  vrai 
sans  user  de  ces  hardiesses. 

Evidemment,  ce  qui  importe  dans  le  livre,  c’est  la  thèse,  thèse 
à laquelle  l’histoire  politique  de  notre  temps  sert  de  sujet.  Non 
que  cette  thèse  soit  une  révélation,  mais  il  semble  qu’elle  prenne 
un  intérêt  nouveau,  exprimée  par  une  telle  plume, -et  qu’elle  marque 
plus  qu’un  accident  dans  l’évolution  d’un  écrivain. 

Ap  rès  Octave  Feuillet  dans  la  Morte^  après  Paul  Bourget  dans 
le  Disciple,  M.  Maurice  Barrés  vient  répéter  qu’il  y a un  lien 
fatal  entre  l’instruction  reçue  et  la  conduite  de  la  vie,  que  tôt 
ou  tard  les  notions  déposées  dans  Fesprit  lèvent  en  actes.  Il 
ajoute  que  l’école  doit  être  l’apprentissage  de  la  vie.  Or,  c’est  l’y 
préparer  mal  que  d’enseigner  au  jeune  homme  le  mépris  de  la  tra- 
dition, que  de  l’isoler  de  sa  famille,  des  siens,  de  son  entourage 
naturel.  Est-ce  qu’on  prétend  par  là  servir  l’intérêt  national? 
Mais  la  grandeur  d’un  peuple  ne  demande  pas  l’effacement  de  tous 
les  traits  individuels  non  plus  que  de  toutes  les  particularités  de 
race  ou  de  province.  Ce  n’est  pas  le  nivellement  de  ces  caractères 
qui  fera  sa  force,  mais  leur  fusion,  leur  combinaison  harmonieuse, 
où  les  excès  se  corrigent,  où  les  qualités  fécondes  se  dégagent 
pour  agir  en  pleine  puissance.  Rousseau  a rêvé  d’un  homme 
universel,  pure  abstraction  et  irréalisable  chimère.  Les  légis- 
lateurs de  la  Révolution,  ditM.  Barrés,  tout  nourris  de  Rousseau, 
ont  légiféré  pour  cet  homme  universel,  et  le  régime  révolu- 
tionnaire, continué  par  le  régime  napoléonien,  a produit  le  type 
du  fonctionnaire,  l’homme  en  abstraction  administrant  des 
hommes  en  abstraction  pour  l’intérêt  de  cet  être  abstrait  qui  est 


528 


LES  DÉRACINÉS  » 


rÉtat.  Malheur  aux  élèves  dont  le  professeur  appartient  à ce 
type  I il  verra  en  eux  des  êtres  tout  intellectuels  à régulariser,  a 
uniformiser;  il  ne  sera  content  que  lorsqu’il  les  aura  déracinés 
de  tout  ce  qui  les  faisait  eux-mêmes  et  les  attachait  au  foyer,  au 
coin  natal,  que  lorsqu’il  les  aura  placés  dans  quelque  carrière 
plus  ou  moins  administrative,  quelque  fonction  qui  relève  plus  ou 
moins  de  l’Etat.  Un  de  Saint-Phlin  qui  reste  chez  lui  à faire 
valoir  ses  terres  sera  à leurs  yeux  un  déchet.  Bouteiller  apparaît 
comme  le  modèle  de  ces  professeurs  fonctionnaires. 

Mais  pourquoi  en  avoir  fait  un  disciple  de  Kant,  et  que  vient 
faire  la  philosophie  dans  cette  affaire?  S’il  est  une  doctrine  propre 
à favoriser  le  nivellement  national  et  en  même  temps  à développer 
l’esprit  de  fonctionnarisme,  c’est  certes  bien  le  kantisme,  cette 
conception  philosophique  formaliste,  tout  en  cadre,  dont  l’impé- 
ratif catégorique  prétend  régler  l’homme  universel , l’homme 
abstrait,  sans  tenir  compte  des  différences  individuelles  ni  des 
aspirations  les  plus  vivantes  de  notre  nature,  et  veut  s’imposer  à 
nous  à la  façon  d’une  consigne  dont  il  est  interdit  de  demander 
raison  h En  Bouteiller,  c’est  le  kantien  qui  crée  le  fonctionnaire 
et  le  niveleur,  ou  du  moins  qui  pousse  l’un  et  l’autre  à l’excès. 
Formés  à son  école,  ces  jeunes  gens  ne  sont  pas  seulement  des 
déracinés  du  sol  natal  ; ils  sont  comme  déracinés  de  la  nature 
humaine  : on  leur  a appris  à méconnaître  ce  qu’ils  sont.  D’autant 
que  le  kantisme  est  plus  qu’un  système  particulier  : c’est  une 
direction  de  l’esprit.  Quand  on  ouvre  un  livre  écrit  par  un  kan- 
tiste,  on  s’aperçoit  tout  de  suite  qu’on  est  dans  un  monde  à part; 
ce  monde  a ses  lois,  son  pôle,  qui  n’est  pas  le  nôtre.  Quoi 
d’étonnant  qu’une  pareille  orientation  imprimée  a l’esprit  influe 
sur  toute  la  conduite  de  la  vie  ? Nos  jeunes  lorrains  par  instants 
se  moquent  du  kantisme  : ils  s’adressent  à M.  Taine  pour  trouver 
la  lumière,  d’ailleurs  sans  grand  succès.  Quoi  qu’ils  fassent,  leur 
cerveau  ne  peut  rejeter  la  doctrine  dont  il  a été  une  première  fois 
imbibé. 

1.  Un  professeur  de  philosophie  dans  un  lycée  de  France  écrivait  naguère 
dans  un  ouvrage  couronné  par  l’Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques : « La  morale  de  Kant,  plus  ou  moins  modifiée,  est  la  base  de  presque 
tous  les  cours  de  philosophie  morale  professés  en  France  particulièrement. 
On  la  retrouve  dans  la  plupart  des  manuels  destinés  à l’éducation  des  en- 
fants. Par  là,  elle  prend  comme  un  caractère  officiel.  » La  Morale  de  Kant, 
par  André  Cresson,  professeur  au  lycée  d’Alençon.  Paris,  Alcan,  1897. 
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Mais  il  leur  manque  encore  d’autres  racines,  et  là  est  la  grande 
misère.  Quelle  attache  au  sol  moral  leur  fournit  une  conception 
où  Bouteiller  trouvait  matière  à de  si  beaux  effets  d’éloquence  ? 
M.  Barrés  nous  dit  que  les  élèves  « ne  mordirent  pas  à la  caté- 
gorie de  la  moralité  ».  Et  qu’y  auraient-ils  trouvé  ? Une  règle 
vide,  sans  appui  dans  notre  nature,  sans  justification  dans  un 
ordre  de  choses  où  l’homme  est  dépendant  de  Dieu,  sans  relation 
avec  un  suprême  législateur  et  un  suprême  justicier.  Déjà,  au 
lycée,  ils  étaient  fortement  encanaillés.  Que  sera-ce  quand  ils 
seront  livrés  en  proie  à la  grande  ville?  Comment  résisteront-ils 
au  tourbillon,  eux  déracinés  de  toute  notion  de  devoirs  précis, 
de  toute  règle  qui  soit  faite  pour  eux  ? Ils  ont  subi  au  lycée 
l’ascendant  intellectuel  du  maître  ; ils  se  sont  grisés  de  son  élo- 
quence ; ils  se  sont  un  moment  affiné  l’esprit  au  frottement  de  sa 
dialectique  : les  instincts  grossiers  sont  restés. 

Dans  tout  enseignement  qui  n’atteint  que  les  esprits  sans 
toucher  les  âmes,  il  y a un  déracinement; 'A  y a séparation  des 
facultés  qui  pensent  d’avec  celles  qui  veulent  et  devraient  aspirer 
au  bien.  Un  enseignement  trop  spécial  et  trop  exclusif  risque 
d’aboutir  là.  La  philosophie  offre  le  même  danger,  si  elle  est  dis- 
tribuée à tous  à dose  uniforme,  sans  que  le  maître  ait  souci  de 
corriger  pour  plusieurs  les  effets  d’un  breuvage  trop  fort  ou 
auquel  l’esprit  n’est  pas  préparé.  Or,  Bouteiller  qui  pérore  devant 
ces  jeunes  âmes  avides  « jamais  ne  se  penche  pour  écouter  leurs 
murmures  intérieurs.  Nul  doute  qu’il  eût  été  stupéfait  d’y  constater 
les  prolongements  de  sa  parole...  Il  fait  avec  ampleur  son  geste 
de  semeur,  et  ignore  absolument  ce  que  devient  la  graine  ».  On 
sait  où  se  trouvent  de  ces  semeurs  qui  jettent  le  grain,  indifférents 
où  il  tombe  et  comment  il  germe. 

Si  au  moins  on  leur  avait  parlé  de  religion  ! La  religion  les 
aurait  liés  à des  croyances  arrêtées,  à des  devoirs  déterminés  ; la 
religion  les  aurait  liés  entre  eux  par  une  foi  commune  et  de 
communes  aspirations  : n’est-elle  pas  le  lien  social  par  excellence? 
Mais  « le  bureau  de  l’Enseignement  public  qui  les  a dégoûtés  de 
leur  petite  patrie  »,  ne  les  a pas  fait  entrer  dans  cette  grande 
patrie  des  âmes.  Il  « les  a dressés  par  l’émulation  sans  leur 
inculquer  une  idée  religieuse  qui  leur  fournirait  un  lien  social  ». 
C’est  M.  Barrés  qui  parle  ainsi.  Il  est  vrai  qufil  ajoute  : « religion 
révélée  ou  idéal  scientifique  ».  En  tout  cas,  à ses  yeux,  la  notion 
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de  Dieu,  que  Bouteiller  relègue  dans  un  coin  de  la  métaphysique, 
ne  suffit  pas  à constituer  une  religion.  Cette  notion,  on  l’a  mon- 
trée aux  élèves  du  lycée  de  Nancy  : elle  a glissé  sur  leurs  âmes. 
Jamais  ils  n’y  font  appel  dans  la  lutte  pour  le  devoir.  Il  n’y  a que 
Gallant  dé  Saint-Phlin  sur  qui  l’idée  religieuse  ait  quelque  prise. 
Mais  sa  religion,  dit  M.  Barrés,  c’est  la  « religion  révélée  »,  celle 
qu’il  a apprise  sur  les  genoux  de  sa  mère  et  qu’il  a gardée.  « Il 
s’en  tient  à la  morale  théologique  »,  et  il  ne  s’en  trouve  pas  plus 
mal.  C’est  le  seul  qui  garde  quelque  indépendance  devant  Bou- 
teiller, et  qui  se  ressaisit  à la  fin. 

Les  voilà  donc  ces  déracinés  au  milieu  d’une  France  dissociée^ 
pour  parler  comme  M.  Barrés.  Ils  n’ont  d’attache  à rien  et  la 
société  ne  leur  offre  aucun  point  d’appui.  La  Révolution  a détruit 
((  le  groupement,  l’association  libre,  ce  laboratoire  social  » ; ils 
restent  déliés,  isolés.  On  leur  a donné  la  liberté,  la  liberté  « dont 
ils  meurent  ».  En  cette  détresse,  il  ne  leur  paraît  de  salut  que 
dans  un  César. 

On  reconnaît  ici  et  on  a pu  reconnaître  plus  haut  des  idées 
présentées  naguère  par  Taine  avec  une  force  de  démonstration 
irrésistible.  . 

Nous  ne  voulons  faire  que  deux  remarques  à la  thèse  de  M. 
Barres.  La  société  commence  à avoir  conscience  de  ce  mal  de 
l’individualisme  et  essaie  d’y  porter  remède  ; quant  à l’Eglise, 
elle  n’a  jamais  cessé  de  le  combattre  et  a gardé  des  institutions 
passées  ce  qu’elle  pouvait.  Puis,  le  groupement  provincial  n’est 
pas  le  plus  important  de  ceux  qui  doivent  donner  cohésion  aux 
efforts  des  individus.  L’esprit  local  et  particulariste  a facilement 
ses  excès  ; il  risque  de  couper  les  ailes  à une  jeunesse  qui  a besoin 
d’activité,  de  ruiner  en  elle  la  force  d’initiative,  de  la  détourner 
de  chercher  au  dehors  ce  qu’elle  ne  trouve  plus  que  d’une 
manière  étroite  et  parcimonieuse  au  dedans.  Et  certes,  depuis 
quelque  temps,  on  s’est  assez  élevé  contre  la  timidité  en  fait  d’en- 
treprises de  la  jeunesse  d^aujourd’hui.  Mais  peut-être  M.  Barrés 
n’a-t-il  voulu  que  dire  la  stérilité  des  déracinés  de  la  capitale  : 
alors  il  faut  l’applaudir  sans  réserve. 

L’évocation  de  Napoléon  dans  les  Déracinés  ne  vient  pas  seule- 
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ment  comme  le  remède  nécessaire  aux  maux  de  l’émiettement 
social.  De  tout  temps,  M.  Barres,  comme  d’autres  qui  ont  exalté 
le  moi,  comme  Stendhal  dont  il  s’inspire,  a eu  le  culte  de 
Napoléon,  parce  qu’il  avait  le  culte  de  la  force.  S’il  a changé  son 
point  de  vue,  il  n’a  pas  renié  ses  anciennes  admirations.  C’est 
qu’il  y a autre  chose  qui  le  captive  en  Napoléon,  à savoir  le 
manieur  d’hommes.  Et  par  là  deux  noms  se  trouvent  unis 
dans  l’admiration  de  M.  Maurice  Barrés,  union  assez  étrange  : 
Napoléon  et  Ignace  de  Loyola.  Mais  dans  Ignace  il  voit  plus 
qu’une  volonté  qui  manie  les  hommes  par  le  dehors,  il  découvre 
un  génie  qui  les  façonne.  Jadis  dans  V Homme  lihre^  M.  Barrés 
donnait  comme  une  adaptation  de  la  méthode  de  formation  de 
saint  Ignace  à un  sujet  profane,  adaptation  d’ailleurs  toute  super- 
ficielle et  assez  grossière.  Plus  récemment,  il  faisait  à l’Odéon 
une  conférence  publique  sur  saint  Ignace.  Dans  les  Déracinés^  il 
revient  encore  à l’a  Espagnol  enthousiaste  » : « Qu’il  se  soit  mis 
au  service  de  l’Eglise,  et  plus  particulièrement  du  Pape,  dit-il, 
c’est  l’emploi  de  ses  facultés,  cela  ne  le  caractérise  pas.  Il  a fondé 
une  Société  ; elle  est  admirable,  non  point  tant  par  le  lien  rigoureux 
qu’il  a constitué  entre  ses  membres,  que  par  la  façon  dont  il  crée 
ces  membres.  Et  même  il  ne  les  crée  pas  ; il  leur  donne  une 
méthode  pour  que  chacun  se  crée  soi-même.  Voilà  sa  force 
incomparable!...  Méthode  prodigieuse,  par  où  chacun  de  nous, 
dans  la  solitude  et  sans  intervention  extérieure,  peut  porter  au 
maximum  son  énergie  spirituelle.  » 

Lien  entre  les  hommes  pour  orienter  ensemble  leur  vie,  mé- 
thode pour  former  ce  lien  et  en  même  temps  pour  mettre  en 
valeur  toutes  les  ressources  de  l’individu,  il  est  assez  curieux, 
avouons-le,  qu’un  profane  en  demande  le  modèle  à saint  Ignace 
de  Loyola,  alors  qu’à  son  jugement  « le  bureau  de  l’Enseignement 
public  » n’a  travaillé  qu’à  faire  des  déracinés. 


Lucien  RO  U RE,  S.  J. 
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L’auteur  u’est  ni  spiritualiste  ni  matérialiste,  ni  réaliste  ni 
phénoniéniste.  Il  n’est  pas  panthéiste,  n’admet  pas  l’existence 
d’un  Dieu  personnel,  et  repousserait  comme  une  injure  la  quali- 
fication d’athée. 

Soucieux  d’édifier  sur  des  bases  inébranlables  une  philosophie 
rigoureuse,  qui  soit  a la  plus  positive  de  toutes  les  sciences»  (p.  6 ), 
Fauteur  part  du  principe  cartésien,  cogito,  ergo  sum^  entendu  en 
ce  sens  que  « tout  fait  de  conscience^  comme  tel  [c’est  pourquoi 
Descartes  a dit  cogito,  non  curro  ],  est  certain  d’une  certitude 
immédiate  » ( p.  39).  C’est  le  principe  de  la  certitude  dans  l’or- 
dre des  faits  (p.  39).  Il  faut  y joindre  un  principe  de  la  certitude 
dans  l’ordre  des  vérités  générales  : ce  sera  le  principe  d’identité, 
énoncé  comme  il  suit  : « Une  chose  est  ce  qu’elle  est  » (p.  37). 
Muni  de  ce  double  principe, de  certitude  expérimentale  et  de  cer- 
titude rationnelle,  l’auteur  procède  à l’étude  de  notre  nature,  du 
monde  et  de  l’au-delà,  ainsi  qu’à  l’élaboration  d’une  morale. 

Nous  sommes  nos  idées;  le  monde  est  nos  sensations;  Dieu 
est  notre  nature  propre  et  supérieure,  notre  vraie  nature,  non 
empirique,  mais  absolue;  le  bien  est  l’identité  avec  nous-mêmes, 
c’est-à-dire  avec  notre  nature  supérieure  ; le  devoir  est  l’obliga- 
tion de  nous  conformer  à cette  même  nature  ; la  liberté  est  le 
fait  de  la  suivre  ; la  vie  future  consiste  à y parvenir. 

Telle  est  la  synthèse  de  M,  Penjon  ; elle  mérite  d’être  reprise 
en  détail. 

Nous  sommes  nos  idées.  — Sur  notre  compte  la  conscience  ne 
nous  rapporte  pas  autre  chose  que  des  idées  : <(  Si  l’on  suppose 

1.  Précis  de  philosophie^  par  A.  Penjon,  professeur  de  philosophie  à la 
Faculté  des  lettres  de  Lille.  1 vol.  in-12,  429  pp.  Paris,  Delaplane,  1897. 

Précis  d’Histoire  de  la  philosophie,  par  A.  Penjon,  professeur  de  philo- 
sophie à la  Faculté  des  lettres  de  Lille.  1 vol.  in-12,  396  pp.  (accompagné  de 
tableaux  synoptiques  et  d’une  table  analytique).  Paris,  Delaplane,  1896. 
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par-dessous  ces  phénomènes  une  substance,  nous  ne  la  connais- 
sons pas;  elle  est  donc  pour  nous  comme  si  elle  n’existait  pas.  » 
(p.  461-462.)  L’élément  permanent  de  notre  être  n’est  pas  une 
substance,  c’est  une  loi;  « ce  n’est  pas  un  contenu  réel,  c’est  une 
simple  forme»  (p.  462).  L’auteur  n’est  pourtant  pas  pbénomé- 
niste,  car  les  phénoménistes  ne  voient  que  le  phénomène. 
M.  Penjon  pense  que  le  moi  est  un  processus  (p.  464)  de  phéno- 
mènes, un  composé  organique,  « une  œuvre  d’art  de  la  nature  » 
(p.  467).  La  définition  est  celle-ci  : notre  moi  « est  un  composé 
ou  un  processus  qui  se  connaît  lui-même  comme  une  unité  abso- 
lue ou  une  substance  » (p.  461).  Mais,  en  se  connaissant  comme 
substance,  il  se  trompe  : illusion  d’ailleurs  à tous  égards  néces- 
saire, car  sans  elle  nous  n’aurions  pas  la  conscience  de  nous- 
mêmes,  rien  ne  pouvant  être  conçu  par  nous  qu’à  la  façon  d’une 
substance,  en  vertu  des  exigences  du  principe  d’identité,  loi  fon- 
damentale de  notre  pensée,  qui  enveloppe  la  notion  de  substance 
et  ne  peut  s’appliquer  qu’à  elle;  illusion,  au  reste,  facile  à cor- 
riger, pour  peu  que  l’on  considère  l’incompatibilité  entre  le  flux 
perpétuel  de  notre  être  et  l’immutabilité  de  la  substance. 

Le  monde  est  nos  sensations.  D’abord,  nous  ne  connaissons 
rien  du  monde  prétendu  extérieur  que  le  contenu  de  nos  sensa- 
tions. Or,  le  contenu  de  nos  sensations  ne  saurait  se  retrouver 
identiquement  dans  les  corps  ; c’est-à-dire  que  les  corps  ne  sau- 
raient être  tels  en  eux-mêmes  qu’ils  nous  sont  représentés  dans 
nos  sensations  : «les  corps  ne  sont  en  soi  ni  brillants,  ni  chauds, 
ni  amers,  etc.  » (p.  424-425).  D’ailleurs,  en  dehors  de  ces  qua- 
lités sensibles,  on  ne  pourrait  concevoir  rien  de  réel  qui  leur 
appartînt  : l’étendue  ne  saurait  être  réelle,  car  elle  n’est  qu’un 
composé  de  néants,  vu  sa  divisibiliié  à l’infini.  Donc,  les  corps  ne 
sont  rien  de  réel  en  dehors  de  nous.  Autre  raison  — plus  inatten- 
due — de  nier  l’existence  des  corps  : s’il  y avait  un  monde  qui 
nous  fût  exté^’ieur,  il  serait  impossible  d’expliquer  comment  nous 
voyons  tous  le  même  : « Avec  l’hypothèse...  d’une  multitude  de 
causes  de  nos  sensations,  telles  que  seraient  les  prétendus  corps 
extérieurs,  comment  rendre  compte  de  ce  fait  que  nous  perce- 
vons le  contenu  de  nos  sensations  mêmes  comme  un  monde  de 
corps  hors  de  nous,  et  que  nous  percevons  tous  dans  nos  sensa- 
tions respectives  un  même  monde?  » {p.428).  Au  contraire,  dans 
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le  système  de  M.  Penjon,  il  est  facile  de  s’expliquer  comment 
chacun  de  nous  voit  le  même  monde  : il  suffit  d’admettre  une 
« liaison  intérieure  générale  ))  (p.  428)  des  sujets  connaissants 
entre  eux. 

M.  Penjon  est  bien  bon  de  ne  pas  donner  au  problème  une 
solution  plus  simple  et  plus  radicale,  en  le  niant.  Que  sais-je 
si  M.  Penjon  voit  le  même  monde  que  moi?  Que  sais-je  s’il  y a 
un  M.  Penjon  ? Je  suis  porté  à croire,  au  contraire,  que  M.  Pen- 
jon, n’étant  pour  moi  qu’objet  de  sensations,  s’identifie  avec  mes 
sensations  et  n’est  rien  en  dehors  de  moi.  Je  conçois  un  M.  Penjon 
connaissant  le  même  monde  que  moi,  mais  c’est  seulement  une 
manière  de  concevoir,  comme  je  me  conçois  substance  sans 
l’être,  ou  comme  je  conçois  des  corps  en  dehors  de  moi  qui  ne 
sont  pas  ^ M.  Penjon  n’est  qu’un  certain  ensemble  de  mes  sen- 
sations ; par  conséquent,  il  est  inutile  de  me  parler  d’une  liaison 
entre  mon  moi  et  je  ne  sais  quel  moi  extérieur  qui  n’a  rien  de 
réel.  Il  suffit  de  dire  qu’il  y a liaison  et  coordination  entre  cet 
ensemble  de  mes  sensations  que  j’appelle  M.  Penjon  et  les  autres 
ensembles  de  nos  sensations  que  j’appelle  le  reste  du  monde  ex- 
térieur; de  manière  que  les  perceptions  que  je  prête  h M.  Penjon 
ne  soient  pas  en  opposition  avec  celles  que  je  m’attribue  à moi- 
même;  faute  de  quoi  l’univers  m’apparaîtrait,  non  plus  comme 
cohérent,  mais  comme  un  chaos  de  contradictions. 

Cette  liaison,  cette  organisation  systématique  de  mes  sensa- 
tions entre  elles  m’est  offerte  par  l’auteur  comme  l’explication  de 
l’ordre  apparent  du  monde  des  corps.  S’il  veut  bien  y réfléchir, 
il  verra  que  la  liaison  des  sujets  entre  eux  se  réduit  à celle  des 
sensations  d’un  sujet  entre  elles;  et,  dans  la  prochaine  édition  de 
son  ouvrage,  j’espère  que  mon  moi  ne  se  verra  plus  contester  le 
titre  de  légitime  propriété  qu’il  a droit  d’invoquer  sur  tous  les 
ensembles  moi  de  ce  monde  sensible. 

Une  chose  m’inquiète,  à la  vérité  : pourquoi  ne  puis-je  imposer 
aux  ensembles  moi  X,  Y,  Z mes  idées  philosophiques,  comme  je 
leur  impose  ma  perception  du  monde  extérieur?  Tandis  que 
nous  nous  entendons  si  bien  sur  les  apparences  sensibles,  pour- 

1.  C’est  encore  l’illusion  de  notre  connaissance  que  nous  prenons  sur  le 
fait  : là  encore  il  faut  savoir  reconnaître  et  dénoncer  cette  « hallucination  » 
(p.  426)  qui  constitue  toute  notre  perception  extérieure,  et  qui  n’a  pas  même 
le  mérite  d’être  « vraie  » (p.  426),  comme  le  voulait  Taine. 
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quoi  faut-il  qu’eux  ou  moi  nous  déraisonnions  sur  la  nature  des 
choses  ? Pourquoi  ne  puis-je  lier  davantage  et  coordonner  plus 
puissamment  mes  sensations  de  manière  qu’aux  yeux  de  ces  pré- 
tendus moi  et  de  mon  jnoi  se  présente  le  même  monde  rationnel 
aussi  bien  que  le  même  monde  empirique  ? Mais,  après  tout,  il  est 
bien  d’autres  cas  où  je  ne  puis  faire  de  mes  sensations  ce  que  je 
veux.  Le  jour  où  une  tuile  tombant  d’un  toit  me  blesse  à la  tête, 
j’éprouve  un  monde  de  sensations  dont  je  me  passerais  avan- 
tageusement. C’est  aux  cas  de  cette  sorte  qu’il  faut  rapporter 
mes  différends  intellectuels  avec  les  moi  X,  Y,  Z. 

Dieu  est  notre  nature  propre  et  supérieure,  notre  vraie  nature. 
Et  d’abord  ^Dieu  est.  Cela  ne  se  démontre  point  par  aucune  des 
preuves  qu’on  a coutume  de  donner.  Cela  se  tire  du  principe 
d’identité  h Le  principe  d’identité  nous  fournit  l’idée  d’un  être 
qui  soit  ce  qu’il  est.  Or,  dans  le  monde  empirique  que  nous  avons 
parcouru  jusqu’ici,  monde  de  nos  pensées,  monde  de  nos  sensa- 
tions, rien  n’est  ce  qu’il  est,  vu  que  rien  n’a  de  nature  propre  : 
l’idée  est  tout  entière  représentation  des  sensations  ; les  sensa- 
tions sont  tout  entières  représentations  d’un  monde  extérieur, 
d’ailleurs  irréel  : l’idée  et  la  sensation,  tout  entières  représenta- 
tions d’autres  choses  qu’elles-mêmes,  n’ont  pas  de  contenu 
propre,  autrement  dit  sont  dénuées  de  nature  propre,  ne  peuvent 
donc  être  identiques  à leur  nature,  par  conséquent  ne  sont  pas 
matières  du  principe  d’identité.  Il  faut  pourtant  bien  que  le 
principe  d’identité  se  vérifie  quelque  part,  puisqu’il  est  vrai, 
donné,  immédiatement  évident  et  certain.  « Le  principe  d’iden- 
tité, ou  la  loi  suprême  de  notre  pensée,  nous  conduit  donc  à con- 
clure à la  réalité,  hors  de  ce  monde  de  l’expérience,  d’un  être 
identique  à lui-même,  simple,  immuable  et  absolu,  de  la  perfec- 
tion ou  de  Dieu  » (p.  477). 

Ce  Dieu,  quel  est-il?  Ce  n’est  pas  l’infini,  pure  indétermination 
grosse  de  panthéisme  ; ce  n’est  pas  un  principe  d’activité,  cause 
intelligente  d’un  monde  soumis  à son  gouvernement  et  à sa  pro- 
vidence : toutes  notions  contradictoires  à celle  de  substance  et 

1.  Le  principe  d’identité,  vérité  « dont  l’évidence  crève  les  yeux,  et  qui 
pour  cette  raison,  sans  doute,  a toujours  paru,  chose  surprenante,  aussi  sté- 
rile que  certaine...  Il  faut  croire,  en  dépit  de  l’invraisemblance,  qu’on  n’’a 
pas  su  l’apprécier,  en  tirer  parti,  l’employer  à son  véritable  usage  » (p.37). 
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d’absolu,  qui  implique  par  définition  Tabsence  d’aucune  relation 
d’aucune  sorte  avec  le  dehors.  Dieu,  c^est  le  parfait.  Et  le  parfait, 
quel  est-il  ? Notre  propre  imperfection  nous  le  révélera.  Nous 
sommes  imparfaits  : c’est-à-dire  que  nous  n’avons  pas  la  nature 
que  nous  nous  serions  donnée  si  nous  avions  pu  choisir.  Nous 
n’avons  pas  notre  vraie  nature,  notre  nature  supérieure,  celle  à 
laquelle  nous  aspirons,  celle  qui  nous  contenterait.  Celle-là  est  le 
parfait,  celle-là  est  Dieu  : les  exigences  de  la  pensée  et  les  besoins 
du  cœur  s’unissent  pour  lui  porter  témoignage  : Dieu  est,  et  il  est 
nous.  Ainsi  doit  s’entendre  la  preuve  cartésienne  du  parfait  par 
l’imparfait. 

Comment  honorerons-nous  ce  Dieu,  « être  simple,  immuable, 
absolu  et  parfait,  qui  est  au  fond  de  chacun  de  nous  »?  (P.  480) 
« Inconnu,  et  tout  proche  de  nous,  et  nous-mêmes,  notre  propre 
et  vraie  nature,  Dieu  est  le  terme  vers  lequel  il  faut  tendre,  l’idéal 
actuellement  réalisé,  qu’il  faut  nous  efforcer  d’imiter,  en  même 
temps  que  par  le  principe  d’identité,  où  est  enfermée  sa  notion, 
nous  sommes  capables  d’arriver  en  tout  à la  certitude.  La. reli- 
gion, à ne  parler,  comme  nous  devons  le  faire  ici,  que  de  la  reli- 
gion naturelle,  est  de  savoir  que  notre  être  véritable  est  en  lui, 
et  non  dans  notre  individualité  toute  faite  d’une  succession  d’états 
éphémères,  qui  n’existent  que  par  la  conscience  que  nous  en 
avons,  qui  dépend  de  telles  ou  telles  conditions,  qui  a commencé 
et  qui  finira  : c’est  de  considérer  Dieu  comme  notre  Père  spiri- 
tuel. La  meilleure  manière  de  l’adorer,  en  esprit  et  en  vérité,  est 
de  faire  le  bien,  et  nous  pouvons  en  acquérir  la  grâce...  » 
(p.  481),  etc. 

La  morale  est  en  accord  avec  cette  théodicée.  Le  bien  ne  sera 
autre  chose  que  l’identité  avec  nous-mêmes  : « cette  identité,  ou 
cette  perfection,  ou  cette  manière  d’être  absolue  qui  fait  de  l’être 
ce  qu’il  est,  ce  qu’il  doit  être,  et  ne  lui  laisse  rien  à désirer, 
apparaît  nécessairement  comme  la  fin  suprême  de  tout  vouloir  et 
de  tout  effort...  » (p.  357-358).  Comme  nous  le  savons,  l’être 
identique  à lui-même  n’est  pas  à réaliser,  il  est  réalisé  : il  est  le 
fond  de  chacun  de  nous.  On  ne  peut  pas  dire  pourtant  que  nous 
possédions  l’identité  avec  nous-mêmes.  « Le  mal,  la  douleur  en 
nous,  et  notre  volonté  qui  en  est  la  suite,  prouvent  clairement, 
en  particulier,  combien  nous  sommes  éloignés  de  posséder  l’iden- 
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tité  avec  nous-mêmes  » (p.  357).  Qu^avons-noiis  donc  à faire?  à 
nous  retrancher  dans  l’absolu  qui  est  au  fond  de  nous,  à nous 
séparer  de  notre  individualité  phénoménale,  à l’abolir  petit  à 
petit.  Ce  sera  la  mort  de  l’égoïsme,  le  triomphe  de  la  charité  dans 
l’unité.  Morale  toute  d’abnégation  : « Si  notre  nature  sensible 
[entendez  empirique]  contient  des  éléments  étrangers  à notre 
propre  et  vraie  nature,  on  en  conclut  avec  une  nécessité  logique 
que  la  simple  satisfaction  des  tendances  et  des  lois  de  notre 
nature  empirique  ou  sensible  ne  peut  pas  nous  rapprocher  du 
vrai  but  de  la  volonté,  mais  doit  nous  en  éloig-ner,  au  contraire  » 
(p.  358).  En  un  mot,  le  devoir  est  de  nous  rapprocher  de  l’iden- 
tité avec  nous-mêmes,  c’est-à-dire  de  mourir  à notre  personna- 
lité individuelle,  pour  vivre  à notre  nature  supérieure,  où  tous 
nous  ne  serons  plus  qu’un,  où  la  multiplicité  se  ramène  à l’unité. 

Plus  nous  sommes  éloignés  de  cette  simplicité  de  l’absolu, 
moins  nous  sommes  libres.  La  liberté  est  Y autonomie  de  la 
volonté  (p.  363).  Or,  il  est  manifeste  que  l’asservissement  aux 
inclinations  et  aux  intérêts  de  notre  personnalité  individuelle  est 
une  hétéronomie  (p.  364)  de  la  volonté.  Ainsi,  plus  nous  sommes 
moraux,  plus  nous  sommes  libres.  La  liberté  « n’est  donc  pas 
pour  nous  une  faculté  absolue,  primitive,  de  vouloir  les  con- 
traires, de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  » (p.  369).  « La  liberté 
n^est  pas  la  condition  de  la  pratique  du  bien,  elle  en  est  le  résul- 
tat, ou  plutôt  se  confond  avec  elle  (p.  368)  w ; la  liberté,  en  un 
mot,  est  le  fait  « de  suivre  sa  propre  nature  » (p.  369),  sa  vraie 
nature. 

...  « En  ces  termes,  comment  douter  de  l’existence  d’une  âme 
que  nous  nous  donnons  en  quelque  sorte  à nous-même,  et  d’au- 
tant plus  sûrement  que  nous  renonçons  davantage  à ce  qu’il  y a, 
en  nous,  d’individuel  ? Qui  enim  ooluerit  animant  siiam  salvam 
facere,  perdet  eam  ; qui  autem  perdiderit  eam^  propter  me^  inte- 
rnet eam.  » (Matt.,  xvi,  25.)  (P.  468-469.) 

Il  est  facile  de  prévoir  ce  que  sera  dans  ce  système  la  vie 
future.  Evidemment,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  une  immortalité 
du  moi  conscient,  phénoménal,  successif,  incapable,  par  consé- 
quent, d’une  existence  éternelle,  c’est-à-dire  indépendante  du 
temps  et  de  la  succession.  La  vie  éternelle,  ce  sera  le  passage  à 
l’état  absolu,  à l’état  de  souveraine  inconscience,  dans  cette 
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nature  supérieure  qui  « consiste  précisément  à être  délivré  de 
tout  ce  qu’il  y a d’individuel  en  nous  » (p.  485).  Sur  les  charmes 
de  cette  vie  divine  on  ne  peut  nous  renseigner  davantage  ; mais 
((  notre  ignorance  est  une  condition  du  mérite  » (p.  485-486). 
M.  Penjon,  d’ailleurs,  veut  bien  prendre  sur  lui  de  nous  assurer 
que  nos  espérances,  si  hautes  soient-elles,  « ne  seront  pas  trom- 
pées, elle  seront  surpassées  » (p.  486). 

C’est  sur  ces  consolantes  paroles  que  se  termine  le  livre.  Il  est 
bien  édité.  De  bons  résumés  facilitent  la  lecture  de  chaque 
chapitre,  sans  remédier  pourtant  complètement  à l’obscurité 
parfois  extrême  du  texte.  Cette  obscurité  est  l’excuse  du  critique, 
si,  dans  le  souci  d’être  intelligible,  il  a pu  être  ici  ou  là,  bien 
malgré  lui,  infidèle  interprète  de  la  pensée  de  l’auteur. 

Pour  être  complet,  il  faut  ajouter  que  la  Méthodologie  est  soi- 
gnée, et  que  la  logique  formelle  est  classique,  sauf  en  un  point. 
En  ce  qui  concerne  l’analyse  du  syllogisme,  l’auteur  se  sépare  de 
la  tradition  : il  veut  que  la  conséquence  logique  résulte,  non  du 
dictum  de  omni  et  du  dictum  de  nullo^  mais  de  ce  principe  que 
« de  choses  égales  ou  identiques  ou  semblables  on  peut  affirmer 
les  mêmes  choses  » (p.  236). 

((  Les  prémisses  nous  apprennent  que  certains  individus  ont 
un  caractère,  celui  d’être  généreux  (majeure),  et  que  d’autres 
individus  sont  semblables  aux  premiers  quant  à un  autre  carac- 
tère, celui  d’être  justes  (mineure)  ; nous  en  concluons  qu’ils  leur 
sont  aussi  semblables  quant  au  caractère  d’être  généreux.  De  ces 
individus  semblables,  nous  affirmons  la  même  chose,  à savoir  la 
générosité  » (p.  236). 

J’applique  le  même  principe  : la  terre  est  ronde,  et  tourne 
autour  du  soleil  ; or,  une  citrouille  est  ronde,  donc  les  citrouilles 
tournent  autour  du  soleil. 

II 

Le  Précis  d^ Histoire  de  la  Philosophie  est  surtout  intéressant 
à étudier  comme  introduction  historique  au  Précis  de  Philosophie. 
Non  qu’il  y faille  voir  une  simple  thèse  où  aurait  été  omis 
tout  ce  qui  ne  venait  pas  au  dessein  de  l’auteur.  L’histoire  de 
la  philosophie  et  des  philosophes  mêmes  y est  d’ordinaire 
exposée  complètement  et  savamment.  Mais  il  est  manifeste 
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que  Tauteur  s’est  complu  surtout  à mettre  eu  relief  les  traits  par 
où  les  systèmes  de  l’antiquité,  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes  se  rapprochent  du  sien  et  le  préparent. 

L’époque  anté-socratique  lui  fournit  deux  précurseurs,  Héra- 
clite  et  Parménide,  mais  à des  titres  bien  différents,  et  même  op- 
posés. Héraclite  a eu  le  mérite  de  voir  que  tout  dans  notre  monde 
expérimental  est  dans  le  devenir,  que  rien  n’y  est  : par  là,  il 
semble  bien  avoir  été  « l’un  de  ceux  qui  se  sont,  par  leur  génie, 
le  plus  rapprochés  de  la  droite  faconde  penser»  (p.  18).  Parménide 
n’attribue  de  réalité  qu’à  l’être  : « Ce  qui  est,  est  ; ce  qui  n’est  pas, 
n’est  pas.  Voilà  le  grand  principe,  en  apparence  tautologique  de 
Parménide  » (p.  35-36).  D’où  l’être  est  un,  éternel,  immuable. 
Il  faut  voir  en  germe,  dans  la  doctrine  de  Parménide,  « la  sépa- 
ration de  ce  que  l’on  appellera,  beaucoup  plus  tard,  la  chose  en 
soi  et  les  phénomènes...  On  est  tenté  d’y  voir  comme  un  pres- 
sentiment, dans  ces  âges  lointains,  d’une  façon  de  philosopher 
toute  moderne  » (p.  35). 

Le  jour  où  Socrate  dit  : « PvwÔi  (jeaurov  »,  il  indiqua  à la  philoso- 
phie sa  véritable  source  et  sa  yéritable  voie.  Selon  qu’on  s’en 
tiendra  là,  plus  ou  moins  rigoureusement,  on  sera  plus  ou  moins 
philosophe.  A Descartes  revient  l’honneur  d’avoir  donné  au  mot 
de  Socrate  son  écho  le  plus  puissant  et  le  plus  retentissant  dans 
le  Cogito^  ergo  sum. 

Platon  a eu  « le  pressentiment  et  comme  la  vision  de  la  vérité  : 
personne  n’a  mieux  marqué  l’opposition  de  la  nature,  du  non- 
être,  dont  l’essence  est  de  devenir,  et  de  ce  qui  est  véritable- 
ment » (p.  77).  Mais  si  « le  principal  mérite  de  Platon  a été  de 
ne  pas  trouver  dans  le  monde  de  l’expérience  la  réalité  véritable  », 
sa  grande  erreur  a été  « de  confondre  cette  réalité  ou  l’absolu... 
avec  le  général...  » (p.  110). 

Aristote  a su  concilier,  sous  une  forme  nouvelle  et  plus  heu- 
reuse, la  doctrine  d’Héraclite  et  celle  de  Parménide.  La  théorie 
sur  les  rapports  de  Dieu  et  du  monde  est  un  « dualisme  puissant, 
décidé,  auquel  la  philosophie  reviendra  un  jour  » (p.  108).  Déjà, 
dans  le  Précis  de  Philosophie  (p.  478),  M.  Penjon  avait  écrit: 
« Aristote  a donc  proposé  la  plus  belle  des  doctrines  humaines  en 
enseignant  que  Dieu  est,  par  l’attrait  du  désirable,  le  premier 
moteur  d’un  monde  qu’il  ne  connaît  pas,  qu’il  est  meilleur  de  ne 
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pas  connaître  que  de  connaître.  » On  reconnaît  là  l’ascension  de 
notre  monde  phénoménal  vers  l’absolu,  par  le  dégagement  de 
notre  individualité  personnelle  et  l’identification  avec  notre 
propre  et  vraie  nature,  l’un  l’inconnaissable,  l’impersonnel,  étran- 
ger à toute  relation  d’aucune  sorte,  mais  aboutissement  de  toutes 
les  tendances.  En  conclusion,  Aristote  « a le  premier,  et  à peu 
près  le  seul  jusqu’à  présent,  opposé  le  monde  et  Dieu,  et  montré 
par  quelle  sorte  de  rapport  seulement  unilatéral^  si  l’on  peut  ainsi 
parler,  ils  sont  unis  » (p.  110).  Cela  s’entend  en  ce  sens  que  Dieu 
est  cause  finale  et  aveugle,  nullement  cause  efficiente  et  consciente. 
Il  y aurait  bien  quelques  réserves  à faire  sur  la  pensée  d’Aristote  ; 
fauteur,  d’ailleurs,  les  signale  loyalement  au  passage;  mais,  pour 
lui,  il  ne  voit  dans  l’activité  motrice  prêtée  à la  divinité  par  le 
philosophe  grec,  qu’une  «concession...  à l’astronomie  philoso- 
phique de  son  temps  » (p.  108). 

En  logique,  « il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Analytiques  con- 
tiennent la  description  et  non  la  théorie  ou  l’explication  ration- 
nelle du  raisonnement.  Cette  théorie  ne  sera  trouvée  que  de  nos 
jours  » (p.  87).  On  sait  ce  que  signifient  ces  paroles  dans  la 
pensée  de  M.  Penjon. 

Zénon  rencontre  peu  de  faveur  : du  moins  la  partie  spéculative 
de  sa  philosophie,  c’est-à-dire  son  panthéisme  matérialiste.  « Il 
faut  y voir  une  réaction  contre  le  sage  dualisme  de  Platon  et 
d’Aristote  » (p.  131).  La  doctrine  du  Portique  « étonne  après  les 
grandes  clartés  de  l’Académie  et  du  Lycée  » (p.  132).  En  morale, 
on  le  verra  plus  loin,  il  en  va  autrement. 

C’est  une  chose  étonnante  et  difficile  à expliquer  que  M.  Penjon 
n’ait  pas  fait  entrer  dans  le  cadre  de  son  Histoire  de  la  Philosophie 
la  personne  et  les  enseignements  de  Jésus-Christ.  La  personne  est 
historique  ; les  enseignements  ont  été  recueillis  par  des  mains  fidè- 
les, et  commentés  par  des  disciples  nombreux.  Si  Jésus-Christ 
n’est  pas  au-dessus  de  l’humanité,  pourquoi  n’y  a-t-il  pas  place 
pour  lui  dans  l’histoire  de  la  mêlée  des  pensées  humaines  ? Peut- 
être  a-t-il  fait  avancer  quelques  questions,  au  moins  en  morale.  A 
coup  sûr,  il  a exercé  plus  d’influence  qu’Epictète;  et  le  monde  est 
plus  plein  de  son  nom  que  du  nom  de  M.  Spir  L Si  l’on  ne  parle 

1.  Les  collègues  de  M.  Penjon  ont  d’ordinaire  moins  de  vergogne.  Il  n^est 
pas  besoin  d’avoir  fréquenté  longuement  leurs  cours  ou  conférences  pour 
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pas  de  lui,  c’est  donc  qu’il  mérite  qu’on  l’écoute.  M.  Penjon 
écrit  : « En  s’ouvrant,  l’ère  chrétienne  ne  change  rien,  comme  il  est 
naturel^  au  cours  des  idées;  elle  est  simplement  pour  nous  le 
point  de  départ  d’une  nouvelle  manière  de  compter  » (p.  147). 

Passons  donc  à Plotin.  Son  mérite  est  réel  : il  s’est  élevé  à la 
conception  d’un  Dieu  impersonnel,  sans  pensée,  sans  volonté  ; 
d’une  Providence  qui  n’est  pas  la  « manifestation  d’une  volonté 
personnelle  )>,  mais  « un  effet  nécessaire  de  la  perfection  sur  le 
moins  parfait  » (p.  160);  enfin,  d’une  immortalité  impersonnelle 
des  âmes.  Mais  ces  belles  parties  de  sa  philosophie  sont  dépa- 
rées par  l’inconséquence  d’un  panthéisme  émanastique  qui  divise 
l’un,  répandant  la  divinité  à travers  trois  hypostases  sur  toutes 
les  existences  phénoménales  de  notre  monde  sensible.  « C’est  la 
grande  originalité  et  vraiment  la  seule  de  cette  doctrine  de  Plotin 
que  d’avoir  placé  Dieu,  l’Etre  absolument  digne  de  ce  nom,  au- 
dessus  de  la  pensée  même.  Encore  en  trouverait-on  l’idée  pre- 
mière chez  les  Eléates,  et  peut-être  aussi  dans  les  Ecritures 
saintes,  que  Philon  connaissait  si  bien,  dans  la  Bible,  — mais 
combien  mêlée  aussitôt  d’anthropomorphisme  ! — en  ce  verset  de 
VExode^  III,  14  : « Dixit  Deus  ad  Moysen  : Ego  sum  qui  siun  » 

(p.  161). 

L’académicien  Thomas,  dans  un  éloge  de  Descartes  devant 
l’Académie  française,  disait  : « Du  siècle  d’Aristote  à celui  de 
Descartes  j’aperçois  un  vide  de  deux  mille  ans.  » M.  Penjon  en 
rabattrait  sans  doute  sur  le  nombre  ; mais  volontiers  de  l’Ecole 
d’Alexandrie  à la  Renaissance,  il  verrait  à peu  près  un  vide  de 
mille  ans,  une  « sorte  d’entr’acte  pendant  lequel  il  n’y  a pas,  à 
proprement  parler,  de  philosophie  »,  s’il  est  vrai  que  la  philo- 
sophie soit  une  « libre  recherche  » (p.  165).  Il  faudrait  donc, 
dans  une  histoire  de  la  philosophie,  franchir  cet  intervalle  de 
huit  ou  neuf  siècles  et  passer  directement  à l’étude  des  recher- 

avoir  entendu  de  ces  énumérations  comme  ils  en  infligent  à des  oreilles  quel- 
quefois chrétiennes  : « Socrate,  Jésus,  Bouddha  »,  cités  comme  autorités  en 
matière  de  morale. 

1.  « Gomme  il  est  naturel»  est  fort  bien  dit.  Il  n’était  point  naturel,  en 
effet,  que  la  naissance  ou  plutôt  la  mort  d’un  artisan  de  Galilée  bouleversât 
le  monde,  le  monde  moral  et  le  monde  intellectuel.  Si  pourtant  elle  l’a  fait, 
comme  il  est  permis  de  le  croire,  même  après  le  démenti  un  peu  leste  de 
M.  Penjon,  c’est  qu’il  n’y  avait  pas  là  que  du  naturel,  mais  du  surnaturel,  du 
divin. 
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ches  qui  ont  préparé  ravèiiement  de  la  philosophie  moderne  » 
(p.  165).  Heureusement,  l’humanité  est  la  même  dans  tous  les 
temps,  et  même  sous  le  joug  'du  dogme  chrétien  et  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  elle  n’a  pu  se  tenir  de  raisonner;  d’où  cette 
« petite  philosophie  » (p.  166),  la  scolastique. 

Saint  Anselme,  le  « parfait  modèle  du  philosophe  scolastique  », 
a un  titre  à la  reconnaissance  de  M.  Penjon,  comme  auteur  de  la 
fameuse  preuve  qui  porte  son  nom.  « La  forme  de  l’argument 
est...  vicieuse;  mais  le  fond  en  est  excellent,  car  il  n’est  autre 
que  celui  de  la  preuve  que  l’on  appelle  proprement  cartésienne. 
Nous  le  retrouverons  plus  loin  » (p.  179). 

Quel  étrange  besoin  a M.  Penjon  de  se  trouver  des  ancêtres 
partout?  Il  lui  en  faut  en  pleine  scolastique  du  treizième 
siècle  : sairit  Thomas  en  sera.  Assurément,  on  pardonnera  faci- 
lement à M.  Penjon  d’avoir  ignoré  saint  Thomas  ; on  lui  par- 
donnera moins  facilement  d’en  avoir  parlé.  Qui  ne  sera  stupéfait 
d’apprendre  que  saint  Thomas  a préparé  les  voies  à M.  Penjon 
sur  l’article  de  la  liberté  ? C’est  du  moins  la  seule  conclusion 
qu’on  peut  tirer  de  cette  affirmation  de  Fauteur  que,  pour  saint 
Thomas,  la  liberté  « est  dans  ITiomme  et  en  Dieu  même  la  faculté 
d’agir  conformément  à la  raison,  totius  libertatis  radix  in  ratione 
constituta  » (p.  197).  C’est  le  seul  texte  que  Fauteur  apporte  à 
l’appui  de  son  allégation.  Il  n’est  pas  besoin  d’être  grand  clerc 
en  saint  Thomas,  et  même  en  latin,  pour  voir  le  contresens  com- 
mis ici.  M.  Penjon  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  son  essai  d’ex- 
poser et  de  discuter,  en  une  page,  l’admirable,  mais  très  profonde 
théorie  de  saint  Thomas  sur  l’individuation  des  corps  par  la 
matière  et  la  quantité;  théorie  trop  profonde  pour  un  observa- 
teur trop  rapide  L M.  Penjon  n’a  réussi  qu’à  la  travestir. 
Enfin,  on  est  étonné  de  l’assurance  avec  laquelle  cet  auteur 
termine  ainsi  son  étude  sur  saint  Thomas  : « Il  semble...  que 
ce  philosophe  ait  étendu  notre  capacité  de  faire  le  bien,  plus 
que  ne  l’autorise  la  doctrine  augustinienne  de  la  grâce,  et  qu’il 
ait  limité  la  liberté  de  Dieu.  Ce  sera  sur  ce  second  point  sur- 


1,  M.  Penjon  ne  paraît  pas  davantage  avoir  compris  la  théorie  des  espèces 
impresses  et  expresses  : l’exposition  qu’il  en  fait,  à propos  d’Occam,  est  peu 
intelligible  et  ne  serait,  à coup  sûr,  signée  par  aucun  scolastique. 
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tout  que  s’ouvrira  le  grand  débat  des  Thomistes  et  des  Scotistes, 
des  Dominicains  et  des  Franciscains  » (p,  197). 

Enfin  Duns  Scot  a presque  touché  à la  vérité.  On  connaît  sa 
position  dans  la  querelle  des  Universaux,  et  sa  célèbre  théorie  des 
distinctions  formelles  ex  natiira  rei  : a II  iTy  avait  qu’un  pas,  en 
réalité , entre  cette  doctrine  et  la  seule  qui  ne  mène  pas  aux 
contradictions  du  panthéisme,  celle  qui  distingue  nettement  les 
phénomènes  et  la  substance,  ou,  comme  on  dira  plus  tard,  le  nou- 
mène  ; mais  il  faudra  encore  des  siècles  pour  le  franchir  » 
(p.  197-198). 

En  attendant,  Descartes  nous  fera  prendre  patience.  Initiateur 
de  la  nouvelle  philosophie,  il  a dit  : Cogito,  ei'go  sum  ; il  a pré- 
tendu démontrer  l’existence  de  Dieu  par  l’existence  de  l’impar- 
fait; il  a eu  pour  méthode  de  « constater  ce  qui  est  certain  d’une 
certitude  immédiate  et  d’en  tirer  les  conséquences  qui  s’en 
dégagent  comme  d’elles-mêmes  avec  une  nécessité  parfaite  ». 
C’en  est  assez  pour  M.  Penjon  : le  nom  de  Descartes  est  pour 
lui  celui  « du  plus  grand  philosophe  » (p.  230).  Aussi  bien, 
fait-il  bon  marché  des  autres  parties  de  la  philosophie  cartésienne  : 
« Il  semble  qu’il  n’ait  eu  à cœur  que  de  prouver  les  propositions 
qu’il  avait  apprises  au  collège  » ( p.  258).  Qu’on  ne  s’y  méprenne 
point  pourtant  : si  la  lettre^  dans  Descartes,  à part  les  trois  points 
précités,  ne  vaut  rien,  Yespj'it  est  bon  : « L’esprit  est  vraiment 
l’esprit  nouveau  » (p.  259). 

Après  Descartes,  Malebranche  et  Spinoza  font  avancer  la 
vérité,  chacun  à sa  manière. 

Malebranche  a vu  l’impossibilité  d’une  communication  entre 
substances.  ((  Commentateur  audacieux  de  Descartes...,  il  admet 
encore  que  la  pensée  et  l’étendue,  les  âmes  et  les  corps,  sont  des 
substances  ; il  refuse  seulement  de  reconnaître  en  elles  des  causes  ; 
ce  sont  des  substances  incapables  d’agir.  Elles  ne  sont  plus  ni 
des  substances  ni  des  causes  pour  Spinoza  » (p.  268). 

En  somme,  il  n’a  guère  manqué  à Spinoza  que  de  diviser  la 
substance  unique,  impersonnelle,  divine,  du  monde  phénoménal 
de  la  pensée  et  de  l’étendue,  au  lieu  de  les  unifier,  comme  il  Ta 
fait.  — Pourquoi  M.  Penjon  n’insiste-t-il  pas  davantage  sur  la 
définition  de  la  substance  par  Spinoza?  C’est  pourtant  cette  défi- 
nition, issue  d’une  mauvaise  interprétation  de  Descartes,  qui 
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semble  avoir  donné  le  branle  à la  philosophie  nouvelle.  11  fawt 
bien  entendre  par  substance  « ce  qui  est  en  soi  et  est  conçu  par 
soi,  c’est-à-dire  ce  dont  le  concept  peut  être  formé  sans  avoir 
besoin  du  concept  d'une  autre  chose  »,  pour  être  en  droit  d’af- 
firmer que  la  substance  est  une,  étrangère  à toute  relation  et 
immuable.  Qu'adviendrait-il  de  la  philosophie  de  M.  Penjon,  si 
quelque  naïf  s'avisait  de  définir  la  substance,  comme  jadis,  ce  qui 
est  en  soi  et  par  soi,  c'est-à-dire  ce  qui  existe  sans  être  reçu  dans 
un  sujet  préexistant.  Que  deviendrait  le  monisme  dualiste  de 
M.  Penjon?  M.  Penjon  doit  donc  plus  de  reconnaissance  qu’il 
n'en  témoigne  à celui  qui  a donné  à la  définition  cartésienne  de 
la  substance  une  nouvelle  portée  en  même  temps  qu'une  nouvelle 
signification.  M.  Penjon  a emprunté  à Spinoza  le  pivot  de  sa 
philosophie. 

Leibniz  est  mal  vu.  Ne  nous  en  étonnons  pas  : c'est  un  rétro- 
grade. Il  se  rapproche  de  « l'ancienne  manière  de  philosopher  » 
(p.  292).  « Ce  grand  philosophe  est  au  fond  un  scolastique.  » Sa 
philosophie  est  objective.  Il  eut  du  génie,  assurément;  mais  son 
œuvre  est  la  a contrepartie  » du  Cogito,  ergo  et  a de  la  vraie 
philosophie  » (p.  305). 

Chez  les  Anglais,  Locke  « a eu  le  mérite  de  ramener  la  philo- 
sophie à l’observation  des  faits  intérieurs  » (p.  308).  Berkeley  est 
en  progrès  sur  Locke;  il  nie  l’objectivité  du  monde  extérieur. 

Son  immatérialisme  est  une  « théorie  encore  imparfaite,  sans 
doute,  mais  admirable,  et  qui  doit  détruire  pour  jamais  dans  les 
esprits  philosophiques  la  croyance  à l’existence  d’une  substance 
matérielle  » (p.  321).  On  doit  savoir  gré  à Hume,  empiriste  et 
phénoméniste,  manquant  par  conséquent  du  support  rationnel 
de  l’absolu,  d'avoir  par  la  loyauté  de  ses  conclusions  sceptiques 
suscité  la  réaction  kantienne. 

<c  Kant,  en  reprenant  d'une  façon  si  originale  pour  son  compte 
la  vieille  devise  Fvwôi  crsauxov  et  en  cherchant  à expliquer  le 
cogito  cartésien,  a imprimé  à la  pensée  humaine  une  direction 
d’où  elle  pourra  sans  doute  s’écarter,  et  la  suite  l’a  bien  fait  voir, 
mais  qu  elle  reprendra  nécessairement,  un  jour  ou  l’autre...  » 
(p.  360).  Mais  bien  des  choses  lui  ont  manqué,  en  particulier 
d’avoir  « compris  qu’il  n’y  a qu’un  noumène  véritable,  la  subs- 
tance, conçue  comme  n’ayant  aucune  relation  d’aucune  sorte  avec. 


DEUX  LIVRES  DE  PHILOSOPHIE  UNIVERSITAIRE 


545 


le  monde  phénoménal,  le  monde  du  changement,  mais  conçue  de 
telle  sorte,  en  même  temps,  que  sa  notion  répond  à la  loi  suprême 
de  la  pensée,  le  principe  d’identité,  et  éclaire  tout  le  reste  » 
(p.  312). 

Au  dix-neuvième  siècle,  Schopenhauer  obtient  un  accessit  pour 
avoir  dénoncé  l’illusion  de  notre  individualité.  Son  pessimisme 
tient  à ce  qu’il  a ignoré  la  « réalité  qui  est  au-dessus  et  en  de- 
hors de  l’illusion  » (p.  370). 

Enfin  M.  Spir,  le  maître  de  M.  Penjon,  celui  à qui  il  faut  rap- 
porter l’honneur  des  services  que  rendra  le  Précis  de  Philosophie, 
Il  ((  semble  avoir  mieux  que  personne  avant  lui,  et  avec  plus  de 
rigueur  que  Descartes  lui-même,  observé  la  méthode  dont  l’auteur 
des  Méditatiojis  a eu  le  premier  une  claire  notion  : constater  ce 
qui  est  certain  d’une  certitude  immédiate  et  en  tirer  seulement 
les  conséquences  qui  s’en  dégagent  comme  d’elles-mêmes  avec 
une  nécessité  parfaite Il  a proposé  une  réforme  de  la  philo- 

sophie kantienne.  Le  premier,  il  a tenté  de  déduire  d’un  seul 
principe  les  lois  de  la  pensée,  les  catégories.  Il  a indiqué  ainsi  la 
voie  pour  arriver  à la  vérité  absolue,  comme  il  faut  l’entendre, 
c’est-à-dire  à une  vérité  où  l’esprit  puisse  s’arrêter,  qui  ne  laisse 
plus  à poser  aucune  question  raisonnable,  qui  fasse  que  l’on  com- 
prenne clairement  ce  qui  est  susceptible  d’explication,  et  que 
l’inexplicable  apparaisse  évidemment  comme  tel  : la  philosophie 
serait  alors  constituée  comme  la  plus  positive  des  sciences,  et  la 
morale  définitivement  fondée  » (p.  372).  Ces  lignes  étaient  écrites 
en  mai  1896;  en  juillet  1897,  paraissait  le  Précis  de  Philosophie'^ . 

Les  développements  de  la  morale  eussent  été  intéressants  à 
suivre  parallèlement  aux  développer. -ents  de  la  philosophie  spé- 
culative. On  eût  vu  Zénon  et  son  école  « préparer  les  voies  au 
christianisme  » en  permettant  d’ « introduire  dans  le  monde 

1.  Les  principaux  ouvrages  d’African  Spir  ont  été  publiés  à Leipzig  par 
J. -G.  Pindel,  en  4 vol.  in-8,  1884-1885,  sous  le  titre  commun  de  Gesammelte 
schriften;  et  2®  vol.  Denken  und  Wirklichkeit  (Pensée  et  Réalité),  récem- 
ment traduit  par  M,  Penjon  ; 3®  vol.  Schriften  zur  moral  philosophie  (Morale 
et  Droit)  ; 4®  vol.  Schriften  vermischten  Inhalts  (Mélanges).  Les  lecteurs  qui 
préféreraient  un  expnsé  succinct  des  doctrines  de  A.  Spir,  le  trouveraient 
dans  son  opuscule  français  Esquisses  de  philosophie  critique,  publié  chez 
Alcan,  avec  préface  de  M.  Penjon  (189  p.  in-12). 
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ridée  de  la  charité  universelle  » (p.  137)  — témoin  sans  doute  le 
vieux  Caton.  — - De  la  fusion  des  sagesses  stoïcienne  et  épicurienne, 
on  eût  compris  comment  pouvait  sortir,  « chose  curieuse  »,  « avec 
les  réserves  nécessaires,  la  formation  d^un  esprit  nouveau,  Tes- 
prit  monastique  » (p.  137).  La  philanthropie  et  Pesprit  reli- 
gieux de  Marc-Aurèle  nous  auraient  expliqué  comment  « entre 
ses  Pensées  et  maint  passage  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  on 
pourrait  faire  plus  d'un  rapprochement  inattendu  » (152);  ce  qui 
n'empêche  pas  que  « le  même  homme,  sans  se  contredire,  et  pour 
cette  grave  raison  que,  quelles  que  soient  leurs  opinions  person- 
nelles, les  chefs  d'État  ne  doivent  pas  laisser  attenter  a la  reli- 
gion nationale,  fût-elle  fondée  sur  la  mythologie  des  poètes, 
ordonna  contre  les  chrétiens  une  des  plus  cnielles  persécutions 
qu’ils  aient  eu  à subir  » (p.  152). 

Dans  les  temps  modernes  se  présenterait  entre  toutes  les  autres 
la  morale  de  Spinoza,  entièrement  bonne,  n’étaient  ses  bases  : 
((  C’est  la  doctrine  morale  la  plus  haute,  admirablement  exprimée. 
Il  y a,  pour  y atteindre,  une  autre  voie  heureusement  que  de  con- 
cilier des  contradictions  » (p.  268).  Noble  morale,  h coup  sûr, 
qui  va  à nous  affranchir  de  notre  propre  individualité,  et  à nous 
assurer  du  même  coup  le  bienfait  de  la  vraie  liberté  ; elle  nous 
porte  vers  Dieu  dans  la  charité  universelle  et  la  paix  absolue. 

Sachons  gré  à M.  Penjon  d'avoir  donné  à cette  morale  la  base 
qui  lui  manquait,  le  dualisme  de  l'absolu  et  du  phénomène. 
Puisse  l’édifice  ainsi  consolidé  abriter  beaucoup  de  vertus,  y com- 
pris cette  ((  modestie  peu  ordinaire  aux  philosophes  » (p.  371) 
dont  M.  Penjon  fait  justement  honneur  à Hermann  Lotze,  auteur 
d’un  ouvrage  qui  se  terminait  par  ces  paroles  : <(  Je  mets  fin  à mon 
entreprise  avec  le  sentiment  de  n’avoir  été  nullement  infaillible, 
avec  le  désir  de  ne  m’être  pas  constamment  trompé,  et,  au  sur- 
plus, avec  la  maxime  orientale  : <(  Dieu  le  sait  le  mieux.  » 

M.  Penjon  est  professeur  à la  Faculté  des  Lettres  de  Lille.  Ses 
deux  Précis  aspirent  à devenir  classiques  : il  est  croyable  qu’ils 
le  deviendront,  au  moins  dans  le  ressort  de  l'Université  de  Lille. 
Pénible  perspective  : voilà  ce  qui  s'enseignera  dans  les  écoles, 
au  nom  de  l'Etat,  et  avec  privilège,  sinon  monopole. 

Maurice  DE  TAILLAT,  S.  J. 
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QUESTIONS  D’HISTOIRE 

I.  — Revue  des  questions  historiques,  i®**  janvier  1898,  — En 
tête  de  cette  livraison  figure  un  savant  article  de  M.  l’abbé  Vacan- 
dard,  l’auteur  de  la  Vie  de  saint  Bernard,  sur  un  nouveau  saint 
digne  de  tenter  sa  plume.  Saint  Ouen  avant  son  épiscopat,  tel 
est  le  titre  de  l’important  article  où  il  étudie  successivement  l’en- 
fance du  saint,  le  saint  h la  cour  de  Clotaire  II,  puis  de  Dago- 
bert 

Né  vers  600,  dans  le  Soissonnais,  qui  appartenait  alors  au  roi 
d’Austrasie  Théodebert  II  et  non  pas,  comme  l’avaient  insinué 
plusieurs  historiens,  à Clotaire  II,  Dadon  (c’est  le  nom  de  notre 
saint),  naquit  d’un  père  et  d’une  mère  de  race  franque,  saint 
Authaire  et  sainte  Aïga.  Ses  deux  frères  s’appelaient  Adon  et 
Radon.  L’existence  de  ce  dernier  a été  à tort  révoquée  en  doute. 
Authaire,  riche  propriétaire,  possédait  plusieurs  villas,  et  c’est 
dans  l’une  d’elles,  à Sancy(18  kil.  de  Soissons),  que  Dadon 
vit  le  jour.  Ses  parents,  pieux  chrétiens,  avaient  probable- 
ment sur  leurs  terres  une  de  ces  chapelles  rurales,  mal  vues 
par  le  clergé  d’alors  à raison  de  l’ingérence  laïque,  mais  qui  n’en 
furent  pas  moins  le  germe  de  nombreuses  paroisses.  Ce  fut  un 
grand  jour  dans  la  villa  d’Ussy,  autre  séjour  de  la  famille,  quand 
elle  y reçut  saint  Colomban  qui  « sacra  de  sa  bénédiction  » les 
fils  d’ Authaire  et  d’Aïga.  On  ignore  où  Dadon  fréquenta  l’école 
et  c’est  sur  la  foi  d’un  document  apocryphe  qu’on  l’a  montré  trop 
souvent  instruit  à Saint-Médard  de  Soissons.  Une  autre  légende 
d’une  portée  plus  considérable  et  que  M.  l’abbé  Vacandard  détruit 
à nouveau  est  le  système  qui  faisait  de  l’Ecole  palatine  une  aca- 
démie littéraire,  tandis  que  c’était  en  réalité  une  école  adminis- 
trative où  l’on  apprenait  le  droit  et  les  formules. 

Dadon  fut  « nourrisson  » du  roi  Clotaire  II,  et  plus  tard  réfé- 
rendaire du  grand  Dagobert  I®’’.  Avec  une  rare  érudition, 
_JM.  l’abbé  Yacandard,  en  le  suivant  dans  cette  carrière  adminis- 
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trative,  étudie  les  institutions  sociales,  le  milieu  politique  et 
religieux  et  surtout  les  relations  de  Dadon  avec  les  saints  con- 
temporains, dont  le  plus  célèbre  est  saint  Eloi.  Mais  le  passage 
relatif  à la  confession  de  saint  Eloi  (p.  33)  est-il  bien  conforme 
à la  doctrine  du  concile  de  Trente?  [Sess,  xiv,  can.  6 et  7.)  La 
confession  secrète,  à cette  époque,  n’y  paraît-elle  pas  présentée, 
en  effet,  involontairement  comme  l’objet  d’un  conseil  plutôt  que 
d’une  obligation  formelle? 

M.  Léon  Le  Grand,  qui  ouvrait  en  1885  ses  travaux  sur  J’his- 
toire  de  la  charité  par  une  thèse  sur  les  Quinze-Vingts  et  donnait 
en  1891,  dans  cette  Revue,  la  Régie  de  l Hôtel-Dieu  de  Pontoise, 
généralise  ses  longues  recherches  en  une  savante  étude  intitulée 
Les  Maisons-Dieu,  leur  régime  intérieur  au  moyen  âge.  Les 
statuts  qu’il  cite  le  plus  fréquemment  sont  ceux  des  hôpitaux 
d’Amiens,  Angers,  Aubrac,  Cambrai,  Le  Mans,  Paris,  Pontoise, 
Troyes,  Vernon,  Lille,  Le  Puy  et  Saint-PoL  Beaucoup  de  ces 
statuts  ayant  été  adoptés  ailleurs,  les  conclusions  tirées  par  l’au- 
teur sont  d’une  portée  aussi  solide  qu’étendue. 

Les  hôpitaux  du  moyen  âge  étaient  tenus  par  des  congrégations 
de  Frères  et  de  Sœurs  dont  les  constitutions,  analogues  dans  leurs 
dispositions  générales,  différentes  par  le  détail,  ont  été  rédigées 
la  plupart  au  treizième  siècle.  Ces  constitutions  étaient  anonymes, 
comme  les  plus  belles  œuvres  architecturales  de  l’époque.  Elles 
étaient  composées  ou  adoptées,  puis  promulguées  par  l’évêque 
diocésain,  ou  édictées  par  le  fondateur,  ou  données  sous  le  nom 
du  roi.  Elles  concernent  le  règlement  du  personnel  et  le  soin  des 
pauvres. 

Le  chapitre  sur  le  régime  constitutionnel  de  ces  petits  ordres 
nous  fait  assister  à la  réception  des  Frères  et  des  Sœurs.  Un 
maximum  de  nombre  restreint  les  admissions,  car  on  n’entend 
pas  offrir  une  retraite  aux  personnes  bien  portantes,  mais  sou- 
lager les  malades.  Il  faut  lutter  pour  le  maintien  de  ces  clauses 
restrictives,  tant  il  y a de  solliciteurs,  y compris  le  roi  qui,  pour 
don  de  joyeux  avènement,  nomme  à une  place  de  Frère  et  Sœur 
dans  chaque  établissement  charitable  de  fondation  royale.  Les 
conditions  d’admission  sont  l’agrément  du  maître  de  la  Maison- 
Dieu,  certaines  qualités  morales,  la  liberté  civile  et  le  célibat, 
une  limite  d’âge  qui  va  de  vingt  à soixante  ans  pour  les  Frères, 
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de  vingt  à cinquante  pour  les  Sœurs;  celles-ci,  en  outre,  ne  doi- 
vent pas  être  ce  trop  belles  ». 

La  probation  durait  de  un  à six  mois  et  se  terminait  par  rémis- 
sion des  trois  vœux  ordinaires,  plus  celui  de  servir  les  malades. 
Les  infractions,  soit  à ces  vœux,  soit  aux  règles,  étaient  punies 
de  peines  variées,  dont  Tune  des  plus  singulières  était  la  priva- 
tion de  draps  de  lit.  La  pureté  des  mœurs  était  sauvegardée  par 
la  séparation  rigoureuse  maintenue  entre  les  Frères  et  les  Sœurs. 
Le  relâchement  ne  commença  qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et 
il  amena,  au  siècle  suivant,  la  disparition  des  Frères.  Mais  une 
raison  plus  foncière  devait  faire  prévaloir  le  rôle  presque  exclusif 
des  femmes  : « Les  Sœurs  veillaient  au  chevet  des  malades  avec 
cette  sollicitude  quasi  maternelle,  ou  pansaient  leurs  plaies  avec 
cette  délicatesse  de  main  dont  elles  ont  le  secret  ; elles  seules 
étaient  capables  d’entretenir  convenablement  le  linge,  dont  le 
rôle  est  si  important  à l’hôpital;  elles  seules  savaient  entourer 
les  pauvres  de  ce  bien-être  qu’une  ménagère  attentive  répand 
dans  une  maison  (p.  107).  » Les  Frères  lais  excellaient  dans 
l’exploitation  rurale  et  la  gestion  des  biens.  Les  prêtres  et 
les  clercs  administraient  les  sacrements.  Voilà  une  division 
du  travail  bien  entendue.  Les  donnés  formaient  une  catégorie 
spéciale. 

L’autorité  était  représentée  : 1°  Par  le  maître  qui  gérait  les 
biens,  parfois  avec  l’aide  d’un  proviseur^  et  se  déchargeait  sur  la 
maîtresse  de  tout  le  service  intérieur  et  du  soin  des  malades;  sa 
nomination  appartenait  à l’évêque  diocésain,  mais  passa  avec  le 
temps  à l’aumônier  du  roi.  La  maîtresse^  qui  avait  sous  son  pou- 
voir immédiat  les  Sœurs,  les  Frères  lais  et  les  serviteurs,  finit 
par  prendre  une  place  prépondérante  et  même  par  éliminer  le 
maître;  2®  par  le  prieur^  choisi  parmi  les  Frères  revêtus  de  la  prê- 
trise. Il  doit  être  avisé,  doux  et  pHoyable  envers  les  pauvres.  A lui 
la  charge  d’âmes,  la  direction  spirituelle  et  temporelle  de  la  mai- 
son, la  présidence  du  chapitre,  l’interprétation  des  statuts,  le 
droit  d’accorder  les  permissions. 

Au-dessus  du  maître  et  de  la  maîtresse  siège  le  chapitre  de  la 
communauté,  qui  réunit  les  Frères  et  les  Sœurs,  à moins  qu’il 
n’y  ait  deux  chapitres  séparés.  On  y bat  sa  coulpe  et  l’on  y fait  sa 
{>eine  [veniam  petere)  pour  les  manquements  extérieurs;  si  l’on  ne 
s’en  accuse  pas  soi-même,  ils  peuvent  être  clamés  par  les  autres. 
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Le  chapitre,  outre  son  caractère  religieux  et  disciplinaire,  est 
aussi  un  conseil  administratif. 

Le  costume  est  minutieusement  étudié  et  décrit  par  M.  Le 
Grand.  Les  Frères  ont  la  chemise,  les  braies,  deux  tuniques,  dont 
Tune,  plus  courte  et  à manches,  est  le  bliaud  ou  la  blouse,  avec 
un  pelisson  pour  Thiver,  le  capuchon,  des  souliers  ou  des  bottes. 
Les  Sœurs  ont  la  chemise,  les  chausses,  la  souquenille  ou  robe 
de  dessous,  le  surcot,  la  pelisse  fourrée,  le  manteau  ou  voile  noir, 
la  coiffe  blanche,  le  tablier,  les  chaussons  ou  les  bottes  rondes . 
Les  Frères  portent  la  tonsure;  les  Sœurs  se  font  raser  complète- 
ment les  cheveux  plusieurs  fois  par  an. 

Les  exercices  religieux  sont  scrupuleusement  détaillés  et  énu- 
mérés; V infirmerie  et  les  saignées  inspirent  k l’auteur  une  page 
humoristique  sur  un  sujet  déjà  souvent  ridiculisé.  Le  travail  quo- 
tidien,  toilette  ou  pansement  des  malades,  service  de  la  lingerie, 
lessive  et  raccommodage  du  linge,  lui  fournissent  quelques  para- 
graphes; les  repas  présentent  plus  d’un  détail  curieux  : ainsi, 
Fusage  de  la  viande  n’est  permis  que  le  dimanche,  le  mardi  et  le 
jeudi.  Il  y a beaucoup  de  jeûnes  et  le  menu  est  chiche.  Les  lois 
de  la  politesse  et  de  la  bienséance  sont  singulièrement  recom- 
mandées. Le  coucher  estnon  moins  sévèrement  réglé  que  les  repas. 

La  deuxième  partie  du  travail  est  consacrée  aux  malades  qui 
sont  les  vrais  rois  de  l’hôpital,  les  maîtres  et  seigneurs  de  la 
Maison-Dieu.  Ici,  les  peintures  d’une  époque  si  différente  de  la 
nôtre  et  parfois  si  supérieure,  sont  du  plus  vif  intérêt  par  compa- 
raison. Successivement  nous  apprenons  quel  était  la  plan  des  hâti- 
ments^  plan  commun,  qu’on  retrouve  dans  les  grandes  salles 
encore^subsistantes  d’Angers,  de  Provins,  de  Brie-Gomte-Robert, 
de  Tonnerre,  de  Gompiègne,  de  Ghartres,  ces  grandes  salles, 
moitié  église  et  moitié  infirmerie,  où  il  faisait  si  froid.  Quelles 
étaient  les  conditions  de  la  réception  des  malades  (on  n’écarte  que 
les  histrions,  les  truands  et  les  ribauds);  quelles  améliorations 
furent  introduites  dans  les  soins  des  femmes  en  couches;  combien 
de  malades  il  y avait  par  lit  (le  plus  souvent  un  seul,  quoi  qu’on 
ait  dit  là-dessus);  enfin,  quel  était  le  traitement  curatif.  Mais, 
sur  ce  dernier  point,  l’auteur  est  réduit  à des  conjectures.  Les 
Sœurs  étaient  surtout  des  garde-malades,  et,  quant  aux  médecins, 
ils  se  sont  arrangés  pour  ne  pas  livrer  à la  postérité  le  secret  de 
leur  ignorance. 
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Frères  et  Sœurs  ne  se  bornaient  pas  aux  soins  matériels;  ils 
prodiguaient  à Tâme  des  malades  consolations  et  encouragements, 
les  exhortaient  à recourir  aux  sacrements  et  se  regardaient 
comme  gravement  coupables  s’ils  les  laissaient  mourir  sans  les 
secours  de  la  religion.  Les  Frères  lais  d’autrefois  ne  sont  donc 
pas  les  ancêtres  de  nos  laïcisateurs  modernes. 

Tous  ces  tableaux  sont  peints  d’une  main  discrète  et  sûre,  avec 
des  traits  nets  et  précis,  mais  non  sans  le  charme  littéraire  qui 
naît  du  naturel  et  du  vrai. 

M.  Victor  Pierre,  si  familiarisé  avec  l’époque  révolutionnaire 
par  sa  Terreur  sous  le  Directoire  et  tant  d’autres  travaux  sur  les 
questions  religieuses  ou  politiques  de  cette  sombre  période,  con- 
sacre un  intéressant  article  au  Clergé  français  en  Allemagne 
pendant  la  Révolution.  Mettant  à profit  les  Mémoires  de  V abhé 
François  Delestre  [VdiVis,  1892),  ceux  de  l’abbé  Traizet  (Soissons, 
1875),  le  Journal  de  rémigration,  de  l’abbé  Henry,  paru  en  Bel- 
gique par  les  soins  de  M.  Paul  Verhaegen,  et  enfin  deux  ouvrages 
tout  récents,  l’un  intitulé  ; Collectes  à travers  V Europe  pour  les 
prêtres  déportés  réfugiés  en  Suisse^  par  l’abbé  Jérôme,  et  l’autre  : 
Mémoires  de  Vahhé  Baston,  publiés  par  M.  l’abbé  Julien  Loth  et 
M.  Ch.  Verger  (t.  I,  seul  paru),  il  suit  le  clergé  de  France  exilé 
sur  les  routes  de  l’Allemagne.  C’est  la  contrée  où,  jusqu’ici,  les 
historiens  s’étaient  le  moins  attachés  à ses  pas. 

Sur  le  Clergé  français  réfugié  en  Espagne  pendant  la  Réço^ 
lution,  les  lecteurs  des  Etudes  n’ont  pas  oublié  les  articles  du 
P.  J.  Delbrel  (1891).  L’hospitalité  si  généreuse  offerte  par  l’An- 
gleterre protestante  et  antipapiste  à nos  prêtres  de  Pouest  et  du 
nord,  a été,  peut-être  à raison  même  de  l’étrangeté  du  fait,  sou- 
vent décrite  et  racontée.  Les  ouvrages  spéciaux  ne  manquent  pas 
non  plus  sur  l’accueil  fait  à l’émigration  ecclésiastique,  en  Pié- 
mont, où  régnait  Marie-Ciotilde,  sœur  de  Louis  XVI,  dans  les  Etats 
de  l’Église,  en  Russie,  en  Belgique  et  en  Suisse. 

L’Allemagne,  et  pour  cause,  avait  moins  sollicité  les  recher- 
ches. L’étendue  et  la  variété  de  ses  territoires,  mais  disons-le 
aussi  sans  plus  tarder,  l’hostilité  ou  la  froideur  dont  elle  fit 
preuve  en  plus  d’un  endroit  envers  les  victimes  de  la  Révolution, 
avaient  été  cause  de  ce  silence  de  l’histoire.  M.  Victor  Pierre, 
avec  l’unique  souci  de  la  vérité  et  avec  la  délicatesse  qui  ne  veut 
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se  souvenir  que  des  bienfaits  reçus,  a distingué  les  phases  de  ce 
malheureux  exode  de  nos  prêtres,  exposé  les  procédés  adminis- 
tratifs auxquels  ils  furent  en  butte,  décrit  la  touchante  sympathie 
des  pauvres  qui  leur  vinrent  en  aide  quand  les  riches  leur  fer- 
maient les  portes. 

Les  prêtres  français  ne  se  rendirent  en  Allemagne  que  chassés 
déjà  de  leurs  premiers  refuges;  ils  y affluèrent  à trois  reprises, 
en  novembre  1792,  après  Jemmapes;  en  1794,  après  Fleurus;  en 
1795,  après  la  conquête  de  la  Hollande  par  Pichegru. 

A Cologne,  à Düsseldorf,  à Münster,  fonctionnaient  des  comités 
ecclésiastiques  pour  la  réception  et  le  placement  des  arrivants. 
A Cologne,  on  reconnut  en  quelques  jours  dix-huit  cents  prêtres 
et  cent-cinquante  religieuses.  A Düsseldorf,  il  y avait  plus  de 
trois  cents  prêtres,  dont  dix-huit  archevêques  ou  évêques. 

Quand  tout  était  bondé,  les  derniers  venus  devaient,  bon  gré, 
mal  gré,  chercher  un  gîte  plus  loin.  Et  ils  repartaient,  le  sac  au 
dos,  à pied,  — car  les  troupes  impériales  en  retraite  réquisition- 
naient tous  les  charrois,  — à travers  les  plaines  immenses,  par 
d^intolérables  chaleurs  ou  p^ar  des  froids  atroces,  comme  ceux 
de  rhiver  1794-1795.  On  marchait  de  trois  heures  du  matin 
à huit  heures  du  soir,  ne  s’arrêtant  dans  les  auberges  que 
pour  manger  de  la  « soupe  à la  bière  » et  coucher  sur  la  paille 
(P-  153). 

Le  roi  de  Prusse  ferma  ses  Etats  et  interdit  la  catholique  Silésie 
aux  pauvres  émigrants.  Mais  les  paysans  silésiens  prirent  leur 
revanche  en  donnant  aux  collecteurs  d’abondantes  aumônes.  Les 
« Frères  moraves  w eux-mêmes  se  distinguèrent  par  leur  géné- 
rosité. 

Dans  le  Hanovre,  interdiction  de  toute  quête.  Même  refus  dans 
la  juive  et  protestante  Hambourg,  dans  l’Oldenbourg,  à Lübeck, 
à Schwerin,  à Glückstadt,  dans  le  Slesvig-Holstein.  Le  petit 
comté  de  Lippe  se  montra  grand  par  son  intolérance.  Les  riches 
abbayes  de  la  Souabe  catholique  croyaient  faire  beaucoup  en  fai- 
sant si  peu  que  rien. 

L’Empire,  où  Joseph  II  venait  de  supprimer  deux  mille  cou- 
vents, n’était  pas  désireux  de  les  remplir  avec  nos  prêtres  et  nos 
religieuses.  En  Bavière,  même  hostilité  secrète  ou  avouée.  Les 
montagnards  suisses  s’étaient  montrés  plus  hospitaliers.  Mais  les 
Etudes  reviendront  sur  ces  faits,  à propos  des  Collectes  de  l’abbé 
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Jérôme  et  des  Mémoires  de  V abbé  Baston^  dont  nous  remercions 
M.  Victor  Pierre  de  nous  avoir  donné  une  si  excellente  intro- 
duction. 

Le  P.  Pierling,  qui,  dans  la  Russie  et  le  Saint-Siège,  avait  déjà 
étudié  le  rôle  de  Hans  Schlitte,  cet  Allemand  établi  à Moscou  et 
envoyé  à Tétranger  par  Ivan  IV  pour  y faire  une  levée  de  gens  de 
guerre,  revient  sur  la  prétendue  ambassade  de  cet  énigmatique 
personnage.  Grâce  aux  nouveaux  documents  extraits  des  Russica 
de  Vienne,  Thistoire  de  cet  aventurier  est  définitivement  éclair- 
cie; certains  historiens  avaient  essayé  d’établir  que  Hans  Schlitte 
était  chargé  de  négocier  Tunion  de  l’Eglise  russe  avec  l’Eglise 
romaine.  La  vérité  est  que  ce  bon  apôtre  n’était  qu^un  capitaine. 
Le  grand  Kniaz  l’avait  chargé  d’amener  d’Allemagne  à Moscou, 
non  point  de  pacifiques  artisans,  mais  de  braves  gens  de  guerre. 
Schlitte  s’aboucha  avec  des  armuriers  déguisés  en  fondeurs  de 
cloches,  et  des  spadassins  qui  se  donnaient  pour  des  pionniers 
de  la  civilisation. 

Mais  les  autorités  de  Lübeck  ne  prirent  pas  le  change  et  jetè- 
rent le  soi-disant  diplomate  en  prison.  Charles-Quint,  trompé 
d’abord,  aurait  peut-être  cédé  à ses  réclamations,  sans  l’éner- 
gique attitude  des  Etats  de  Livonie.  Les  pauvres  chevaliers  de 
cette  pauvre  marche  du  Saint-Empire  ne  se  défendaient  contre 
les  Russes  que  grâce  à l’ignorance  de  ces  ennemis  encore  bar- 
bares en  tout  ce  qui  concernait  l’art  militaire  et  l’artillerie. 
Qu’allaient-ils  devenir  si  l’on  fournissait  aux  Moscovites  des  sol- 
dats exercés,  des  munitions  et  des  armements?  Charles-Quint, 
mieux  informé,  retira  donc  son  sauf-conduit  au  prétendu  ambas- 
sadeur. 

Hans  Schlitte  ne  se  tint  pas  pour  définitivement  battu  et  ruiné 
dans  ses  espérances.  Après  deux  ans  d’emprisonnement,  il  en 
appela  une  fois  encore  à Charles-Quint;  finalement,  ne  comptant 
plus  sur  l’empereur,  il  intrigua  auprès  de  son  rival  le  roi  de 
France  Henri  IL  Le  roi  adressa  au  grand  Kniaz  un  curieux  mes- 
sage dans  lequel  il  déclarait  prendre  l’aventurier  sous  sa  haute 
protection,  « étant  question  d’une  occasion  si  bonne,  si  sainte  et 
devotte...  » Ces  lettres,  datées  de  Saint-Germain,  15  juillet -1555, 
ont  dû  tomber  entre^es  mains  des  Allemands,  et  leur  triste  sort 
aura  été  partagé  par  Schlitte. 
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n.  — Revue  historique,  1®"'  novembre  1897.  — Quel  est  l’ëtat 
de  la  Science  de  l’histoii^e  en  Allemagne^  ou  plutôt  quelles  sont  les 
tendances  des  écoles  actuelles?  M.  Georges  Blondel  nous  en 
donne  une  esquisse  à propos  du  Congrès  des  historiens  alle- 
mands à Innsbruck.  Nous  avions  déjà  analysé  précédemment 
{^Études,  20  août  1897,  p.  540),  Tarticle  de  M.  Pîrenne  sur  cette 
controverse.  Il  paraît  qu'elle  fera  couler  encore  beaucoup  d’encre 
et  de  paroles.  Parmi  les  cent  vingt  congressistes  réunis  dans  la 
capitale  du  Tyrol,  on  se  scinda  en  deux  courants  principaux  sur 
« la  question  de  savoir  ce  que  doit  être  aujourd’hui  l’histoire  de 
la  civilisation  ».  La  communication  du  mémoire  de  Rodolphe  de 
Scala  sur  l’individualisme  et  le  socialisme  dans  l’histoire  amena 
cette  division  en  partis. 

Les  uns,  appelés  individualistes^  suivent  l’impulsion  de  Ranke 
et  s’attachent  de  préférence  aux  hommes  célèbres  ou  à ceux  qui 
ont  exercé  une  action  prépondérante  sur  les  choses;  ils  négli- 
gent la  foule  des  inconnus  et  les  petits  faits  indignes  de  l’atten- 
tion. Considérant  l’homme  comme  individu  et  non  comme  repré- 
sentant de  l’espèce,  ils  étudient  et  décrivent  ses  actes  les  plus 
personnels  qui  sont  les  actes  libres.  C’est  l’école  de  Lehmann  et 
de  Schæfer. 

Les  autres,  qui  se  glorifient  d’être  collectivistes^  relèguent  l’in- 
dividu au  second  plan,  pour  ne  voir  en  lui  que  l’émanation  du 
groupe  social,  du  milieu,  de  la  nation.  S'emparant  des  données 
fournies  par  les  sciences  naturelles,  ils  les  appliquent  volontiers 
à l’humanité,  laquelle  serait  déterminée  par  des  forces  intimes  à 
créer  certains  types.  Ils  mettent  les  facteurs  économiques  et  les 
caractères  généraux  au-dessus  des  facteurs  intellectuels  et  des 
tendances  particulières.  La  marche  de  l’humanité  est  toute  méca- 
nique. A la  science  expérimentale  de  nous  en  révéler  le  système. 

Dans  ce  dernier  ordre  d’idées  cher  à K.  Lamprecht,  l’auteur 
de  la  Deutsche  Geschichte^  personne  n’a  été  aussi  loin  que 
L.-M.  Hartmann.  Pour  lui,  <c  la  conception  que  l’historien  doit  se 
faire  du  monde  ne  doit  reposer  que  sur  des  observations  pure- 
ment scientifiques  et  se  tenir  en  dehors  de  toute  idée  transcen- 
dantale » (p.  328).  A ses  yeux,  Ranke  n’est  qu’un  mystique. 

Les  représentants  de  cette  dernière  école  ne  reculent  pas  d’ail- 
leurs devant  les  conséquences  extrêmes.  Lamprecht  n’a-t-il  pas 
un  jour  déclaré  que  <(  l’histoire  n’était  pas  encore  faite,  que  son 
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objet  était  mal  défini  et  son  programme  confus,  qu’elle  était 
jusqu’ici  incapable  d’établir  des  lois  et  que  ses  fondements  mêmes 
étaient  encore  à établir  » (p.  326). 

En  dépitde  ces  exagérations  positivistes  ou  sceptiques,  certains 
congressistes  ont  émis  un  vœu,  d’une  exécution  difficile,  mais 
d’une  incontestable  sagesse;  c’est  de  sépai’er,  dans  les  livres  d’his- 
toire, ce  qui  est  scientifiquement  établi  de  ce  qui  ne  repose  que 
sur  des  appréciations  personnelles  et  subjectives  (p.  329). 

M.  Blondel,  après  avoir  analysé  les  divers  systèmes,  essaie 
avec  raison  de  les  concilier  en  prenant  à chacun  ce  qu’il  a de 
juste.  Certains  individus,  tels  que  Charlemagne  et  Napoléon  ont 
été  des  agents  puissants  du  développement  historique.  Au  temps 
où  il  y avait  des  « conducteurs  de  peuples  w,  l’influence  des 
masses  populaires  n’était  pas  aussi  considérable  que  de  nos  jours. 

Dans  l’ensemble,  il  y a action  et  réaction  de  l’individu  à la 
société  et  de  la  société  à l’individu.  Le  grand  homme  n’est  pas 
un  pur  récepteur.  S’il  condense  les  actes  et  les  idées  de  ses  con- 
temporains, il  les  marque  à son  tour  fortement  de  son  empreinte. 
Napoléon  a fait  l’Europe  moderne. 

« Au  risque  d’être  taxé  d’éclectisme,  conclut  M.  Blondel,  nous 
croyons  que  ce  n’est  ni  par  l’individualisme,  ni  par  le  collecti- 
visme que  le  véritable  historien  doit  se  laisser  guider  ; c’est  par 
une  combinaison  féconde  de  ces  deux  tendances  » (p.  330).  Quel 
bon  président  du  congrès  eût  fait  M.  Blondel  1 

l®**  janvier  1898.  — L’opinion  des  érudits  paraît  revenir  depuis 
quelques  années  à d’Aiguillon  contre  La  Ghalotais.  Après  le 
remarquable  ouvrage  de  M.  H.  Carré,  La  Chalotais  et  le  duc 
Aiguillon,  d’après  la  Correspondance  du  chevalier  de  Fontette 
(Paris,  1893,  in-8,  dont  les  Etudes  ont  rendu  compte  en  son  temps, 
Partie  bibliographique,  1894,  p.  205)  voici  un  article  de  M.  Ma- 
rion sur  les  Débuts  de  Paffaire  de  Bretagne  (1763-1764),  qui 
donne  la  meme  impression.  Ce  travail  absolument  technique  et 
renfermé  dans  l’étude  strictement  administrative  et  financière  des 
édits  de  1763  et  de  leurs  conséquences,  montre  dans  le  gouver- 
neur de  Bretagne  une  victime  de  l’insolente  opposition  du  Par- 
lement de  Rennes  et  de  la  faiblesse,  sinon  de  l’imbécillité,  des 
ministres  et  du  roi.  Le  succès  obtenu  par  V Essai  d'éducation 
nationale  avait  grisé  La  Chalotais,  Le  fameux  procureur  général 
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en  profita  pour  faire  passer  sa  charge  à son  fils,  M.  de  Caradeuc, 
((  un  bien  mince  sujet  » (p.  51).  Dans  ses  Mémoires,  La  Ghalo- 
tais  en  a triomphé.  « Il  a négligé  d’ajouter,  écrit  M.  Marion 
(p.  50),  qu’il  n’était  pas  nécessaire  d’être  ami  du  premier  degré 
des  Jésuites  pour  voir  avec  étonnement  et  avec  regret  un  choix 
aussi  singulier  que  celui  de  M.  de  Caradeuc.  » 

D’Aiguillon  est  nettement  justifié  contre  les  calomnies  de  ses 
accusateurs.  Quels  tristes  gens  que  ces  parlementaires,  tyran- 
neaux de  leurs  domaines,  dont  plusieurs  ne  mettaient  jamais  les 
pieds  à Rennes  et  demandèrent  le  chemin  du  Palais,  lors  des 
convocations  générales  de  1765  ! (P.  54,  n.  2.) 

L’Averdy,  célèbre  par  son  rapport  contre  les  Jésuites  du  collège 
Louis-le-Grand,  est  le  plus  malmené  de  tous  ces  personnages  par 
M.  Marion.  « M.  de  Lave'rd}^,  écrit-il,  auquel  un  des  choix  les 
plus  fâcheux  que  Louis  XV  ait  jamais  faits  venait  de  donner  le 
contrôle  général,  était  l’homme  le  moins  capable  de  maintenir  les 
Parlements  dans  le  devoir.  » (P.  57.) 

Quant  à Louis  XV,  il  ne  voyait  dans  ces  préludes  de  la  Révo- 
lution française  que  matière  à parler  de  cc  jolies  femmes  » (p.  88). 
Et  le  peuple,  quand  on  faisait  enfin  ouvrir  des  routes  dans  les 
provinces,  n’y  voyait  que  matière  a corvées,  sans  même  se  dou- 
ter du  bienfait  I 

Peu  de  questions  sont  aussi  controversées  que  celle  du  Lieu  de 
la  rencontre  des  Francs  et  des  Wisigoths  près  de  Poitiers  en 
507.  Dans  un  article  court,  mais  serré  et  lumineux,  M.  A. -F.  Lièvre 
commence,  non  point  par  réfuter  toutes  les  opinions  émises  avant 
lui,  pour  établir  son  système  sur  leurs  ruines,  mais  par  nous 
présenter  in  extenso  les  textes  anciens.  Ils  appartiennent  au  Vita 
Maxentii  [Vie  de  saint  Maixent)  écrit  au  temps  de  Childebert 
par  un  auteur  presque  contemporain  ; h Grégoire  de  Tours,  à 
Frédégaire  et  au  Liber  historiæ.  M.  Lièvre  écarte  avec  raison  le 
témoignage  trop  postérieur  et  trop  confus  d’Hincmar,  ainsi  que 
celui  de  Procope  qui,  écrivant  loin  du  théâtre  des  événements,  a 
pu  confondre,  sans  que  nous  lui  en  tenions  rigueur,  Poitiers 
avec  Carcassonne. 

Les  textes  ainsi  mis  sous  les  yeux  et  éclairés  par  une  carte  suf- 
fisante contribuent  beaucoup  plus  à l’intelligence  de  la  discussion 
que  ne  le  ferait  la  plus  longue  réfutation  de  Routh,  Lebeuf, 
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Dufour,  Mesnard,  Saint-Hippolyte,  La  Fonteuelle  de  Vaudoré, 
Pourtault,  Longnon,  Lévesque,  Redet,  Dom  Ghamard,  Richard, 
et  du  dernier  historien  de  Clovis,  M.  Kurth,  un  peu  bien  vive- 
ment pris  h partie  par  M.  Lièvre  sans  être  pourtant  plus  coupable 
que  les  autres. 

Des  textes  il  résulte  : 1®  Que  Clovis  se  dirigea  sur  Poitiers  et 
traversa  la  Touraine  sans  passer  par  Tours,  puis  franchit  la 
Vienne  à gué  ; 2°  qu’Alaric,  qui  occupait  Poitiers,  en  sortit  à sa  ren- 
contre ; 3°  que  les  deux  armées  s’établirent  à dix  milles  de  la  ville, 
près  du  Clain,  au  lieu  nommé  Vocladurn  ou  Campus  Vocladensis. 

Au  seizième  siècle  seulement,  quand  on  commença  à écrire 
rhistoire  de  France  en  français,  on  chercha  à identifier  Vocladurn. 
Dieu  sait  quelles  hypothèses  avancèrent  Jean  Bouchet  et  Nicole 
Gilles!  Au  dix-septième  siècle  (c’était  le  temps  de  Ménage),  on 
songea  à Vouillé,  car  Vocladurn  avait  dû  devenir  Voclade^  Voclai.^ 
Vouglé,  Vouillé.  Malheureusement,  toutes  ces  formes  intermé- 
diaires sont  supposées  pour  le  besoin  de  la  cause,  et,  de  plus,  ces 
étymologistes  a priori  oubliaient  que  dans  les  chartes  du  moyen 
âge  figure  un  Volliacus  ou  Volliacum,  lequel  est  bel  et  bien 
devenu  Vouillé  et  ne  peut,  étant  lui-même  un  nom  primitif,  se 
confondre  avec  Vocladus.  En  Charente,  Volliacus  a donné 
Vouillac;  en  Poitou,  Vouillé.  Déplus,  Vouillé  est  sur  les  bords  de 
l’Auzance,  et  la  bataille  eut  lieu  sur  le  Clain.  Enfin,  il  ne  répond 
pas  à la  distance  indiquée  .par  Grégoire  de  Tours,  decirno  ah  urbe 
rnilliai'io,  et,  comme  la  borne  milliaire  existe  encore,  il  est  diffi- 
cile d’éliminer  ce  point  de  repère. 

Clovis  se  rendit  de  Paris  à Blois,  suivit  les  deux  voies  romaines, 
l’une  passant  par  Loches,  l’autre  partant  de  Tours,  qui  font 
leur  jonction  au-dessus  de  Cenon,  puis,  n’osant  franchir  la 
Vienne  grossie  par  les  pluies,  la  traversa  plus  bas,  au  gué  de  la 
Biche.  Naturellement,  Alaric  avait  voulu  couvrir  Poitiers  en  se 
portant  h Cenon,  pour  défendre  le  passage  de  la  Vienne.  Il  ren- 
contra Clovis  déjà  engagé  sur  la  voie  romaine  qui  remonte  le  Clain 
en  allant  sur  Poitiers,  — super  fluviurn  Clinno,  — ■ et  là  eut  lieu  la 
grande  bataille  qui  mit  fin  en  Gaule  à la  civilisation  romaine. 

Mais  pourquoi  Vocladurn^  qui  n’est  ni  Vouillé,  ni  Vouloir,  a-t- 
il  disparu  des  noms  de  lieu  ? Parce  qu’un  saint,  comme  il  est 
arrivé  souvent,  a substitué  son  nom  à celui  de  la  localité.  A onze 
milles  de  Poitiers,  est  le  village  nommé  Saint-Cyr.  Cette  bour- 
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gade,  répond  seule  à toutes  les  données  des  historiens.  Cest 
Vocladum. 

On  y a retrouvé,  ce  qui  ne  nuit  jamais  dans  Tespèce,  un  cime- 
tière mérovingien  et  des  monnaies  gauloises. 

La  bataille  de  507  n’est  pas  plus  la  bataille  de  Vouillé  que  la 
bataille  du  Yœu  n’est  celle  de  Tolbiac.  Ce  sont  des  conclusions 
de  plus  en  plus  démontrées.  — Pauvre  Henri  Martin  qui  tenait 
seul  pour  Voulon  î 

III.  — Correspondant,  10  septembre  1897.  — M.  le  vicomte 
de  Richemont  publie  sous  ce  titre  la  Première  rencontre  du 
pape  et  de  la  République  française,  Bonaparte  et  Caleppi  à 
Tolentino,  une  étude  diplomatique  d’un  haut  intérêt.  En  1796, 
les  Etats  du  pape  Pie  VI  sont  envahis  par  l’armée  française 
d’Italie.  Le  Directoire  qui  lui  aurait  dû  des  réparations  lui  en 
demande  au  contraire  et  ces  réparations  appuyées  par  ses  armes 
aboutiront  au  traité  de  Tolentino  (1797).  Mais  pourquoi  l’exécu- 
tion des  menaces  fut-elle  si  lente  ? Pourquoi  ces  pourparlers 
engagés  d’abord  à Milan,  à Bologne,  à Paris,  à Florence  et  qui 
durèrent  neuf  mois  ? 

Cette  curieuse  histoire  avait  été  étudiée  déjà  par  M.  L.  Sciout, 
dans  son  ouvrage  sur  le  Directoire  (1895)  et  par  M.  L.  Séché 
dans  les  Origines  du  Concordat  (1894),  à l’aide  des  archives  de 
France  et  d’Alcala  ; mais  on  ne  connaissait  pas  encore  les  papiers 
des  négociateurs  pontificaux.  M.  de  Richemont,  qui  a découvert 
aux  archives  secrètes  du  Vatican  le  portefeuille  de  Caleppi,  « ce 
gaillard  qui  a tant  d’esprit  »,  comme  disait  de  lui  le  général 
Bonaparte,  a joint  à ces  informations  authentiques  des  souve- 
nirs vivants  recueillis  du  commandeur  J. -B.  de  Rossi,  fils  du 
secrétaire  intime  de  Caleppi.  Enfin,  il  a puisé  dans  le  Spicilegio 
Vaticano  di  documenti  inediti  e rari  (1890),  non  encore  traduit 
ou  reproduit  en  France. 

Avec  ces  sources,  il  reconstitue  le  drame  et  le  fait  revivre.  Il 
fait  mieux  et  réfute  les  erreurs  de  M.  Séché.  Cet  historien  avait 
prétendu  notamment  que  la  question  du  retrait  des  brefs  ponti- 
ficaux relatifs  aux  affaires  de  France,  depuis  1789,  retrait 
demandé  par  les  négociateurs  français  et  refusé  par  Pie  VI,  qui 
entendait  négocier  un  traité  politique  et  non  édicter  une  loi  ecclé- 
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siastique,  aurait  été  la  cause  apparente  seulement  et  secondaire  de 
la  rupture  de  rarmistice.  Il  insinue  que  Pie  VI  tenait  surtout  à son 
pouvoir  temporel  et  qu’il  aurait  cédé  sur  le  reste  (c  si  on  lui  avait 
laissé  les  légations  de  Bologne  et  de  Ferrare  ».  Il  ajoute  que  le 
Sacré  Collège  était  « partagé  d’opinions  sur  la  question  de  savoir 
s’il  était  contraire  à la  religion  et  aux  canons  de  l’Église  de 
retirer  des  brefs  et  des  bulles  de  cette  sorte  ».  M.  de  Richemont, 
après  avoir  produit  ses  documents  nouveaux,  a le  droit  de  con- 
clure que  <(  tout  s’accorde  au  contraire  à détruire  ces  conjec- 
tures ».  Il  met  sous  nos  yeux,  d’après  les  notes  de  Caleppi  qui 
inscrivait  les  votes,  la  séance  du  Consistoire  où  les  cardinaux 
défilent  pour  demander  la  guerre,  une  guerre  de  religion,  une 
croisade,  plutôt  que  d’accepter  les  clauses  « préjudiciables  à la 
religion  catholique  et  aux  droits  de  l’Église  ».  — <c  Oui,  ajouta 
le  Pape,  au  péril  de  ma  vie.  » 

On  trouve  encore  dans  ce  travail,  nettement  discutée  et  éclairée, 
la  question  du  fameux  bref  du  pape  aux  catholiques  de  France 
pour  les  exhorter  à la  paix  et  à la  soumission  aux  pouvoirs  cons- 
titués. Mgr  de  Salamon,  dans  les  Mémoires  d^un  internonce,  a 
embrouillé  les  faits.  Cet  acte  ne  fut  pas  ofEciellement  publié  et 
ne  vit  le  jour  que  par  l’indiscrétion  du  diplomate  qui  l’avait 
emporté  pour  s’en  servir  au  cas  où  le  Directoire  se  l'ut  montré 
conciliant,  ce  qui  n’arriva  point. 

La  même  Revue  a fait  paraître  dans  les  livraisons  des  25  oc- 
tobre, 10  et  25  novembre,  10  décembre  1897  les  quatre  derniers 
articles  de  M.  Ernest  Daudet  sur  le  duc  d’Aumale.  La  longue 
analyse  que  nous  avons  consacrée  aux  trois  premiers  [Etudes, 
5 novembre  1897,  p.  402)  et  leur  récente  réunion  en  volume 
ne  nous  permettent  de  donner  ici  que  leurs  titres  : IV.  — 
n Installation  en  France,  — La  Présidence  de  la  liépublique. 

— Le  Procès  Bazaine,  — V.  — Le  Commandant  du  7°  corps. 

— En  marche  vers  le  second  exil.  — VI.  — - La  Fin  de  V exil.  — 
Les  Dernières  années.  — VIL  — Les  Derniers  jours. — La  Mort. 

On  rapporte  d’une  des  victimes  des  tribunaux  révolutionnaires, 
l’abbé  Poitou,  qu’interrogé  sur  ce  qu’il  pensait  de  la  liberté,  il 
fit  cette  réponse  topique  : « Qu’il  n’en  jouissait  pas  et  qu’il  n’en 
pouvait  pas  juger.  » La  même  idée  se  dégage  de  chaque  ligne  de 
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Tarticle  consacré  à la  Liberté  de  la  presse  sous  le  Directoire  à 
propos  de  publications  récentes  et  sur  de  nouveaux  documents, 
par  M.  Arthur  Desjardins,  de  l’Institut,  dans  le  Correspondant 
du  25  novembre  1897.  « La  Constitution  de  1793,  dit-il  dès  le 
début,  garantissait  à nos  pères  la  liberté  indéfinie  de  la  presse. 
Cependant  jamais  la  presse  ne  fut  moins  libre  qu^en  1793  et  en 
1794.  » (P.  615.) 

Et  après  le  9 thermidor?  M.  Desjardins  juge  sévèrement  ces 
réactionnaires  qui  n'avaient  levé  le  bras  que  pour  arrêter  la 
guillotine  levée  sur  eux  et  dont  les  principaux,  jadis  auxiliaires 
de  Danton,  avaient  guillotiné  en  provinrce.  On  ne  les  tenait  pas 
pour  lavés  du  sang  innocent  dans  le  sang  coupable.  Cependant 
Fréron  triomphait  dans  V Orateur  du  peuple^  et  les  brochures 
contre-révolutionnaires  se  vendaient  par  milliers.  La  Convention, 
haïe  et  méprisée,  succomba  en  partie  sous  les  coups  de  la  presse. 
Rœderer,  dans  le  Journal  de  Paris,  l'attaquait  mollement;  mais 
dans  les  autres  feuilles,  Fontanes,  La  Harpe,  Bertin  de  Vaux  et 
Bertin  d'Antilly,  Lacretelle  jeune  et  Michaudse  livrent  à un  vrai 
duel  contre  l'assemblée  discréditée. 

On  sait  par  quelle  double  supercherie  la  Convention  parvint  à 
se  survivre  dans  le  Directoire  : nomination  par  elle-même  des 
deux  tiers  des  membres  et  falsification  des  élections  du  dernier 
tiers.  Le  canon  de  Bonaparte  au  13  vendémiaire  fut  encore  son 
meilleur  argument.  Le  futur  empereur  embrassait  alors  la  Révo- 
lution pour  mieux  l'étouffer. 

La  Constitution  de  l'an  III  avait  garanti  la  liberté  de  la  presse. 
Que  devint  cette  promesse  sous  le  Directoire  ? Tel  est  le  sujet 
très  précis  et  très  scrupuleusement  étudié  du  travail  de  M.  Des- 
jardins. 

D'abord  le  Directoire  essaie  d’opposer  à la  presse  libre,  qui  lui 
est  hostile,  une  presse  officieuse.  Il  distribue,  à centaines  et 
à milliers  d’exemplaires,  avec  l'argent  des  fonds  secrets,  dans  les 
armées  et  dans  les  départements,  le  Journal  des  patriotes  de  89, 
la  Sentinelle,  le  Bulletin  officiel,  le  Rédacteur^  le  Bonhomme 
Richard,  VAmi  des  lois.  Mais  ses  propres  journaux  l'ayant 
attaqué,  quoique  subventionnés,  il  leur  coupa  bientôt  les 
vivres. 

Alors  ce  fut  une  série  de  motions,  de  projets,  de  rapports  sur 
cette  question  : « Les  circonstances  rendent-elles  nécessaire  une 
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loi  prohibitive  sur  la  liberté  de  la  presse?  » (P.  613).  Barras, 
dont  les  Mémoires  récemment  publiés  par  M.  Georges  Diiruy 
sont  souvent  pris  ici  à partie,  est  traité  par  M.  Desjardins,  dans 
toute  cette  affaire  comme  dans  son  livre,  de  « Maître  Tartufe  ». 
Lui  et  son  ami  Louvet  ne  cherchaient  qu’à  bâillonner  la  presse, 
par  crainte  des  anarchistes  et  surtout  des  royalistes.  Louvet  dans 
son  pathos  ampoulé  prétendait  qu’au  travers  des  révolutions  et 
((  même  au  sein  des  destructions  fécondes  »,  une  aristocratie 
nouvelle  s’était  formée.  « Les  journalistes,  disait-il,  sont  devenus 
nos  prêtres  et  nos  nobles.  » Le  mot  du  vieux  girondin  avait  du 
juste  ; seulement  restait  à savoir  si  le  pays  avait  gagné  au  change. 
Des  gens  illustres  comme  Dupuis,  l’auteur  de  VOrigme  des  cultes^ 
et  Chénier  n’étaient  pas  plus  tendres  envers  les  « folliculaires  », 
comme  on  les  appelait. 

Cependant  l’on  n’osa  point  établir  de  régime  prohibitif  jusqu’au 
18  fructidor  (4  septembre  1797).  Mais  alors  la  loi  du  27  germinal, 
an  IV,  prononça  simplement  la  peine  de  aïoî't  contre  les  délits  de 
presse.  C’est  ce  que  Barras,  en  ses  Mémoires,  assure  n’être  « pas 
trop  exigeant  » (p.  619).  Les  mesures  coercitives  allèrent  s’aggra- 
vant avec  le  coup  de  main  de  fructidor,  an  IV.  Presque  tous  les 
journaux  furent  frappés  et  leurs  rédacteurs  conduits  à La  Force. 
Parmi  eux,  s’étaient  distingués  La  Harpe,  converti  par  sa  prison, 
l’abbé  Vauxcelles,  ancien  prédicateur  du  roi  et  rédacteur  de  la 
Quotidienne^  Michaud,  Barruel  et  Bertin  d’Antilly.  Cinquante- 
quatre  journalistes  furent  désignés  d’abord  pour  la  déportation. 
A la  seconde  lecture,  quelques-uns  furent  rayés  de  la  liste.  La 
Harpe  se  cacha  près  de  Corbeil  ; Fontanes  gagna  l’Angleterre; 
Suard  se  réfugia  à Coppet,  puis  à Anspach.  Bertin  trouva  un  asile 
à Hambourg;  l’abbé  de  Boulogne,  rédacteur  des  Annales  catho- 
liques^ coupable  d’avoir  écrit  contre  le  théophilanthrope  La 
Révellière,  n’échappa  qu’à  grand ’peine  aux  recherches  de  la 
police.  C’est  ce  que  Michelet,  surpris  qu’on  n’ait  point  guillotiné 
tous  ces  gens-là,  proclame  « la  clémence  admirablement  impru- 
dente du  Directoire  » (p.  632). 

De  fructidor,  an  V,  au  18  brumaire,  d’autres  tyranneaux  se 
, dessinent,  parmi  lesquels  Fouché,  bientôt  le  préfet  de  police  et 
le  serviteur  de  ceux  qui  le  nommeront  duc  d’Otrante  et  ambassa- 
deur. Que  leur  importait  la  liberté  de  la  presse  ? 

Henri  CHÉROT,  S.  J. 

LXXIV.  - 36 
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L — Theologia  Mariana  juxta  probatissimos  auctores  concin- 
nata  ad  normam  P.  Sedlmayr.  O.  S.  B.,  in  sua  Scholastica 
Mariana^  cura  et  opéré  C.  H.  F.  Jamar,  auctoris  libri 
cui  titulus  : Marie,  mère  de  Jésus.  Lovanii,  apud  Garolum 
Fonteyn,  1896. 

II.  — Theologia  Sancti  Joseph  Virginis  Deiparæ  sponsi  juxta 
Scripturam  Sacrani,  sanctos  Patres,  Doctores  catholicos  ac 
traditiones  ecclesiasticas,  cura  et  opéré  G.  H.  F.  Jamar, 
auctoris  libri  cui  titulus  ; Theologia  Mariana.  Lovanii,  apud 
Garolum  Fonteyn,  bibliopolam,  1897. 

I.  — - Les  auteurs  qui  ont  écrit  et  écrivent  encore  sur  la  sainte 
Vierge  sont  en  grand  nombre.  M.  Tabbé  Jamar  tient  un  rang 
distingué  parmi  eux.  Après  plusieurs  autres  œuvres,  il  nous 
donne  une  vraie  théologie  de  Marie. 

Elle  a trois  parties  : La  sainte  Vierge  avant  Jésus-Christ,  du 
temps  de  Jésus-Christ,  après  Jésus-Christ.  Chaque  partie  com- 
prend un  certain  nombre  de  questions,  divisées  elles-mêmes  en 
articles.  Une  question  préliminaire  sur  la  nécessité,  l’utilité  et 
la  nature  de  la  théologie  de  Marie  sert  d’introduction.  Nous 
voyons  ensuite  la  prédestination  de  la  Mère  de  Dieu,  sa  parenté, 
sa  conception,  la  grâce, et  les  vertus  dont  elle  fut  ornée  dès  le 
premier  instant  de  son  existence,  sa  virginité,  l’Annonciation  de 
l’ange  et  l’Incarnation  du  Verbe,  la  vie  de  la  bienheureuse 
Vierge  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu’à  la  Passion 
inclusivement,  ses  mérites  sur  cette  terre,  les  sacrements  qu’elle 
a reçus,  sa  mort,  sa  résurrection  et  son  assomption,  le  culte  qui 
lui  est  dû,  sa  bienfaisance  envers  les  hommes. 

L’auteur,  après  le  titre  de  l’article,  formule  des  conclusions. 
Souvent  précédées  d’une  note  qui  éclaircit  le  sens  de  la  ques- 
tion, elles  sont  appuyées  des  meilleures  autorités,  et  prouvées 
généralement  par  trois  arguments  courts,  clairs  et  précis,  que 
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fournissent  rÈcriture  Sainte,  les  Pères  et  la  raison.  Assez  fré- 
quemment, elles  sont  suivies  d’une  ou  deux  objections  princi- 
pales avec  les  solutions  correspondantes.  Le  style  est  celui  de  la 
théologie,  mais  facile  et  net. 

M.  Jamar  fuit  les  longueurs,  etil  a raison.  Cependant,  n’aurait-il 
pas  bien  fait  de  déterminer  quelquefois  davantage  l’état  de  la 
question  : par  exemple,  sur  la  prédestination,  en  distinguant  la 
prédestination  complète  et  incomplète,  ou,  comme  dit  l’École, 
adéquate  et  inadéquate,  la  prédestination  à la  grâce,  à la  mater- 
nité divine,  à la  gloire?  Et  n’aurait-il  pas  fallu  faire  soupçonner 
au  moins  Popinion,  aussi  probable  que  la  contraire,  de  la  pré- 
destination après  la  prévision  des  mérites  ? Le  texte  des  Prch- 
s>erbes^  VIII,  22  et  ceux  de  V Ecclésiastique ^ XXIV,  5,  12,  14,  ne 
demandaient-ils  pas  une  explication  ? Il  n’est  pas  sûr  que  le  sens 
littéral  de  l’Écriture  Sainte  soit  multiple,  et  l’Église,  si  je  ne  me 
trompe,  ne  prétend  pas  appliquer  en  ce  sens  à Marie  les  textes 
cités.  La  Rédemption  supposant  le  péché,  comment  la  sainte 
Vierge  peut-elle,  comme  mère  du  Rédejupteur^  être  l’objet  des 
décrets  de  Dieu  avant  toute  créature  ? 

Ces  points  d’interrogation  expriment  surtout  un  désir  qui 
pourra  être  satisfait  dans  une  nouvelle  édition.  En  attendant,  la 
théologie  de  Marie,  de  M.  l’abbé  Jamar,  d’après  le  Père  Sedl- 
mayr,  peut  rendre  de  notables  services.  Les  séminaristes  et  les 
prêtres  eu  tireront  un  grand  profit  pour  compléter  leurs  connais- 
sances théologiques  et  prêcher  une  doctrine  vraie  et  solide  sur 
la  sainte  Vierge. 

IL  — Après  la  théologie  de  Marie,  voici  maintenant  la  théo- 
logie de  saint  Joseph,  destinée  sans  doute  h devenir  également,  pour 
ainsi  dire,  populaire.  C’est  aussi  M.  l’abbé  Jamar,  qui  a eu  l’heu- 
reuse idée  d’écrire  un  traité  complet  où  l’on  trouve  en  substance, 
eu  une  belle  forme,  à peu  près  tout  ce  que  les  Pères  de  l’Eglise  et 
les  Docteurs  catholiques  ont  dit  de  saint  Joseph.  Le  livre,  très 
clair  et  très  méthodique,  se  divise  eu  chapitres  et  eu  articles.  Il 
nous  expose  successivement  la  prédestination  et  la  généalogie  de 
saint  Joseph,  sa  naissance  et  les  privilèges  qui  y sont  attachés,- 
sa  dignité,  sa  sainteté  et  ses  vertus,  sa  virginité  et  son  vœu  de 
chasteté,  son  mariage  avec  la  sainte  Vierge,  son  doute  et  son 
anxiété  lorsqu’il  songe  à la  renvoyer,  les  actes  de  sa  vie,  sa  mort 
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et  sa  gloire,  sa  prééminence,  le  culte  qui  lui  est  rendu.  Viennent 
à la  suite  des  appendices  sur  certaines  questions  intéressantes, 
et  enfin,  par  une  inspiration  digne  d’être  suivie,  de  courtes  notices 
sur  plus  de  cent  auteurs  cités  dans  le  cours  de  l’ouvrage. 

Approuvé  et  recommandé  par  Mgr  Doutreloux,  évêque  de 
Liège,  ce  traité  reçoit  les  plus  grands  éloges  de  M.  Dupont,  pro- 
fesseur de  dogme  à FUniversité  de  Louvain,  dans  Tappréciation 
savante  qu’il  en  a faite.  Comme  ces  hauts  personnages,  nous 
désirons  qu’il  se  répande  et  fournisse  aux  séminaristes,  aux  pré- 
dicateurs et  à tous  les  prêtres,  le  moyen  de  proposer  toujours 
aux  fidèles  une  doctrine  irréprochable  et  solide  sur  saint 
Joseph. 

Dans  une  seconde  édition,  qui  probablement  ne  se  fera  pas 
longtemps  attendre,  l’auteur  pourrait  ajouter  quelques  éclaircis- 
sements en  divers  endroits.  Signalons  un  seul  point.  Pour  qu’on 
ne  se  trompe  pas  sur  la  valeur  des  révélations  de  sainte  Brigitte, 
il  serait  bon  d’expliquer  en  quel  sens  les  Papes  les  ont  approu- 
vées. 

Le  volume  de  446  pages  in-8®  que  j’ai  sous  les  yeux  est  magni- 
fiquement imprimé.  C’est,  on  peut  le  dire,  une  édition  de  luxe. 

JEA^*  B.,  S.  J. 

I.  Jeunesse  et  Vie  chrétienne,  par  le  R.  P.  Lambert,  mission- 
naire apostolique.  Paris,  Lecoffre,  1897.  In-12,  pp.  xix-3()0. 
Prix  : 2 francs. 

II.  Les  Jeunes  Gens  de  l’Ancien  Testament,  par  le  même. 
Paris,  Lecoffre,  1898.  In-12,  pp.  xix-300.  Prix  : 2 francs. 

On  écrit  aujourd’hui  beaucoup  pour  les  Jeunes.  On  les  flatte, 
on  les  pousse  à l’action  immédiate,  alors  qu’ils  feraient  mieux 
de  se  préparer  modestement  pour  l’avenir.  Des  écrivains  de  toute 
religion  ou  sans  religion  s’improvisent  conseillers  et  directeurs 
de  conscience  de  la  jeunesse.  Zola  absout  et  rassure  ceux  qui 
sont  pris  de  remords  au  sortir  du  bal  des  Quat’z-Arts,  et,  dans 
des  homélies  à dix  centimes,  admoneste  ceux  qui  ne  pratiquent 
pas  la  charité  envers  Drevfus.  jNIalheureusement,  on  ne  voit  pas 
trop  jusqu’ici  quels  sont  les  fruits  spirituels  de  toutes  ces 
directions,  hormis  une  incontestable  virtuosité  à organiser  des 
vachalcades. 


REVUE  DES  LIVRES 


565 


D’autres  directeurs  laïques  plus  sérieux  posent  aussi  leur 
candidature  auprès  de  la  jeunesse.  Ce  sont  des  catholiques,  mais 
qui  trouvent  que  l’Eglise  catholique  s’est  fourvoyée  avant  eux  en 
matière  d’éducation,  que  le  collège  chrétien  est  une  serre  sur- 
chauffée où  la  jeunesse  étouffe  dans  une  atmosphère  de  doctrines 
enfantines  et  de  petites  vertus  vieillottes,  et  donc,  qu’il  y faut 
faire  passer  un  bon  courant  d’air  universitaire.  En  attendant  que 
ces  nouveaux  apôtres  aient  formé  un  homme,  il  y a encore  des 
écrivains  qui  estiment  que  les  antiques  doctrines  ont  du  bon.  Le 
P.  Lambert  est  de  ce  nombre. 

Dans  le  premier  de  ses  volumes  que  nous  signalons  ici,  Jeunesse 
et  Vie  chrétienne,  il  montre  que  dans  Pordre  actuel  de  la  Provi- 
dence la  i>ie  sérieuse  a pour  condition  la  vie  chrétienne  : puis,  dans 
une  série  d’entretiens,  d’une  pensée  très  claire,  rehaussés  par  des 
traits  intéressants  et  des  citations  bien  choisies,  il  explique  en 
détail  comment  cette  vie  chrétienne  se  développe  par  la  foi,  la 
piété,  le  labeur,  la  lutte,  le  sacrifice,  le  progrès.  On  retrouve  à 
chaque  page  de  ce  livre  le  zèle  avec  lequel  on  sait  que  l’Auteur 
se  dévoue  aux  jeunes  gens  dans  l’oratoire  de  Mgr  de  Ségur  et  leur 
prêche  la  communion  fréquente,  pratique  si  chère  à l’Eglise  et 
au  Cœur  de  Notre  Seigneur.  Il  aime  la  jeunesse,  il  la  veut  fière 
et  joyeuse  et  virile  : mais  il  lui  dit  et  lui  prouve  que  la  vie  chré- 
tienne, eucharistique,  est  la  condition  de  la  joie  et  de  la  fierté, 
et  la  source  de  toute  virilité  intellectuelle  et  morale. 

Les  Jeunes  Gens  de  ï Ancien  Testament  mettent  sous  nos  yeux 
dans  la  lumière  et  le  relief  de  l’histoire  les  vertus  théori- 
quement exposées  dans  l’ouvrage  précédent.  Cette  seconde  étude, 
qui  vient  de  paraître,  offrira,  en  plus  de  la  première,  l’intérêt  qui 
découle  d’un  récit  bien  mené,  et  elle  plaira  autant  par  la  variété 
des  exemples  que  par  l’ingéniosité  de  leurs  applications.  On  y 
apprendra  à mieux  connaître  ces  grands  jeunes  gens  de  la  Bible, 
aux  figures  sombres  ou  radieuses,  stigmatisées  par  le  péché  ou 
auréolées  de  vertu,  douces,  fières,  pures  et  sympathiques,  comme 
celles  d’Abel,  de  Joseph,  de  David  et  Jonathas,  de  Samuel,  des 
Machabées,  ou,  au  contraire,  haineuses  et  repoussantes  comme 
celles  de  Caïn,  d’Esaü,  d’Absalon  et  des  fils  d’Heli  : et,  en  même 
temps,  le  contraste  de  ces  ombres  et  de  ces  lumières,  habilement 
opposées,  fera  un  tableau  aussi  moral  qu’instructif. 

Stéphen  COUBÉ,  S.  J. 
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La  Morale  dans  ses  rapports  avec  la  médecine  et  Phygiène. 
— T.  IV.  La  vie  psycho-sensible,  par  le  D**  G.  Surbled. 
Paris,  V.  Retaux,  in-16,  p.  308,  1898. 

Les  questions  étudiées  dans  ce  livre  sont  du  domaine  de  la 
médecine,  de  la  psychologie  et  de  la  théologie,  trois  sciences  que 
peu  d’hommes  cultivent  à la  fois  et  réussissent  à mettre  d’accord. 
Loin  de  se  nuire,  pourtant,  elles  se  complètent.  S’il  est  vrai,  en 
effet,  que  le  corps  est  substantiellement  uni  à l’âme,  et  que, 
d’autre  part,  des  agents  supérieurs  à l’homme  interviennent  pour 
modifier  le  cercle  de  son  activité,  comment  se  flatter  de  bien 
connaître  celle-ci,  à moins  de  remonter  à l’origine  et  à la  nature 
des  divers  principes  d’où  elle  dépend? 

Le  Surbled  n’est  pas  de  ces  demi-savants  qui  pensent 
qu’avec  un  scalpel,  un  alambic  et  un  microscope,  le  génie  humain 
résoudra  tôt  ou  tard  les  cas  les  plus  étranges  de  la  vie  « psycho- 
sensible ».  Il  a soin  d’emprunter  à la  philosophie  et  h la  théologie 
un  supplément  de  lumière  qui  lui  donne  sur  la  plupart  de  ses 
confrères  un  immense  avantage.  Assurément,  il  n’est  pas  pour 
cela  infaillible.  Parfois,  surtout  quand  il  tente  une  explication 
scientifique,  il  en  est  réduit  à opposer  des  hypothèses  à d’autres 
hypothèses  : cette  observation  n’a  rien  de  désobligeant.  Est-il 
possible  à un  seul  homme  de  dissiper  les  ombres  qui  planeront 
longtemps  encore  sur  quelques-uns  des  sujets  discutés  dans  ce 
livre?  Le  lecteur  jugera  des  difficultés  de  la  tâche,  par  les  titres 
des  chapitres  que  nous  transcrivons  : Sommeil^  rève^  somnambu- 
lisme, folie,  débilité  mentale;  hystérie  et  épilepsie;  hypnotisme, 
magnétisme  ; obsession  ; possession  ; hallucination;  contemplation; 
révélations,  visions  et  apparitions  ; extases;  télépathie  ; double  vue  ; 
lecture  des  pensées;  hiér  o gnose  ; don  des  langues;  sorcellerie; 
envoûtement  ; spiritisme  et  occultisme  ; tables  tournantes;  lévita- 
tion; bilocation  ; sueur  de  sang  ; larmes  de  sang;  stigmates  sacrés. 

Dans  ce  vaste  champ  d’études,  les  opérations  parfois  si  com- 
plexes du  composé  humain  viennent  encore  se  compliquer,  par 
l’intervention  et  le  concours  de  forces  supérieures  et  invisibles. 
Heureusement,  il  n’est  pas  nécessaire  de  connaître  h fond  la 
nature  d’une  opération,  pour  décider  si  la  cause  en  doit  être 
cherchée  hors  des  frontières  du  monde  sensible.  D’abord,  Dieu  a 
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coutume  de  marquer  son  intervention  extraordinaire  par  des 
caractères  de  puissance  et  surtout  de  sainteté  inimitables  à toute 
créature  ; d’autre  part,  si  habile  que  soit  le  démon,  saperversité 
se  trahit  toujours,  à la  longue,  par  quelques  funestes  effets. 

Quant  à examiner  par  le  menu  toutes  ces  questions  aux  contours 
si  vastes  et  si  fuyants,  il  n’y  fallait  pas  songer  ; mettre  le  lecteur 
au  courant  de  problèmes  qui  sont  passionnément  étudiés  aujour- 
d’hui; lui  donner  quelques  idées  directrices  au  milieu  de  tant  de 
faits  véritables  ou  controuvés,  qui  servent  de  support  à des  sys- 
tèmes tour  à tour  ingénieux,  absurdes  ou  impies,  c’était  encore 
une  belle  tâche  ; et  nous  croyons  que  le  Surbled  l’a  bien  rem- 
plie. Nous  le  félicitons  de  n’avoir  pas  admis  sans  réserve  tous  les 
faits  qu’il  rapporte  : Nous  le  louons  également  de  ne  point 
recourir  immédiatement  à l’intervention  des  esprits  bons  ou  mau- 
vais, par  la  raison  seule  qu’il  n’aperçoit  pas,  du  coup,  dans  les 
forces  connues  de  la  nature  l’explication  d’un  phénomène.  De 
même,  il  fait  preuve  de  logique  en  invoquant  une  cause,  soit 
extra-naturelle,  soit  divine,  dès  qu’il  remarque,  entre  l’effet  pro- 
duit et  les  moyens  naturels  mis  en  jeu,  une  manifeste  dispro- 
portion. 

Ce  sont  deux  excès  également  funestes  à la  science,  que  devoir 
partout  l’action  sensible  du  diable  ou  l’intervention  extraordi- 
naire de  Dieu,  et  de  ne  les  apercevoir  nulle  part.  Le  savant, 
pour  qui  aucun  être  n’existe  et  n’agit,  s’il  ne  revêt  une  forme 
sensible,  est,  à coup  sûr,  étrangement  borné.  Il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  certains  catholiques,  en  voulant  montrer  à tous  les  de- 
grés de  l’hypnose  et  du  magnétisme  la  griffe  de  Satan,  encou- 
ragent ce  regrettable  préjugé,  que  du  côté  des  croyants  grande 
est  la  crédulité.  Le  D*^  Surbled  relègue  au  monde  des  chimères  les 
exploits  des  vieux  sorciers,  la  célébration  du  Sabbat,  l’envoûte- 
ment, etc.  Plusieurs  théologiens,  avec  M.  Ribet,  l’auteur  de  la 
Mystique  divine^  diront  qu’il  va  trop  loin  ; je  sais  aussi  que,  sur 
d’autres  points,  et  peut-être  avec  plus  de  raison,  bien  des  méde- 
cins et  des  philosophes  ne  penseront  pas  tout  à fait  comme  lui. 
Au  moins,  avoueront-ils,  qu’à  les  bien  prendre,  les  opinions  du 
D**  Surbled  ne  font  aucune  injure  au  corps  médical,  — et  ce  qui 
nous  importe  encore  plus,  — ne  sont  point  en  désaccord  avec  les 
dogmes  de  notre  foi. 


François  TOURNEBIZE,  S.  J. 
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La  Jeunesse  de  Napoléon, — Brienne,  par  A.  Ghuquet,  in-8, 
pp.  viii-499.  — Armand  Colin,  1897. 

L’auteur  est  un  connaisseur  et  un  brillant  écrivain  des  guerres 
de  la  Révolution;  onze  volumes  parus  déjà,  dont  plusieurs  cou- 
ronnés par  rinstitut,  surtout  sur  les  campagnes  de  Dumouriez  et 
de  Hoche,  en  font  foi.  Je  ne  sais  s’il  veut  entreprendre,  même 
après  tant  d’autres,  l’étude  des  guerres  où  Napoléon  parut  soldat, 
consul,  empereur.  En  tout  cas,  quiconque  voudra,  pour  mieux 
apprécier  ou  pour  mieux  faire  connaître  Napoléon,  étudier  à fond 
les  vingt  premières  années  de  sa  vie,  c’est-à-dire  les  milieux 
divers  dans  lesquels  s’est  formé  son  caractère  et  s’est  laissé  pres- 
sentir son  génie,  devra  lire  attentivement  le  livre  que  M.  A.  Chu- 
quet  offre  au  public.  Ce  livre  est  un  prologue  des  études  à venir 
sur  Napoléon,  non  seulement  par  l’heureux  choix  du  sujet  : Napo- 
léon aux  écoles  militaires  de  Brienne  et  de  Paris,  et  dans  ses  pre- 
mières garnisons  de  Valence  et  d’Auxonne,  mais  aussi  par  la  mé- 
thode, par  Part  d’exécution  et  par  la  science  dont  il  offre  un 
modèle. 

Le  sous-titre  Brienne  ne  doit  pas  faire  prendre  le  change  sur 
la  manière  complète  dont  l’auteur  a embrassé  son  sujet.  Le  livre 
tout  entier  comprend  cinq  chapitres,  plus  des  notices  et  additions 
presque  trop  considérables.  — Ch.  1,  La  Corse.  — Ch.  II,  La 
Famille.  — Ch.  III,  Brienne.  — Ch.  IV,  V École  militaire  de  Paris. 

— Ch.  V,  Garnisons  et  Congés. 

Le  grand  mérite  de  tout  l’ouvrage  est  l’érudition  sérieuse, 
la  critique  historique  très  claire,  et  aussi  Part  de  choisir 
avec  intérêt  les  documents,  les  moindres  détails  du  récit. 

— Au  début,  l’auteur  annonce  que  les  légendes,  les  anec- 
dotes mensongères,  abondent  sur  la  famille  Bonaparte.  Partout 
où  il  les  rencontre,  il  les  combat  et  fait  pleine  lumière.  - — La 
famille  Bonaparte,  Pune  des  plus  anciennes  de  la  Corse,  venait  de 
la  noblesse  florentine  ; elle  n’avait  rien  de  commun  avec  les  Bona- 
parte de  Trévise.  Jérôme  le  Magnifique,  le  premier  des  Bonaparte 
qui  soit  né  en  Corse,  député  auprès  du  Sénat  de  Gênes,  vers 
1600,  porte  dans  les  protocoles  le  titre  de  patrice  florentin  (p.  41 
et  suiv.).  — Napoléon  naquit  à Ajaccio,  le  15  août  1769,  vers  midi. 
Beaucoup  ont  prétendu,  en  invoquant  des  paroles  de  Paoli,  et 
mênre  des  actes  produits  au  mariage  de  Napoléon,  qu’il  était  né 
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le  7 janvier  1768,  à Gorte,  et  que  son  père  lui  attribua  Fextrait 
baptistaire  de  Joseph,  pour  le  rajeunir  et  lui  donner  l’âge  exigé 
pour  l’entrée  aux  écoles  militaires.  M.  Chuquet  réfute  longue- 
ment, savamment, . chacun  des  arguments  adverses,  et  conclut 
ainsi  : a Mais  pourquoi  tant  insister  ? L’acte  de  Napoléon  existe, 
et,  suivant  l’usage  universel  avant  la  Révolution,  c’est  son  acte  de 
baptême  ; il  a été  signé  par  le  parrain,  la  marraine  et  le  père  de 
l’enfant,  ainsi  que  par  l’économe  de  la  paroisse  d’Ajaccio, 
J. -B.  Demante  : il  porte  qu’en  l’an  1771,  le  21  juillet,  dans  la 
maison  paternelle,  par  permission  du  révérend  Lucien  Bonaparte, 
les  saintes  cérémonies  et  prières  ont  été  administrées  à Napoléon^ 
né  le  i5  août  1769  (p.  67).  » Ce  seul  document  pouvait  suffire  ici, 
et  partout  l’auteur  les  multiplie.  — - Il  a l’art  aussi  d’éclairer  com- 
plètement une  question  fort  obscure,  tenant  à l’histoire  politique, 
au  droit  militaire  et  civil,  aux  archives  familiales*  tel  est  le  ta- 
bleau historique  de  l’éducation  complète  du  fils  d’un  gentilhomme 
pauvre  destiné  à la  carrière  militaire,  et  que  l’Etat  prend  petit 
cadet  gentilhomme  pour  le  conduire  à travers  les  degrés  divers 
âl aspira/it  ou  de  candidat^  puis  éû élés>e  dans  plusieurs  écoles  suc- 
cessives, jusqu’au  grade  éû officier  conquis  à force  d’examens. 
Qu’on  juge  par  le  résumé  qui  suit  de  la  précision  avec  laquelle 
M.  Chuquet  (p.  74,  p.  264)  nous  instruit  de  tout  ce  qui  touche  à 
la  Jeunesse  de  Napoléon  écolier. 

Ch.  Bonaparte,  en  prouvant  sa  pauvreté,  avait  obtenu  de  Mar- 
beuf,  gouverneur  de  la  Corse,  que  Napoléon  serait  reçu  dans  une 
école  royale,  pour  s’y  préparer  à la  vie  militaire.  Le  jan- 
vier 1779,  Napoléon  entra  au  collège  d’Autun  ; il  n’y  resta  que 
trois  mois;  l’orgueil,  l’esprit  batailleur,  l’amour  exagéré  delà 
Corse,  lui  ayant  fait  des  ennemis.  Le  15  mai  1779,  à la  demande 
de  Marbeuf,  il  entra  à l’école  royale  militaire  de  Brienne,  où  il 
passa  six  ans,  en  qualité  à' aspirant^  sous  la  sage  direction  des 
Pères  Minimes.  C’est  là  qu’il  fit  sa  première  communion,  et  fut 
reconnu  apte  au  métier  militaire  par  les  inspecteurs  du  roi  qui 
examinaient  les  aspirants  sur  leur  vocation,  et  qui  s’aperçurent 
vite,  par  les  exercices  guerriers  que  Napoléon  organisait  et  diri- 
geait admirablement,  et  par  son  intelligence  précoce  de  toutes 
les  mathématiques,  aquil  était  quelcqu  un  y)  (p.  123  et  suiv.).  La 
promotion  de  septembre  1784  fit  de  lui,  après  de  bons  examens, 
un  élève  de  l’école  militaire  du  Champ-de-Mars,  à Paris.  Dès  1783, 
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il  avait  fait  choix  de  l’artillerie,  qui  était  Tarme  préférée  des  gens 
de  petite  fortune,  quand  ils  avaient  le  goût  du  travail  et  de  grands 
talents  pour  les  sciences  exactes.  A Paris,  Napoléon  n’excella  pas 
également  dans  toutes  les  branches  de  l’enseignement,  et  fut 
surtout  médiocre  en  grammaire  française;  il  fut  élève  hors  ligne 
seulement  en  dessin  de  fortifications  et  en  mathématiques,  sous 
la  direction  de  Labbey  et  Prévost  qui,  pour  l’année  1785,  rem- 
placèrent Monge  parti  avec  La  Pérouse  dans  le  voyage  autour  du 
monde.  Le  plus  souvent,  il  fallait  deux  années  d’étudespourobtenir 
le  grade  de  lieutenant  en  second  dans  l’artillerie.  Pendant  la  pre- 
mière année,  entre  les  autres  nombreuses  matières  de  l’examen, 
les  élèves  n’apprenaient  bien  que  le  premier  volume  du  cours  de 
mathémathiques  de  Bezout  et  de  Laplace.  Après  succès  à l’examen 
de  fin  d’année,  ils  se  rendaient  dans  les  écoles  d’artillerie  de 
La  Fère  et  de  Bapaume  pour  apprendre  les  quatre  volumes  du 
cours  de  Bezout  qui  leur  faisaient  bien  savoir  la  mécanique,  le 
calcul  dilférenticl  et  intégral,  et  l’application  des  principes  de  la 
mécanique  à quelques  cas  de  mouvement  et  d’équilibre.  Il  n’était 
pas  inouï,  le  règlement  le  prévoyait  et  l’autorisait,  que  des  élèves 
d’artillerie  de  Paris  essayassent,  après  permission  des  profes- 
seurs, de  passer  l’examen  sur  les  quatre  volumes  du  cours,  dès  la 
fin  de  la  première  année,  et  arrivassent  à se  faire  nommer  d’em- 
blée lieutenant  en  second  sans  passer  par  les  écoles  de  la  Fère  et 
de  Bapaume.  Napoléon  s’assimila  seul,  presque  sans  secours,  et 
par  un  travail  prodigieux,  tout  le  cours  de  seconde  année;  il  de- 
manda, sans  avoir  été  élève  d’artillerie  aux  écoles  techniques,  à 
subir  l’examen  d’officier.  Il  fut  interrogé  par  Laplace  lui-même,  à 
Metz,  du  6 au  12  septembre  1785,  et,  sur  cinquante-huit  jeunes 
gens  nommés  par  décret  royal  du  28  septembre  sous-lieutenants 
d’artillerie.  Napoléon  était  le  42®  (p . 232,  p.  264).  Ajoutons  qu’il 
était  le  plus  jeune  de  tous  les  gentilshommes. 

Le  chapitre  « Garnisons  ))  est  fort  intéressant  parce  qu’il  ren- 
ferme une  étude  psychologique  et  morale  du  caractère  de  Napo- 
léon, et  aussi  de  bonnes  observations  sur  le  développement  de 
son  génie  militaire.  Il  n’est  plus,  comme  dans  les  écoles,  sauvage, 
taciturne  et  susceptible  à l’excès.  Au  milieu  d’officiers,  vivant 
déjà  de  la  vie  des  armes,  parlant  et  entendant  parler  de  la  guerre 
qui  est  sa  passion,  « il  s’ouvre  et  se  déboutonne  ».  — Dès  1788, 
écrit-il  à Fesch,  il  est  choisi  a de  préférence  aux  capitaines,  pour 
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de  grands  travaux  exigeant  de  grands  calculs  »,  et,  après  avoir 
examiné  un  mémoire  de  Napoléon  sur  la  manière  de  trouver  par 
un  calcul  facile  la  formule  de  Tangle  sous  lequel  on  veut  tirer,  et 
sur  d’autres  observations  personnelles,  le  général  de  Theil  dit  de 
lui  que  c’est  un  homme  savant  et  pratique,  qui  va  droit  au  but 
(p.  354  etsuiv. ).  Hélas!  pendant  ces  années  de  garnison,  tout 
n’est  pas  à louer  en  lui,  et  M.  Chuquet  démontre,  avec  tact,  que 
les  mœurs  de  Napoléon  furent  alors  très  légères. 

Rien  ne  transpire  formellement  des  opinions  religieuses  de 
l’auteur.  A la  mort  de  Ch.  Bonaparte,  24  février  1785,  il  recon- 
naît que  <c  l’ennemi  des  Jésuites,  l’homme  qui  frondait  la  religion 
et  se  piquait  d’être  sceptique,  revint  h la  dévotion  » (p.  212),  et 
recourut  au  ministère  des  prêtres.  Il  reconnaît  l’importance  qu’on 
donnait  à la  religion  et  à ses  pratiques,  aussi  bien  à l’Ecole  royale 
de  Paris  qu’à  celle  de  Brienne.  A Paris,  dit-il  « chaque  matin,  à 
six  heures,  prière  et  messe  à la  chapelle.  Avant  et  après  le  repas. 
Bénédicité  et  Grâces...  Avant  le  coucher,  prière  à la  chapelle.  Une 
fois  par  mois,  confession.  Tous  les  deux  mois,  communion.  11  y 
avait  deux  directeurs  du  spirituel  faisant  les  fonctions  curiales  » 
(p.  204).  Pas  un  mot  d’éloge  ou  de  blâme.  L’auteur  se  contente 
d’inventorier.  — Mais  il  s’étonne  beaucoup  des  idées  très  nettes, 
des  fortes  convictions  que  s’était  faites  , dès  1789,  le  chevalier 
Cl. -Joseph  Maret,  lieutenant  d’artillerie  avec  Napoléon  à Valence, 
sur  la  franc-maçonnerie.  Cet  officier,  voyant  venir  la  Révolution, 
l’attribuait  à une  secte  cachée  qui  « depuis  longtemps  sapait  le 
trône  et  l’autel  »;  qui  avait  inspiré  et  soutenu  le  calvinisme  puis 
le  philosophisme,  en  France;  qui  avait  fait  abolir  les  Jésuites, 
sous  Louis  XV,  et  qui  maintenant  établissait  des  clubs  dans  toutes 
les  villes  pour  précipiter  le  mouvement  qui  la  rendrait  maîtresse  du 
pouvoir.  Cette  secte,  c’est  la  franc-maçonnerie.  A notre  avis,  les 
idées  du  lieutenant  Maret  étaient  pleines  de  clairvoyance  histo- 
rique et  de  sens  chrétien.  Les  événements  survenus  depuis  cent  ans 
et  les  déclarations  de  l’Eglise  ne  sontpas  faits  pour  les  désavouer. 
Or,  voilà  les  idées  que  M.  Chuquet  traite  « de  très  singulières  »,  et 
qu’il  expose  longuement  en  laissant  percer  l’incrédulité  (p.  326, 
p.328).  Elles  sont  et  resteront  partagées  par  beaucoup  d’hommes 
que  l’incrédulité  d’un  savant  distingué,  comme  est  M.  Chuquet, 
ne  laissera  pas  d’étonner  et  de  contrister. 

Joseph  LE  GÉNISSEL,  S.  J. 
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Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Première  partie  : 
Bibliographie^  par  les  PP.  Augustin  et  Aloys  de  Bagker. 
Seconde  partie  : Histoire^  par  le  P.  Garayon.  Nouvelle 
édition  par  le  P.  Carlos  Sommervogel,  S.  J.,  Strasbourgeois, 
publiée  par  la  province  de  Belgique.  Bibliographie^  t.  YIII 
(Tiior-Zype).  Supplément  (Aage-Gasaletti)  ; in-4  de  2 000 
colonnes.  Paris,  Picard,  1898.  Prix  : 30  francs  pour  les 
souscripteurs;  40  francs  pour  les  autres  acheteurs. 

Au  moment  où  paraît  ce  tome  VIII  de  la  première  et  plus 
considérable  série  de  cette  monumentale  collection,  c'est  un 
devoir  de  toute  justice  de  constater  que  depuis  1890,  date  du 
tome  premier,  elle  n'a  pas  failli  une  seule  année  de  s’enrichir 
d'un  nouveau  volume.  Déjà  avec  celui-ci  commence  le  Supplément 
qui  va  du  mot  Aage  au  mot  Casaletti. 

Mais  pourquoi  un  Supplément,  alors  que  l'ouvrage  s’annoncait 
définitif  ? Parce  qu'ici-bas  achèvement  et  perfection  ne  sont  que 
des  choses  relatives.  Durant  ces  huit  ans,  si  vite  qu'avançât  l'im- 
pression des  16  000  colonnes  in-4,  le  monde  continuait  de  mar- 
cher, celui  de  la  bibliographie  comme  les  autres.  Ce  n'est  pas 
que  beaucoup  de  corrections  aient  été  signalées  à l’auteur,  même 
par  des  bibliographes  aussi  éminents  que  M.  Léopold  Delisle,  et 
M.  Van  der  Haeghen  ; mais  à mesure  que  l'on  fouillait  et  que  l'on 
cataloguait  les  bibliothèques,  l’on  découvrait  et  l’on  révélait  au 
public  des  titres  d'ouvrages  ou  d'éditions  encore  inconnus.  De 
nouvelles  histoires  des  collèges  ont  singulièrement  accru  certai- 
nes listes.  Citons  : Aix-la-Chapelle  et  Aix-en-Provence,  Blois, 
Bourges,  Cahors,  et  surtout  Bamberg.  Mais  le  principal  élément 
des  additions  consiste  dans  la  bibliographie  des  écrivains  de  la 
Compagnie  de  Jésus  morts  dans  ces  huit  dernières  années.  On  y 
remarque  les  noms  des  PP.  Alet  et  Anderledy,  ce  dernier  mort 
général  de  l'Ordre  le  18  janvier  1892,  dp  jésuite  espagnol  Ignace 
de  Arana  et  des  Italiens  Berardineili,  Bottalla  et  Angelini-Rota, 
enfin  du  regretté  P.  de  Boylesve  bien  connu  par  ses  tracts  et 
autres  innombrables  publications.  Plusieurs  articles  de  lui  paru- 
rent en  leur  temps  dans  les  Etudes.  Nous  devons  mentionner  au 
même  titre  le  P.  Victor  Alet  et  deux  autres  les  PP.  Verdière  et 
Toulemont  déjà  mentionnés  dans  le  corps  du  volume. 

L'auteur  remercie  ceux  qui  lui  ont  envoyé  critiques  ou  éloges. 
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Nos  compliments  ne  pouvant  rien  ajouter  à ceux  qu’il  a reçus  de 
critiques  plus  autorisés,  nous  nous  contenterons  de  rappeler  ce 
qu’écrivait,  en  février  1895,  dans  le  Journal  des  savants^  le  savant 
administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale.  Cet  ouvrage  « est 
indispensable  à tous  ceux  qui  étudient  sérieusement  l’histoire 
littéraire  et  qui  veulent  se  rendre  compte  du  goût  public  » aux 
trois  derniers  siècles.  C’est  pourquoi  sans  doute  M.  Brunetière, 
qui  vient  de  se  révéler  lui  aussi  bibliographe,  l’a  mentionné  dans 
son  Manuel  d’ histoire  de  la  littérature  française. 

Henri  C HÉ  ROT,  S.  J. 
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Janvier  26.  — En  France,  le  Journal  officiel  publie  la  loi  qui  confère 
rélectorat  aux  femmes  pour  les  tribunaux  de  commerce. 

27.  — En  Espagne,  une  assez  vive  émotion  est  causée  par  la  nouvelle 
qu’un  navire  de  guerre  américain  le  Maine  va  visiter  le  port  de  la 
Havane.  Diplomatiquement,  cette  visite  est  dite  « faite,  selon  les  anciens 
usages,  à une  nation  amie  )>,  et  sera  rendue  à New^- York  par  des  croi- 
seurs espagnols. 

— La  Porte  avait  fait  opposition  à la  réunion  du  synode  grec- 
melchite,  sous  la  présidence  du  Délégué  apostolique  de  Syrie,  et  à 
T élection  du  Patriarche  de  ce  rite.  Sur  les  pressantes  représentations 
de  l’ambassadeur  de  France,  elle  a reconnu  nos  droits  de  protectorat 
et  laissé  libre  la  pratique  des  coutumes. 

— En  Corée,  le  Roi  a,  paraît-il,  demandé  la  protection  des  États- 
Unis,  en  cas  de  révolution.  Le  gouvernement  de  Washington  n’a  pas 
jugé  à propos  de  se  substituer  à la  Russie. 

,29.  — En  Égypte,  le  gouvernement,  à court  d’argent,  a vendu  à un 
syndicat  anglais  la  flotte,  les  arsenaux,  les  docks  et  le  matériel  de  la 
Compagnie  de  navigation  Khédivieh.  L’opinion  vivement  émue  espère 
que  les  ministres  égyptiens  et  les  commissaires  de  la  Dette  annuleront 
cet  acte. 

30.  — A Paris,  publication  à'\me  Lettre  pas/om/e  de  S.  E.  le  cardinal 
Richard  prescrivant  l’ établissement  du  Denier  de  V Institut  catholique 
dans  les  paroisses  du  diocèse. 

Nous  en  donnons  les  passages  d’un  intérêt  plus  général. 

Nos  très  chers  frères, 

Parmi  les  œuvres  qui  occupent  une  place  importante  dans  les  sollicitudes 
de  l’Eglise  à notre  époque,  il  en  est  une  dont  nous  ne  vous  avons  pas  entre- 
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tenus  depuis  longtemps,  et  sur  laquelle  il  nous  paraît  nécessaire  d’appeler 
aujourd’hui  votre  attention  la  plus  sérieuse.  Nous  voulons  parler  de  l’œuvre 
de  l’enseignement  supérieur  ou,  si  vous  aimez  mieux,  de  V Institut  catholique 
de  Paris. 

Nul  de  vous  n’ignore  que  la  question  des  écoles  est,  à l’heure  présente,  la 
question  débattue  sous  des  formes  diverses  entre  TÉglise  et  les  sectes 

antichrétiennes 

Mais,  si  les  écoles  primaires  attirent  plus  vite  l’attention,  parce  que  nous 
les  rencontrons,  pour  ainsi  dire,  à chaque  pas,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
question  de  l’enseignement  chrétien  concerne  aussi  les  établissements  de 
l’instruction  secondaire,  et  que  le  couronnement  de  l’œuvre  scolaire  est  la 

fondation  des  Instituts  de  l’enseignement  supérieur 

Il  fallait,  pour  que  l’œuvre  des  écoles  catholiques  fût  complète,  ajouter  à 
la  liberté  de  l’école  primaire,  à la  liberté  de  l’école  secondaire,  la  liberté  de 
l’enseignement  supérieur  : c’est  cette  liberté  que  la  loi  de  1875  a donnée  à 
la  France. 

Ce  serait  se  méprendre  sur  le  caractère  de  la  grande  question  de  l’ensei- 
ment,  si  l’on  ne  voyait  dans  la  fondation  des  établissements  libres  à tous 
les  degrés  qu’une  concurrence  avec  les  écoles  publiques.  Les  vues  de  l’Église 
sont  plus  hautes.  Loin  de  nous  la  pensée  de  nier  et  de  condamner  les 
efforts,  les  sacrifices  faits  pour  développer  l’instruction  publique  depuis 
l’école  primaire  jusqu’aux  cours  de  l’enseignement  supérieur.  L’Église  a 
toujours  applaudi  aux  progrès  de  la  science  ; mais  elle  veille,  et  c’est  la 
mission  qu’elle  a reçue  de  son  Divin  Fondateur,  à ce  que  la  science  ne 
s’écarte  pas  de  la  vérité  révélée  par  Dieu.  Cette  mission  de  l’Église  est  par- 
faitement définie  dans  le  décret  du  concile  du  Vatican  sur  l’accord  qui  doit 

régner  entre  la  foi  et  la  raison 

On  peut  le  résumer  d^un  mot  : Maintenir  l’accord  entre  la  raison  et  la  foi, 
entre  les  divers  ordres  des  connaissances  humaines,  celles  qui  découlent  de 
la  révélation  divine  et  celles  que  nous  acquérons  par  la  lumière  naturelle  de 
la  raison  et  par  l’activité  propre  à notre  intelligence.  C’est  précisément  la 
raison  d’être  de  nos  établissements  d’enseignement  supérieur  ; car  c’est  sur- 
tout, dans  cet  ordre  de  l’enseignement,  que  se  présentent  les  points  de  contact 
entre  la  foi  et  la  raison  et  que  peuvent  naître  les  conflits  entre  l’une  et 

l’autre 

Ces  graves  considérations,  N.  T.  C.  F.,  vous  font  comprendre  pourquoi 
les  évêques,  dès  le  lendemain  de  la  promulgation  de  la  loi  de  1875,  posèrent 
les  fondements  de  nos  Instituts  catholiques.  C’était  un  devoir  que  leur 

imposait  l’amour  de  l’Église  et  de  la  France 

Les  fidèles  en.  1875  ont  répondu,  avec  un  zèle  admirable,  à l’appel  des 
évêques.  L’Institut  a été  fondé,  et,  depuis  vingt-deux  ans,  il  n’a  cessé  de 
donner  des  preuves  de  vitalité  puissante  au  point  de  vue  intellectuel.  Il 
importe  d’en  assurer  l’existence  par  des  ressources  permanentes  et  régu- 
lières. Depuis  l’origine  une  quête  se  fait  chaque  année  dans  les  diocèses 
associés,  aujourd’hui  au  nombre  de  trente-deux.  Mais,  dès  la  fondation,  on 
avait  prévu  qu’il  faudrait  ajouter  à cette  quête  des  souscriptions  annuelles, 
comme  nous  le  faisons  pour  nos  grandes  œuvres  catholiques  : la  Propaga- 
tion de  la  Foi,  la  Sainte-Enfance,  l’Association  de  Saint-François  de  Sales. 
C’est  l’établissement  de  ces  souscriptions  annuelles  que  nous  venons  aujour- 
d’hui vous  proposer. 

Elles  ont  été  commencées  sous  le  nom  de  Denier  de  l'Institut  catholique, 
suivant  un  règlement  sagement  combiné  par  Mgr  le  Recteur,  qui  continue 
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avec  un  égal  dévouement  l’Œuvre  si  vaillamment  inaugurée  par  le  très 
regretté  Mgr  d’Hulst,  dont  le  nom  demeure  inséparable  de  la  fondation. 

Vous  l’avez  compris,  N.  T.  G.  F.,  l’œuvre  de  l’Institut  catholique  n’est 
pas  une  œuvre  de  science  qui  doive  seulement  attirer  ^attention  des  fidèles 
appartenant  aux  classes  élevées,  soit  par  le  but  qu’elle  se  propose,  soit 
par  les  étudiants  qui  viennent  y chercher  l’instruction.  C’est  une  œuvre  de 
foi  en  même  temps  que  de  science 

Les  élèves  qui  fréquentent  les  cours  de  l’enseignement  supérieur  appar- 
tiennent sans  doute  aux  classes  élevées  ; mais,  dans  notre  état  social,  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  appartenant  à des  conditions  moyennes  y 
viennent  et  y viendront  de  plus  en  plus  en  grand  nombre.  Après  avoir 
acquis  laborieusement  les  grades  scientifiques  et  littéraires,  ils  exerceront 
ces  professions  modestes  qui  donnent  souvent  l’influence  la  plus  efficace  à 
ceux  qui  les  embrassent  parce  qu’elles  touchent  à tous  les  actes  de  la  vie 
ordinaire  : notaires,  médecins,  ingénieurs,  professeurs. 

C^est  donc  une  œuvre  qui  intéresse  toutes  les  classes  de  la  société  et  c’est 
pour  cela  que  le  Denier  de  l’Institut  catholique  comprend  trois  catégories  de 
souscriptions  annuelles. 

La  première  de  2 francs  ; nous  serions  heureux  de  voir  un  grand  nombre 
de  ces  souscriptions  populaires.  N’est-ce  pas  l’humble  souscription  de 
5 centimes  par  semaine  qui  est  le  nerf  de  la  Propagation  de  la  foi  ? 

La  seconde  catégorie  de  ‘souscriptions  est  de  20  francs  par  an.  Nous 
croyons  que  beaucoup  de  personnes  peuvent,  sans  nuire  à leurs  autres 
œuvres,  ajouter  ce  décime  à leurs  contributions  catholiques. 

Les  personnes  à qui  Dieu  a départi  les  dons  de  la  fortune  sont  invitées  à 
inscrire  à leur  budget  de  charité  une  somme  annuelle  de  100  francs. 

Tel  est  l’ensemble  de  notre  projet.  Nous  vous  le  livrons  avec  confiance, 
N.  T.  G.  F.  Vous  avez  l’intelligence  des  grandes  œuvres  catholiques.  Il 
s’agit  de  conserver  à vos  familles,  à vos  enfants,  depuis  les  écoles  supé- 
rieures jusqu’aux  écoles  populaires,  la  vigueur  et  la  perpétuité  de  l’ensei- 
gnement chrétien  ; œuvre  catholique  et  sociale  par  excellence 

Février  1.  — On  fait  quelque  bruit  d’un  vote  émis  par  la  Chambre 
badoise,  qui  demande  d’expurger  les  livres  classiques  d’histoire  des 
passages  trop  belliqueux  et  chauvins,  et  de  ne  plus  appliquer  à la 
France  le  qualificatif  d’ « ennemi  héréditaire  ». 

2.  — La  grève  des  mécaniciens  anglais  prend  fin  aujourd’hui,  après 
une  durée  de  sept  mois. 

3.  — En  Autriche-Hongrie-Bohême,  les  étudiants  allemands  se 
livrent  à des  manifestations  et  refusent  d’assister  aux  cours  des 
Facultés,  parce  que,  par  mesure  d’ordre,  il  a été  interdit  aux  étudiants 
de  Bohême  de  porter  les  insignes  de  leurs  corporations. 

4.  — De  Chine,  on  annonce  que,  par  accord  spécial,  le  réseau 
oriental  des  chemins  de  fer  chinois  sera  relié  par  deux  lignes  au  réseau 
russe.  Naturellement,  l’Angleterre  réclame  une  jonction  semblable 
pour  son  réseau  de  Birmanie. 

5.  — En  présence  des  mouvements  populaires,  la  Chambre  ita- 
lienne vote  l’abaissement  des  droits  d’importation  sur  les  céréales. 
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6.  — Dans  les  Ardennes,  M.  Linard,  républicain  gouvernemental, 
est  élu  sénateur,  en  remplacement  de  M.  DrumeÉ  décédé. 

— Dans  la  Haute-Savoie,  M.  César  Duval,  républicain  gouverne- 
mental, est  élu  sénateur,  en  remplacement  de  M.  Bardoux,  décédé. 

7.  — A Paris,  première  audience  du  procès  Zola. 

8.  — A Londres,  ouverture  du  Parlement  anglais.  Le  discours  du 
trône  exprime  l’espérance  de  voir  bientôt  aboutir  le  choix  d’un  gouver- 
neur pour  la  Crète.  — En  attendant,  les  bruits  les  plus  contradictoires 
circulent  : tout  fait  croire,  cependant,  que  l’opposition  de  l’Allemagne 
et  de  l’Autriche  à la  nomination  du  prince  Georges  de  Grèce  encou- 
rage la  résistance  du  Sultan. 

9.  — Mort  de  Mgr  Siméon  Colomb,  évêque  d’Évreux.  Né  à Valence 
en  1843;  théologien  de  Mgr  Gueullette,  au  concile  du  Vatican,  en 
1869-70  ; vicaire  général  de  Valence  en  1889  ; nommé  évêque  d’Evreux, 
30  mai  1896;  préconisé,  le  25  juin  et  sacré  le  8 septembre  de  la  même 
année. 

— Au  Guatemala,  assassinat  du  président  Barrios. 

— M.  Krüger  est  réélu  président  de  la  République  du  Transvaal. 

10.  — M.  Dupuy  de  Lôme,  ambassadeur  d’Espagne  à Washington, 
donne  sa  démission,  à la  suite  d’une  lettre  privée  rendue  publique,  où 
il  tenait  des  propos  offensants  pour  le  président  Mac  Kinley. 

— Au  sujet  de  l’Emprunt  chinois,  les  combinaisons  successives  de 
garantie  uniquement  anglaise,  et  de  garantie  russo-allemande  sont, 
dit-on,  abandonnées.  Le  gouvernement  impérial  se  bornerait  à un 
emprunt  intérieur. 


Le  10  février  1898. 


Le  gérant  : Charles  BERBESSON. 


Itnp.  D.  Dumoulin  et  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 


M.  GAZIER. 

HISTORIEN  ET  CRITIQUE  DE  PORT-ROYAL' 


Tout  le  monde  sait  qu’il  se  publie,  sous  la  direction  de 
M.  Petit  de  Julleville,  une  nouvelle  Histoire  de  la  langue  et  de 
la  littérature  française.  Œuvre  collective,  considérable  par 
le  mérite  des  collaborateurs,  destinée  à jouir  d’une  grande 
autorité  dans  le  monde  enseignant  ou  simplement  littéraire. 

Avantages  mais  inconvénients  : c’est  la  loi  des  entreprises 
humaines.  Ici,  la  direction  ne  pouvant  guère  s’atlribuer  le 
droit  de  censure,  on  devait  s’attendre  à bien  des  disparates. 
Déjà  ni  le  ton  ni  les  principes  ne  sont  partout  les  mêmes.  Le 
grave  chapitre  de  M.  Rébelliau  sur  Bossuet  a-t-il  rien  de 
commun  avec  le  long  feuilleton  où  M.  Jules  Lemaître,  de 
l’Académie  française,  exécute  le  grand  Corneille  comme  il 
ferait  un  simple  vaudevilliste  ? Les  quelques  études  person- 
nelles dues  à l’éminent  directeur  ressemblent-elles  aux 
fantaisies,  brillantes  mais  trop  peu  morales  en  vérité,  de 
M.  André  Le  Breton  sur  Molière  ? Par-dessus  tout,  si  nous  ne 
pouvions  demander  au  plus  grand  nombre  des  auteurs  une 
inspiration  nettement  religieuse,  au  moins  souhaitions-nous 
que  rien,  dans  ce  bel  ouvrage,  ne  blessât  trop  directement 
le  sens  catholique.  C’était  souhaiter  que  la  tâche  de  nous  ra- 
conter Port-Royal  fut  dévolue  à quelque  autre  que  M.  Gazier. 

On  a jugé  sans  doute  qu’elle  lui  appartenait  en  vertu  de 
sa  compétence  exceptionnelle.  11  est  assurément  l’hoinme  de 
France  qui  connaisse  le  mieux  le  Jansénisme,  par  les  écrits 
jansénistes  au  moins.  N’examinons  pas  si  l’absence  de  pré- 
jugé, la  liberté  sereine  de  l’esprit,  l’impartialité,  pour  tout 
dire,  entrent  ou  non  dans  la  notion  même  de  compétence. 
Elles  sont  choses  nécessaires,  en  tout  cas,  et  nous  constatons 
à regret  que,  chez  le  docte  professeur,  elles  n’égalent  pas 

1.  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  des  origines  à 1900, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Petit  de  Julleville,  t,  IV,  p.  560-625. 
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tout  à fait  le  savoir.  Nous  n’avons  point  affaire  à un  Sainte- 
Beuve,  à un  dilettante  pur,  amusant  son  esprit  du  Jansénisme 
comme  de  tout  autre  objet.  M.  Gazier  n’est  pas  davantage  un 
rationaliste,  favorable  au  parti  par  simple  tradition  d’école. 
Il  est  croyant,  il  est  chrétien,  et  nous  l’en  honorons  sincè- 
rement; mais,  chose  étrange,  il  est  janséniste  de  conviction, 
janséniste  dans  l’âme.  C’est  son  originalité  parmi  les  mo- 
dernes ; c’est  son  malheur  aussi.  D’ailleurs  inutile  d’invoquer 
en  ce  point  la  notoriété  publique  ou  les  autres  écrits  du 
maître  ; il  suffit  du  travail  que  nous  avons  sous  les  yeivx. 

Ce  travail  appelle  des  observations  d’ordres  divers.  Je  les 
ferai  simplement  et  avec  une  pleine  aisance.  Que  l’auteur  ait 
pour  le  Jésuite  les  haines  vigoureuses  d’un  Alceste  et  les 
laisse  éclater  à chaque  page,  on  le  regrette  chez  ce  noble 
esprit,  mais  sans  être  tenté  de  représailles.  N’usons  donc  pas 
de  tous  les  avantages  qu’il  nous  donne,  on  pourrait  dire  de 
tous  les  droits.  Eussé-je  la  plume  de  Pascal,  — et  je  me  doute 
qu’elle  me  manque,  — je  me  refuserais  le  plaisir  d’essayer 
une  manière  de  Provinciale  au  rebours,  ou  plaisante,  ou 
indignée,  encore  bien  que  la  matière  y prête  un  peu  çà  et  là. 
On  le  verra  du  reste  : ce  n’est  point  ma  robe  que  j’ai  à cœur 
de  défendre;  de  plus  grands  intérêts  sont  en  jeu. 

I 

Cependant  si,  par  impossible,  M.  Gazier  s^en  était  tenu  aux 
appréciations  littéraires,  on  n’aurait  guère  qu’à  le  féliciter 
de  l’équité  qu’il  déploie,  équité  vraiment  courageuse  à l’en- 
contre de  lui-même,  de  sa  prévention  historique  et  théo- 
logique. Ce  n’est  pas  la  moindre  singularité  de  son  travail  ; 
c’est  à coup  sûr  la  plus  honorable.  L’homme  de  goût  a résisté 
au  janséniste,  et,  au  regard  des  lettres  pures,  il  ne  surfait 
presque  pas  ses  amis. 

Sans  doute  on  nous  parle  du  « magnifique  épanouissement 
de  la  littérature  française  à Port-Pioyal  » (p.  562);  — on 
fait  valoir  avec  une  complaisance  un  peu  excessive  les  réels 
services  rendus  à la  langue  par  les  écrivains  du  parti  ; — 
on  estime  que  « la  grande  Angélique...  a bien  mérité  des 
lettres  françaises  »,  par  le  seul  fait  d’avoir  moralement  créé 
le  célèbre  monastère  (562),  ce  qui  semble  tiré  d\in  peu 
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loin.  Mais  regardez  au  détail,  et  les  choses  vont  reprendre, 
ou  peu  s’en  faut,  leur  juste  valeur.  Il  y aurait  même  une  bien 
curieuse  concordance  à établir  entre  M.  Gazier  et  Joseph  de 
Maistre.  Aux  nuances  près,  l’ami  et  rennemi  de  la  maison  se 
trouvent  d’accord. 

« Pascal  domine  de  toute  sa  hauteur  les  autres  écrivains 
de  Port-Royal.  » Qui  entendons-nous  ? L’auteur  de  V Église 
gallicane?  Non,  c’est  M.  Gazier  (561).  Voilà  les  secondaires 
bien  ravalés  au-dessous  du  maître,  de  Punique  maître. 
Encore  est-ce  peu  de  cet  arrêt  sommaire.  Chacun  d’eux 
comparaît  à son  tour,  et,  sauf  d’Andilly  pour  qui  l’éloge  est 
sans  réserve,  le  juge  ne  les  flatte  pas,  ce  dont  j’entends 
moins  me  prévaloir  contre  eux  que  le  féliciter  lui-même. 
Saint-Gyran  manque  de  grâce  et  d’onction;  son  style  «ne 
saurait  être  proposé  comme  modèle  » (566).  — Les  sermons 
de  Singlin  n’ont  ni  ornement,  ni  politesse,  ni  éloquence,  ni 
science  humaine  (567)L  — Les  plaidoyers  d’Antoine  Le 
Maître  « ne  répondent  pas  à la  réputation  du  grand  orateur 
qui  les  a prononcés...  Mieux  eût  valu  ne  pas  donner  au 
public  ces  discours  simplement  estimables  » (570).  — Sacy, 
en  traduisant  la  Bible,  a tort  d’assujettir  le  Saint-Esprit  aux 
règles  de  la  grammaire  (572).  — Les  écrits  de  Nicole  « ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à maintenir  aux  Messieurs  de  Port-Royal 
cette  réputation  d’excellents  écrivains  dont  ils  jouirent  durant 
tout  le  dix-septième  siècle  )>  (584)  ; et  pourtant,  « comme 
écrivain,  il  arrive  à peine  au  troisième  rang  » (587).  — « Il 
y a beaucoup  à rabattre  » de  l’éloge  qui  attribue  à Tilieraont 
« un  style  noble  et  serré  » (616-617).  — Quesnel  est  moindre 
que  Duguet,  puisque  « Duguet  e^tun  écrivain  bien  supérieur 
à Quesnel»  (622)  ; mais  ce  même  Duguet,  avec  son  brillant 
excessif  et  dès  lors  si  peu  port-royaliste,  finit  par  tenir  le 
milieu  « entre  les  gens  de  P Hôtel  de  Rambouillet  et  Marivaux  » 
(623).  — Arnauld  même,  le  grand  Arnauld,  « n’est  mallieu- 
reusement  pas  un  grand  écrivain  » (582).  S’il  a les  qualités 
ordinaires  du  style  de  Port-Royal,  il  n’en  a pas  moins  les 
défauts  : « c’est  écrit  trop  vite,  et  le  trop  d’abondance 
appauvrit  la  matière  » (579). 


1.  Le  jugement  est  cLun  ancien  biographe,  mais  M.  Gazier  le  fait  sien. 
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Car  lé  $tyle  courant  de  ces  Messieurs  a une  couleur  com- 
mune, un  « ton  uniformément  gris  »,  dit  M.  Gazier  à pro- 
pos de  Letourneux  et  d’Hamon  (619)  ; mais,  dans  sa  pensée 
évidente,  cela  vaut  plus  ou  moins  pour  tous  les  autres.  Et 
Saint-Gyran  doit  en  répondre.  C’est  lui,  « ce  méridional,  cet 
homme  tout  de  feu  »,  qui,  le  premier,  dédaignant  saintement 
les  vanités  du  langage,  s’est  interdit  « la  grâce  et  l’onction. 
En  cela  encore  il  a fait  école  : c’est  vraiment  sa  faute  si  les 
écrivains  de  Port-Royal  ont,  en  général,  le  style  triste  et  la 
phrase  longue  ; les  disciples  n’ont  que  trop  bien  écouté  les 
leçons  du  maître,  ils  n’ont  que  trop  bien  imité  son  exem- 
ple » (566). 

D’un  mot,  Saint-Cyran  s’est  commandé  de  mal  écrire,  et 
sans  doute,  plus  d’un  autre  après  lui.  Voyez  Hamon  et 
Letourneux,  par  exemple.  « On  regrette  qu’ils  n’aient  pas 
voulu  faire  mieux.  » (619.  ) 

A la  bonne  heure  ! et  qui  m’empêchera  de  dire  à mon  tour  : 
Si  les  Jésuites  contemporains  des  Provinciales  n’y  opposaient 
que  des  apologies  « si  plates  et  si  mal  tournées  » (604),  leur 
humilité  seule  en  était  cause.  Les  Annat,  les  Nouet,  les  Bri- 
sacier,  les  Maurel  n’ont  pas  voulu  mieux  faire  ? — M.  Gazier 
sourirait,  et,  pour  être  franc,  j’estime  qu’il  n’aurait  pas  tort. 

Aussi  bien  pourquoi  les  Port-Royalistes  autorisaient-ils 
chez  Pascal  ces  agréments,  cette  verve,  ce  feu  qu’ils  s’inter- 
disaient à eux-mêmes,  qu’ils  continuèrent  de  s’interdire  après 
le  succès  des  Provinciales  7 Alors  en  effet,  « rien  ne  fut 
changé  dans  leurs  habitudes  littéraires...  ils  ne  cher- 
chèrent point  à imiter  la  manière  de  Pascal,  ils  ne  modi- 
fièrent nullement  leur  façon  d’écrire  » (615).  Pourquoi  cette 
différence?  Ils  jugeaient  apparemment  que,  sous  la  plume  de 
leur  défenseur,  de  leur  <(  secrétaire  »%  ces  merveilleuses 
qualités  servaient  grandement  la  cause  commune.  L’auraient- 
elles  moins  bien  servie  sous  la  leur  ? 

Il  reste  en  somme  que  « Pascal  domine  de  toute  sa  hauteur 

1.  « Les  Jésuites  n’avaient  pas  si  grand  tort  de  voir  en  lui  (Pascal),  le  se- 
crétaire de  Port-Royal.  » (594.)  — N’est-ce  pas  souligner  sans  y prendre 
garde  la  célèbre  restriction  mentale  du  grand  janséniste  : e:  Je  ne  vous  crains 
ni  pour  moi  ni  pour  aucun  autre,  n’étant  attaclié  ni  à quelque  communauté 
ni  à quelque  particulier  que  ce  soit  » ? (XYIl®  Provinciale.) 
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les  autres  écrivains  de  Port-Royal  ».  A quoi  J.  de  Maistre 
peut  répondre  : 

Voilà  ce  que  l’on  dit;  et  que  dis-je  autre  chose? 

C’est  bien  aussi  la  vérité  même,  et  nous  admirons  très  sin- 
cèrement M.  Gazier  d’avoir  su  le  voir  et  le  prouver  mieux 
que  personne. 

Par  ailleurs,  on  est  heureux  de  s’accorder  avec  lui  sur  la 
valeur  littéraire  des  Pensées^  « qui  les  élève  au-dessus  des 
Provinciales  elles-mêmes.  » (615.)  Jugement  exact  et  de 
maître  h On  souscrit  moins  volontiers  à cet  autre  : « Aujour- 
d’hui encore,  ceux  qui  lisent  les  Provinciales  avec  le  plus  de 
colère  sont  obligés  d’admirer  sans  réserve  la  forme  exquise 
de  cet  incomparable  pamphlet.  » (602.)  Qui  sont  donc  ces  lec- 
teurs irascibles?  Les  Jésuites  sans  doute.  Eh  bien,  M.  Gazier 
se  tromperait  de  les  croire  hantés  par  le  souvenir  amer  des 
Provinciales.  Au  risque  d’amoindrir  à ses  yeux  mes  con- 
frères, j’ose  soupçonner  quelques-uns  d’entre  eux  de  ne  les 
avoir  jamais  lues,  intégralement  du  moins.  Pour  les  autres, 
leur  impression  ne  doit  pas,  je  le  suppose,  différer  sensible- 
ment de  la  mienne.  Or,  l’incomparable  pamphlet  m’a  donné 
quelquefois  un  vif  plaisir  d’esprit,  le  plus  souvent  un  ennui 
profond,  tout  comme  à Mme  de  Grignan,  par  exemple.  Gà  et 
là,  quand  le  sophisme  devenait  par  trop  énorme^  ou  la  res- 
triction mentale  par  trop  hardie,  j’ai  ressenti,  comme  tout 
honnête  homme  qui  ne  serait  pas  janséniste,  quelque  chose 
qui  ressemblait  à l’indignation.  Peut-être  M.  Gazier  m’esti- 
merait-il  bien  Jésuite  si  je  disais  qu’indignation  n’est  pas 
colère.  Au  moins  n’était-ce  pas  du  tout  ce  qu’il  imagine  peut- 
être,  la  rage  d’un  vaincu  percé  de  a traits  invisibles  » et 
impuissant  à se  venger.  — D’autre  part,  en  confessant  de 
bonne  grâce  les  mérites  du  pamphlet,  son  heureuse  influence 

1.  Remercions  aussi  M.  Gazier  de  traiter  comme  elle  le  mérite  (p.  611  et 
suivantes)  la  légende  rationaliste  et  sentimentale  qui  faisait  de  Pascal  un 
sceptique,  une  manière  de  désespéré  sacrifiant  sa  raison  à son  cœur  et  se 
jetant  éperdument  dans  la  foi  par  simple  horreur  du  doute. 

2.  Ainsi  dans  la  dixième,  où,  pour  penser  avec  toute  l'Église  que  la  con- 
trition parfaite  n’est  point  nécessaire  à la  validité  de  l’absolution,  les  Jésuites 
sont  accusés  de  violer  « le  grand  commandement  »,  d’accorder  à tous  et  une 
fois  pour  toutes  pleine  dispense  d’aimer  Dieu.  — Pour  la  restriction  men- 
tale, voir  la  note  de  la  page  précédente. 
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sur  notre  langue  et  notre  littérature,  je  tiens  à élever  une 
double  critique. 

A mon  gré,  la  comédie  [Provinciales ^ V à X),  pas  plus  que 
la  tragédie  [Provinciales ^ XI  à XVI),  n’atteint  la  perfection  du 
genre.  L’une  devient  invraisemblable  jusqu’à  la  charge  ; et, 
d’honneur,  quand  on  se  crée  à plaisir  un  adversaire,  fût-il 
Jésuite,  lui  prêter  pareille  niaiserie  n’est  ni  de  bonne  guerre, 
ni  de  bon  goût.  A son  tour,  l’invective  a trop  d’âpreté,  trop 
de  fiel;  et  quand  même  la  colère  de  Pascal  — vraie  colère, 
celle-là  — serait  cent  fois  mieux  fondée,  encore  ne  me  ren- 
drait-elle pas  le  son  d’une  âme  belle  et  réellement  chré- 
tienne. C’est  surtout  par  là  que  les  Provinciales  sont  infé- 
rieures aux  Pensées^  et  le  grand  pamphlétaire  moins  éloquent 
que  Bossuet.  Voilà  des  réserves;  j’ai  conscience  de  ne  les 
point  faire  ah  irato. 

Pascal  reste,  en  prose,  le  second  de  nos  maîtres,  et  c’est  la 
gloire  déjà.  En  est-il  plus  ou  moins  redevable  au  Jansé- 
nisme? On  serait,  semble-t-il,  bien  aise  de  nous  le  donner  à 
entendre;  mais  on  y met  une  certaine  timidité.  Que,  jeune 
encore  et  défendant  avec  hauteur  ses  découvertes  scienti- 
fiques, il  ait  plus  mal  écrit  que  ne  faisait  alors  « le  moindre 
des  Messieurs  de  Port-Royal  » (588),  je  le  veux  bien,  quoique 
la  phrase  alléguée  en  preuve  soit  une  merveille  au  prix  du 
style  de  Saint-Gyran.  Toutefois,  et  selon  M.  Gazier  lui-même, 
le  Discours  sur  les  passions  de  V amour  serait  antérieur  à la 
conversion  définitive,  et  cet  opuscule  est  « d’une  étrange 
beauté  1 » (590). 

N’importe.  « L’incomparable  auteur  des  Provinciales  et  des 
Pensées  n’aurait  pu  composer  de  tels  chefs-d’œuvre  s’il  ne 
s’était  pas  enrôlé  dans  la  milice  de  Port-Royal.»  (561.) 

Qu’est-ce  à dire,  n’aurait  pu?  Que  Port-Royal  a fourni  au 
grand  homme  l’occasion  de  ses  chefs-d’œuvre? Mince  mérite! 
A ce  compte,  d’ailleurs.  Racine  n’aurait  pu  composer  Esther 
et  Athalie  sans  Mme  de  Maintenon  et  Saint-Gyr.  — Enten- 
drons-nous que  la  secte  donna  l’éveil  à ce  génie  en  lui  offrant 
un  thème  digne  de  lui?  Mais  assurément  Pascal  n’avait  que 

1.  Pour  d’autres,  il  est  vrai,  l’authenticité  de  cet  opuscule  n’est  pas  abso- 
lument démontrée.  (Brunetière,  Manuel  de  l’Histoire  de  la  Littérature  fran- 
çaise, p.  160.) 
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faire  du  Jansénisme,  et  pour  coneevoir,  et  pour  écrire  son 
Apologie  du  Christianisme^  ses  Pensées^  a littérairement  supé- 
rieures aux  Provinciales  ».  — Croirons-nous  qu’il  ait  reçu  de 
ses  maîtres  en  hérésie  la  puissance  même  d’enfanter  des 
chefs-d’œuvre;  qu’ils  aient,  par  une  sorte  de  magie  soudaine, 
conféré  à leur  « secrétaire  » le  grand  style  qu’ils  se  refu- 
saient à eux-mêmes?  On  ne  le  dit  pas,  mais  alors  qu’a-t-on 
dit  ? 

Suivant  une  tradition  fondée  en  partie,  M.  Gazier  rattache 
à ses  amis  de  Port-Royal  un  bon  nombre  des  prosateurs  ou 
des  poètes  du  grand  siècle.  Le  fil  est  quelquefois  léger.  Faut-* 
il,  par  exemple,  être  bien  reconnaissant  aux  « Messieurs  » 
de  ce  que  La  Fontaine  a composé  sur  leur  invitation  <(  un 
poème  aussi  ennuyeux  qu’édifiant  » (625)?  — Ailleurs,  l’affir- 
mation se  fait  quelque  peu  hardie.  Nous  ne  sommes  pas  sûr, 
quant  à nous,  que  Racine  doive  « ses  plus  belles  inspira- 
tions » à ses  anciens  maîtres  (560),  ni  qu’il  ait  « cherché  à leur 
complaire  en  écrivant  sa  Phèdre  ))  (625)  h Au  moins,  dit 
notre  auteur,  « niera-t-on  que  le  Polyeucte  de  Corneille  soit 
issu  des  grandes  discussions  sur  la  grâce  » (625)?  Eh!  oui, 
on  le  nie  absolument,  et  c’est  de  l’entendre  affirmer  qui  fait 
un  peu  sourire.  Élève  des  Jésuites,  Corneille  eût  très  certai- 
nement pu  sans  eux  faire  Polyeucte  ; mais  j’en  réponds  à 
M.  Gazier,  il  avait  ouï  parler  chez  eux  de  la  grâce,  voire 
même  de  son  « efficace  » ; il  avait  appris  là  tout  ce  qu’il  fait 
dire  à son  Néarque,  à savoir  que  l’homme  déchu  est  capable 
de  résister  à la  grâce  intérieure,  de  la  repousser,  de  l’égarer; 
ce  qui  est  proprement  la  contradictoire  d’une  proposition 
condamnée  dans  Jansénius. 

Procéder  de  Port-Royal,  être  issu  de  Port-Royal,  tributaire 
de  Port-Royal  : autant  de  locutions  un  peu  vagues.  On  vou- 
drait les  éclaircir  avant  de  les  appliquer  à Mme  de  Sévigné,  à 
Boileau,  à quelques  autres,  notamment  aux  Bossuet  et  -aux 
Bourdaloue,  lesquels  auraient  « prêché,  sciemment  pu  non, 
selon  les  méthodes  de  la  maison  » (624).  Hérésie  ou  rigo- 
risme à part,  les  Port-Royalistes  ont  donné  l’excellent 
exemple  d’une  prédication  sérieuse  et  chrétienne  ; mais 


1.  Chacun  sait  qnlls  TapprouTèTent  après  coup. 
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étaient-ils  les  seuls,  et  prendre  les  qualités  qui  leur  étaient 
communes  avec  d’autres,  était-ce  procéder  d’eux  à la  lettre  et 
en  rigueur  ? 

N’insistons  pas.  Sachons  plutôt  gré  à M.  Gazier  de  ne  point 
transformer,  comme  plusieurs  autres,  en  une  véritable  pater- 
nité littéraire  l’influence  morale  des  « Messieurs  » ou  leurs 
relations  d’amitié;  de  n’aller  pas  « jusqu’à  soutenir,  comme 
on  l’a  fait  naguère,  que  toute  la  littérature  du  grand  siècle  est 
imprégnée  de  jansénisme  )>  (625).  — Je  l’ai  dit  et  j’y  insiste  : 
modération  de  l’homme  de  goût,  équité  courageuse  malgré 
les  prédilections  personnelles,  voilà  qui  s’affirme  dans  toute 
la  partie  littéraire  du  travail. 

Mais  il  faut  aborder  la  question  historique,  morale,  reli- 
gieuse. Là,  tout  change  de  face;  le  lettré  n’a  plus  que  faire 
et  le  janséniste  parle  seul. 

II 

Sous  la  sécheresse  quelque  peu  hautaine  du  style,  les 
soixante-cinq  pages  de  M.  Gazier  sont  un  hymne  relevé  par 
des  traits  de  violente  satire.  La  secte  est  portée  aux  nues  et 
les  Jésuites  mis  au  pilori.  — Commençons  par  ce  dernier 
côté,  le  moindre. 

Dans  ce  douloureux  épisode,  les  Jésuites  font  tout,  et  ce 
qu’ils  font  est  abominable;  mais  encore  ils  gouvernent  tout, 
l’Église  comme  l’État. 

— - Ils  font  tout.  Et  qui  les  pousse  ? Quel  esprit  les  inspire  ? 
La  rancune,  la  haine.  Haine  des  « confrères  de  Garasse  » 
contre  Saint-Gyran  (565)  : c’est  l’origine  première  de  la  que- 
relle. Rancune  contre  l’avocat  Antoine  Arnauld,  coupable 
d’avoir  plaidé  deux  fois  pour  l’IIniversité  de  Paris;  rancune 
inexpiable  attachée  à sa  descendance,  à tout  ce  que  les  siens 
pourront  dire,  faire  ou  aimer.  Voilà  pourquoi  les  Jésuites 
s’opposeront  à l’admission  du  grand  Arnauld  en  Sorbonne 
(575);  pourquoi  ils  attaqueront  « avec  fureur  » son  livre  de  la 
Fréquente  communion,  « Entre  eux  et  la  famille  Arnauld, 
c’était  dès  lors  une  guerre  à mort.  » (576.)  Mais  le  coup 
manque,  « la  Fréquente  » n’est  pas  condamnée  : il  faut 
attendre  une  occasion  meilleure,  et  VAugustinus  vient  comme 
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tout  exprès  (576).  Les  Jésuites  « chargent^  un  ancien  Jésuite, 
le  D*'  Cornet,  d’en  tirer  des  propositions  malsonnantes  qui 
puissent  donner  lieu  à une  condamnation  solennelle  » (596). 
La  censure  d’Arnauld  en  Sorbonne  est  le  « triomphe  des 
Jésuites  )),  triomphe  complet,  n’était  Pascal  (579).  La  paix  de 
Clément  IX  est  « violée  par  ces  Pères  » (585).  Mais  où  n’en 
viennent-ils  pas  ? Pour  perdre  les  Théologiens  de  Douai,  ils 
fabriquent  de  fausses  lettres  d’Arnauld,  leur  ennemi  et  leur 
victime  (581,  note);  bref,  ils  font  tout,  et  jusqu’au  Jansé- 
nisme lui-même. 

— Ils  gouvernent  tout  aussi  : M.  Gazier  nous  l’apprend  dès 
la  première  phrase.  « Le  nom  de  Port- Royal...  fait  songer 
à des  hommes  d’un  grand  savoir  et  d’une  vertu  rigide,  qui 
eurent  avec  la  Compagnie  de  Jésus,  et  par  suite  avec  les  rois 
et  les  papes  y de  longs  et  terribles  démêlés.  » (560.)  Ainsi 
la  marche  des  choses  est  simple  : contre  ces  doctes  et  ces 
vertueux,  la  Compagnie  de  Jésus  part  en  guerre  — ^ on  a vu 
pourquoi;  — les  rois  et  les  papes,  l’État  et  l’Église,  suivent 
le  drapeau.  Le  reste  à l’avenant.  Molina,  près  d’être  con- 
damné, avait  été  sauvé  par  « l’intervention  de  ses  puissants 
confrères  » (596).  — Quand  Rome,  en  1661,  prescrira  la 
signature  du  formulaire,  elle  dira  « ce  qu’on  désirait  qu’elle 
dît  » (585).  — En  1666,  Le  Maître  de  Sacy  sera  emprisonné 
« sur  l’ordre  des  Jésuites  et  du  Roi  » (572).  — Les  Réflexions 
morales  de  Quesnel  deviendront  hérétiques  en  1696,  le  jour 
où  le  cardinal  de  Noailles  se  brouillera  avec  les  Jésuites^ 
(621).  Finalement,  les  Jésuites  auront  promulgué  «un  dogme 
nouveau  »,  le  libre  arbitre  capable  de  résister  à la  grâce; 
et  l’Église  aura  capitulé  devant  eux. 

Qu’ils  aient  fait  tout  le  mal  imaginable;  que  l’Église  ait  été 
leur  complice,  ou  mieux,  leur  servante  : deux  allégations 
infiniment  graves  et  infamantes  par  elles-mêmes.  Cependant 
elles  n’inquiètent  pas  un  moment  la  conscience  de  l’honnête 
homme  qui  les  signe;  elles  n’embarrassent  pas  davantage 
le  sens  critique  de  l’historien.  Ne  sont-elles  pas  écrites  dans 
les  auteurs  jansénistes  dont  il  est  la  bibliothèque  vivante  ? 


1.  « Chargèrent.....  qui  pussent  »,  dans  le  texte  de  M.  Gazier. 

2.  La  phrase  est  au  passé  dans  le  texte. 
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Un  auteur  janséniste  est  a priori  la  vérité  même;  il  s’impose, 
il  ne  se  discute  pas.  Dès  lors,  aucune  preuve,  aucun  essai 
de  preuve.  M.  Gazier  affirme  tout  cela  de  haut;  il  n’imagine 
pas  qu’on  y puisse  contredire. 

.Et,  de  vrai,  nous  lui  en  sommes  grandement  obligé.  S’il 
essayait  une  démonstration,  il  nous  donnerait  la  peine  de  lui 
répondre;  ce  serait  un  livre  à faire,  à refaire  bien  plutôt^, 
et  apparemment  les  lecteurs  équitables  n’exigent  pas  que  je 
l’entreprenne.  Mais  il  ne  démontre  pas;  il  enseigne  d’auto- 
rité, il  dogmatise,  rien  de  plus.  Voilà  pour  nous  épargner 
du  travail.  A ^assertion  gratuite,  une  pure  et  simple  négation 
suffira  toujours  devant  le  bon  sens  et  la  justice.  On  nous 
signifie  que  les  Jésuites  du  dix-septième  siècle  furent  de 
grands  et  odieux  coupables  : en  attendant  la  preuve,  nous 
demandons  la  permission  de  n’en  rien  croire,  et,  jusqu’à 
nouvel  ordre,  tout  est  dit. 

Mais  on  nous  signifie  bien  autre  chose  : les  Jésuites  ont 
asservi  TEglise,  iis  l’ont  entraînée  dans  l’erreur.  Voilà  qui 
nous  met  encore  plus  à l’aise.  De  par  notre  foi  même,  c’est 
faux,  parce  que  c’est  impossible.  Et  la  fausseté  de  cette  asser- 
tion maîtresse  compromet  étrangement  la  vraisemblance  de 
la  première,  de  celle  qui  ne  va  qu’à  nous  diffamer.  Que  le 
lecteur  veuille  bien  y prendre  garde.  L’observation  ne 
vaudrait  pas  contre  un  rationaliste;  mais  j’écris  pour  des 
croyants,  et  c’est  contre  un  croyant  que  j’ai  le  regret  de  me 
défendre.  Or,  pour  tout  croyant  catholique,  l’observation  est 
péremptoire. 

Supposons  en  présence  de  M.  Gazier  un  homme  instruit, 
mais  incapable  qui  ne  l’est  pas?  — de  trouver  sur-le- 
champ  dans  sa  mémoire  les  éléments  d’une  réfutation  directe  ; 
d’ailleurs  connaissant  peu  les  Jésuites,  mais  sachant  sa  reli- 
gion, son  catéchisme,  et  ne  s’étant  pas  fait  une  règle  pratique 
de  l’oublier  en  histoire,  en  littérature  et  partout  ailleurs. 
Il  apprend  qu’une  société  religieuse,  connue,  approuvée  des 
deux  pouvoirs,  a,  pendant  un  demi-siècle,  mis  en  œuvre, 
pour  se  venger,  le  mensonge  et  la  violence.  — Est-ce  bien 

1.  Il  est  dans  XEglise  gallicane  de  J.  de  Maistre,  dans  les  Jansénistes  au 
XVIE  siècle,  de  Mgr  Fuzet,  etc.  — il  est,  très  suffisamment  résumé,  dans 
VHistoire  de  Louis  X/F,  par  Gaillardin. 


HISTORIEN  ET  CRITIQUE  DE  PORT-ROYAL 


587 


Yraisemblable?  Au  moins,  ne  serait-ce  pas  impossible  en  toute 
rigueur  ? — Il  apprend  que  cette  Société  a eu  la  puissance  de 
gouverner  l’Etat,  même  quand  TEtat  s’appelait  Richelieu  ou 
Louis  XIV.  — Chose  difficile  à croire;  mais,  après  tout!... 
— On  lui  déclare  enfin  que  cette  Société  a confisqué  la  sou- 
veraineté ecclésiastique,  l’Eglise;  qu’elle  lui  a dicté  un 
dogme  nouveau;  qu’elle  l’a  induite  à foudroyer  une  hérésie 
imaginaire,  à se  déjuger  elle-même  en  condamnant  implici- 
tement saint  Paul,  saint  Augustin,  douze  siècles  de  tradition 
et  jusqu’au  concile  de  Trente  L — Ici  le  catholique  s’arrête 
et  proteste.  Inutile  d'examiner.  Gela  n’est  pas,  parce  que 
cela  ne  peut  pas  être.  A ce  compte,  l’Eglise  ne  serait  pas 
infaillible,  et  nous  n’aurions  qu’à  nous  faire  protestants. 

Raisonnement  inattaquable,  scientifique  dans  son  ordre, 
au  même  degré  que  toute  conclusion  théologique  ; puisqu’il 
est  la  conséquence  manifeste  d’un  point  de  foi.  Encore  un 
coup,  je  parle  à des  croyants;  je  parle,  hélas!  contre  un 
croyant. 

Dès  lors  aussi  le  catholique  dont  il  s’agit  n’aura  plus 
qu'une  médiocre  confiance  dans  le  reste.  Si  les  Jésuites  n’ont 
pas  commis  le  plus  grand  de  leurs  crimes  prétendus,  par 
cette  raison  que  personne  ne  pourra  jamais  le  commettre, 
est-il  sûr  qu’ils  aient  fait  les  autres?  L’historien  dogmatiste, 
qui  se  trompe  sur  le  principal,  n’a-t>il  pu  se  tromper  sur  l’ac- 
cessoire? Le  catholique  attendra  donc,  sans  trop  y compter, 
qu’on  lui  démontre  le  bien  fondé  de  ces  accusations  énormes. 
Nous  l’attendons  avec  lui. 

Et  certes,  ce  n’est  pas  que  M.  Gazier  ne  fasse  la  partie 
belle  à qui  voudrait  d’ores  et  déjà  l’examiner  au  regard  de 
l’histoire  et  de  la  logique,  il  se  permet  des  omissions 
fâcheuses,  et,  sauf  le  point  des  Jésuites,  où  il  croit  superflu 
de  raisonner,  sa  dialectique  est  parfois  singulière.  J’en  don- 
nerai en  courant  quelques  exemples. 

Il  nous  dira  que  les  lettres  de  Saint-Gyran,  prisonnier, 
a venaient  fortifier  ses  amis  et  ses  disciples,  entre  autres  la 
Mère  Angélique  et  sainte  Ghantal  » (565).  Sainte  Ghantal, 
disciple  de  Saint-Gyran^!  Mais  passons  et  cherchons  la  trace 

1.  Voir  la  suite.  III, 

2.  Au  procès  de  canonisation,  le  promoteur  de  la  foi  fit  valoir,  comme 
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de  la  rupture  fameuse  entre  saint  Vincent  de  Paul  et  ce 
même  Saint-Cyran,  le  jour  où  le  prophète  janséniste  prétendit 
avoir  appris  de  Dieu  qu’il  n’y  avait  plus  d’Eglise.  M.  Gazier 
n’a  pas  jugé  cette  particularité  digne  de  l’histoire.  Pourquoi? 
Il  était  si  facile  de  l’expliquer  par  la  simplicité  de  M.  Vin- 
cent, par  sa  soumission  aux  Jésuites!  La  Mère  Angélique 
n’avait-elle  pas  parlé  de  son  « zèle  sans  science  ^ » ; Dom 
Gerberon,  de  son  « zèle  entêté-  » ? Saint-Cyran  lui-même, 
au  temps  de  leurs  relations,  se  privait-il  de  l’appeler  igno- 
rant? M.  Gazier  n’avait  qu’à  reproduire  ses  auteurs;  il  a^pré- 
féré  se  taire  : il  faut  croire  que  l’incident  était  sans  valeur,  à 
son  gré. 

En  1661,  à propos  du  Formulaire,  les  Port-Royalistes  ima- 
ginent, « pour  l’amour  de  la  paix...  l’expédient  du  silence 
respectueux  ».  Pascal  s’élève  contre  cette  capitulation,  et, 
ne  pouvant  convaincre  ses  amis,  « il  s’évanouit  en  leur  pré- 
sence » (599).  — On  sait  le  fait;  mais  on  sait  aussi  que,  la 
même  année,  le  même  Pascal  avait  au  moins  collaboré  au 
mandement  captieux  des  Grands  Vicaires  de  Paris  composé 
pour  rendre  à la  fois  possibles,  et  la  signature  du  Formulaire, 
et  la  fidélité  intime  à Jansénius.  On  sait  que  sa  sœur  Jac- 
queline lui  avait  amèrement  reproché  ce  triste  chef- 
d’œuvre.  Encore  un  détail  que  M.  Gazier  n’a  honoré  d’aucune 
mention. 

Nous  avons  vu  les  Réflexions  morales  de  Quesnel,  « prônées 
par  le  cardinal  de  Noailles  »,  devenues  hérétiques  en  1696, 
((  le  jour  même  où  le  Cardinal  se  brouilla  avec  les  Jésuites  » 
(621).  Il  n’eût  peut-être  pas  été  superflu  d’ajouter  que  ce  livre, 
assez  mince  et  anodin  au  début,  avait  grossi  d’éditions  en 
éditions  et  s’était  fait  de  plus  en  plus  janséniste.  Ainsi  le 
Cardinal,  égaré  par  un  faux  point  d’honneur  que  les  lettres 
de  Mme  de  Maintenon  font  assez  connaître,  prônait  à Paris 

difficulté,  cette  légende  de  parti.  — ^ Or,  les  lettres  par  où  Saint-Cyran  «for- 
tifiait ))  la  sainte  se  bornent  à un  billet  unique  ; et  si  la  correspondance 
de  Mme  de  Chantal  avec  la  Mère  Angélique  suppose  çà  et  là  une  étrange 
confiance  dans  le  docteur  janséniste,  ce  n"est  qu^au  prix  de  falsifications 
moralement  évidentes.  Il  suffit  de  renvoyer  sur  ce  point  à la  longue  note  de 
Mgr  Bougaud,  Histoire  de  sainte  Chantal,  8®  édit.,  t.  II,  p.  633. 

1.  Lettre  du  12  mars  1655. 

2.  Histoire  généroÀe  du  Jansénisme,  1703.  T.  I,  p.  388,  392,  422, 
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un  ouvrage  tout  différent  de  celui  qu’il  avait  approuvé 
à Ghâlons.  Voilà  qui  change  la  couleur  des  choses,  et  l’on 
s’étonne  de  n’en  pas  entendre  parler. 

L’historien  n’est  donc  pas  toujours  assez  complet,  même 
eu  égard  à son  cadre,  même  quand  il  y aurait,  ce  semble, 
quelques  bonnes  raisons  de  l’être.  Quant  au  logicien,  l’esti- 
merons-nous indiscutable?  S’il  veut,  par  exemple,  justifier 
d’un  mot  la  prétendue  pression  exercée  par  les  Jésuites  sur 
Nicolas  Cornet  pour  l’improviser  dénonciateur  de  Jansénius, 
il  note  que  le  Syndic  de  Navarre  était  lui-même  « ancien 
Jésuite  » (596).  — Est-ce  probant?  L’homme  qui  a quitté  une 
Société  religieuse  incline-t-il  nécessairement  et  par  le  fait 
à lui  rester  sympathique,  docile  surtout  i? 

(c  Le  Jansénisme,  avait  écrit  Mgr  d’Hulst^,  a enlacé  Pascal 
dans  ses  filets;  il  en  a fait  son  prisonnier,  son  complice  et 
sa  victime.  » Etrange  « accusation  »,  dit  M.  Gazier,  et  « mise 
à néant  » par  ce  fait  que  Pascal,  au  moment  où  il  se  livrait 
définitivement  au  parti  (fin  de  1654),  était  déjà  tout  janséniste 
de  conviction  réfléchie  et  de  cœur.  — Le  lien  logique  m'é- 
chappe, et,  si  le  fait  prouve  quelque  chose,  c’est  que  le  grand 
homme  avait  été  « enlacé  » un  peu  plus  tôt.  Ne  s’était-il  pas 
converti  à la  doctrine  en  1646  ? Et,  s’il  y revenait  après  la 
période  de  dissipation  que  l’on  sait,  ne  pourrait-on  pas  dire 
qu’il  fut  cc  enlacé  » deux  fois?  Complice  et  victime,  oui,  sans 
doute,  et  c’est  le  grand  malheur  de  sa  vie.  Prisonnier  très 
volontaire,  soit,  et  avec  l’illusion  de  bénir  sa  chaîne;  mais 
bien  réellement  prisonnier,  comme  on  l’est  toujours  d’une 
secte,  et  à proportion  qu’on  lui  prête  une  complicité  plus 
active.  Mgr  d’Hulst  ne  voulait  pas  dire,  je  suppose,  que  les 
« Messieurs  » l’ont  fait  enlever  de  force  et  mis  en  chartre 
privée. 

Si  l’accusation  n’est  ici  qu’((  étrange  »,  par  ailleurs  « Joseph 
de  Maistre  est  inexcusable  d’avoir  appelé  les  Provinciales 
les  « Menteuses  » (601).  — Et  l’on  en  donne  cette  raison  triom- 

1.  On  lit  par  ailleurs,  sous  la  signature  d’un  des  collaborateurs  de 
M.  Gazier,  que  le  collège  de  Navarre  était  alors  ((  l’une  des  maisons  les  plus 
ardemment  rivales  de  la  Compagnie  de  Jésus  ».  [Histoire  de  la  langue  et  de 
la  littérature  française,  t.  Y,  p.  261.  — Étude  de  M.  Rébelliau  sur  Bossuet.) 
Voilà  pour  achever  l’invraisemblance. 

2.  Le  Correspondant f 25  septembre  1890. 
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pliante  : Pascal  était  sincère  en  les  écrivant  ! Je  le  veux,  et  de 
tout  cœur  je  souhaite  que  Dieu  ait  jugé  de  même.  Mais  quoi? 
les  Provinciales  ne  peuvent-elles  être  menteuses  sans  que 
Pascal  soit  menteur?  La  prévention  n’a-t-elle  jamais  dicté  à 
un  homme  des  pag'es  qui,  sans  charger  formellement  sa 
conscience,  demeurent  en  elles-mêmes  un  mensonge  maté- 
riel, tout  aussi  funeste  aux  âmes  que  si  elles  étaient  coupables 
dans  rintention  de  l’écrivain?  Ne  puis-je  honorer,  comme  je 
le  fais,  la  sincérité  de  M.  Gazier  sans  avouer  dès  lors  la 
vérité  de  ses  dires  ? Et  pourtant  non,  il  ne  dit  pas  vrai,  même 
sur  le  compte  des  Jésuites.  Quelle  que  soit  sa  conviction 
personnelle,  il  a la  mauvaise  fortune  de  rééditer,  en  les 
couvrant  de  son  nom,  des  erreurs  graves,  des  imputations 
odieuses,  extrêmes,  controuvées.  Par  équité  autant  que  par 
courtoisie,  je  ne  me  pardonnerais  pas  de  l’estimer  calomnia- 
teur ; m ais  comment  ne  pas  tenir  son  œuvre  pour  calom- 
nieuse ? 

Sans  rancune,  d’ailleurs,  sans  « colère  »,  voire  sans 
indignation.  Nous  plaignons  le  galant  homme  qui,  sur  La  foi 
de  ses  maîtres,  va  répétant  une  calomnie.  A cela  près,  nous 
pouvons  entendre  paisiblement  cet  écho  lointain  du  tonnerre 
des  Provinciales.  Mme  de  Maintenon  nous  a conté  qu’elle  vit 
un  jour  une  pauvre  femme  se  jeter  à ses  pieds  toute  en  lar- 
mes : on  lui  avait  dit  des  injures.  «Des  injures!  s’écria 
naïvement  la  demi-reine.  Eh  ! nous  vivons  de  cela,  nous 
autres L » Quand  Pascal  vint,  la  Compagnie  de  Jésus  savait 
déjà  depuis  un  siècle  considérer  « cela  » comme  une  part  du 
pain  quotidien. 

III 

Mais  l’intérêt  de  l’Église  nous  laisse  moins  paisible,  et  le 
travail  de  M.  Gazier  est  une  longue  injure  à l’Église.  Lui- 
même  ne  l’a  point  vu;  qui  en  doute?  Or,  il  importe  de 
le  montrer,  fut-ce  au  prix  de  quelques  redites  : c’est  le  point 
capital,  décisif. 

Si  le  récit  de  Phonorable  auteur  est  fidèle,  l’Église  a failli  ; 
elle  a failli  trois  fois  : — en  abandonnant  la  morale  chré- 
tienne,— en  s’arrogeant  des  droits  illusoires, — en  se  laissant 

1.  Entretien  avec  les  Daines  de  Saint-Louis,  31  décembre  1700. 
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imposer  a un  dogme  nouveau»  (598);  et  de  ces  trois  défail- 
lances, la  dernière  au  moins  était  proprement  un  suicide. 

Rappelant  les  Factums  composés  à la  suite  àç^^Proi^iiiciales 
par  les  curés  de  Paris  et  de  Rouen,  M.  Gazier  ajoute  : «Ces 
bons  curés  raisonnèrent  de  la  manière  suivante  : ou  l’auteur 
de  ces  pamphlets  est  un  affreux  calomniateur,  et  il  mérite  un 
châtiment  exemplaire;  ou  les  faits  qu’il  relate  sont  exacts,  et 
alors  les  corrupteurs  de  la  morale  chrétienne  doivent  être 
foudroyés  par  l’Eglise.  » (601.)  Le  raisonnement  est  irrépro- 
chable ; je  Paccepte  et  le  continue.  Oui,  certes,  à supposer 
les  Jésuites  tels  que  Pascal  et  M.  Gazier  les  figurent,  l’Église 
devait  aux  fidèles  et  se  devait  à elle-même  de  les  «foudroyer» 
par  une  suppression  immédiate  ou  du  moins  par  une  réforme 
éclatante.  A ce  prix  seulement  elle  eût  arrêté  le  scandale  et 
dégagé  sa  dignité,  sa  sainteté  essentielle.  Or,  elle  a foudroyé 
leur  accusateur.  Pour  eux,  elle  a oublié  cent- seize  ans 
(1657-1773)  de  les  réformer  ou  de  les  dissoudre.  En  les  frap- 
pant enfin,  Clément  XIV  n’a  fait  à leur  morale  qu’une  allusion 
brève  et  obscure ^ et  Pie  VII,  en  rétablissant  la  Compagnie 
quarante  et  un  ans  plus  tard,  n’a  pas  exigé  que  les  nouveaux 
Jésuites  renonçassent  aux  traditions  et  à l’esprit  des  anciens'. 
La  conclusion  s’impose.  Ou  Pascal,  — mais  je  ne  veux  pas  me 
servir  des  termes  que  M.  Gazier  me  prête;  — ou  Pascal  s’est 
trompé,  et  M.  Gazier  se  trompe  avec  lui;  ou  l’Église  a trahi 
par  omission  la  morale  chrétienne  et  la  trahit  encore  : pas  de 
milieu. 

Ce  n’est  pas  tout.  Elle  a compromis  son  infaillibilité 
doctrinale  en  prétendant  la  pousser  au  delà  des  bornes. 
« Port-Royal,  nous  dit  l’auteur,  — et  il  le  dit  manifestement 
dans  un  esprit  d’adhésion  sans  réserve;  — Port-Ro3^al soute- 
nait que  l’Église  même  n’est  point  infaillible  quand  il  s’agit 
défaits  non  révélés;  elle  ne  peut  nous  forcer  de  croire  que 
cinq  petite"  phrases  sont  dans  un  livre  où  l’œil  le  plus  exercé 
ne  parvient  pas  à les  découvrir.»  (597.) — Quoi!  l’Église 
affirmait-elle  que  les  cinq  propositions  se  lisent  textuellement 

1.  Bref  Dominus  ac  Redemptor  du  11  juillet  \llo,  § 22. 

2.  ConiQie  les  vénérables  fondateurs  du  nouvel  Oratoire  français,  par 
exemple,  ont  décliné  publiquement  toute  solidarité  avec  le  Jansénisme  adopté 
par  un  certain  nombre  de  leurs  anciens  confrères. 
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dans  VAugustinus  ? La  supposition  est  si  étrange  que  je  ne 
saurais  l’imputer  à M.  Gazier.  En  tout  cas,  il  ne  la  signera 
jamais.  Non,  pour  voir  les  cinq  propositions  où  les  montrait 
l’Église,  c’est-à-dire  pour  confesser  qu’elles  étaient  au  moins 
implicites  dans  Jansénius  et  résumaient  sa  doctrine,  ce 
n’était  point  un  œil  exercé  qu’il  fallait;  un  esprit  droit  y eût 
suffi  ; mais  encore  ici,  comme  sur  le  fond,  sur  l’hétérodoxie 
des  propositions  condamnées,  on  devait  à l’Église  un  esprit 
docile  : la  chose  est  claire,  évidente  au  bons  sens  chrétien. 
Établie  par  la  Sagesse  même,  l’Église  est  infaillible  autant 
que  sa  mission  l’exige  ; et  elle  a pour  mission  de  conserver 
la  foi  dans  les  âmes,  comme  de  la  leur  présenter  toujours 
pure.  Accordez-lui  de  juger  à coup  sûr  un  texte,  une  formule, 
et  refusez-lui  d’apprécier  sans  erreur  possible  l’esprit  géné- 
ral d’un  livre,  de  démêler,  de  saisir  à travers  les  prémisses 
la  conclusion  qui  se  dérobe,  le  faux  qui  s’enveloppe  à dessein 
ou  échappe  même  aux  yeux  éblouis  de  l’auteur^  : quelle 
situation  lui  faites-vous  ? et  que  peut-elle  pour  nous  défendre? 
Elle  dira  bien  : Telle  substance  est  poison;  mais  elle  ne  saura 
dire  : Telle  source  est  empoisonnée  ; gardez-vous  d’y  boire  ; 
— j’affirme  de  par  Dieu  que  telle  assertion  est  hérétique; 
mais,  parce  qu’elle  n’est  pas  écrite  au  long  dans  ce  livre, 
j’ignore  s’il  respire  ou  non,  s’il  insinue  ou  non  l’hérésie; 
j’ignore  si  cette  lecture  vous  est  ou  non  un  péril.  Ce  n’est 
pas  sérieux.  Aussi  bien,  qu’on  y réfléchisse  un  instant  : dès 
là  qu’elle  est  infaillible,  elle  ne  peut  errer  sur  l’étendue  de 
son  infaillibilité  même  ; usurper  serait  se  tromper.  Dès  là 
qu’elle  est  infaillible,  elle  l’est  précisément  dans  la  mesure 
où  elle  déclare  l’être,  et  l’accuser  d’outrepasser  en  ce  point 
les  limites  posées  de  main  divine,  c’est  la  nier  d’une  négation 
implicite  mais  radicale.  Ainsi  faisaient  les  Port-Pioyalistes, 
ainsi  fait  leur  continuateur. 

Mais  il  n’est  pas  qu’à  demi  janséniste.  Après  avoir  décidé 
que  l’Église  se  trompait  sur  le  fait,  il  nous  donne  à penser, 
en  toute  innocence,  je  le  suppose,  qu’elle  n’a  pas  moins  erré 
sur  le  fond  des  questions,  sur  le  droit.  Admirons,  en  passant, 
l’inconséquence.  On  nie  que  telle  hérésie  soit  contenue  dans 


1.  C’est  le  cas  de  Fénelon. 
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tel  livre  ; on  nie  même  qu’elle  existe  ; et  on  la  reprend  à son 
propre  compte,  on  la  rétablit,  on  la  créerait  au  besoin.  Le 
Jansénisme,  condamné  par  l’Église,  n’est  qu’un  fantôme 
d'invention  jésuitique  ; mais  voici  qu’il  prend  corps  et  vie 
sous  la  main  de  ceux  qui  le  proclament  une  chimère.  Il  serait 
aisé  de  montrer  cette  anomalie  chez  les  Port-Royalistes  ; mais 
il  nous  suffit  qu’elle  éclate  naïvement  chez  notre  auteur. 

Évitons  le  léger  ridicule  de  nous  enfermer  avec  lui,  dans 
une  sorte  de  champ-clos  théologique.  Amené,  fort  naturelle- 
ment du  reste,  à exposer  la  question  de  la  grâce,  il  a quelques 
pages  (294-299),  autour  desquelles  pourraient  s’amuser  long- 
temps un  esprit  juste  et  une  plume  fine.  Malheur  assez  ordi- 
naire à l’homme  du  monde,  quand  il  se  risque  à dogmatiser. 
Ni  la  lecture,  ni  la  sagacité  personnelle  ne  suppléeront 
jamais  l’initiation  méthodique,  scolastique;  elles  la  suppléent 
mal  chez  le  prêtre  même,  témoin  Lamennais.  Que  sera-ce 
donc  si,  dans  ses  incursions  aventureuses,  l’homme  du 
monde  prend  des  sectaires  pour  guides?  La  théologie  de 
M.  Gazier  est,  au  fond,  celle  de  ses  oracles,  « cette  théologie 
sauvage  »,  comme  l’appelait  en  1888 ^ le  R.  P.  Monsabré. 
Encore  la  fait-il  sienne  par  des  rapprochements  hardis,  ou 
plutôt  par  des  confusions  trop  singulières. 

Un  point  surtout  lui  tient  à cœur,  la  seconde  proposition 
de  Jansénius,  qu’il  soutient  avec  une  conviction  indignée. 
S’il  se  résigne  à nommer  le  libre  arbitre,  il  ne  veut  à aucun 
prix  lui  reconnaître  le  pouvoir  de  tenir  la  grâce  en  échec. 
Qui  dit  grâce  efficace  dit  grâce  nécessairement  irrésistible. 
N’essayez  pas  de  lui  faire  entendre  que  toute  grâce,  même 
celle  qu’on  appelle  suffisante,  est  efficace  de  soi;  mais  ne 
deviendrait  efficiente  que  par  la  libre  fidélité  de  l’homme  ; 
qu’elle  est  agissante  par  nature,  sans  quoi  Dieu  nous  ferait 
un  présent  illusoire;  mais  que  nous  avons,  en  fait,  la  triste 
puissance  de  contrarier,  de  paralyser  sa  vertu,  parce  qu’il 
plaît  à ce  même  Dieu  de  le  permettre.  Non  ; c’est  là  précisé- 
ment l’impiété  de  Molina,  le  « dogme  nouveau  » des  Jésuites 
(598),  réprouvé  « par  toute  l’antiquité  chrétienne  et  même 
par  le  concile  de  Trente  » (598).  C’est,  à l’encontre  des 

1,  Conférences  de  Notre-Dame,  le  CredOy  cent  deuxième  conférence. 
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droits  de  Dieu,  « une  véritable  déclaration  des  droits  de 
rhomme  » (596).  cc  Le  jour  où  ils  firent  condamner  Jansénius, 
ils  égalèrent  presque*  l’homme  à Dieu;  le  libre  arbitre  de  la 
créature  fut  en  face  de  la  toute-puissance  divine  comme  le 
grain  de  sable  qui  dit  à l’Océan  : Tu  n’iras  pas  plus 
loin.  » (598.) 

Que  M.  Gazier  nous  le  pardonne  ! Évidemment  il  ne  soup- 
çonne même  pas  les  profondeurs  du  problème;  il  se  joue 
aux  surfaces  ; il  s’en  prend  à ce  qui  est  certain,  élémentaire 
entre  catholiques  ; assez  mal  inspiré  d’ailleurs  pour  se 
brouiller  en  quelques  lignes  avec  l’histoire,  la  logique  et  la 
théologie  tout  à la  fois.  — Jusqu’à  Molina,  l’idée  même  d’une 
infidélité  possible,  d’une  résistance  possible  à la  grâce, 
n’apparaît  donc  ni  dans  l’Écriture,  ni  dans  la  tradition,  ni 
dans  le  langage  courant  des  âmes  chrétiennes  : voilà  pour 
l’historien.  — On  ne  peut  admettre  le  fait  de  cette  infidélité, 
sans  reconnaître  à l’homme  un  droit  q.qyïXv^  la  toute-puissance 
divine  : <;’est  le  logicien  qui  parle.  — Dieu  est  vaincu,  Dieu 
abdique,  Dieu  tombe  « presque  » à notre  niveau,  si,  parce 
qu’il  le  veut  bien,  il  nous  laisse  maître  de  lui  résister  un 
temps,  sauf  à nous  en  punir  après  : vous  entendez  le  théolo- 
gien, le  philosophe. 

N’insistons  pas.  Voici  le  point  sérieux,  l’unique.  Un  jour, 
des  hommes.  Jésuites  ou  autres,  n’importe,  ont  promulgué 
un  dogme  nouveau,  celui-ci  ou  celui-là,  n’importe  encore. 
L’Église  l’a-t-elle  accepté,  l’a-t-elle  subi?  M.  Gazier  le  con- 
fesse avec  gémissement.  « La  doctrine  de  la  grâce  efficace 
(nécessairement  irrésistible),  sauvegardée  en  apparence  par 
la  bulle  d’innocent  X,  est  aujourd’hui  abandonnée  d’une 
manière  presque  générale  - ; la  plupart  des  théologiens 
modernes  ne  veulent  plus  en  entendre  parler...  Pascal 
théologien  n’a  donc  pas  triomphé,  pas  plus  qu’Arnauld  et 
Nicole.  ))  (599.)  Et  maintenant  qui  a tort  ? Est-ce  Port-Royal  ? 
Est-ce  l’Église  ? Au  premier  cas,  nous  conjurons  M.  Gazier 
de  concevoir  au  moins  quelques  doutes  à l’endroit  de  son 
Jansénisme  ; au  second  cas,  nous  le  prions  de  considérer 


1.  Pourquoi  ce  presque  ? Il  est  timide. 

2.  Le  presque  esk  de  trop  en  fait  et  en  droit. 
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qu’il  a le  malheur  de  nier  l’Église  même,  en  niant  son  infail- 
libilité doctrinale  ; qu’il  perd  la  notion  catholique  de  l’Église; 
que  la  logique  le  mène  au  protestantisme  et  au  delà.  Qui 
nous  fait  catholiques  ? La  foi  dans  une  autorité  incapable 
d’altérer  jamais  le  dépôt  de  la  vérité  révélée;  incapable,  dès 
lors,  de  se  laisser  imposer  par  suggestion  humaine  une 
croyance,  une  définition,  une  condamnation  doctrinale  ; en 
sorte  que  jamais  on  n’a  pu  lui  faire  dire  a ce  qu’on  désirait 
qu’elle  dît  )>.  Otez  cela  ; montrez-nous  par  un  seul  exemple 
que  le  contraire  est  possible  : il  n’y  a plus  d’infaillibilité  dans 
l’Église  ; il  n’y  a plus  de  catholicisme  : tout  chrétien  doit  se 
déclarer  protestant;  mais  encore  les  promesses  de  Jésus- 
Christ  sont  convaincues  de  mensonge,  et,  par  suite,  com- 
ment rester  chrétien  ? 

En  ce  temps  de  légèreté  grande  et  de  susceptibilité  plus 
grande  encore  peut-être,  tout  est  à prévoir  et  à craindre. 
Ne  se  trouvera-t-il  point  quelque  bonne  âme  pour  se  plaindre 
qu’on  dénonce  M.  Gazier?  A qui  donc,  je  vous  prie,  et  quel 
tort  peut-on  lui  faire  ? Si  quelqu’un  y tient,  je  dirai  que  je  le 
dénonce  à lui-même  : au  croyant,  qui  est  en  lui,  le  jansé- 
niste qui  le  pousse,  malgré  qu’il  en  ait,  hors  du  catholicisme, 
où,  comme  ses  amis  de  Port-Royal,  il  entend  bien,  je  n’en 
doute  pas,  vivre  et  mourir. 

S’il  était  seul  en  cause,  avec  une  curiosité  respectueuse 
mais  un  peu  attristée,  nous  l’étudierions  comme  document, 
comme  type  d’une  disposition  d’esprit  singulière  pour 
l’époque.  Mais  il  aura  des  lecteurs,  et  il  fallait  montrer  à 
leur  bénéfice  que  son  travail  blesse  profondément  le  sens 
catholique.  Voilà  donc  popularisé  à nouveau  et  pour  un 
demi-siècle  peut-être,  non  pas  seulement  un  préjugé  d’école, 
mais  un  système  d’hérésie.  Avions-nous  tort  de  regretter  la 
part  de  collaboration  échue  à M.  Gazier  dans  VHistoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  française  P Dieu  veuille  que  des 
catholiques  même,  des  maîtres  catholiques  surtout,  ne  s’en 
laissent  pas  imposer  par  ce  nom  honorable,  et  cette  érudition 
incontestée  ; qu’ils  n’aillent  pas  s’inspirer  de  M.  Gazier,  le 
citer,  le  transcrire,  le  recommander  dans  leur  enseigne- 
ment et  leurs  livres  ! Est-ce  absolument  chimérique  ? Ne 
voit-on  poindre  nulle  part  un  esprit  étrange  et  qui  s’ignore 
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très  certainement  lui-même  : oubli  pratique  des  vérités  que 
Ton  professe  de  toute  son  âme,  dégoût  pour  ce  qui  vient  de 
pure  source  catholique,  docilité  empressée,  parfois  aveugle, 
pour  ce  qui  émane  d’ailleurs  ? Symptôme  grave  et  triste, 
beaucoup  plus  que  la  prévention  personnelle  d’un  érudit. 

Georges  LONGHAYE,  S.  J. 


EN  EXTRÊME-ORIENT 

{ Fin  ^ ) 

LE  JAPON 

RELIGIONS  AVENIR  ÉCONOMIQUE 


« Qui  n’a  pas  vu  Nikko,  n’a  rien  vu  »,  dit  un  proverbe 
japonais.  Je  m’arrachai  donc  aux  délices  de  Tokyo  pour 
gagner  la  ville  sainte  au  plus  vite,  en  raison  de  la  saison  des 
pluies  menaçante. 

Mon  guide  et  moi  nous  étions  un  beau  matin  au  guichet  de 
la  gare  d’Uyeno.  Malgré  que  le  soleil  eut  «à  peine  paru,  — 
il  était  cinq  heures,  — une  foule  nombreuse  stationnait 
dans  les  salles  d’attente.  Tout  à coup  je  vois  un  sergent 
de  ville  s’approcher  de  moi.  11  me  demande  poliment  mon 
sauf-conduit.  Je  le  lui  présente,  il  l’examine  et  me  le  rend. 

En  effet,  à vingt  milles  de- la  côte,  un  Européen  ne  peut 
plus  voyager  sans  passeport^;  en  deçà,  au  contraire,  vous 
êtes  admis  librement. 

Cette  mesure  tombera  d’elle-même  dans  deux  ans,  quand 
prendront  fin  les  anciens  traités.  Le  Japon  veut  abolir  les 
conventions  ou  capitulations  qui  le  lient  à l’égard  des  nations 
européennes.  Le  nouvel  ordre  de  choses  mettra  les  étrangers 
et  les  Japonais  sur  le  pied  d’égalité,  les  rendant  justiciables 
par  conséquent  des  mêmes  tribunaux.  Des  négociations  sont 
engagées  dans  ce  sens  avec  les  divers  cabinets  d’outre-mer. 
Durant  mon  passage,  une  vive  irritation  régnait  contre  l’Au- 
triche qui  idisait  des  réserves  formelles.  Plusieurs  gouver- 

1.  Y.  Éludes,  5 janvier  1898,  p.  62  ; 5 février,  p.  314. 

2.  Il  n’y  aura  bientôt  plus  que  la  Turquie  à conserver  les  tracasseries  du 
visa.  Dans  ce  bienheureux  pays,  aussi  bien  en  Europe  qu'en  Asie,  vous  ne 
pouvez  débarquer  sans  passeport.  Revenant  par  les  échelles  du  Levant  et 
n’ayant  que  mon  sauf-conduit  japonais,  je  l’exhibai  au  grand  ébahissement 
des  autorités  qui  tournaient  ma  feuille  dans  tous  les  sens,  et  me  fis  un  malin 
plaisir  de  berner  tout  ce  monde. 
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nements  se  demandent  avec  inquiétude,  de  quelle  sécurité 
jouiront  leurs  nationaux,  quand  déjà  sous  l'ancien  régime 
privilégié,  elle  est  si  précaire.  Les  réclamations  portent  sur 
le  pouvoir  exagéré  de  la  police,  sur  le  système  de  procédure, 
l’absence  de  jury  dans  les  affaires  criminelles,  sur  le  droit 
d’appel  que  s’est  réservé  le  gouvernement  de  Tokyo  dans  le 
cas  d’une  sentence  favorable  à l’accusé.  Ces  réformes  ont 
pourtant,  disent  les  Japonais,  été  calquées  et  tirées  des  légis- 
lations anglaises  et  américaines. 

La  demi-barl)arie  japonaise  teintée  de  civilisation  occiden- 
tale doit,  je  l’avoue,  effrayer  les  esprits  les  moins  prévenus. 
Il  est  vrai  qu’en  guise  de  compensation,  tous  les  ports,  tout 
l’empire  seront  ouverts  aux  étrangers. 

Hakodate  Nügata,  Tokyo,  Yokohama,  Osaka,  Kobé,  Naga- 
saki perdront  donc  leur  privilège  d’exclusive  admission  et 
avec  le  temps  l’importance  de  plusieurs  de  ces  villes  pourra 
en  être  diminuée. 

De  Tokyo  à Nikko,  il  faut  compter  huit  bonnes  heures  de 
chemin  de  ferh  Le  paysage  ne  devient  intéressant  qu’aux 
abords  des  Apres-Monts  »,  massif  de  sommets  volcaniques, 
célèbres  dans  tout  le  Soleil  Levant.  Le  Nantaï  dresse  près  de 
nous  son  pic  altier  (2540  mètres}  ; jadis  lieu  de  pèlerinage 
très  fréquenté,  on  n’en  pouvait  faire  l’ascension  qu’au  fort  de 
l’été,  durant  une  période  de  dix  jours,  après  un  jeûne  rigou- 
reux dans  un  temple  des  vallées  inférieures. 

La  végétation  devient  plus  sauvage  à mesure  qu’on  monte  ; 
les  cultures  s’espacent  ou  cessent,  les  forêts  bornent  la  vue. 
Dans  la  vallée  même,  des  cryptomerias  géants  bordent  la 
route  si  fréquentée  des  pèlerins,  qu’enveloppe  une  ombre 
épaisse  et  mystérieuse.  Pourquoi  faut-il,  hélas  ! que  ces 
forêts  sacrées,  s’étendant  sur  plus  de  cent  kilomètres,  soient 
vraiment  l’asile  des  ténèbres?  Mais  voici  Nikko;  tout  le 
monde  descend. 

Nous  nous  dirigeons  vers  notre  hôtel,  situé  tout  au  bout 
de  la  ville,  long  bo\’au  sans  cachet.  De  ma  chambre  j’entends 

t.  11  y a au  Japon  3 000  milles  de  voies  ferrées  en  exploitation,  1187  en 
construction  et  4 000  de  projetées.  De  pdus,  un  grand  canal  intérieur  sera 
ultérieurement  creusé. 
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le  bruit  du  torrent;  à ma  gauche,  s’ouvre  la  vallée  haute;  en 
face,  sous  les  frondaisons,  on  devine  les  temples  et  leurs 
portiques. 

Tout  en  bas  j’aperçois  deux  ponts  côte  à côte,  Tun  noir, 
l’autre  rouge.  Le  premier  sert  journellement  ; l’autre  élégant 
et  ornementé  reste  interdit  : c’est  le  ((  pont  du  dragon  », 
réservé  aux  cortèges  et  processions.  La  légende  rapporte 
qu’un  bonze  se  serait  autrefois  arrêté  sur  les  bords  du  tor- 
rent; ne  pouvant  franchir  les  flots  tumultueux,  triste  et  per- 
plexe, il  priait  les  dieux.  Tout  à coup  se  présente  un  dragon 
qui  l’aurait  transporté  sur  son  dos,  incontinent.  En  mémoire 
du  prodige  le  mikado  fit  construire  le  pont  cramoisi. 

L’hôtel  où  nous  sommes  est  tenu  par  des  Japonais,  très 
propret  vraiment  ; le  service  silencieux  et  discret,  la  nourri- 
ture excéllente  font  l’ébahissement  de  mes  voisins.  Par 
exemple,  il  n’est  pas  toujours  aisé  de  s’entendre  ; voilà  près 
de  moi  un  Anglais  qui  se  fâche  ; il  a demandé  cinq  fois  une 
bouteille  de  bordeaux  et  la  Japonaise  qui  le  sert  lui  revient 
cinq  fois  souriante,  les  mains  vides.  Il  existe  pourtant  une 
coutume  qui  coupe  court  à tout  quiproquo  ; au  lieu  de 
donner  les  noms  des  plats  de  votre  tiffin  ou  dîner,  vous  les 
désignez  par  un  chiffre,  un  numéro  d’ordre  joint  au  menu. 
Numéro  cinq  : et  l’on  vous  apporte  du  poulet;  numéro  neuf, 
et  vous  voyez  arriver  des  côtelettes  et  ainsi  de  suite. 

A part  ces  détails,  nous  sommes  loin  du  temps  où  le  voya- 
geur ne  pouvait  décemment  se  présenter  dans  une  hôtellerie 
ou  maison  de  thé  japonaise. 

Cette  nuit  de  juin,  à 900  mètres  d’altitude,  il  fait  froid,  je 
grelotte  dans  mes  couvertures.  Tout  transi,  je  me  lève  et 
suis  depuis  longtemps  sur  pied  quand  mon  guide  vient  me 
prendre  ; nous  visitons  les  curiosités  en  marqueterie  et 
pelleteries  qui  sont  les  spécialités  de  Nikko. 

A neuf  heures  nous  nous  dirigeâmes  vers  les  temples 
shintoïstes  et  bouddhistes.  Qu’il  me  soit  permis  de  donner 
ici  quelques  brèves  notions  concernant  les  religions  au 
Japon. 

Le  shintoïsme  est  né,  selon  toute  probabilité,  du  mélange 
de  la  religion  des  Aînos  et  de  la  religion  primitive  chinoise. 
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Les  Aïnos,  malgré  l’opinion  contraire  de  certains  auteurs 
allemands  ou  anglais,  semblent  être  venus  de  Sibérie  et  se 
rattacher  à la  race  blanche,  où  ils  composeraient  en  partie 
un  de  ces  groupes  à part  qu’on  a appelés  blancs  allophyles  . 
De  la  même  souche  seraient  descendus  avec  les  Aïnos,  les 
Todas,  qui  habitent  dans  le  sud  de  i’inde,  et  les  Koubous 
indigènes  de  Sumatra,  remarquables  par  le  développement 
de  leurs  villosités. 

Les  Aïnos  précédèrent  les  Japonais  dans  tout  l’archipeD  ; 
ceux-ci,  d’origine  mongole  et  non  malaise,  refoulèrent  peu  à 
peu  les  premiers  occupants^  vers  l’Est  et  le  Nord.  Les  abori- 
gènes ne  sont  plus  que  15  000,  disséminés  dans  l’île  de  Yeso 
et  Lîle  Sakhalin  ; race  déchue,  dégradée  par  l’alcoolisme  qui 
provoque  de  fréquents  cas  de  delirium  tremens,  et  destinée 
à disparaître. 

Les  forces  de  la  nature,  les  mânes  de  leurs  ancêtres  sont 
toute  la  religion  de  ces  pauvres  gens.  On  raconte  qu’ils  usent 
de  la  crémation  pour  honorer  leurs  morts  ; la  cabane  du 
défunt  est  abattue  en  signe  de  deuil,  et  une  nouvelle  demeure 
est  construite  où  son  âme  puisse  vivre  en  paix. 

Ils  croient  à la  métempsychose,  témoin  leur  respect 
étrange  de  l’ours.  Découvre-t-on  un  jeune  ours  dans  les 
bois,  aussitôt  il  est  porté  à une  femme  de  la  tribu  qui  allaite 
l’animal  comme  son  enfant;  après  quelques  mois  de  nour- 
rice, vers  l’automne,  l’ourson  est  blessé,  puis  étouffé  au 
milieu  d’un  grand  concours  de  parents  et  d’amis.  Le  sacrifi- 
cateur lui  adresse  ces  paroles  : « Nous  te  tuons,  ô ours, 
mais  tu  nous  reviendras  bientôt  dans  un  Aïno  »,  et,  avant  de 
dépouiller  la  bête  et  de  la  manger,  l’assistance  s’accroupit, 
contemple  la  victime  et  fait  de  nombreuses  révérences.  La 
tête,  fixée  sur  un  pieu  fourchu,  doit  protéger  la  demeure  où 
il  fut  élevé. 

D’autres  animaux,  sans  être  honorés  au  même  degré,  re- 
çoivent leur  part  de  culte.  Les  colons  qui  défrichent  les  forêts 
immenses  de  Yéso  trouvent  tout  à coup  dans  le  taillis  des 

1.  Nous  disons  premiers  occupants,  malgré  les  traces  d’aborigènes  Kohito, 
race  de  nains,  que  les  vestiges  connus  rapprochent  des  Esquimaux. 

2.  Telle  est  l’opinion  de  M.  de  Quatrefages,  cité  par  M.  Ribaud  {Missions 
catholiques^  n°  du  2 avril  1897,  p,  164). 
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crânes  de  cerfs  sur  des  perches  à Fendroit  même  du  dépe- 
çage. Les  aigles,  le  saumon,  sont  encore  objets  de  vénération 
avec  les  Kamii^  génies  de  l’air  au  nombre  de  huit  millions. 

Des  danses  sacrées  et  des  libations  forment  à peu  près 
tout  le  rituel  des  Aïnos. 

Presque  tous  ces  caractères  se  retrouvent  chez  les  shin- 
toïstes. Leur  nom  sinto  et  siii  est  chinois  et  veut  dire  esprit. 
Ije^Kami,  d’après  eux  les  âmes  des  hommes  vertueux,  mêlés 
aux  esprits  célestes  qui  remplissent  le  monde,  sont  de  deux 
sortes,  les  bons  et  les  mauvais,  d’où  le  dualisme  traditionnel. 
Les  shintoïstes  croient  à l’immortalité  de  l’âme  et  à une 
rémunération  future  ; leur  livre  sacré  le  Koziki,  sorte  d’his- 
toire ancienne,  marque  parmi  les  monuments  remarquables 
de  la  littérature  nationale.  Le  symbole  de  la  divinité  est  le 
miroir  de  cristal,  image  de  la  pureté  et  de  la  prescience 
divine,  et  un  panache  de  papier  fixé  à des  branches  de  flnohi 
ou  thuia  du  Japon  \ Les  cérémonies  du  culte  sont  fort 
simples,  et  il  n’est  demandé  aux  fidèles  que  de  se  pré- 
server Pâme  et  l’esprit  de  souillure. 

Jadis  les  solennités  funéraires  des  grands  comportaient 
des  sacrifices  humains  ou  des  suicides  barbares  dont  on 
découvre  tant  de  traces  au  Japon.  Un  édit  de  1644  dut 
défendre  aux  serviteurs  des  daïmyo  de  se  donner  la  mort 
sur  le  corps  de  leurs  maîtres. 

Les  grandes  divinités  shintoïstes  sont  la  déesse  Tenyo- 
daïsin,  le  grand  esprit  de  la  lumière,  flanquée  du  dieu  Tajo- 
keotaïsin,  le  grand  esprit  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
du  dieu  de  la  guerre  et  du  destin,  Fatsmanotaïsin.  Or,  le 
mikado  ou  daïri,  qui  prétend  descendre  de  la  déesse  Ten- 
siodaïsin,  est  de  droit  le  souverain  pontife  de  la  religion  et 
de  droit  aussi  honoré  comme  une  divinité  après  le  trépas. 
Nous  avons  vu  que,  même  de  son  vivant,  il  est  dieu  sur  la 
terre. 

A l’origine,  le  daïri  réunissait  les  deux  pouvoirs  spirituel 
et  temporel  ; mais,  en  l’année  1143,  le  mikado  régnant  ayant 

1.  Cet  instrument  sacré  a une  analogie  frappante  avec  Ylnao  ou  ex-voto 
des  Ainos,  bâton  de  saule  sur  lequel  on  a patiemment  promené  le  couteau 
afin  d’en  détacher  de  minces  rubans  qui  retombent  en  spirale  (M.  Rivaud, 
dans  les  Missions  catholiques,  29  janvier  1897). 
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eu  la  faiblesse  d’abandonner  presque  toute  l’autorité  au 
Shogun,  général  en  chef  de  son  armée,  celui-ci,  comme  les 
anciens  maires  du  palais,  réussit  à reléguer  son  souverain 
au  Goslio  de  Kyoto  et  s’empara  du  pouvoir  civil  et  militaire, 
qu’il  rendit  héréditaire  parmi  les  siens.  L’usurpateur,  fin 
politique,  exagéra  les  honneurs  divins  rendus  au  mikado, 
duquel  il  avait  coutume  de  dire  qu’un  Dieu  ne  doit  pas  s’oc- 
cuper des  choses  de  ce  monde. 

A partir  donc  du  douzième  siècle,  l’empereur  fut  relégué 
parmi  les  divinités,  tellement  relégué  et  prisonnier  de  ses 
adorateurs  intéressés,  qu’il  ne  pouvait  toucher  le  sol  de  ses 
pieds,  ni  exposer  sa  personne  au  grand  air,  ni  laisser  le  soleil 
éclairer  sa  tête  ; on  recueillait  avec  soin  jusqu’à  l’eau  qui  avait 
servi  à laver  ses  pieds  augustes. 

La  plupart  des  temples  shintoïstes,  sinon  tous,  sont  des 
sépultures  royales  ou  de  héros  déifiés;  car  l’apothéose  fut 
étendue  aux  personnages  de  marque  et  à ceux  qui  excellè- 
rent dans  telle  vertu,  tel  art.  Nous  verrons  que  les  temples 
de  Nikko  ne  sont  en  définitive  qu’une  nécropole,  et  particu- 
lièrement le  mausolée  du  grand  Tokugawa  Yeyasu,  le  plus 
célèbre  des  Shoguns. 

Quant  aux  prêtres,  ils  sont  mariés  et  peu  nombreux.  C’est 
tout  le  contraire  du  bouddhisme  k 

Le  bouddhisme  passa  de  Corée  au  Japon  au  commence- 
ment du  sixième  siècle  de  notre  ère,  et  malgré  l’opposition 
des  shintoïstes  devint,  dès  le  siècle  suivant,  la  religion  domi- 
nante D’abord  reproduction  fidèle  du  bouddhisme  chinois, 
il  ne  tarda  pas  à régner  sous  une  forme  particulière.  Le 
bouddhisme  du  Sud  est  distinct  de  celui  du  Nord  qui  est  une 
réelle  idolâtrie,  où  Bouddha,  devenu  véritable  divinité,  a 
ses  temples  et  ses  idoles  que  l’on  vénère  et  que  l’on  prie. 
Autre  chose  est  la  religion  vague  de  la  foule,  autre  chose 
celle  des  bonzes  qui  l’exploitent.  Ces  derniers  forment  au 
moins  une  dizaine  de  sectes  différentes.  La  plus  populaire 


1.  En  fait,  le  bouddhisme  n’est  que  toléré;  il  fut  à diverses  reprises 
l’objet  de  mesures  prohibitives  et  de  confiscations. 

2.  Le  bouddhisme,  répandu  au  Japon,  appartient  au  système  dit  « Ma- 
kâyâna». 
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est  celle  des  Nodosyu,  qui  admet  et  prêche  une  sorte  d’im- 
mortalité; la  secte  des  Zensyu  enseigne  le  Nirvana  et  recrute 
ses  adeptes  parmi  les  lettrés  ; les  Fokkesyu  honorent  Boud- 
dha sous  le  nom  de  Çakya  Mouni  et  se  rapprochent  davan- 
tage de  la  doctrine  primitive. 

Les  bonzes  de  cette  dernière  catégorie  semblent  avoir  été 
ceux  avec  lesquels  saint  François  Xavier  eut  à soutenir  de  si 
rudes  joutes  théologiques.  Le  sanskrit  leur  était  familier  et 
ils  s’étaient  mis,  croit-on,  en  communication  directe  avec  les 
Indes,  la  patrie  du  bouddhisme.  On  sait  que  Max  Müller 
publia  dans  le  Journal  asiatique  de  Londres  (avril  1880)  une 
traduction  du  Sutra  intitulée  Sukha-Vati-Vynha  ou  descrip- 
tion du  Sukhavati,  dont  l’original  sanskrit  était  perdu;  ce 
précieux  document  avait  été  retrouvé  au  Japon. 

Mais  les  savants  et  les  sages  du  passé  disparurent  ; à leur 
place,  il  ne  parut  plus  guère  d’hommes  de  science  et  l’igno- 
rance se  généralisa.  Le  peuple  crédule,  qui  au  début  avait 
été  séduit  par  la  pompe  des  rites  bouddhistes,  par  ses  dogmes 
de  rédemption  finale  et  de  transmigration,  commence  à 
devenir  sceptique.  Ses  principaux  objets  d’adoration  sont 
Amitabha  (Bouddha),  Kannon,  la  déesse  de  la  miséricorde 
aux  mille  mains  secourables  et  Çakya-Mouni. 

Les  Japonais  ont  l’étrange  manie  de  répéter  sans  cesse  le 
nom  de  Bouddha  Amitabha;  cette  invocation,  redite  surtout 
à l’heure  de  la  mort,  les  rendra  heureux  pour  toujours  ; ils 
iront  droit  au  Sukhavati.  Plusieurs  auteurs  estiment  que 
les  sectateurs  de  Bouddha  comptent  trente  - neuf  millions 
d’adeptes;  le  reste  demeurerait  shintoïste;  d’autre  part,  le 
Bulletin  de  V Institut  international  de  statistique  (tome  IV, 
1889),  compte  quatorze  millions  de  shintoïstes.  La  proportion 
des  temples  est  cependant  l’inverse  : cent-vingt  mille  shin- 
toïstes et  quatre-vingt-dix  mille  bouddhistes. 

. La  vérité  est  qu’un  grand  nombre  de  temples  sont  com- 
muns aux  deux  religions  et  divisés  par  de  simples  cloisons  ; 
puis  beaucoup  de  gens  mêlent  très  bien  les  deux  cultes  et 
sont  rangés  à la  fois  dans  l’un  et  l’autre. 

Si  vraiment  le  shintoïsme  était  aussi  clairsemé  qu’on  veut 
bien  le  dire,  il  y aurait  là  un  sujet  de  graves  préoccupations 
politiques.  Le  mikado,  c’est  le  shintoïsme  personnifié  ; l’em- 
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pereur  est  non  seulement  pontife  suprême,  mais  dieu,  et  c’est 
sa  grande  force.  Supprimez  ces  attributions  divines,  il  rede- 
vient simple  mortel  et  déposable  ! 

Attendu  le  libéralisme  qui  a cours,  l’afFaiblissement  des 
croyances  religieuses,  l’agitation  croissante  des  esprits,  nous 
pourrions  peut-être  assister  un  jour  à l’établissement  d’une 
république  japonaise.  Qui  sait?  Le  voisinage  de  la  puissante 
république  américaine,  sa  prospérité,  sa  force,  font  travailler 
bien  des  têtes.  La  superstition  aidant,  nous  n’en  sommes  pas 
encore  à ce  tournant  de  i’histoire  japonaise  ; mais  si  elle 
croule,  qu’adviendra-t-il  ? Or,  nous  allons  voir  les  racines 
profondes  qu’elle  garde  dans  les  cœurs  et  nous  constaterons 
son  domaine  presque  souverain. 


Je  remarquai  dans  les  miya  ou  yasiro  (temples  shintoïstes) 
des  ex-voto  semblables  à ceux  qu’on  voit  chez  les  musul- 
mans : de  petites  bandes  de  toile  accrochées  à tort  et  à travers 
aux  barreaux.  Dans  toute  cette  vallée  de  Nikko,  les  ex-voto 
abondent  et  de  tout  genre  ; il  m^’y  fut  aussi  donné,  en  lisant 
et  interrogeant,  de  sonder  les  habitudes  superstitieuses  de 
ces  grands  enfants.  Voici  d’abord  quelques  dictons  auxquels 
on  ajoute  foi  jusqu’à  l’absurde  : 

« Jetez  au  feu  des  cheveux  et  des  rognures  d’ongle,  et  vous 
deviendrez  fou  ; 

c(  Qui  dort  avec  ses  bas  n’assistera  pas  ses  parents  au  lit  de 
niort  ; 

« Si  vous  gaspillez  du  riz,  vous  gagnerez  un  mal  d’yeux  ; 

« Malheur  à qui  se  regarde  dans  un  miroir,  au  premier 
chant  du  coucou  ; 

((  Une  personne  de  mauvais  caractère  doit  préparer  la 
moutarde  ; elle  n’en  sera  que  plus  forte  ; 

a De  grandes  oreilles  rendent  heureux  ; 

« Balayer  sa  maison  de  nuit  amène  la  pauvreté  ; 

« Une  malédiction  qui  durera  sept  générations  pèsera  sur 
le  lieu  où  un  chat  sera  tué  ; 

« Le  père  qui  aura  un  fils  dans  sa  quarante  et  unième  année 
peut  être  certain  que  cet  enfant  causera  sa  mort,  s’il  n’est 
abandonné.  » 
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Et  les  charmes  superstitieux  : 

Voulez-vous  faire  déguerpir  un  visiteur  importun  ? Prenez 
un  balai,  renversez-le,  ou  bien  brûlez  une  pincée  de  moxa 
sur  ses  galoches  : il  filera  sans  crier  gare. 

S"agit-il  *de  chasser  les  cauchemars,  mordez  votre  pouce 
avant  de  vous  endormir. 

La  guérison  des  maux  de  tête  s’obtient  en  s’entourant  le 
front  d’une  bande  de  papier,  qui  doit  être  jetée  plus  tard  dans 
le  mokugyo^  sorte  de  tambour  en  bois  creux  qu’on  a coutume 
de  battre  avant  de  prier. 

La  mémoire  faiblit-elle,  allez,  aux  équinoxes  de  printemps 
et  d'automne,  dans  sept  temples  différents. 

Volez  un  objet  dans  la  maison  d’un  ami,  si  vous  voulez 
gagner  un  gros  lot  ; portez-ie  dans  la  salle  de  loterie,  mais 
ayez  bien  soin  de  le  rapporter  après  coup. 

Dans  ce  doux  pays,  pas  n’est  besoin  de  chats.  Les  rats  vous 
incommodent-ils?  il  suffit  de  suspendre  au  mur  une  copie  du 
tableau  de  Nitta  Manjiro  représentant  un  matou,  et  les  rats 
de  s’enfuir  ! 

Le  voleur  qui  veut  plonger  les  habitants  d’une  maison  dans 
un  sommeil  profond  n’a  qu’à  renverser  un  baquet  d’eau  avant 
d’opérer. 

Pour  éloigner  sûrement  les  moustiques,  écrivez  avec  de 
l’encre  indienne  une  incantation  contre  ces  insectes  nocifs, 
le  huitième  jour  de  la  quatrième  lune,  etplacez-la  à toutes  les 
fenêtres  et  portes  : nul  n’entrera. 

Les  mères  qui  veulent  empêcher  leurs  enfants  de  crier  la 
nuit  suspendent  au-dessus  du  berceau  une  image  du  diable 
priant  Bouddha,  etc.,  etc. 

En  voilà  plus  qu’il  ne  faut  pour  édifier  le  lecteur;  cepen- 
dant nous  n’avons  rien  dit  encore  de  la  divination,  et  com- 
ment la  taire,  puisqu’il  n’y  a pas  de  pays  au  monde  oû  elle 
soit  plus  estimée,  plus  ancienne  ? Sans  parler  des  supersli- 
lions  primitives,  nous  voj^ons,  dès  le  troisième  siècle,  s’intro- 
duire la  coutume  chinoise  qui  consistait  à glisser  sous  une 
carapace  de  tortue  un  morceau  d’écorce  de  bouleau  enflammé. 
Les  devins,  qui  au  préalable  avaient  jeûné  sept  jours,  retour- 
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naient  l’écaille  et  rendaient  un  augure  déterminé  par  les 
lignes  brisées  produites  par  la  chaleur. 

Une  famille  de  ces  devins  résidait  à la  cour,  où  elle  était 
chargée  de  prédire  tous  les  six  mois  les  événements  à venir 
dans  la  famille  impériale. 

Le  jeu  de  pile  ou  face  est  pris  très  au  sérieux  au  Japon.  On 
raconte  qu’Ota  Nobunaga,  puissant  daïmyo,  fut  un  jour  forcé 
de  fuir  dans  un  temple  avec  sa  petite  armée.  Pressé  par  l’en- 
nemi et  ne  pouvant  lui  échapper  que  par  une  offensive  déses- 
pérée, il  proposa  à ses  lieutenants  de  consulter  le  sort.  11  jet- 
terait des  pièces  de  monnaie  dans  une  chambre  obscure^:  si 
c’était  pile,  on  attaquerait  ; si  c’était  face,  on  se  rendrait.  La 
motion  réunit  tous  les  suffrages.  Quand,  après  coup,  les 
portes  furent  rouvertes,  le  hasard  voulut  que  pas  un  liard 
ne  portât  face.  Les  troupes  crurent  discerner  un  présage  des 
dieux,  attaquèrent  les  assiégeants  la  nuit  môme  et  les  mirent 
en  pleine  déroute,  La  légende  assure  que  le  rusé  général 
avait  été  dans  la  circonstance  quelque  peu  complice  du  sort. 
Je  n’y  voudrais  point  contredire. 

La  nuit,  passe  dans  les  rues  le  tsujiura^  autre  exploiteur 
des  superstitions  populaires,  avec  sa  large  lanterne.  Sa  mar- 
chandise consiste  en  confiseries  pleines  de  petites  devises  où 
sont  tracés  des  pronostics.  Suivant  qu’on  tombe  bien  ou  mal, 
on  est  voué  au  bonheur  ou  au  malheur.  Ce  qu’il  y a de 
navrant,  c’est  que  les  pauvres  gens,  si  souvent  trompés  par 
ces  présages,  y reviennent  sans  cesse.  Le  tsujiura  se  promène, 
un  torchon  sur  la  tête  — c’est  son  signe  distinctif — et  môle 
son  cri  au  sifflet  monotone  des  masseurs,  aveugles  pour  la 
plupart.  Le  grand  calme  des  soirs  japonais  n’est  troublé  par 
aucun  autre  bruit. 

Au  cours  de  cette  énumération  hâtive,  je  ne  puis  oublier 
le  jeu  ^ àiéki^  rendu  si  fameux  par  les  pages  que  lui  consacre 
Confucius.  Introduit  au  quatrième  siècle  par  les  Chinois,  il 
jouit  au  Japon  d’un  universel  renom. 

1,  Indépendamment  des  jeux  divinatoires,  les  jeux  de  hasard  excitent  une 
véritable  fureur  ; sur  les  navires  du  Pacifique  où  les  équipages  et  passagers 
japonais  et  chinois  sont  si  nombreux,  les  après-midi  se  passent  à jouer. 
Une  natte,  quelques  dés  ou  dominos,  une  boîte  à monnaie  et  un  banquier,  et 
la  partie  est  amorcée. 
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Le  jeu  d’éki  est  compliqué  ; il  se  compose  de  six  petits 
blo  CS  de  bois  marqués  au  rouge  d’un  côté  et  de  cinquante 
bâtonnets  divinatoires  ; ces  derniers  doivent  donc  être  mêlés 
d’une  certaine  façon  et  donnent  soixante-quatre  combinai- 
sons diverses  ; chacune  d’elles  a sa  signification.  Des  livres 
spéciaux  permettent  de  donner  le  sens  exact  de  ces  formes, 
qui  changent  de  sens  suivant  qu’elles  se  rapportent  bien  ou 
mal  aux  huit  combinaisons  des  blocs.  Qu’on  juge  de  la 
science  consommée  des  interprètes  du  jeu,  quand  on  saura 
qu’il  est  basé  pour  le  fond  sur  le  dualisme,  toutes  choses 
étant  de  ce  fait  classées  en  yo  et  in^  lumière  et  ténèbres  ou 
principe  mâle  et  femelle.  Le  côté  des  blocs  marqué  au  rouge 
représente  le  premier,  le  côté  uni  le  second. 

Les  songes  eux  aussi  occupent  une  grande  place  et  sont 
divisés  en  cinq  classes. 

Par  exemple,  rien  ne  présage  davantage  le  bonheur  que  de 
rêver  du  Fujijama,  la  montagne  sainte,  ou  de  faucons  ou 
d’aubergines.  De  même,  si  vous  êtes  foudroyé  en  songe  ou 
vomissez  de  l’or  et  de  l’argent,  si  vous  pleurez.  Mais  prenez 
garde  qu’il  est  fort  dangereux  d’apercevoir  un  miroir  fendillé 
ou  des  fourmis  dans  la  maison,  ou  de  transpirer.  Surtout 
n’allez  jamais  rêver  qu’il  pousse  quelque  arbre  dans  votre 
chambre  î — On  sait  pourtant  qu’au  Japon  comme  en  Chine 
la  mode  des  arbres  nains  dans  les  cours  et  les  appartements 
est  générale. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  la  manie  de  tirer  des  horo- 
scopes à l’aide  des  signes  du  zodiaque,  la  chiromancie  et  cer- 
taines coutumes  superstitieuses,  telles  que  l’empêchement 
du  mariage  entre  personnes  différant  de  trois  ou  neuf  années 
d’âge;  l’orientation  des  maisons  vers  le  nord-est,  réputée 
très  malchanceuse;  les  changements  de  domicile  et  l’ouver- 
ture d’un  magasin  à époques  scrupuleusement  déterminées  ; 
enfin,  la  préoccupation  de  se  marier  là  où  les  dieux  exauce- 
ront vos  prières. 

Notons  bien  que  pour  toutes  ces  formes  de  superstition,  il 
se  rencontre  une  légion  de  devins,  de  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, de  charlatans  attitrés,  tenant  boutique  ou  cabinet  secret. 
Rien  qu’à  Tokyo,  on  ne  compte  pas  moins  d’une  de  leurs 
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enseignes  par  rue,  ce.  qui  fait  un  minimum  de  seize  cents  de 
ces  artistes.  Et  nous  laissons  de  côté  ceux  qui  s’installent  au 
coin  des  places  publiques,  dans  les  parcs,  près  des  ponts. 
Gomme  on  afflue  chez  eux  et  que  leur  clientèle  se  recrute 
dans  le  peuple,  la  séance  n’est  pas  ruineuse  : pour  deux  sen, 
vous  avez  votre  consultation  ; cependant,  il  ne  faudrait  ni  la 
prolonger,  ni  la  faire  porter  sur  deux  sujets  distincts,  sous 
peine  de  payer  double.  Les  lettrés  et  les  riches,  gouailleurs 
et  sceptiques,  se  moquent  agréablement  des  superstitions, 
comme,  du  reste,  les  conteurs  d’histoires.  Voici  au  hasard 
un  petit  trait  qui  le  prouve  : 

Un  noble  samuraï  se  promenait  sur  les  berges  escarpées 
d’un  fleuve.  Or,  pendant  sa  promenade,  il  fut  accosté  par  un 
mage  qui  lui  adressa  ces  paroles  : 

((  Les  traits  de  votre  physionomie,  cher  seigneur,  me  font 
prévoir  que  vous  êtes  menacé  du  glaive. 

— Veux-tu  dire  que  je  mourrai  par  le  fer?  repartit  le  samu- 
raï courroucé. 

— N’en  doutez  pas,  reprit  l’autre  doucereusement  ; d’où 
me  viendrait  l’idée  de  vous  tromper  ? 

— C’est  bien,  ajouta  le  seigneur,  après  une  pause  ; mais 
quant  à toi,  la  destinée  te  réserve  de  périr  noyé,  je  le  vois  à 
ta  mine. 

— Allons  donc!  ricana  le  mage,  je  me  sais  parfaitement  à 
l’abri  de  ce  côté  : j’ai  à me  garder  du  feu,  mais  de  l’eau  non 
pas. 

— Quoi  î tu  ne  veux  pas  me  croire  ? Rends-toi  donc  à l’évi- 
dence. » 

Et  d’un  coup  d’épaule,  le  samuraï  précipita  l’incrédule 
dans  la  rivière,  en  pleine  eau  profonde  \ 

Ceci  ne  veut  nullement  dire  que  les  hautes  classes  se  soient 
affranchies  des  sortilèges  et  consultations  du  sort  ; tous  y ont 
recours  d’une  manière  ou  d’une  autre,  tant  et  si  bien,  dit 
un  auteur,  qu’il  est  surprenant  que  ces  systèmes  compliqués 
et  contradictoires  ne  fassent  pas  perdre  la  raison. 

Après  cette  digression,  je  reviens  à la  nécropole  de  Nikko. 


1.  Sketches  of  Tokyo  Life^  par  Jiikichi  Inouye,  p.  78. 
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Nous  nous  étions  dirigés,  Matsudaira  (mon  guide)  et  moi, 
vers  les  temples  ; celui  de  Ghuzenzi  d’abord,  qui  appartient 
aux  bouddhistes.  Le  gong  sonnait  quand  nous  arrivâmes, 
annonçant  le  service  religieux,  mais  nul  profane  n’étant 
admis,  force  fut  de  rétrograder.  Heureusement,  le  temple 
shintoïste  est  tout  voisin.  Deux  énormes  démons  gardent 
l’entrée  de  la  cour  d’honneur  et  vous  vous  trouvez  bientôt 
devant  un  tel  pandémonium  de  diables,  de  figures  grima- 
çantes, d’animaux  fantastiques,  que  la  tête  vous  en  tourne. 
Je  me  souviens  d’avoir  entendu  parler  là-bas  de  présence 
diabolique;  — c’est  bien  cela  qu’on  éprouve. 

A l’entrée,  nous  remîmes  nos  billets,  car  il  faut  payer  une 
taxe  à Nikko,  taxe  perçue  par  le  gouvernement,  si  je  ne 
m’abuse.  Puis  nous  nous  déchaussâmes  : cette  formalité  est 
de  rigueur.  Un  brave  Anglais,  derrière  nous,  muni  du  Bæ- 
deker,  s’apprêtait  à entrer  dans  le  parvis,  ses  gros  souliers 
ferrés  aux  pieds,  n’entendant  rien  aux  objurgations  des 
bonzes.  Voyant  cette  opiniâtreté,  ils  accourent  vers  nous  et 
nous  demandent  d’arrêter  cet  insolent.  Notre  touriste  se 
laissa  persuader  sans  trop  de  mauvaise  grâce  et  s’exécuta 
flegmatiquement.  L’intérieur  d’un  sanctuaire  shintoïste,  étroit 
comme  les  sanctuaires  bouddhistes  eux-mêmes,  ne  diffère 
de  ceux-ci  que  par  l’absence  de  châsse  centrale.  Seuls  le 
miroir  et  le  balai  formé  de  minces  lanières  de  papier  sacré 
ornent  la  salle  ; je  remarque  des  fleurs  de  thuia  en  argent 
d’un  beau  travail.  Matsudaira  me  montre  le  miroir  et  me  dit 
à voix  basse  : « Voici  le  dieu.  » Sur  ces  entrefaites  paraît  un 
bonze  qui  propose  de  nous  donner  le  spectacle  de  quelques 
danses  sacrées  ; j’accepte. 

Nous  n’étions  pas  assis  depuis  quarante  secondes  que  nous 
voyons  venir  une  vieille  en  robe  rouge  et  surplis,  portant 
grelots  et  papiers.  La  pythonisse  se  prosterne  avec  le  plus 
grand  sérieux,  consciente  du  rôle  important  qu’elle  va  jouer  ; 
pendant  ce  temps  un  prêtre  bat  le  tam-tam  et  la  grosse  caisse 
pour  attirer  la  divinité.  Ceci  fait,  la  vieille  se  relève,  agite  sa 
marotte  et  ses  papiers,  se  jette  le  front  dans  la  poussière,  se 
relève  encore,  marche,  grave  et  sublime,  vers  le  miroir, 
pirouette  sur  place,  s’accroupit,  se  prosterne,  récidive,  et, 
aussi  digne  que  jamais,  retourne  à la  sacristie.  Grâce  à des 
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efforts  héroïques,  je  pus  garder  mon  sérieux;  mais,  une  fois 
dehors,  je  me  compensai  amplement. 

A peine  avions-nous  été  admis  à ces  rites  augustes,  qu’une 
jeune  femme  vint  s’agenouiller  devant  le  miroir,  frappa 
des  mains,  — c’est  ainsi  qu’on  appelle  le  dieu,  — et,  les 
bras  au  ciel,  pria  avec  une  ferveur  naïve.  Ses  dévotions 
faites,  elle  versa  son  offrande,  l’obole  du  pauvre,  et  disparut. 
Ce  spectacle  me  serra  le  cœur  et  je  perdis  ma  gaîté. 

En  traversant  un  couloir,  on  m’arrête  : « Voulez-vous 
accepter  du  saké  et  des  gâteaux  sacrés?  » Ces  pâtisseries 
rouges  et  blanches,  de  forme  ronde,  agrémentées  de  dessins 
barbares,  passent  pour  avoir  une  vertu  particulière  ! Je  les 
accepte  pour  amuser  mes  amis  de  France,  mais  refuse  l’eau- 
de-vie  de  riz  énergiquement.  Les  prêtres  ne  nous  montrent 
pas  moins  les  bibliothèques  où  sont  gardés  les  livres  hiéra- 
tiques, et  nous  ouvrent  les  salles  réservées  au  Shogun.  Les 
vêtements  magnifiques  que  venait  y revêtir  le  prince  une 
fois  l’an,  avant  de  prendre  rang  dans  la  procession,  se  voient 
défraîchis  dans  des  vitrines.  Ils  attirent  moins  les  yeux  que 
les  riches  arabesques  avoisinantes  et  les  plafonds  écla- 
tants. 

Quand  nous  revînmes  aux  temples  bouddhiques,  la  céré- 
monie était  achevée  et  nous  fûmes  introduits.  Ces  temples 
ne  diffèrent  pas  des  autres  sanctuaires  du  royaume  et  notam- 
ment des  miya  de  Tokyo,  mais  combien  plus  somptueux  ! 
Sur  un  perchoir,  psalmodie  un  bonze  qui  crie  comme  le  der- 
nier des  sourds.  Il  paraît  que  cet  office  dure  tout  le  jour, 
et,  à cet  effet,  des  moines  bouddhistes  viennent  se  relayer 
d’heure  en  heure. 

Près  de  la  pagode  monumentale  quelques  prêtres  nous 
offrent  des  statuettes  de  Bouddha  ; l’un  d’eux  tient  un  cha- 
pelet. Je  sors  le  mien  qui  devient  aussitôt  l’objet  d’une 
curiosité  réelle,  surtout  ma  médaille  de  la  Vierge.  Je  leur 
explique  que  c’est  la  mère  de  Yasou  ; ils  ont  l’air  de  com- 
prendre. Le  plus  âgé  tire  de  dessus  sa  poitrine  une  dent^  de 
Bouddha  enchâssée  dans  un  reliquaire,  il  la  baise  dévote- 

1.  On  raconte  que  lorsque  Bouddha  fut  mort  et  son  corps  brûlé,  84  000 
parts  furent  faites  de  ce  qui  restait  des  ossements  et  des  cendres  du  biïcher. 
Ces  reliques  furent  disséminées  dans  toute  l’Asie  orientale. 
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ment  et  me  la  présente.  Je  l’examine  sans  pouvoir  déterminer 
la  nature  de  cet  étrange  débris. 

Nous  sommes  alors  dans  le  vestibule  ; mon  interprète  me 
fait  remarquer  au  frontispice  un  tableau  qui  représente  un 
faucon.  Cet  oiseau  serait  venu  s’abattre  comme  une  flèche 
sur  le  vaisseau  amiral,  le  jour  de  la  bataille  de  Yalu,  quelques 
instants  avant  l’engagement.  Ce  noble  animal,  qui  est  au 
Japon  l’emblème  de  la  valeur,  se  posa  fièrement  sur  les  cor- 
dages où  l’amiral  Ilo  le  fit  prendre.  Ce  présage  heureux 
excita  l’enthousiasme  des  équipages  prévenus  sur  l’heure,  et, 
dès  après  la  victoire,  on  se  mit  en  mesure  de  l’envoyer  au 
mikado  qui  de  son  côté  en  fît  exécuter  une  copie  pour  Nikko. 
Aussi  bien  les  animaux  ne  manquent  pas  dans  les  frises  et 
sculptures  des  temples.  Toute  la  liste  des  protecteurs  du  pays 
s’y  trouve  en  bel  ordre  : le  rat,  le  bœuf,  le  tigre,  le  lièvre,  le 
dragon,  le  serpent,  le  cheval,  le  mouton,  le  singe,  le  coq,  le 
chien  et  le  sanglier.  Le  vendredi  11  juin,  jour  de  ma  visite, 
le  singe  était  sur  le  parvis  et  le  coq  avait  l’heur  de  présider 
à l’année  1897.  Chaque  jour  de  la  semaine,  en  effet,  est  doté 
d’un  animal  protecteur,  que  le  calendrier,  les  journaux  quo- 
tidiens rapportent  fidèlement.  Ce  culte  a sa  raison  d’être 
dans  la  métempsycose. 

Quand  nous  quittâmes  les  pagodes,  les  douze  coups  de 
midi  sonnaient  à l’horloge  bouddhiste.  Pour  tout  méca- 
nisme, un  bonze — mais  bien  vivant  — frappe  les  heures  sur 
une  immense  cloche.  Ces  sons  prolongés  et  graves  reten- 
tissent au  loin  dans  la  vallée  où  ils  ont  une  mélancolie  et  une 
majesté  souveraines  ; la  nuit  surtout,  ces  ondes  sonores  et 
profondes  réveillent  les  échos  endormis,  pénètrent  sous  les 
frondaisons  magnifiques,  pour  se  perdre  dans  les  gorges 
lointaines. 

Rien  n’égale  à Nikko  les  forêts  de  pins  cryptomerias  ! 
Les  fortes  ramures  de  ces  géants  s’étendent  jusqu’à  terre, 
tandis  que,  droits  et  fiers,  ils  voient  s’épanouir  leurs  sommets 
dans  l’azur.  Sous  cette  forêt  incomparable,  l’homme  est  tout 
petite  comme  les  temples  ensevelis  dans  leur  épaisseur. 
Grâce  à elle,  une  horreur  sacrée  et  éternelle  couvre  la  nécro- 
pole, secouant  et  étreignant  les  âmes. 

Ces  arbres  ont  leur  histoire,  non  moins  que  les  monu- 
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ments  qii’^ils  environnent.  Bien  des  générations  ont  contribué 
à élever  les  uns  ; les  autres  ne  doivent  leur  origine  qu’à  la 
prétendue  ladrerie  d’un  daïmyo.  Le  seigneur  en  question, 
sollicité  de  donner  son  offrande,  promit  le  plus  actif  con- 
cours, mais  n’envoya  en  définitive ’que  de  jeunes  plants  de 
cryptomerias.  Il  passa  pour  le  dernier  des  avares,  fut  raillé, 
déchiré  à belles  dents;  toutefois,  comme  on  le  craignait,  son 
présent  parut  acceptable.  Aujourd’hui,  les  avis  sont  un  peu 
différents  : les  temples  vieillis  et  usés  demandent  un  entre- 
tien persévérant  et  coûteux  ; au  contraire  les  pins,  la  gloire 
du  pays,  poussent  librement  leurs  racines  dans  un  sol 
vierge. 

La  vallée  entière  de  Gammang  en  est  couverte  sur  les 
deux  rives  du  Daya  Gawa.  Ce  dernier  nom  est  celui  d’un 
torrent  impétueux  et  superbe.  Mais  faut-il  que  les  Anglais  y 
viennent  pêcher  la  truite?  Dieu  merci,  dans  les  promenades 
que  je  fis  sur  ses  bords,  je  ne  rencontrai  âme  qui  vive;  néan- 
moins je  trouvai  ces  hardis  touristes  dans  la  montagne, 
lorsque  je  suivis  moi-même  mon  guide  aux  cascades  et  au 
lac  Tsiusenzi.  Ce  jour-là,  nous  longeâmes  longtemps  la  route 
carrossable  et  le  torrent,  mais  pour  obliquer  tout  à coup  vers 
la  droite. 

La  route  que  nous  laissons  aboutit  aux  mines  de  cuivre 
d’Ashio,  pour  l’exploitation  desquelles  un  riche  Japonais  a 
obtenu  de  construire  un  tramway  courant  le  long  du  chemin 
jusqu’à  la  gare.  Précisément  cet  industriel,  personnage  fort 
disgracieux,  voyageait  avec  nous  hier  matin.  Il  tirait,  je  m’en 
souviens,  toutes  les  dix  minutes  une  pipe  d’or,  étroit  calumet 
dont  se  servent  hommes  et  femmes  et  qui  ne  contient  qu’un 
doigt  de  tabac  de  quoi  passer  le  temps.  Trois  ou  quatre 
bouffées  et  la  pipe  rentrait  dans  une  gaine  de  maroquin  ; sui- 
vait l’absorption  de  quelques  gorgées  de  thé,  et  le  manège 
recommençait  derechef.  Le  train  n’était  pas  arrêté  qu’une 
cinquantaine  de  clients,  ouvriers  et  commis  de  la  mine, 
accourent  empressés,  multipliant  leurs  courbettes  révéren- 

1.  Les  Japonais  prétendent  par  ce  moyen  empêcher  la  pipe  de  s’échauffer,  ce 
quileurest  très  désagréable.  Leur  tabac,  coupé  excessivement  fin,  en  filasse, 
est  bon  ; ils  l’exportent  jusqu’à  Cuba  d’où  il  repart  estampillé  et  étiqueté 
pur  Havane. 
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cieuses,  ces  saints  japonais  si  pleins  de  déférence  et  de 
grâce  ^ Les  voyant,  je  constatais  tristement  que  le  veau  d’or 
a ses  adorateurs  jusqu^ici. 

Mais  je  reviens  à mon  excursion.  Avant  de  quitter  le  Daya 
Gawa,  nous  allons  passer  en  revue  cinq  cents  bouddhas  de 
pierre  rangés  le  long  de  la  rive  et  montrant  leurs  dos  verts 
chargés  de  lichen.  Près  d’eux  se  dresse  un  roc  où  Matsudaira 
m’indique  des  caractères  sanskrits  gravés  dans  la  pierre  : 
les  prêtres  ne  les  comprennent  plus,  me  dit-il.  Peut-être 
sont-ce  là  des  vestiges  des  premiers  missionnaires  boud- 
dhistes venus  de  Ceylan  et  du  Gange. 

Un  peu  plus  haut  on  distingue  au  flanc  de  la  montagne  les 
turbines  et  dynamos  qui  fournissent  l’électricité  à la  ville  et 
aux  hôtels  de  Nikko,  et  immédiatement  après  commencent  la 
grande  solitude  et  le  grand  silence. 

Ici  les  cultures  cessent,  le  site  devient  sauvage,  les  cryp- 
tomerias  ne  peuplent  plus  sans  partage  les  terres  aban- 
données. Dès  lors  la  nature  offre  une  variété  ne  cédant  en 
rien  à celle  des  tropiques.  Vrai  paradis  des  botanistes,  'u*ne 
simple  promenade  leur  découvre  des  essences  distinctes  par 
centaines.  Et  que  dire  aux  amateurs  de  belle  nature,  que 
ravissent  en  juin  et  juillet  ces  feuillages  frais,  ces  arbres  en 
fleurs,  et  qu’enchantent  plus  encore  les  tons  éclatants  de 
Pautomne  ! 

Durant  notre  montée,  nous  rencontrons  des  glycines  sau- 
vages admirables  et  des  champs  d’azalées  roses.  Sous  bois 
s’épanouissent  plus  de  quarante-cinq  espèces  de  lis,  dont  les 
habitants  recherchent  avec  passion  la  pulpe  délicieuse.  Que 
de  fleurs  et  de  plantes  rares  entrevues  ! Il  ne  manque  à ce 
paradis  que  le  doux  ramage  des  oiseaux  muets  ou  absents  ; 
ces  parages  volcaniques  les  éloignent. 

Enfin  voici  les  cascades  creusant  les  rochers  de  lave  et 
déversoir  naturel  des  eaux  du  lac  supérieur.  Un  couloir  per- 
met de  se  placer  sous  la  chute  principale,  où  l’on  est  un  peu 
mouillé...  La  masse  précipitée  n’est  pas  comparable  au  Nia- 
gara, je  Uaccorde,  ni  le  cadre;  mais  ici  au  moins  la  main 

1.  Le  salut  au  Japon  est  une  véritable  prostration  profonde  et  réitérée; 
dans  l’intérieur  des  maisons,  il  est  analogue  à l’inclination  que  font  les 
Arabes  pour  la  prière. 
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de  l’homme  n’a  élevé  ni  hôtels,  ni  ponts  suspendus,  ni  che- 
minées d’usine;  rien  n’est  dégradé. 

Des  cascades  au  lac  Tsiusenzi,  il  faut  encore  gravir  la  mon- 
tagne par  un  mauvais  chemin.  Ce  trajet  se  fait  à cheval  ou  en 
palanquin  ; avant  de  partir,  notre  hôte  nous  avait  munis  de 
manteaux  de  papier  huilé  que  nous  revêtons,  car  il  bruine 
terriblement.  Aussi  bien  la  précaution  n’est  jamais  inutile, 
les  pluies  de  Nikko  étant  légendaires.  Par  contre,  la  tempé- 
rature toujours  fraîche  devient  délicieuse  au  fort  de  l’été,  et 
attire  beaucoup  de  visiteurs.  Les  plus  entreprenants  montent 
jusqu’au  lac  où  s’est  bâti  un  hôtel  ; ces  bords  tranquilles  du 
Tsiusenzi,  ombragés  de  grands  arbres,  à la  base  du  volcan 
Nantaï,  loin  de  tout  bruit,  près  des  hauteurs  sereines, 
« ravissent  la  pensée  et  les  sens  ».  Aussi  bien  j’y  demeurerais 
moi-même,  si  la  malle  française  voulait  attendre  quelques 
jours,  mais  je  sais  trop  qu’elle  lèvera  Pancre  sans  moi  si  je 
m’attarde.  Je  décide  donc  héroïquement  mon  départ  immé- 
diat, et  adieu  Nikko. 

Notre  voyage  de  retour  devait  emprunter  jusqu’au  village 
d’Imaïtsi,  cinq  kilomètres  plus  loin,  l’allée  des  pèlerins, 
jalonnée  de  cryptomerias  géants.  Mais  la  pluie  tombait  et  la 
boue  des  chemins  creux  du  Japon  passe  tout  ce  que  la  Bre- 
tagne compte  de  plus  achevé  dans  le  genre.  Le  chemin  de 
fer  nous  plut  mieux. 

Le  hasard  aidant,  nous  eûmes  l’extrême  faveur  de  voyager 
avec  le  grand-prêtre  bouddhiste  de  l’empire  ; c’est  un  homme 
de  taille  moyenne,  très  noir,  souffreteux  et  triste.  Il  paraît 
cependant  que  ni  les  plaisirs  ni  les  richesses  ne  lui  man- 
quent. Lorsque  j’entrai,  il  me  salua,  mais  garda  un  silence 
parfait  jusqu’à  Tokyo,  où  une  délégation  vint  le  recevoir. 

La  capitale  ne  me  retint  plus  que  peu  de  temps,  désireux 
que  j’étais  de  gagner  au  plus  vite  Kyoto,  l’antique  métro- 
pole, dont  les  voyageurs  me  parlaient  avec  tant  d’éloges.  Je 
congédiai  mon  interprète  à l’Imperial-Hôtel  et  pris  le  train 
de  six  heures  du  matin  à la  gare  de  Shimbashi.  La  journée 
se  passa  en  chemin  de  fer.  Toujours  mêmes  paysages,  mêmes 
cultures;  mais  les  arbres  à thé,  les  mûriers,  les  bambous  aug- 
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mentent,  tandis  qu’apparaissent  tour  à tour  les  camphriers, 
les  lataniers,  les  aréquiers,  les  arbres  à cire  et  à vernis,  les 
indigotiers  et  les  érables. 

Les  rizières  sont  infinies  ^ : le  Japonais  ne  se  résigne  à 
planter  autre  chose  que  lorsqu’il  y est  forcé.  De  prime  abord, 
cette  prédilection  paraît  fondée  sur  les  besoins  de  la  con- 
sommation. Il  n’en  est  rien.  Le  riz  japonais,  la  première 
marque  du  monde,  est  d’ordinaire  épargné  par  les  produc- 
teurs et  vendu  pour  l’exportation,  qui  est  fort  rémunératrice. 
Les  campagnards,  pour  en  arriver  là,  consomment  des  den- 
rées grossières,  telles  que  la  farine  de  millet,  de  sarrasin,  etc., 
qu’ils  mélangent  de  sucre.  Cet  assaisonnement,  qui  rehausse 
le  goût  trop  maigre  de  ces  aliments,  leur  permet  de  s’en  con- 
tenter et  de  ne  pas  toucher  à leur  précieuse  récolte.  De  ce 
fait,  l’industrie  sucrière  a pris  de  fortes  avances  au  Japon.  En 
1896,  la  consommation  a augmenté  de  3 500  000  picul^  d’une 
valeur  de  20  millions  de  yen.  Sur  cette  quantité,  1240000  pi- 
cul,  valant  5 280  000  yen,  reviennent  à la  production  japo- 
naise; 2 250  000  picul,  valant  14  927  000  yen,  représentent 
l’importation  étrangère.  Ce  résultat  économique  a stimulé  la 
production  et  la  fabrication  indigènes,  qui  pourtant  s’accrois- 
sent moins  rapidement  que  les  autres  industries.  Les  Japo- 
nais espèrent  beaucoup  dans  la  production  sucrière  de  For- 
mose  pour  effacer  cette  infériorité.  En  attendant,  la  grande 
île  annexée  ne  leur  donne  que  des  mécomptes  économiques, 
financiers  et  militaires  : ni  pacification,  ni  commerce,  ni 
argent. 

Les  cultures  de  riz  couvrent  une  superficie  de  171  114  /’i^; 
le  froment,  l’orge  et  le  seigle,  143  040;  les  forêts  455  964,  et 
les  autres  plantations,  67  295.  De  ces  terres  arables,  60,66 
pour  100  sont  travaillées  par  le  propriétaire  directement, 
39,34  pour  100  par  des  fermiers  métayers  Le  salaire  de  l’ou- 
vrier agricole  est  minime  ; mais  suivant  un  vieil  usage,  le 

1.  Un  huitième  du  sol  est  en  plaine,  mais  les  rizières  ne  sont  pas  seule- 
ment le  privilège  des  terrains  plats,  on  les  étage  dans  les  vallées  et  sur  les 
coteaux,  partout  où  les  eaux  abondent;  les  champs  sont  petits,  divisés 
à Textrême, 

2.  Le  ri  carré  est  égal  à 15^1^423. 

3.  La  grande  culture  et  la  grande  propriété  sont  rares  dans  l’empire  du 
Soleil  Levant.  Voici  d’autre  part  le  chiOPre  des  exportations  agricoles  ; il 


616 


EN  EXTRÊME-ORIENT 


vêtement,  la  nourriture,  le  logement,  sont  à la  charge  du 
propriétaire.  La  population  rurale  est  d’une  endurance  et 
d’une  frugalité  à toute  épreuve.  Nous  la  voyons  piquer  des 
plants  dans  les  rizières,  les  jambes  dans  l’eau,  ou  avec  des 
buffles  gris  labourer  les  terres  immergées  et  y passer  la 
herse.  Plus  loin,  des  ouvriers  agricoles  presque  nus  trans- 
portent des  baquets  d’eaux  ménagères  destinées  à fumer  les 
champs.  La  culture  intensive  du  sol  au  Japon  permet  de  se 
débarrasser  des  résidus  et  détritus  de  tout  genre,  qui  sont 
rendus  à la  terre.  Des  nuées  de  portefaix  s’occupent  clmque 
malin  à les  charrier  de  la  ville  à la  campagne  ; d’ailleurs, 
leur  longue  procession  nauséabonde  n’est  pas  sans  pitto- 
resque. Les  fardeaux  ne  sont  pas  ici  à dos  d’homme  ni  sur  des 
brouettes  comme  en  Chine,  mais  deux  caisses  ou  tonnelets 
suspendus  aux  extrémités  d’un  bambou  qui  repose  sur  l’é" 
paule.  Quand  il  s’agit  de  croiser  quelqu’un  dans  un  sentier 
étroit,  les  portefaix  font  osciller  leur  charge  adroitement  sans 
cesser  d’avancer. 

Le  paysage  se  faisant  monotone,  j’achetai  deux  journaux 
en  langue  anglaise,  écrits  par  une  rédaction  composite.  Ces 
périodiques  sont  entièrement  japonais  de  ton  et  de  forme  et 
travaillent  à resserrer  les  liens  déjà  si  étroits  qui  unissent  la 
nouvelle  Angleterre  avec  l’ancienne.  Cependant,  les  dépêches 
y sont  plus  rares  que  dans  les  feuilles  japonaises,  qu’ils 
copient.  La  presse  locale  est  en  effet  bien  renseignée  par  les 
câbles  d’Amérique,  et  Mgr  l’Evêque  d’Osaka  me  déclarait 
qu’il  était  par  elle  admirablement  tenu  au  courant.  Hélas  ! 
quand  il  s’agit  de  savoir  ce  qui  se  passe  en  France,  il  faut 
attendre  les  journaux  et  la  malle,  tant  on  s’occupe  peu  de 
nous  ! Ai-je  besoin  d’ajouter  qu’aucun  organe  ne  soutient  plus 
notre  influence  et  nos  intérêts?  Les  deux  feuilles  que  nous 
avions  dans  l’empire  ont  sombré  ensemble.  Et  vraiment,  qui 
donc  les  lirait  ? 

J’étais  absorbé  par  ces  tristes  pensées,  quand  des  mar- 
chands viennent  m’offrir,  vers  midi,  des  bento^  boîtes 
blanches  contenant  du  riz  tout  préparé,  des  épices,  des  con- 

s’est  élevé,  en  1893,  à 291  522  715  francs  ; en  1995,  elles  étaient  en  augmen- 
tation de  34  millions,  soit  pour  les  mêmes  produits  1 200  000  quintaux  de 
plus. 
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serves  de  fruits,  de  la  bière  fabriquée  dans  le  pays,  des 
oranges.  Mes  compagnons  de  voyage  font  leurs  emplettes,  moi 
de  même,  et  les  bâtonnets  commencent  à fonctionner.  Malgré 
que  je  me  méfie  un  peu  de  cette  cuisine,  je  m’enhardis  et  trouve 
enfin  de  compte  qu’on  pourrait  avoir  plus  mal.  Le  riz  est  coa- 
gulé,'ce  qui  permet  de  le  prendre  à doses  raisonnables  et  de 
le  porter  noblement  à la  bouche.  Le  bon  peuple,  lui,  y va 
plus  lestement;  j’ai  vu,  par  exemple,  les  débardeurs,  dans 
les  ports,  faire  cuire  la  précieuse  denrée  dans  un  vaste  chau- 
dron. Lorsque  l’heure  du  repas  a sonné,  les  convives,  nus  et 
ruisselants  de  sueur,  viennent  puiser  dans  le  tas;  la  portion 
déborde  du  bol  qu’ils  approchent  de  leur  bouche  sans  plus 
de  façon.  Les  bâtonnets  dans  ce  cas  ne  servent  qu’à  engouf- 
frer la  masse  blanche  et  savoureuse,  qu’ils  avalent  glouton- 
nement sans  ombre  de  mastication.  N’en  déplaise  aux  Japo- 
nais, s’ils  ne  lapent  pas  comme  le  chien,  du  moins  ils  font  un 
bruit  analogue.  J’ai  vu  ainsi  disparaître  en  cinq  petites 
minutes  le  contenu  de  marmites  mesurant  bien  une  demi- 
tonne. 

A part  mon  riz,  je  trouvai  le  reste  détestable,  la  bière 
médiocre,  les  oranges  immangeables,  fades  et  amères;  des 
pommes  que  j’avais  emportées,  sans  goût  et  sans  saveur.  Sur- 
tout, n’allez  jamais  au  Japon  pour  goûter  de  bons  fruits;  les 
fameuses  nèfles  elles-mêmes  ne  sont  pas  meilleures  qu’en 
Algérie. 


Nous  arrivâmes  à Kyoto  dans  la  nuit.  Fatigué,  j’ordonnai 
à mes  coureurs  d’accélérer  le  pas,  car  Fhôtel  est  loin.  Des 
lampes  à arc  éclairent  certains  monuments  que  je  ne  puis 
reconnaître,  et  bientôt  me  voici  sous  le  toit  hospitalier.  Le 
maître  de  la  maison  réclame  mon  passeport  et  je  m’endors 
d’un  bon  sommeil  que  trouble  seulement  le  tramway  élec- 
trique à trolley  passant  dans  le  voisinage  de  notre  immeuble. 

Quelle  merveille  m’attendait  au  lever!  La  ville,  assise  sur 
les  rives  du  Kamogawa,  au  pied  du  Hiyei-Zan,  dans  un  cirque 
de  montagnes  voisines  du  lac  Biwa,  qu’environnent  des 
plaines  fertiles,  déroulait  à mes  yeux  sa  situation  magnifique. 
Kyoto,  « cité  de  la  Paix  et  de  la  Tranquillité  »,  déchue  de  sa 
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préséance  et  de  sa  splendeur,  n’a  pas  détenu  en  vain  onze 
siècles  durant  son  rang  de  capitale.  Si  peu  qu’on  circule,  on 
reconnaît  les  marques  d’une  haute  antiquité  et  les  vestiges 
épars  de  sa  gloire  morte.  Le  chiffre  de  la  population  est 
tombé  à trois  cent  mille  âmes,  y compris  la  banlieue  Fou- 
simi,  après  avoir  approché  du  million.  D’autre  part,  l’étendue 
de  la  cité  s’est  réduite  des  deux  tiers.  L’exode  vers  Tokyo  ne 
lui  a pourtant  pas  enlevé  la  perfection  de  son  vieil  outillage 
industriel  ; il  n’y  a pas  d’endroit  au  Japon  où  vous  trouviez 
les  curiosités  locales  mieux  ouvrées;  les  secrets  de  fabri- 
cation se  sont  perpétués  de  famille  en  famille,  sans  que 
celles-ci  songeassent  à se  déplacer.  Telles  les  broderies  et 
peintures  sur  soie,  les  poteries  d’Avata^  ; tels  les  bronzes,  les 
émaux,  et  ses  cloisonnés  hors  de  pair. 

Dans  le  périmètre  de  la  ville,  neuf  cent  quarante-cinq 
temples,  dont  plusieurs  ne  le  cédant  à aucune  des  merveilles 
architecturales  du  Nippon,  le  Kinri,  ancienne  résidence  des 
mikado,  le  château  de  Nizeu,  ancien  palais  et  château-fort  des 
shogun  au  temps  des  pouvoirs  séparés,  jettent  un  jour  spécial 
sur  la  civilisation  reculée  de  l’empire. 

Les  environs  ne  sont  pas  moins  intéressants  : Nava 
(24  000  hab.),  fière  de  son  Bouddha  haut  de  16  mètres  et 
pesant  450  tonnes,  la  plus  grande  statue  du  Japon  et  la  plus 
ancienne;  Koriyama  (17  000  hab.)  et  ses  admirables  bois 
sacrés,  où  s’abritaient  au  bon  vieux  temps  des  troupeaux  de 
daims  et  de  cerfs  honorés  des  fidèles  ; Ohoto,  enfin,  reliée  à 
Kyoto  par  un  tronçon  de  voie  ferrée,  Ohoto,  c’est-à-dire  le 
lac  Biwa,  le  Léman  du  Japon,  avec  sa  couronne  de  dix-sept 
cents  villages.  Deux  chaînes  de  montagnes  qui  se  rejoignent 
au  nord-est,  à angle  aigu,  l’enserrent  étroitement.  Cette 
large  nappe  d’eau  n’est  malheureusement  dégagée  de  brumes 
qu’aux  très  beaux  jours.  L’automne  est  le  meilleur  moment 
pour  s’y  rendre.  Alors,  chaque  détour  de  la  barque  qui  glisse 
sur  les  eaux  dormeuses  révèle  un  paysage  nouveau  ; la 


1.  Ces  poteries,  d’un  universel  renom,  n’étaient  pas  fabriquées  dans  le 
pays  avant  l’arrivée  d’une  colonie  de  potiers  Coréens,  chassés  de  leur  patrie 
par  la  guerre.  Les  Japonais  se  passionnèrent  bientôt  pour  ces  ouvrages,  les 
imitèrent,  les  perfectionnèrent  et  donnèrent  une  grande  extension  à la  fabri- 
cation, demeurée  le  privilège  de  certaines  familles. 
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variété  du  décor,  grandiose  et  charmant,  rappelle  les  splen- 
deurs des  lacs  d’Italie.  La  profondeur  du  Biwa  ne  dépasse 
pas  90  mètres,  et  il  n’est  qu’à  98  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Le  mois  d’avril  à Kyoto  se  passe  en  réjouissances,  qui 
amènent  de  tous  les  points  du  globe  un  public  choisi.  Elles 
se  donnent  à l’époque  de  la  floraison  des  cerisiers,  sakuras, 
et  sont  connues  sous  le  nom  de  fêtes  des  fleurs  du  cerisier. 
L’arbre  qui  porte  ces  grappes  luxuriantes  ne  donne  pas  de 
fruit  b Les  Japonais  qui  s’entendent  à organiser  des  fêtes  dé- 
ploient en  cette  circonstance  une  profusion  souveraine,  au 
point  de  défier  le  carnaval  le  plus  retentissant.  Des  témoins 
dignes  de  foi  m’ont  loué  notamment  les  danses  inimitables,  et 
pour  le  nombre  des  figurants,  et  pour  la  grâce  du  genre,  et 
pour  la  richesse  des  costumes. 

Celui  qui  me  vantait  si  chaleureusement  la  supériorité  de 
sa  nation  et  me  faisait  parcourir  Kyoto,  discourait  encore  de 
l’avenir  de  sa  patrie.  Nous  agitâmes  ensemble  de  graves 
questions  de  politique,  sur  lesquelles  bien  des  renseigne- 
ments de  sources  très  différentes  m’avaient  été  donnés. 
Quelques-uns  sont  d’un  intérêt  général  et  je  les  consignerai 
dans  ces  pages. 

La  population  d’abord.  Le  recensement  de  1896  donnait 
41864124  habitants  sur  une  superficie  de  24  794  36  mètres 
carrés,  soit  1676  habitants  par  ri  carré  ou  109  habitants  par 
kilomètre  carré.  Or,  Laugmentation  annuelle  étant  de 
350000  âmes,  la  population  présente  dépasse  42  millions. 
C’est  beaucoup,  et  l’on  comprendra  que  les  Japonais  se  trou- 
vant à l’étroit  cherchent  à l’extérieur  des  agrandissements  et 
rêvent  une  politique  de  conquêtes  coloniales.  A ce  propos, 
mon  naïf  interlocuteur  s’imaginait  que  parmi  les  38  millions 
de  Français  que  nous  sommes,  nous  comptions  Annamites, 
Tonkinois,  Algériens,  Sénégalais,  Congolais  et  autres.  J’eus 

1.  « Ces  cerisiers  tiennent  du  saule  pleureur  par  leur  épaisse  chevelure 
qui  descend  presque  jusqu’à  terre  en  guirlandes  gracieuses,  du  lilas  et  de  l’au- 
bépine par  les  fleurs  dont  elles  sont  couvertes.  De  feuilles,  pas  de  trace  ; 
cette  multitude  de  bouquets  dont  les  festons  chargés  de  fleurs  aux  nuances 
délicates  varient  du  lilas  au  rose,  puis  au  rose  pâle,  puis  au  blanc,  sont 
enchanteurs.  » (M.  Rivaud,  Missions  catholiques,  1.  c.) 
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bien  de  la  peine  à lui  faire  entendre  que  ces  millions  étaient 
des  Français  de  France,  tant  il  est  vrai  que  notre  pays  est 
descendu  bien  bas  dans  Festime  de  ces  peuples.  J’en  eus 
quelques  jours  plus  tard  une  nouvelle  preuve  dans  un  docu- 
ment émané  du  ministère  des  affaires  étrangères  japonais,  où 
il  était  dit  en  propres  termes  : « Nos  agents  montrent  dans 
leur  attitude  et  leurs  revendications  à l’extérieur  une  pusilla- 
nimité voisine  de  celle  de  la  France  F » Sans  commentaire, 
n’est-ce  pas  ? 

Donc  l’émigration  s’impose  au  peuple  japonais,  et  elle  a été 
pratiquée  avec  beaucoup  de  bon  sens  et  de  clairvoyance. 
D’abord  dirigée  vers  la  Corée,  c’est  le  mérite  de  la  diplomatie 
russe  d’avoir  compris  le  danger  de  ce  puissant  voisinage 
Le  mikado,  maître  de  la  presqu’île  coréenne,  s’assurait 
nécessairement  les  provinces  du  nord  de  la  Chine,  à l’heure 
du  démembrement.  C’est»  pourquoi  non  contente  d’avoir 
empêché  l’annexion,  la  Russie  fait  tous  ses  efforts  pour 
évincer  pacifiquement  les  Japonais  de  leurs  positions.  Elle, 
qui  avait  fait  un  casus  helliàiU.  maintien  de  l’occupation  japo- 
naise à Port-Arthur,  vient  d’y  envoyer  hiverner  sa  flotte. 

L’émigration  japonaise  aux  Ha’waï  avait  été  conduite  dans 
le  but  de  réunir  ces  îles,  perle  de  l’océan  Pacifique,  au 
domaine  colonial  acquis  par  la  guerre  sino-japonaise  — 
Honolulu  n’est  qu’à  sept  jours  de  Yokohama  et  c’est  une 
station  de  premier  ordre.  — Dépassant  déjà  le  quart  de  la 
population  totale,  25  407  sur  109  020,  l’élément  japonais  avait 
inquiété  le  gouvernement  d’Hawaï  et  motivé  des  droits  pro- 
hibitifs sur  le  saké  comme  une  restriction  de  l’immigration. 
La  cour  de  Tokyo,  qui  n’attendait  que  cette  occasion,  pro- 
testa vivement;  devant  le  refus  des  Hawaïens  de  revenir  sur 
des  décisions  fermes,  un  croiseur  fut  envoyé  sur  les  lieux.  11 
s’agissait  de  créer  une  agitation  ou  des  circonstances  qui 
autorisassent  une  prise  de  possession.  Les  Etats-Unis  flai- 
rant un  coup  de  main,  forts  de  leurs  droits  antérieurs,  de 

1.  Le  comte  Okuma,  ministre  des  affaires  étrangères,  pouvait  dire  en 
pleine  Chambre  que  l’Europe  présentait  des  marques  de  décrépitude  évi- 
dentes et  que  le  vingtième  siècle  verrait  sa  banqueroute. 

2.  Les  Russes  gouvernent  à Séoul,  où  ils  ont  envoyé  leurs  fonctionnaires, 
leurs  officiers,  voire  quelques  troupes  ; ils  ont  fondé  une  banque,  se  sont 
emparés  de  la  direction  des  douanes,  etc. 
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leur  commerce  prédominant,  puisque  les  99,64  pour  100  des 
exportations  hawaïennes  et  76,27  pour  100  des  importations 
leur  reviennent,  dépêchèrent  une  escadre  et  hissèrent  leur 
drapeau.  On  sait  Pullimatum  et  les  colères  du  gouvernement 
de  Tokyo,  furieux  d’avoir  été  joué,  mais  contraint  en  défi- 
nitive d’abandonner  la  partie. 

Il  est  probable  que  les  Etats-Unis,  pour  calmer  leurs  amis 
et  voisins  de  l’Ouest,  auront  d’ores  et  déjà  fait  miroiter 
devant  leurs  regards  l’occupation  éventuelle  des  Philippines, 
si  ardemment  convoitées  au  Japon  D’après  ses  hommes 
d’Etat,  ces  îles  rentrent  dans  la  sphère  d’influence  et  d’at- 
tribution de  l’empire,  à la  suite  des  Pescadores  et  de 
Formose. 

Mais  il  y a mieux  encore.  Seul  de  tous  les  Etats  du  monde, 
le  Japon  a un  ministre  plénipotentiaire  au  Siam^,  qui  de  ce 
chef  a la  prééminence  sur  ses  collègues,  les  envoyés  des 
autres  cours.  Ce  singulier  ambassadeur  sut  engager  des 
négociations  à Bangkok,  qui  visent  la  cession  pure  et  simple 
d’un  point  de  la  côte  et  d’un  dépôt  de  charbon.  Les  Anglais 
sont-ils  absolument  étrangers  à cette  manœuvre,  on  se  le 
demande  ; quoi  qu’il  en  soit,  notre  diplomatie  n’a  qu’à  bien 
ouvrir  les  yeux.  Ces  considérations,  terminées  je  reprends 
mon  récit  interrompu. 

Le  surlendemain  de  mon  arrivée,  dimanche  de  la  Sainte- 
Trinité,  c’était,  à Kyoto,  jour  de  confirmation;  l’église  Saint- 
François-Xavier,  vide  de  bancs,  était  remplie  de  catéchu- 
mènes et  de  fidèles;  Mgr  d’Osaka  officiait.  Oh!  la  piélé  de 
l’assistance  délicieusement  recueillie,  la  foi  vive,  profonde 
de  ces  pauvres  gens  rayonnant  sur  tous  les  visages  ! Je  ne 
surpris  pas  un  regard  distrait  ; les  femmes  d’un  côté,  les 
hommes  de  l’autre,  rivalisaient  de  si  inple  et  touchante  ferveur. 

Un  peu  avant  l’offertoire,  les  petites  Japonaises  de  l’orphe- 
linat entonnèrent  en  français  « Esprit-Saint,  descendez  en 

1.  Nous  ne  parlons  pas  de  l’action  parallèle  des  deux  puissances  en  Chine, 
ni  des  compensations  qui  en  peuvent  résulter. 

2.  Les  Japonais  s’étaient  montrés  autrefois  devant  l’embouchure  du 
Meïnam.  Ils  avaient  fourni  au  roi  de  Siam  ses  meilleurs  soldats,  et  à la  fin 
du  dix-septième  siècle  ils  gardaient  encore  les  abords  de  Juthia,  la  capitale 
siamoise. 
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nous  ».  Ces  accents  connus  sur  ces  lèvres  inhabiles,  à mille 
lieues  du  sol  natal,  tiraient  les  larmes  des  yeux.  Hommage 
rendu  à la  France  chrétienne  propagatrice  de  tout  héroïsme 
et  de  toute  noblesse,  échos  lointains  du  grand  concert  des 
églises  de  la  patrie. 

Ah  ! qu’ils  sont  dignes  de  colère  et  de  pitié,  ceux  qui 
veulent  croire  au’en  dehors  de  nos  missionnaires  nous 
paraissons  encore  quelque  chose  dans  ce  monde  d’Extrême- 
Orient.  Eux  et  nos  escadres  absents,  notre  nom  et  notre 
gloire  s’effaceraient  sans  qu’il  restât  beaucoup  plus  que  des 
rêves  évanouis  et  d’immortelles  légendes. 

Demandez  au  contraire  ce  que  nous  sommes  à ces  humbles 
groupés  par  nous  près  des  autels,  et  vous  entendrez  bénir  la 
France. 

■ ■ .1 

L’heure  de  la  communion  a sonné,  des  fidèles  nombreux 
s’avancent,  beaucoup  d’hommes,  mais  peu  d’enfants  ; tout  à 
l’heure  ces  mêmes  adultes  recevront  le  sacrement  de  confir- 
mation. 

Mais,  avant  de  laisser  approcher  les  groupes  compactes. 
Monseigneur  fit  un  fort  bon  discours  japonais,  dont  les 
auditeurs  ne  perdirent  pas  un  mot.  Après  quoi,  le  sacre- 
ment, l’action  de  grâces  et  la  sortie  joyeuse. 

De  tous  mes  souvenirs  de  Kyoto  celui-ci  est  le  plus  doux  ; 
ni  Osaka,  ni  Kobé,  où  je  me  rendis  sitôt  après,  n’en  amoin- 
drirent l’intensité  et  le  charme  profond. 

Osaka,  où  il  me  fallait  courir  sans  retard,  est  distant  seu- 
lement de  vingt  milles.  Le  désir  de  m’arrêter  longuement 
dans  cette  métropole  industrielle  me  tourmentait,  mais  le 
temps  pressait  et  mon  séjour  fut  très  écourté.  Cette  hâte  était 
d’autant  plus  malencontreuse  que,  grâce  à des  recommanda- 
tions, j’aurais  été  reçu  partout,  ce  qui  est  assez  malaisé  autre- 
ment, vu  la  réserve  soupçonneuse  des  Japonais. 

Osaka,  au  second  rang  pour  la  population  (400  000  hab.), 
est  une  des  plus  anciennes  villes  de  l’empire  ; avec  Hiogo- 
Kobé,  c’est  le  seul  port  ouvert  au  commerce  étranger  dans 
la  mer  Intérieure.  Il  s’agit  ici  de  cette  Méditerranée  japonaise, 
fetmée  au  nord  et  à l’ouest  par  la  Grande  Ile,  à l’est  par 
Sikok,  au  midi  par  Kyu-Siu.  Protégé  de  toutes  parts,  c’est  le 
chemin  le  plus  facile  vers  le  Pacifique.  Dans  ces  parages,  les 
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moussons  arrivent  bénignes,  ainsi  que  les  vents  du  sud-ouest 
et  du  nord-ouest,  tant  redoutés  ailleurs. 

Par  malheur,  la  baie  d’Osaka  est  peu  profonde^,  et  les 
navires  d’un  fort  tonnage  doivent  mouiller  en  rade  de  Kobé, 
où  des  chalands  et  les  voies  ferrées  amènent  les  marchan- 
dises. Aussi  bien  les  communications  ne  font  pas  défaut  ; 
Osaka,  la  Venise  japonaise,  est  coupée  de  canaux  et  de 
routes. 

Un  seul  des  quartiers,  celui  du  nord-est,  s’élève  en  pente 
douce.  11  était  dominé  par  l’ancien  château,  dont  les  ruines 
superbes  sont  encore  debout.  Au  sud,  les  fameux  temples  de 
Si-Tennozi  et  le  sanctuaire  shintoïste  de  Sakalu;  l’explorateur 
venait  y voir  des  tortues  et  des  poissons  énormes  nourris 
superstitieusement  par  les  pêcheurs  de  la  côte  dans  des  pis- 
cines fleuries  de  lotus  sacrés. 

Osaka  et  Kobé,  son  annexe,  ont  un  mouvement  d’exporta- 
tion plus  considérable  que  Yokohama;  mais,  en  revanche,  ce 
grand  port  est  au  premier  rang  pour  les  importations.  Qui 
s’en  étonnerait  à la  vue  de  ces  cheminées  d’usine  s’échelon- 
nant jusqu’à  l’extrême  horizon  et  donnant  l’illusion  d’un  Bir- 
mingham ou  d’un  Manchester?  Sommes-nous  bien  au  Japon  ? 
me  disais-je.  Et  le  paysage  bas  et  triste,  l’air  saturé  de  pous- 
sier et  de  fumée  dus  à la  houille  grasse  de  Yeso,  rappelaient 
assurément  d’autres  cieux. 

L’étonnement  redouble  quand  une  course  rapide  dans  ce 
dédale  de  fabriques  révèle  l’imitation  de  presque  toutes  les 
nouveautés  européennes , à l’exception  des  porcelaines , 
vernis,  émaux,  bronzes  et  de  la  multitude  d’articles  de  bric 
à brac  qui,  pendant  si  longtemps,  ont  fait  la  réputation  de 
l’art  japonais. 

On  se  demande,  frappé  de  stupeur,  quel  sera  le  rôle  com- 
mercial, économique,  de  cette  puissance  nouvelle,  et  si  la 
vieille  Europe  pourra  lutter  contre  des  nouveaux  venus  ins- 
truits et  outillés  par  elle,  et  ses  concurrents  résolus  de 
demain. 

1.  Le  parlement  japonais  vient  de  voter  30  millions  pour  l’aménagement 
et  l’approfondissement  du  port  d’Osaka.  Une  somme  presque  égale  est  échue 
à Nagasaki.  Qu’on  juge  par  là  de  la  fièvre  d’affaires  et  de  la  mégalomanie 
des  assemblées  et  du  gouvernement. 
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Au  point  de  vue  de  la  proximité  et  du  bon  marché  de  cer- 
taines matières  premières,  comme  du  prix  de  la  main-d’œuvre, 
l’avantage  est  au  Japon.  La  main-d’œuvre  ? Mais  les  meilleurs 
ouvriers  touchent  un  salaire  de  20  sen  (50  centimes)^,  et 
encore  ce  ne  sont  pas  les  prix  de  famine  d’il  y a vingt  ans.  La 
hausse  générale  des  prix  a amené  une  élévation  modeste  des 
salaires,  et  les  ouvriers,  devenus  hardis,  réclament  des  aug- 
mentations de  30,  40  et  50  pour  100 Depuis  la' guerre  sur- 
tout, le  « standard  of  life  » suit  une  progression  marquée  ; 
un  missionnaire  me  disait  en  souriant  : « La  cherté  de  la  vie 
et  les  besoins  ont  doublé  ici  depuis  dix  ans  ; hélas  ! nos  reve- 
nus et  notre  allocation  n’ont  pas  bougé.  » 

Ce  mouvement  de  hausse  sur  les  salaires  est  significatif, 
et  il  y a des  chances  pour  qu’il  s’accentue  encore  ; mais,  si 
large  soit-il,  jamais  il  n’atteindra  le  minimum  de  nos  prix,  on 
le  verra  tout  à l’heure. 

De  ce  chef,  plusieurs  de  nos  vieilles  industries  sont  direc- 
tement menacées  : le  coton  et  la  soie,  par  exemple.  Les  arri- 
vages de  coton  brut  dépassent  17  millions  de  yen  qui  se 
décomposent  ainsi  : 9 millions  de  Chine,  6 millions  des  Indes 
ou  coton  à courtes  fibres,  2 millions  d’Amérique.  La  filalure 
de  coton,  essayée  si  timidement  il  y a quinze  ans,  occupe 
presque  un  million  de  broches  contre  70  220  en  1887^. 

Le  Japon  ne  fabriquait  que  les  gros  numéros,  il  aborde  les 
filés  fins  ; bientôt  les  usines  produiront  toutes  les  séries  ; 
les  tissages  marchent  déjà,  comme  près  de  Tokyo,  ou  se  fon- 
dent en  nombre. 

En  1895,  40  790-ouvriers  étaient  employés  dans  les  carde- 
ries,  filatures  et  tissages  de  coton;  parmi  eux,  9 650  hommes 


1.  Nous  avons  dit  que  le  yen  ancien,  base  de  nos  évaluations  =i=:  2 fr.  55, 
et  que  le  sen  est  la  100®  partie  du  yen. 

2.  Les  300  députés  de  la  Chambre  basse,  la  plupart  agriculteurs,  ont 
eux-mêmes  réclamé  une  augmentation  de  traitement,  1 500  ou  2 000  yen  au 
lieu  de  800. 

3.  Yoici  un  tableau  comparatif  du  mouvement  commercial  : 

Exportations  Importations 


1872  130  871  070  fr.  121  472  680  fr» 

1882  147  132  965  188  608  750 

1892.  ......  356  630  395  455  513  765 

1895  645  416  485  674  955  145 
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gagnaient  un  salaire  moyen  de  18’sen  08  ou  45  centimes 
et  3i  140  ouvrières  gagnaient  9 sen  90  ou  21  centimes  ^ 
L’énorme  disproportion  entre  les  deux  sexes  et  le  salaire 
dérisoire  de  l’élément  féminin  marquent  nettement  les  con- 
ditions du  travail.  Ici,  le  « sweating  System  »,  qui  mérite 
bien  son  nom,  ne  soulève  aucune  désapprobation,  et  les  lois 
sociales  protégeant  et  limitant  le  travail  des  femmes  et  des 
enfants  se  font  bien  attendre. 

La  moyenne  des  jours  ouvrables  est  de  297,  celle  des 
heures  de  travail  15-16  et  plus. 

Si  nous  passons  à la  soie,  la  progression  est  plus  frap- 
pante, puisque  nous  sommes  dans  le  pays  séricicole  par  excel- 
lence et  que  la  main-d’œuvre  et  la  matière  première  se  trou- 
vent à portée.  Il  a fallu  quatre  ans  au  Japon  pour  doubler 
ses  exportations  de  soieries  : de  7 667  639  yen  en  1893,  elles 
ont  passé,  en  1896,  à 17  millions  et  demi,  dont  la  majeure 
partie  exportée  de  Yokohama.  Nos  concurrents  livrent  des 
articles  européens  courants,  et  le  commerce  les  vend  à des 
prix  tellement  dérisoires  que  les  tarifs  sont  impuissants  à 
nous  défendre^. 

Depuis  des  années,  les  Japonais  exportaient  par  delà  les 
mers  une  grande  quantité  de  soie  écrue,  mais  peu  de  fils 
ouvrés  en  organsins  ou  trames.  Or,  comme  le  prix  de  façon 
de  l’ouvraison  est  plus  du  double  à Lyon,  soit  160  yen  au  lieu 
de  70,  les  fabriques  d’Extrême-Orient  se  mirent  à exporter 
la  soie  ouvrée  avec  profit. 

Les  Etats-Unis,  qui  ont  énormément  augmenté  leur  pro- 
duction de  tissus  de  soie  (ils  ont  passé  de  2 021000  kilo- 
grammes, en  1893,  à 5 261000  kilogrammes,  en  1895),  n’ac- 
ceptent en  franchise  de  leurs  voisins  que  la  soie  écrue.  La 
soie  ouvrée,  au  contraire,  est  frappée  d’un  droit  prohibitif  de 
30  pour  100  ad  valorem  ^ 

1.  Économiste  français  du  10  juillet  1897. 

2.  Il  y a trois  mois,  le  Bon  Marché  lançait,  sous  le  nom  de  Silk-krin,  un 
article  de  soie  du  Japon,  simple  taffetas  pour  doublure,  fait  avec  une  soie 
particulière  d’une  solidité  à toute  épreuve,  vendue  1 fr.  30  à Paris.  Les 
grands  magasins  prenant  20  à 30  pour  cent  sur  les  articles  soie,  et  défal- 
cation faite  du  transport  et  des  droits  de  douane,  on  peut  s’imaginer  ce  qu’il 
coûte  à Tokyo;  nos  industriels  ne  pourraient  le  donner  à moins  de  1 fr.  70 
prix  de  fabrique. 

3.  Les  tarifs  Mac-Kinley  et  le  Dingley-bill  ont  aggravé  ces  droits. 
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! Il  n’en  va  pas  de  même  des  soies  grèges  exportées  ; elles 

^ ont  fléchi  de  3 410  000  kilogrammes,  en  1895,  à 2 999  000,  en 

1896.  Gela  tient  au  déplacement  du  marché,  qui  se  porte  vers 
i la  Chine.  Le  peu  de  probité  des  marchands  japonais  n’est  pas 

i étranger  à ce  mouvement  de  recul  et  leur  fait  grand  tort.  Il 

n'est  pas  rare  de  voir  ces  singuliers  trafiquants  revenir  sur 
des  conventions  formelles,  pour  bénéficier  d’une  fluctuation 
de  prix  survenue  entre  la  date  du  contrat  et  la  livraison. 
Le  Chinois,  si  bien  nommé  « le  . roi  des  commerçants  »,  est 
plus  honnête  de  beaucoup  ; sur  ce  point,  l’avis  des  Anglais 
et  des  Allemands  que  je  questionnai  était  unanime.  Ils  recon- 
naissaient que  les  envois  japonais  différaient  parfois  de 
l’échantillon  ; témoin  ces  pièces  d’horlogerie  expédiées  en 
Chine  dans  les  premiers  mois  de  1896  et  reconnues  inuti- 
lisables. Qu’advint-il?  L'exportation  de  cette  marchandise 
recula  d’un  million.  L’écueil  où  se  butera  le  commerce  japo- 
nais s’appelle  improbité  et  manie  de  faire  de  la  pacotille. 

Sans  doute,  va-t-on  dire,  s’il  se  trouve  des  articles  comme 
les  ombrelles,  les  allumettes,  le  papier  fin  ^ et  bien  d’autres 
pour  le  bon  marché  desquels  la  lutte  n’est  pas  possible,  en 
revanche,  les  vieilles  industries  d’Europe  garderont  le  mono- 
pole de  certains  produits.  Soit,  pour  quelques  années,  mais 
la  concurrence  s’étendra. 

Voyez  la  métallurgie.  Voyez  les  cinq  grandes  compagnies 
de  navigation  japonaises,  créées  récemment  et  guerroyant 
déjà  sur  le  terrain  pacifique  des  échanges  contre  nos  lignes 
subventionnées  de  paquebots.  Depuis  le  départ  du  Tosa- 
mawa,  le  premier  navire  Iransméditerranéen  de  la  Compa- 
gnie Nippon-Yüsen-Kanha^  le  fret  sur  Londres  est  descendu 
, de  35  schelling  à 22  sh.  6 d. 

L’avenir  est  encore  plus  sombre  pour  Messageries  fran- 
çaises, si  l’on  envisage  l’ouverture  prochaine  du  transsibé- 
I ' rien.  J’eus  le  vif  plaisir  de  voyager  avec  les  trois  ingénieurs 
russes  chargés  du  tracé  de  la  voie  à travers  la  Mandchourie  ; 

1 . Ce  papier,  très  supérieur,  se  fabrique  avec  les  fibres  si  résistantes  de 
i Brous fione lia  papyrifera.  Cette  plante,  originaire  de  Chine,  mesure  deux 

^ ou  trois  mètres  de  haut  et  porte  des  fruits  et  des  feuilles  étranges  ; ce  sont 

. ces  dernières  qui  sont  utilisées  ; la  récolte  s’en  fait  en  novembre  et  décembre  ; 

les  vers  à soie  ont  une  prédilection  marquée  pour  ces  feuilles. 
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ils  me  confirmèrent  l’ouverture  de  la  ligne  pour  1900.  Dans 
trois  ans  et  demi,  celte  voie  colossale,  mesurant  9 520  kilo- 
mètres, mettra  le  Japon  à 18  jours  de  Londres  au  lieu  de  28 
via  Montréal,  et  de  38  viâ  Suez.  La  Russie  verra  donc  le  mar- 
ché japonais  à ses  portes;  ce  sera  un  nouvel  élan  donné  à son 
commerce.  De  Paris  à Yladivostock  il  faudra  au  moins  quinze 
jours,  objectent  les  incrédules,  et  un  fret  énorme.  D’accord, 
mais  les  prix  ne  seront  pas  si  élevés  qu’ils  ne  permettent 
aux  objets  de  luxe  et  à certains  produits  privilégiés  d’em- 
prunter cette  route  avec  avantage  ; puis  cette  cherté  dimi- 
nuera comme  la  distance  avec  le  perfectionnement  gradiiel 
de  la  voie  et  l’augmentation  correspondante  de  la  vitesse  et 
du  trafic. 

Outre  le  Japon,  et  mieux  que  lui,  la  Chine  ne  verra-t-elle 
pas  le  Transsibérien^  révolutionner  son  commerce?  Ne  sera- 
ce  pas  le  coup  de  grâce  donné  cà  sa  routine  traditionnelle  et 
peut-être  le  signal  d’un  essor  gigantesque? 

L’empereur  d’Allemagne,  qui  amusait  fort  les  étourdis  de 
l’ancien  monde  avec  son  tableau  du  péril  asiatique,  ne  lais- 
sait pas  que  de  prévoir  et  de  signaler  l’évolution  qui  semble 
déjà  se  dessiner  nettement.  Si  le  Japonais  est  un  concurrent 
redoutable,  le  Chinois  le  sera  bien  davantage  ; plus  intelli- 
gent, plus  fin,  plus  robuste,  guettant  toutes  les  occasions  de 
faire  fortune  et  la  faisant  bien,  admirablement  doué  pour  les 
transactions,  quoique  plus  lent  et  embourbé  depuis  des  siè- 
cles, il  ne  lui  faut  qu’une  poussée  un  peu  active  pour  con- 
quérir son  rang  et  donner  sa  mesure.  L’issue  malheureuse  de 
la  dernière  guerre  n’a  pas  laissé  que  de  stimuler  quelque 
peu  ces  éternels  dormeurs.  Il  y a,  dit-on,  un  réveil  d’affaires, 
une  effervescence  latente.  Seulement,  qui  dirigera,  qui  sti- 
mulera ces  énergies  et  ce  progrès?  Les  vainqueurs  d’hier  se 
préparaient  à cette  tutelle,  sûrs  qu’elle  leur  vaudrait  une 
sorte  de  mainmise  sur  l’empire.  L’occupation  de  Kiao- 
Tcheou  et  celle  de  Port-Arthur,  évidemment  dirigées  contre 

1.  Le  Transsibérien  coûtera  359  210  482  roubles  ou  1 500  niillicuis  de  francs 
au  pair  du  rouble.  Le  rescrit  impérial  qui  ouvrit  rcxéculion  de  ces  1 100  lieues 
de  voie  ferrée  est  daté  du  10  décembre  1892.  Huit  années  auront  suffi  pour 
son  achèvement.  (V.  dans  les  Etudes  du  5 janvier  : Pénétration  russe  en 
Asie.  ) 
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le  Japon  et  continuant  la  coalition  de  l’Allemagne,  de  la  Rus- 
sie et  de  la  France  dans  les  mers  d’Extréme-Orient,  prou- 
vent bien  que  l’Europe  compte  au  contraire  l’accaparer  à son 
profit,  et  elle  a raison.  La  politique  des  trois  puissances  est 
de  barrer  la  route  aux  Japonais  aidés  en  dessous  par  les 
États-Unis,  heureux  de  détourner  ainsi  les  colères  suscitées 
par  l’occupation  des  Hawaï  et  comptant  bien  d’ailleurs 
prendre  leur  part  des  dépouilles  chinoises,  aidés  aussi  de 
l’Angleterre.  Mais  qu’on  ne  se  méprenne  pas,  il  ne  s’agit 
point  du  partage  immédiat  de  ce  territoire  immense  où  abon- 
dent les  richesses  de  toute  nature,  il  s’agit  uniquement  de 
prendre  ses  positions.  Les  mouvements  des  hottes  euro- 
péennes combinés  et  concertés  de  longue  date  gardent  une 
signification  moins  politique  qu’économique.  Il  ne  peut  être 
actuellement  question  de  conquête,  on  a évincé  un  rival 
gênant,  voilà  tout. 

L’avenir  n’est  pas  tout  au  Japon,  il  est  à la  Chine,  disons-le 
bien  haut;  voici  l’heure  vraiment  de  détruire  la  légende  qui 
fait  d’un  peuple  vaniteux  l’objet  d’une  apothéose  imméritée. 
Si  le  Japonais  a d’incontestables  mérites,  il  est  surfait  et  vi- 
cieux; ne  refusons  pas  la  louange,  mais  mesurons-la  à sa  taille. 

La  richesse  du  sous-sol  japonais  est  en  rapport  avec  la 
rare  fertilité  du  sol.  L’industrie  minière  autrefois  si  impor- 
tante, puis  abandonnée,  a suivi  le  mouvement  de  reprise  et 
d’activité  des  dernières  années. 

Les  Portugais  au  dix-septième  siècle  exportaient,  dit-on, 
600  barils  d’or  purb  valant  20  millions  de  francs.  Le  pré- 
cieux métal  était  en  partie  retiré  du  cuivre  auquel  il  est  mêlé, 
en  partie  extrait  directement  de  gisements  aurifères  comme 
celui  de  Sado,  qui  sont  exploités  depuis  des  centaines  d’an- 
nées. Cependant  beaucoup  d’entreprises  n’étant  pas  assez 
rémunératrices,  ont  été  abandonnées.  C’est  ainsi  que  la  pro- 
duction de  l’or,  qui  était  en  1877  de  415  kilogrammes,  d’une 
valeur  de  1300  000  francs,  est  descendue  à 170  kilogrammes 
ou  517  000  francs. 

L’argent  a subi  les  effets  de  la  baisse  générale  et  de  la 
fermeture  des  hôtels  de  monnaies  et  tout  dernièrement  de 

1.  Le  rapport  entre  l’or  et  l’argent  était  alors  de  12  au  lieu  de  15  1/2  au- 
jourd’hui. 
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l’adoption  de  l’étalon  d’or  ; il  en  était  exporté  29  166  kilo- 
grammes en  1877,  valant  5 830 000  francs  : en  1895,  14600  kilo- 
grammes ou  2 799  300  francs. 

Heureusement,  le  fer  et  le  cuivre  sont  en  progression  con- 
stante ; les  Kouriles  et  Yeso  renferment  des  minerais  de  tout 
premier  ordre,  contenant  80  pour  100  de  fer  pur,  qui  ont 
donné  lieu  à d’excellentes  affaires.  L’essor  de  la  métallurgie 
devait  suivre  de  près,  et  les  statistiques  nous  la  présentent 
comme  décuplant  sa  production  depuis  dix  ans. 

Le  charbon  marche  de  pair,  passant  de  350  000  tonnes  en 
1879  à plus  de  4 millions  en  1896  ; l’exportation  s’en  accroît 
chaque  jour  au  grand  détriment  des  charbons  australiens, 
anglais  ; la  houille  japonaise  se  vend  aux  Indes  50  pour  100 
meilleur  marché  que  le  similaire  de  Cardiff.  Ce  qui  plus  est, 
la  quantité  de  production  paraît  illimitée  ; Lyman  attribuait, 
en  1877,  400  milliards  de  tonnes  à la  seule  île  de  Yeso,  et 
pour  ce  qui  est  de  Formose,  nos  guerres  du  Tonkin  nous 
ont  trop  appris  sa  richesse  en  combustible. 

Sur  un  seul  point,  la  désillusion  a été  complète,  je  veux 
parler  du  pétrole  ; le  Japon  s’était  flatté  d’égaler  la  Pensyl- 
vanie  ; mais  les  sources  sont  peu  abondantes  et  riiuile  de 
mauyaise  qualité,  tout  au  contraire  des  îles  de  la  Sonde  qui 
promettent  un  rendement  magnifique. 

L'U  dernier  mot  sur  la  question  commerciale  ; mais  cette 
fois  nos  remarques  concernent  la  France.  Sur  toutes  ces 
mers  d’Extrême-Orient,  notre  payillon  n’est  représenté  nulle 
part  ; sans  les  Messageries  maritimes,  nos  couleurs  seraient 
inconnues.  Une  seule  fois  depuis  San-Francisco,  à Hong- 
Kong,  nous  yîmes  se  déployé^"  le  drapeau  tricolore  sur  un 
pauvre  navire  de  la  Compagnie  tonkinoise  de  navigation  : je 
me  souviens  avec  quelle  joie  nous  saluâmes  ce  maigre  échan- 
tillon de  notre  flotte  commerciale. 

Dans  la  rivière  de  Saigon,  le  Natal  croise  six  navires  bat- 
tant pavillon  allemand,  plusieurs  autres  déploient  le  Union 
Jack^  pas  un  des  nôtres. 

Une  finnille  du  Cap,  debout  à mes  côtés,  n’en  croyait  pas 
ses  yeux  : « Maman,  disait  le  petit  garçon,  vois  donc,  il  n’y 
a pas  un  seul  navire  français  dans  leur  colonie...  » 
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Au  Japon,  le  mouvement  maritime  se  chiffrait  en  1894  par 
2 517  navires  jaugeant  2 millions  1/2  de  tonnes.  Le  commerce 
avec  l’Europe  était  : à l’exportation,  de  31  millions  de  yen, 
dont  19  millions  pour  la  France;  à l’importation,  de  56  mil- 
lions de  yen  dont  4 pour  la  France.  A côté  de  1000  navires 
britanniques  et  de  400  allemands  nous  avons  en  dehors  des 
26  paquebots  bimensuels  des  Messageries  le  coefficient 
zéro.  Consultez  les  statistiqués  des  douanes  chinoises,  même 
phénomène. 

Est-ce  donc  qiFil  n’y  a rien  à faire^  ? Tout  au  contraire; 
mais  nos  armateurs  sont  timides,  l’esprit  d’entreprise  s’est 
affaibli,  les  capitaux  s’engagent  mal  sur  une  affaire  maritime 
nouvelle. 

Un  effort  dans  ce  sens  avait  été  tenté  l’année  dernière  ; il 
a échoué  ; les  capitalistes  frustrés  ne  voudront  plus  s’aven- 
turer. Pour  réussir,  il  ne  faudrait  qu’un  peu  de  persévérance, 
d’énergie,  et  ne  pas  se  contenter  comme  on  l’a  fait  jusqu’à 
présent  d’envoyer  irrégulièrement  quelques  cargo-boats, 
qui  ne  pouvaient  ni  offrir  de  garanties  sérieuses  contre  des 
concurrents  déjà  établis  et  connus,  ni  fournir  des  avantages 
incompatibles  avec  un  outillage  médiocre. 

Autre  grief  : nos  industriels  ne  sont  pas  représentés.  Les 
maisons  allemandes  et  anglaises  couvrent  le  monde  de  voya- 
geurs qui  très  souvent  sont  les  propres  fils  des  intéressés. 
Avantage  des  familles  nombreuses  et  de  l’initiative  intelli- 
gente. Nos  rivaux  ne  s’en  tiennent  pas  là  ; ils  couvrent  le 
pays  de  prospectus,  d’avis  commerciaux,  dans  la  langue  des 
indigènes;  leurs  consuls  sont  plus  occupés  d’aider  leurs 
nationaux  que  d’intriguer  ou  d’épargner.  Vraiment,  le  faux 
désintéressement,  la  fausse  réserve  de  quelques-uns  de  nos 
agents,  font  rêver. 

Il  m’est  arrivé  partout  de  trouver  des  catalogues  japonais 
illustrés  des  industries  précitées^.  Quand  je  demandais  les 

1.  La  Compagnie  des  Chargeurs-Réiinis  avait  accepté  cette  année  d’inau- 
gurer un  service  régulier  entre  la  France  et  le  Siam.  Notre  Compagnie 
fluviale  d’Extrême-Orient  s’y  est  opposée,  prétendant  que  c’était  la  con- 
damner à mort.  On  écouta  ces  doléances,  malgré  les  intérêts  de  premier 
ordre  politiques  et  commerciaux  qui  nous  commandaient  d’aller  à Bangkok. 

2.  L’antagonisme  des  Allemands  et  des  Anglais  est  fortement  accentué; 
leurs  rivalités  m’ont  valu  des  scènes  de  mœurs  instructives  : les  Anglais 
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documents  correspondants  venus  de  France,  on  me  riait 
au  nez  ou  Ton  me  montrait  le  Gil  Blas  illustré  sur  une  table. 
Cette  fois,  j’eus  honte  de  mon  pays. 

Kobé,  la  dernière  étape  de  mon  voyage,  est  à 36  kilomètres 
est  d’Osaka;  avec  rancienne  ville  d’Hiogo,  sise  plus  près  du 
cap  Wada  qui  ferme  la  rade,  c’est  une  agglomération  d’au 
moins  50  000  âmes.  La  concession  européenne  est  fort  belle 
et  plus  appréciée  des  étrangers  que  celle  de  Yokohama.  Un 
club  et  des  promenades  superbes,  d'excellents  Imtels  attirent 
beaucoup  de  monde,  comme  les  sources  thermales  chaudes 
de  Smvayama  au  nord  de  la  ville.  On  sait  la  prédilection  des 
Japonais  pour  les  bains,  qu'ils  prennent  à une  température 
extravagante.  Leurs  thermes  sont  ordinairement  de  grandes 
piscines  ouvertes  au  public  des  deux  sexes,  où  les  pauvres 
abondent;  beaucoup  de  miséreux  n’ont  pas  d’autres  moyens 
de  se  réchautfer,  Fhiver. 

Les  environs  volcaniques  sont  charmants  : au  fond  d’une 
gorge  étroite  ravinée,  je  vais  admirer  les  jolies  cascades  de 
Yunobiki.  D’aimables  maisons  de  thé,  en  face  des  chutes, 
permettent  de  jouir  du  point  de  vue. 

Pour  la  première  fois,  je  suis  assailli  par  des  mendiants 
genoux  dans  la  poussière,  qui  tendent  vers  le  ciel  des  bras 
décharnés.  Ils  m'assurent  de  la  protection  des  esprits  de  la 
montagne,  si  je  veux  bien  leur  laire  quelque  largesse.  Je 
m’exécute.  Esprits  à part,  cette  montagne  me  ravit  ; des  der- 
niers escarpements  l'admirable  panorama  de  la  baie  se 
déroule  dans  la  paix  du  soir,  et  je  distingue  au  milieu  des 
mats  le  drapeau  tricolore.  C’est  le  Calédonien  des  Message- 
ries  maritimes  qui  me  guette,  il  faut  partir. 

Je  descendais  la  colline  de  lliogo,  quand  je  croisai  un 
convoi  : des  gens  en  goguette  portaient  arbustes  et  Heurs 
comme  triomphalement,  un  bonze  revêtu  d'ornements  sacrés 
se  prélassait  dans  un  palanquin,  enfin  venait  une  sorte  de 


refusant  de  traiter  avec  les  Allemands  ; les  Allemands  pleins  de  morgue, 
frayant  à part.  Ces  derniers,  d’ailleurs,  supplanlenl  partout  leurs  concur- 
rents. A Singapour,  ayant  dii  aclicter  quelques  objets,  j’eus  toutes  les  peines 
du  monde  à obtenir  des  at'ticles  ne  portant  pas  la  marque  « made  iii  Ger- 
many  »,  fabriqué  en  Allemagne. 
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boîte  carrée.  « Que  veut  dire  cette  procession,  demandai-je? 
— Monsieur,  vous  ne  savez  donc  pas  que  voilà  un  enterre- 
ment ? — Mais  non,  fis-je,  ces  gens  me  paraissent  si  peu 
tristes.  » — Et  mon  voiturier  de  répondre  : « Quel  serait 
donc  votre  étonnement,  s’il  vous  était  donné  d’assister  aux 
funérailles  des  grands  de  la  cour  ! » Effectivement,  elles  sont 
le  signal  de  cérémonies  épiques,  surtout  quand  il  s’agit  de 
la  famille  impériale.  Celles  de  Fimpératrice,  mère  de  S.  M. 
Mutsuhito,  coûtèrent  3 500  000  francs,  100  000  représentants 
officiels  prirent  part  au  cortège  qui  défila  quaranteffiuit 
heures  presque  sans  désemparer.  En  outre  fut  décrété  un 
deuil  national  de  trente  jours,  durant  lequel  les  théâtres  se 
fermèrent,  les  maisons  arborant  le  pavillon  national  cravaté 
de  crêpe;  enfin  15000  prisonniers  trouvèrent  grâce  ce  jour- 
là  et  bénéficièrent  d’un  don  de  400  000  yen  ! 

Cette  rencontre  devait  être  le  dernier  épisode  de  mon 
séjour;  le  lendemain,  à sept  heures,  nous  appareillâmes.  La 
journée  fut  un  long  enchantement  dans  notre  course  à travers 
la  Méditerranée  orientale  tant  célébrée.  Les  plus  jolies  anses, 
les  plus  doux  paysages,  des  centaines  d’îles  sillonnaient  la 
route. 

Autrefois,  l’itinéraire  des  malles  anglaises  et  françaises 
quittait  Kobé  pour  Shang-Haï  en  doublant  la  pointe  sud  de 
Kyu-siu.  Les  voyageurs  ne  se  plaignent  pas  du  changement. 

A notre  gauche,  voici  la  belle  Avadzi  qui  surgit  par 
miracle  des  ondes  : « A la  naissance  des  temps,  Isanagi  et 
Isanami,  couple  divin,  s’assirent  sur  le  pont  des  deux  que 
soutiennent  des  piliers  de  nuages  et  se  plaisaient  à con- 
templer Farmée  des  flots  se  pourchassant  au-dessous  d’eux. 
Nonchalamment  couché  sur  les  nuées,  le. dieu  laissa  tremper 
la  pointe  écarlate  de  sa  lance  dans  l’océan  et  chaque  goutte 
qui  retomba  devint  une  île  verdoyante.  Avadzi  fut  une  des 
premières  à surgirL  » 

A notre  droite,  mais  bien  loin,  se  cache  Hirosima,  le  port 
le  plus  animé  de  ces  parages.  Plus  près  de  nous,  comme  un 
point  noir  à l’horizon  se  profile  l’une  des  trois  merveilles  du 
Japon,  Itskou  Sima,  temple  shintoïste  situé  dans  File  du 


1.  E,  Reclus,  p.  721. 
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même  nom,  « l’île  de  la  Lumière  )>  ; le  sanctuaire  aimé  des 
pèlerins  et  consacré  aux  vierges  divines,  issues  du  glaive 
brisé  du  dieu  des  vents.  Des  forêts  respectées  par  la  hache 
couvrent  ses  bords.  11  est  interdit  d’y  cultiver  la  terre  ; aussi 
l’approvisionnement  se  fait-il  du  dehors  au  moyen  des 
navires.  Jusqu’à  ces  dernières  années  la  coutume  interdisait 
aux  habitants  d’ensevelir  leurs  morts,  afin  de  ne  pas  polluer 
le  sol.  On  transportait  les  corps  sur  la  grande  terre,  mais  avec 
défense  aux  convoyeurs  de  revenir  avant  cinquante  jours  et 
avec  la  perspective  d’en  passer  autant  dans  un  lazaret  où  ils 
seraient  purifiés.  Dans  l’épaisseur  des  fourrés  ténébreux 
vivent  des  cerfs  inoffensifs  qui  viennent  partager  la  nour- 
riture des  hommes.  ^ 

Plus  loin,  c’est  Iwa  Kouni  et  ses  fabriques  d’étoffes  et  de 
papier. 

Enfin,  de  crique  en  crique,  nous  voguons  vers  l’Océan.  La 
route  s^achève  dans  cette  promenade  féerique  sur  une  mer 
resplendissante.  Vers  onze  heures,  le  Calédonien  traverse  les 
passes  étroites  de  Simonoseki,  le  Bosphore  japonais  ; le 
chenal  bordé  de  très  hauts  contreforts,  où  s’étage  la  ville  du 
même  nom,  est  éclairé  par  une  lune  de  rêve.  Il  y a quarante 
ans,  les  flottes  de  France,  d’Angleterre  et  de  Hollande,  for- 
çaient ces  défilés  redoutables  et  imposaient  leur  loi  et  leurs 
traités.  C’était  le  prélude  de  la  révolution  soudaine,  qui  devait 
transformer  ces  îles  enchanteresses. 

Nous  stoppons  ; le  pilote  nous  abandonne,  et  en  route 
pour  les  mers  de  Chine,  car  Nagasaki  n’est  plus  dans  notre 
série  d’escales,  les  Messageries  ayant  cessé  de  desservir  ce 
point*,  depuis  la  guerre  sino-japonaise.  Par  les  temps  clairs 
on  aperçoit  les  lueurs  rouges  des  volcans,  torches  sinistres 
qui  illuminèrent  tant  d’hécatombes  de  martyrs.  Sans  les  dis- 
tinguer, nos  regards  ne  quittent  pas  les  contours  sombres 
des  rivages  qui  fuient. 

Je  sens  qu’auprès  de  ces  âmes  japonaises  ensevelies  et  per- 
dues dans  la  mort,  je  laisse  une  part  de  mon  cœur.  Quelles 
seront  les  mystérieuses  destinées  de  cette  nation  si  brusque- 
ment réveillée  de  la  barbarie?  Fasse  Dieu  qu’elle  s'oriente 
vers  le  vrai  progrès  et  l’indéfectible  lumière  1 

Maurice  DE  RATZENHAUSEN,  S.  J. 
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« Si  la  criminalité  de  l’enfance  et  de  la  jeunesse  — -écrivait 
au  commencement  de  l’année  dernière  M.  A.  Fouillée^ — suit 
la  progression  effrayante  que  dénonce  la  statistique,  il  en 
faut  accuser  l’école,  sans  doute,  mais  beaucoup  plus  la 
presse.  La  presse  ordurière  et  haineuse  égare  et  dégrade  la 
nouvelle  génération,  espoir  du  pays.  » 

Ce  travail  consciencieux  et  trop  véridique  produisit,  on 
s’en  souvient,  une  douloureuse  sensation. 

Bientôt  parut  dans  la  Revue  pédagogique  une  lettre  de 
M.  G.  Tarde,  qui  confirmait,  avec  sa  haute  autorité  de  crimi- 
naliste et  de  statisticien,  les  principales  conclusions  de 
M.  Fouillée. 

A un  point  de  vue  plus  général,  est-il  nécessaire  de 
rappeler  les  affaires  retentissantes  qui  ont,  si  souvent, 
occupé  l’opinion,  surtout  dans  les  derniers  temps  ? Et  faut-il 
redire  les  accusations  portées  à ces  titres  contre  la  presse  : 
légèreté,  précipitation,  affolement  des  journaux  et  du  public 
par  les  journaux;  puis,  ce  qui  est  plus  grave,  corruption, 
chantage,  mensonge,  organisés  systématiquement  dans  le 
but  de  sauver  ou  de  rendre  plus  fructueuse  cette  entreprise 
financière  qui  s’appelle  une  feuille  périodique.  Ajoutez  l’im- 
moralité débordante,  la  diffamation  à outrance,  la  provocation 
à tout  le  moins  indirecte  aux  luttes  sociales.  Si  ces  griefs 
sont  exagérés,  nous  le  saurons  tout  à l’heure.  En  tout  cas, 
ils  ne  sont  point  nouveaux;  le  mal  dont  il  s’agit  est  connu, 
classé  ; seulement,  les  scandales  récents  ont  remis,  pour  ainsi 
dire,  la  plaie  au  vif. 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  janvier  1897.  Les  jeunes  criminels,  V école  et 
la  presse. 
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La  Revue  hleue^  qui  aime  les  enquêtes,  qui  les  aime  peut- 
être  même  un  peu  trop^,  n’a  pas  voulu  laisser  passer  le 
moment  favorable  ; et,  le  4 décembre  dernier,  elle  ouvrait  une 
Enquête  sur  les  responsabilités  de  la  presse  De  la  presse, 
entendez  : du  journal.  C’est  du  journal  qu’il  a été  question,  à 
peu  près  exclusivement.  Cet  appel,  ayant  sa  raison  d’être  et 
venant  à son  heure,  a été  bien  accueilli;  et  la  Revue  que 
nous  venons  de  nommer  a reçu  de  nombreuses  réponses, 
soit  des  « correspondants  illustres  » auxquels  elle  s’était 
adressée  : hommes  d’Etat,  philosophes  célèbres,  sociologues 
en  vue,  journalistes  de  renom;  soit  des  représentants  « de 
l’opinion  moyenne  du  pays  » : professeurs,  commerçants, 
industriels,  etc.  Les  lettres  des  premiers  ont  été  publiées  in 
extenso  ; des  autres,  on  a donné  des  analyses  et  des  extraits. 

Ailleurs  que  dans  la  Revue  hleue^  au  Figaro^  au  Gaulois^ 
à la  Libre  Parole^  au  Temps ^ aux  Débats^  à V Univers^  dans  la 
Gazette  de  Lausanne^  au  Signal^  à la  Revue  chrétienne^  etc., 
on  s’est  aussi  occupé  de  V Enquête . 

Le  tout  forme  un  dossier  assez  volumineux,  intéressant, 
suggestif,  documenté  ; un  peu  touffu  et  même  un  peu  confus. 
Imaginez  les  pièces  d’un  procès  dans  le  portefeuille  du  juge 
d’instruction,  avant  le  triage  et  le  classement. 

Nous  allons  soumettre  à nos  lecteurs  quelques-unes  de  ces 
pièces,  sur  lesquelles  nous  donnerons  notre  avis  personnel. 

Tout  en  reproduisant,  autant  que  possible,  les  textes  eux- 
mêmes  (quel  résumé  vaudrait  ces  pages  vécues,  et,  parfois 
même,  disons-le  tout  bas,  ces  confessions?)  nous  avons,  pour 
plus  d’ordre  et  de  clarté,  distribué  les  réponses  sous  ces 
trois  chefs  : 

Y a-t-il,  oui  ou  non,  une  crise  de  la  Presse  ? 

Qui  en  est  responsable  ? 

Gomment  en  triompher? 

I 

« Il  y a une  crise  de  la  presse.  Tout  le  monde  le  sait,  et  tout 

1.  Trois  en  un  peu  plus  d’une  année  (sur  V Education  des  adultes,  sep- 
tembre 1895  ; sur  le  Congrès  des  JReligions,  décembre  1895  ; sur  la  Crise  de 
VUniversité,  janvier  1896),  c’est  beaucoup  ; et  la  seconde  des  questions  ainsi 
posées  au  public  échappait  absolument  à sa  compétence. 

2.  Revue  bleue,  4,  11,  18,  25  décembre  1897;  1,  8,  15,  22  janvier  1898. 
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le  monde  en  discute^  )),  a dit  M.  Henry  Bérenger,  directeur 
de  V Enquête. 

Ces  paroles  peuvent  servir  d’épigraphe  pour  la  première 
partie  de  ce  compte  rendu. 

Commençons  par  M.  Jules  Case  etM.  E.-M.  de  Vogüé.  Leurs 
définitions,  disons  mieux,  leurs  silhouettes  d’fensemble  du 
journal  contemporain  sont  excellentes.  On  trouvera  peut-être 
le  tracé  un  peu  compliqué,  le  coup  de  crayon  trop  minutieux, 
les  ombres  bien  accentuées.  Mais  quoi  ? le  dessin  est  diaprés 
nature.  11  y a des  exceptions  honorables  ; c’est  vrai,  et  l’on 
n’a  pas  manqué  de  le  dire  au  cours  de  VEnqiiête.  Cependant, 
sont-elles  bien  nombreuses  les  feuilles  quotidiennes  qui 
aient  le  droit  de  ne  se  pas  reconnaître  à ces  traits  ? 

La  Presse,  avec  son  outillage  d’informatiôns  sans  cesse  perfectionné, 
décrit  minutieusement  la  petite  histoire  menue  et  méticuleuse  d’un 
temps,  tout  ce  qui  constitue  l’existence  matérielle,  politique,  écono- 
mique, émotionnelle,  palpitante  du  pays.  Elle  amasse,  pour  les  his- 
toriens futurs,  une  documentation  fraîche,  touffue,  renouvelée  d’heure 
en  heure.  Ce  qui  se  passe,  se  dit,  se  pense,  approuvé  ou  décrié,  est 
consigné.  Pas  d’interruption.  Chaque  journée  est  suivie,  le  lendemain, 
de  sa  chronique  et  de  commentaires.  Ecrites  au  jour  le  jour,  ces 
annales  doivent  contenir  l’infinie  variété  des  émotions,  des  sentiments, 
des  enthousiasmes,  des  détresses,  des  revirements,  des  joies  et  des 
douleurs  qui  agitent  une  civilisation,  représentée,  au  cours  des  années, 
par  des  centaines  de  millions  de  créatures  humaines  : débats  parle- 
mentaires autour  de  la  malade,  la  nation,  qu’une  loi  mauvaise  peut 
tuer  ; éclats  retentissants  de  tribune,  dont  les  ondes,  gagnant  l’esjiace, 
vont  au  loin  déchaîner  des  orages;  fait  du  jour,  qui  ne  dure  qu’un  jour 
et  qui  le  révolutionne;  soubresauts  populaires,  fêtes  paisibles  sous  le 
soleil,  tumultes,  émeutes,  victoires  et  défaites;  plaidoiries  d’assises, 
crimes  à sensation,  poésie  du  mal  ; biographie  du  grand  criminel,  du 
voleur  de  génie,  du  romancier  à succès,  du  savant  tapageur,  de  l’acteur 
beau  garçon,  de  celui  qui  accapare  un  éclair  de  gloire;  accidents  qui, 
durant  une  matinée,  associent  l’humanité  entière  en  un  même  frémis- 
sement de  pitié,  catastrophes  de  chemin  de  fer,  incendies,  naufrages  ; 
entreprises  commerciales,  emprunts,  grandes  affaires  qui  ameutent 
devant  les  affiches,  épargnes  qui  s’offrent,  rumeurs  de  l’or,  aboie- 
ments des  convoitises,  déconfitures,  flux  et  reflux  des  fortunes,  silences 
des  ruines;  le  jieuple  et  son  entrain,  sa  gaîté  et  sa  misère,  ses 
désespoirs,  ses  suicides,  la  Seine  hospitalière  et  indiscrète,  accu- 
satrice, qui  rejette  ses  noyés  ; le  roman  qui  excite,  la  pièce  qui  fait  du 
bruit,  chef-d’œuvre  sifflé,  vaudeville  acclamé,  le  tableau  qu’on  admire 

1.  Revue  hleue.^  4 décembre  1897, 
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ou  qu’oii  raille;  le  gazouillis  raoudaiii  des  dépravations  masquées  ; les 
mœurs  de  la  galanterie;  ses  réclames,  ses  achalandages;  le  luxe,  le 
vacarme,  l’éclat,  les  modes,  les  expositions  de  magasins,  les  épidémies^ 
le  })rix  des  denrées;  et  le  temps  qu’il  fait,  pluie,  neige,  soleil  ou  bour- 
rasque, etc.,  etc. 

De  tout  cela,  pêle-mêle,  le  journal  prend  note.  La  vie  se  transcrit, 
détail  à détail,  pulsation  à pulsation  L 

Un  kaléidoscope,  — ou,  si  l’on  préfère,  un  point  de  comparaison 
plus  récent,  — un  cinématographe  qui  montre,  en  quelques  instants, 
les  diverses  contorsions  de  l’humanité,  durant  les  dernières  vingt- 
quatre  heures,  tel  est  — écrit  à son  tour  i\I.  E.-M.  de  Vogüé^  le 
type  qu’un  journal  bien  fait  s’efforce  de  réaliser.  La  curiosité  publique 
exige  de  plus  en  plus  l’information  totale  et  rapide,  à l’américaine  ; les 
entrepreneurs  de  cette  grande  industrie  cherchent  très  naturellement 
à fournir  ce  qu’on  leur  demande.  Ainsi,  chaque  matin,  pendant  quinze, 
vingt  ou  trente  minutes,  le  lecteur  d’un  ou  de  plusieurs  journaux  est 
soumis  à la  décharge  simultanée  des  fils  électriques  qui  convergent  de 
tous  les  points  du  globe  vers  son  front.  Il  emmagasine  pêle-mêle  toute 
la  vie  quotidienne  de  la  planète,  shl  lit  une  feuille  anglaise,  et  si  c’est 
une  feuille  française,  toute  la  vie  de  ce  fiévreux  petit  monde,  Paris. 

Les  faits,  résumés  en  notations  brèves,  se  succèdent  dans  un  désordre 
incohérent,  menus  ou  considérables,  étonnants,  douloureux,  comiques. 
L’esprit  du  lecteur  saute,  sans  transition,  de  la  question  politique  au 
crime  du  jour,  de  l’anecdote  mondaine  à l’éclipse  de  soleil,  d’une 
découverte  scientifique  à une  petite  pornographie,  de  l’éloge  d’une 
pilule  aux  outrages  déversés  sur  la  bête  noire  du  moment  ; il  bondit  de 
la  lingerie  d’une  comédienne  à l’antichambre  du  Vatican;  des  mines 
d’or  de  l’Alaska  aux  mines  de  diamant  du  Gap,  de  la  salle  à manger  du 
tsar  au  harem  du  sultan,  des  gens  qui  s’égorgent  à Cuba  aux  gens  qui 
nous  mystifient  à la  Chine.  Pendant  sa  lecture,  le  plus  humble  cour- 
taud de  boutique  est  placé,  comme  le  grand  Pan,  au  centre  du  monde  ; 
il  en  sort  étourdi  par  ce  fracas  étourdissant,  tantôt  avec  un  brouillard 
de  notions  confuses  dans  le  cerveau,  tantôt  avec  l’hallucination  domi- 
nante des  scandales,  de  la  catastrophe,  de  l’énigme  qui  passionnent  la 
curiosité  ce  jour-là. 

Une  petite  encyclopédie  an  jour  le  jour,  à la  portée  de  tous, 
relevée,  suivant  la  classe  de  lecteurs  que  l’on  a eu  en  vue, 
par  des  excitants  délicats  ou  plus  violents  et  plus  grossiers  ; 
cela  intéresse,  plaît  à la  curiosité,  à l’orgueil  et  à d’autres 
inclinations  aussi,  se  vend  très  bien  à Paris  et  ailleurs,  pro- 
cure d’excellentes  recettes  au  journal  et  fortifie  tous  les  jours, 

1.  Revue  bleue,  18  décembre  1897,  lettre  de  M.  Jules  Case. 

2.  Le  Figaro,  3 janvier  1898. 
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sans  parler  du  reste,  ces  traits  de  caractère  ou  de  tempé- 
rament que  les  étrangers  nous  reprochent  comme  des  défauts 
nationaux  : la  légèreté  et  l’absence  du  sentiment  de  respect. 

Mais  la  presse  étrangère  ne  donne-t-elle  pas  prise  à des 
accusations  identiques?  — Non;  du  moins  pas  au  même 
degré.  Et,  quand  le  contraire  serait  vrai,  la  crise,  pour  être 
plus  générale,  n’en  serait  que  plus  dangereuse. 

Sans  doute,  il  est  bien  évident  que  le  journal  qui  s’imprime 
aujourd’hui  en  France  ne  peut  pas  ne  pas  s’accommoder  aux 
conditions  présentes  du  milieu  : conditions  politiques,  éco- 
nomiques, sociales,  intellectuelles,  morales.  La  participation 
au  moins  indirecte  de  tous  aux  affaires  de  l’État,  de  la  com- 
mune, de  l’association,  du  syndicat,  du  groupe,  etc.  ; le  mou- 
vement sans  trêve  de  la  richesse  et  de  la  production  ; le  carac- 
tère instable  des  relations  entre  les  diverses  classes  sociales  ; 
la  diffusion  croissante  des  connaissances  ; enfin,  à un  point  de 
vue  plus  strictement  moral,  l’esprit  d’indépendance,  de  self-- 
government  ^ et  tout  ensemble  l’incertitude,  le  malaise,  par 
défaut  de  principes  fixes  et  de  règles  assurées  de  conduite  ; 
des  aspirations  plus  ou  moins  précises  vers  l’idéal,  l’au-delà, 
avec  un  sensualisme  effréné  et  une  lamentable  inconsistance, 
— toutes  ces  préoccupations  imposent  à la  presse  l’infor- 
mation la  plus  étendue,  la  plus  variée,  la  plus  abondante. 

Si,  dans  notre  organisation  sociale  actuelle,  et  dans  l’état 
draine  qui  en  est,  en  partie,  la  conséquence,  le  bien  l’em- 
porte sur  le  mal,  le  progrès  sur  la  déchéance,  nous  n’avons 
pas  à le  rechercher  en  ce  moment.  Nous  constatons  sim- 
plement le  fait,  le  fait  qui,  répétons-le,  s’impose  en  une 
certaine  mesure  à la  presse  contemporaine. 

Dans  une  démocratie,  comme  le  remarque  justement 
M.  H.  Bérenger^  l’opinion  publique  se  trouve  être  juge  en 
dernier  ressort;  et  ce  juge  veut  être  renseigné.  Le  peuple 
qui  peut  tout,  au  moins  d’après  la  formule  constitutionnelle, 
veut  aussi  tout  savoir.  Et,  surtout  aux  époques  troublées,  il 
le  veut  avec  passion,  avec  intempérance,  avec  une  curiosité 
tour  à tour  enfantine,  .malsaine  ou  terrible. 

A la  presse  (ce  « quatrième  pouvoir  » dans  une  république^) 

1.  Revue  hleiie,  4 décembre  1897. 

2.  Ibid.^  l®*"  janvier  1898,  lettre  de  M.  Aug.  Sabatier. 
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il  appartenait  de  Finformerj  de  l’instruire,  de  le  divertir 
même,  sans  le  troubler,  ni  le  corrompre. 

Or,  cela,  c’est  ce  que  la  presse  n’a  pas  fait.  A trop  peu 
d’exceptions  près,  elle  a voulu  être  la  presse  à tout  dire  que 
nous  ont  définie  M.  J.  Case  et  M.  E.-M.  de  Vogüé  ; la 
presse  pamphlétaire  ; pornographique;  mondaine;  vénale. 
Vieux  griefs,  disions-nous  au  commencement  de  ce  travail; 
mais  avoués  par  la  presque  unanimité  de  ceux  qui  ont 
pris  part  à \ Enquête.,  et  flétris  par  le  plus  grand  nombre 
d’entre  eux  avec  une  sincérité,  une  vigueur  qui  ne  laissent 
pas  de  donner  quelque  espérance  ! 

M.  Anatole  Leroy-Beaulieu,  auquel  nous  venons  d’em- 
prunter une  classificalion  précise  des  chefs  d’accusation  : 

Le  premier  défaut  de  la  presse  L celui  qui  frappe  d’abord  le  public  et 
celui  qu’il  lui  pardonne  le  moins,  c’est  la  vénalité,  la  corruption  par 
l’argent.  — : La  presse,  dit  M.  H.  Bérenger,  est  esclave  de  l’argent... 

Autrefois,  la  presse  subissait  la  corruption  ; elle  ne  l’imposait  pas. 
Aujourd’hui,  les  rôles  sont  souvent  intervertis.  S’ils  exploitent  le 
public,  les  financiers  sont,  eux-mêmes,  exploités  par  la  presse. 
Sachant  qu’ils  ne  peuvent  se  passer  d’elle,  la  presse  a des  exigences 
auxquelles  les  compagnies  et  les  banquiers  ne  peuvent  guère  se  sous- 
traire Des  émissions  comme  celles  du  Panama  sont,  pour  certains 
journaux,  une  occasion  de  rançonner  les  sociétés.  Qu’on  se  rappelle  la 
déposition  de  M.  Charles  de  Lesseps.  Ici,  le  capital,  l’argent,  n’est  plus 
l’oppresseur,  il  devient  l’opprimé.  La  répartition  des  fonds  que  les 
compagnies  sont  contraintes  d’affecter  à la  ])ublicité  donne  lieu,  de  la 
part  d’une  presse  à la  lois  mendiante  et  menaçante,  à des  sollicitations 
et  à des  intrigues  de  toute  sorte. 

Du  reste,  il  laut  rendre  justice  à celte  presse  sans  scrupule  ; elle  n’a 
pas  nié  ce  que  lui  avaient  T a])porlé  les  ruineuses  émissions  du  Panama. 
Elle  ne  s’est  pas  crue  obligée  de  rendre  à la  vertu  l’hommage  de 
l’hypocrisie.  On  a ])Osé  en  princ  ij)e  que  la  presse  devait  vivre  d’affaires 
et  de  publicité.  Des  journaux  ont  bravement  imj)rimé  qu’en  recomman- 
dant les  entre])rises  pour  lesquelles  ils  étaient  payés,  ils  se  conduisaient 
coTnme  des  avocats  qui  j)laident  pour  leur  client.  Ils  oublient  que 
l’avocat  ne  dissimule  pas  pour  qui  et  pourquoi  il  prend  la  parole... 

Si  profonde  que  soit  cette  plaie  de  la  vénalité,  quand,  ce  dont  nous 
avons  encore  le  droit  de  douter,  toute  la  presse  française  en  serait 
infectée,  ce  n’est  ])eut-être  pas  le  vice  le  plus  pernicieux  de  la  presse 
conlem])oraine.,.  Il  est  d’autres  formes  de  corruption  dont  l’argent 
n’est  pas  responsable  et  qui  sont  plus  funestes  encore,  parce  que  le 

1.  Revue  bleue,  18  décembre  1897. 
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journal  en  est  tout  entier  imprégné  et  qu’il  en  répand,  chaque  jour, 
autour  de  lui,  la  contagion. 

La  presse  est  vendue.  Sur  ce  point  surtout,  les  conclusions 
de  VEiiquête  sont  d’une  netteté  qui  exclut  le  doute. 

Quelques-uns  vont  jusqu’à  trouver  dans  la  vénalité  l’expli- 
cation dernière  de  tous  les  méfaits  du  journalisme.  Mais  c’est 
là,  comme  le  fait  entendre  M.  Leroy-Beaulieu,  une  vue  super- 
ficielle et  incomplète.  Assurément  les  « maladies  » de  la 
presse,  semblables  en  cela  aux  maladies  simultanées  d’un 
même  organisme  physique,  exercent  les  unes  sur  les  autres 
des  actions  et  réactions  réciproques. 

Les  causes  du  mal  doivent  toutefois  être  cherchées  bien 
plus  avant,  aux  sources  des  maladies  morales  de  la  société 
elle-même.  Nous  en  demandons  bien  pardon  à M.  Jaurès  et  à 
quelques  autres  correspondants  de  la  Revue  bleue  : le  « capi- 
talisme »,  le  régime  de  la  propriété  n’est  point  ici  en  question. 
A des  maladies  morales,  dit  très  bien  M.  Fouillée,  il  faut 
assigner  des  origines  d’ordre  moral.  Nous  le  dirons  plus 
loin  : c’est  à l’affaiblissement  des  convictions,  surtout  des 
convictions  religieuses,  c’est  à l’affaiblissement  des  caractères 
qu’il  faut  demander,  en  dernière  analyse,  l’explication,  et  de 
la  «vénalité  » et  des  autres  «formes  de  corruption»  sur  les- 
quelles nous  avons  à écouter  maintenant  M.  Leroy-Beaulieu. 

Nous  avons,  en  France,  deux  sortes  de  presse  particulièrement, 
quoique  diversement,  corruptrices  : la  presse  pamphlétaire  et  la  presse 
pornographique . L’une  corrompt  surtout  Uesprit,  et  l’autre,  le  cœur  ; 
l’une  fausse  le  jugement,  l’autre  souille  l’imagination  ; et  toutes  deux 
dégradent  l’âme  de  la  nation  et  déforment,  presque  également,  l’intelli- 
gence française. 

La  première,  friande  de  scandales  et  experte  en  calomnies,  semble 
s’être  donné  pour  mission  de  provoquer  les  défiances,  les  soupçons, 
les  jalouses  antipathies  entre  les  enfants  du  même  sol,  déversant 
l’outrage,  à pleines  mains,  sur  les  hommes  et  sur  les  institutions  ; 
détruisant,  chez  le  peuple,  tout  sentiment  de  respect  et  tout  sentiment 
d’équité;  lui  inculquant  sans  relâche  des  leçons  de  partialité,  d’injus- 
tice, voire  de  fanatisme  ; fomentant  à plaisir  les  haines  de  classes,  de 
races,  de  religion  ; élevant  la  dénonciation  mensongère  et  la  diffamation 
à la  hauteur  d’une  sorte  d’apostolat  de  la  haine,  et  excommuniant  de  la 
patrie  commune,  au  nom  de  je  ne  sais  quelle  contrefaçon  sectaire  du 
patriotisme,  telle  ou  telle  catégorie  de  Français. 


« ENQUÊTE  SUR  LES  RESPONSABILITÉS  DE  LA  PRESSE  » 641 


La  seconde,  la  presse  pornographique , se  complaît  au  ragoût  d’une 
débauche  tour  à tour  grossière  et  raffinée;  faisant  ses  délices  d’orner 
d’une  parure  de  lascive  poésie  l’équivoque  et  la  gravelure,  ravalant 
l’art  à devenir  un  piment  libidineux,  s’ingéniant  à faire  du  vice  une 
élégance  et,  sous  couvert  de  littérature,  tenant  publiquement,  pour  la 
jeunesse,  une  école  quotidienne  de  libertinage*. 

Une  troisième  catégorie  de  journaux  se  vante  d’être  éminemment 
française  et  parisienne,  la  presse  mondaine^  frivole  par  essence,  qui 
semble  avoir  pour  principe  de  traiter  gravement  des  choses  futiles  et 
légèrement  des  choses  sérieuses  ; qui  redoute  d’avoir  l’air  de  demander 
un  effort  à l’esprit  ; qui  tranche  tout  par  un  bon  mot;  qui  met  sur  le 
même  pied  les  affaires  de  l’Etat  et  les  plaisirs  du  sport  ; presse  soi- 
disant  bien  pensante,  qui  se  pique  d’être  religieuse  quand  la  religion 
est  de  bon  ton,  et  qui  n’a  d’autre  règle  ni  d’autre  loi  que  les  caprices 
de  la  mode.  Pareilles  feuilles  semblent  faites  pour  enlever  aux  Français 
de  la  bourgeoisie  le  goût  de  la  réflexion  et  la  capacité  de  penser 
Or,  il  faut  bien  le  reconnaître,  à ces  trois  catégories  de  journaux 
dont  les  limites  parfois  se  confondent,  appartiennent  les  plus  lus  des 
journaux  de  Paris... 

1.  « En  1882,  le  ministre  de  la  Justice  déclarait  à la  Chambre  que,  chaque 
jour,  à Paris,  il  était  distribué  gratuitement,  à la  porte  des  écoles,  plus  de 
30  000  feuilletons  immoraux.  » M.  A.  Fouillée.  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  janvier  1897. 

Et  M.  G.  Tarde  : « C’est  la  presse  ordurière  et  haineuse,  friande  de  scan- 
dales, bourrée  de  chroniques  judiciaires,  qui  attend  l’écolier  au  sortir  de 
l’école.  Le  petit  journal,  complétant  le  petit  verre,  lui  alcoolise  le  cœur.  » 
Revue  pédagogique,  mars  1897.  La  jeunesse  criminelle;  lettre  à M.  F.  Buis- 
son. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quel  rapport  ces  deux  articles  ont  avec  V Enquête 
de  la  Revue  bleue. 

2.  Au  cours  d’un  article  déjà  cité,  M.  E.-M.  de  Vogüé  développe  d’une 
manière  saisissante  cette  dernière  idée  : 

« ...  Tolstoï  dit  quelque  part  d’un  de  ses  personnages  : « La  lecture  du 
journal  le  plongeait  dans  une  torpeur  agréable,  pareille  à celle  que  lui  pro- 
curait la  fumée  de  son  cigare  après  dîner.  » Rapprochement  très  juste.  Une 
excitation  fébrile,  puis  la  torpeur  de  l’intoxication  par  le  tabac,  la  difficulté 
à se  ressaisir  ensuite,  voilà  bien  les  effets  produits  sur  l’intelligence  qui  a 
été  fouettée  par  cette  mitraille  d’idées  et  de  faits... 

« Dès  aujourd’hui,  on  peut  affirmer  que  le  cerveau  humain  subit,  de  ce 
chef,  une  modification  spécifique.  Elle  provient  moins  encore  de  l’intensité 
des  sensations  que  de  leur  multiplicité  et  de  leur  divergence,  de  cet  égrène- 
ment  de  l’attention,  en  quelques  minutes,  sur  cent  sujets  différents.  Pour 
vous  rendre  compte  du  nouveau  régime  auquel  nous  sommes  soumis,  com- 
parez notre  début  de  journée  à celui  d’une  journée  de  nos  pères.  Hommes 
de  loisir  ou  de  travail,  s’ils  faisaient  une  lecture  le  matin,  avant  de  se  livrer 
à l’occupation  professionnelle,  c’était  quelque  chapitre  d’un  livre  qui  traitait 
d’un  seul  et  même  sujet,  retenait  la  réflexion,  concentrait  la  pensée  au  lieu 
de  la  disperser.  Ils  labouraient  le  champ  qu’ils  allaient  ensemencer  ; nous  y 
lâchons  un  torrent  qui  l’inonde...  » 
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M.  Henry  Bérenger,  qui,  répétons-le,  a dirigé  VEnquête 
dans  la  Revue  bleue  : 

Quel  usage  la  presse  a-t-elle  fait  de  son  omnipotence  ? L’avons-nous 
vue  compléter  l’école,  informer  le  public,  éclairer  le  gouvernement  ? 
S’est-elle  donné  pour  mission  d’être,  d’une  part,  un  bureau  de  ren- 
seignements exacts,  et,  de  l’autre,  un  conseiller  sincère  du  peuple  ? 
A-t-elle  mis  son  honneur  à régler  l’opinion,  à répandre  la  haute 
culture,  à extirper  les  basses  racines  de  l’instinct  ? S’est-elle  entremise 
entre  l’élite  et  la  foule  pour  les  concilier  dans  une  même  morale  ? 
A-t-elle  été  l’instrument  de  la  raison  et  de  la  liberté  contre  le  nombre 
et  l’argent?  A-t-elle  répandu  dans  toutes  les  parties  de  la  conscience 
nationale  une  respirable  et  lumineuse  atmosphère  ? 

Ou  bien  a-t-elle  corrompu  cette  démocratie  qu’elle  devait  purifier  ? 
Ne  s’est-elle  servie  de  sa  puissance  que  pour  tout  dénaturer  et  tout 
avilir?  par  la  pornographie,  détruit  l’action  de  l’école  et 

multiplié  la  débauche  ? Art-elle,  par  les  fausses  nouvelles,  dissous  la 
confiance  populaire  et  énervé  l’énergie  ? A-t-elle,  par  la  calomnie  et 
la  diffamation,  ébranlé  l’autorité  politique  et  découragé  l’élite  ? A-t-elle, 
par  le  reportage  judiciaire  et  l’imagination  des  feuilletonistes,  recruté, 
instruit  l’armée  croissante  des  jeunes  criminels  ^ ? A-t-elle,  par  le 
chantage  et  la  menace,  favorisé  les  flibustiers  de  toute  marque,  ruiné 
les  trois  quarts  de  la  nation,  terrorisé  les  parlements  ? Ne  s’est-elle 
prostituée  à l’argent  que  pour  corrompre  plus  salement  la  foule,  et 
n’a-t-elle  pris  les  titres  de  la  raison  et  de  la  liberté  que  pour  les 
bafouer  plus  lâchement  devant  la  ploutocratie  et  la  démagogie  ? 

A considérer  notre  presse  française,  il  semble  que  cette  seconde 
image  soit  plus  vraie  que  la  première.  Un  journal  indépendant,  qui  ne 
vive  ni  de  scandale,  ni  de  diffamation,  ni  de  la  haute  finance,  un  journal 
dont  la  parole  et  le  silence  ne  soient  pas  tour  à tour  mis  à prix,  un  jour- 
nal qui  soit  également  pur  de  pornographie  ou  de  ploutophilie,  nous 
n’en  connaissons  malheureusement  plus.  Les  comptes  du  Panama  et 
les  affaires  d’Arménie  nous  ont  enlevé  nos  dernières  illusions.  Il  est 
incontestable  qu’aujourd’hui  la  presse  française  est  aux  mains  des 
brasseurs  d’affaires.  Que  diriez-vous  d’un  instituteur  qui,  pour  mieux 
achalander  son  école,  y adjoindrait  une  baraque  de  pitres,  une  petite 
Bourse,  une  escouade  d’aigrefins,  et  parfois  même  une  maison  de 
tolérance  ? C’est  à peu  près  ainsi  que  notre  presse  française  comprend 
son  rôle  d’institutrice  de  la  démocratie. 

Les  exemples  à l’appui  de  mon  dire  sont  si  nombreux,  et  si  connus, 
que  j’aurais  quelque  ridicule  à les  citer.  Leur  amas  forme  un  fumier  si 
redoutable  que  je  préfère  n’en  point  agiter  à nouveau  la  puanteur  uni- 
verselle dénoncée... 

1.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  M.  Bérenger,  avec  M.  Fouillée,  M.  Tarde, 
avec  le  Aubry  dans  son  substantiel  et  instructif  ouvrage  : la  Contagion 
du  meurtre^  classe  la  chronique  judiciaire  parmi  leapéchés  eapitau.x  de  la 
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Le  vieil  Archiloque,  dit  l’histoire  ou  la  légende,  ayant  à se 
plaindre  d’un  certain  Lycambe,  décocha  contre  lui  des  ïam- 
bes acérés  comme  des  flèches,  Archilocum...  rahies  armaHt 
iainho.  Le  malheureux,  n’en  pouvant  supporter  l’atteinte,  se 
pendit. 

Après  la  satire  brûlante  de  M.  Bérenger  (et  certes  il  n’est 
pas  le  seul  qui  ait  écrit  de  ce  style  i),  on  voit  bien  ce  que  la 
presse  aurait  pu  faire...  Mais... 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  lui  a ménagé,  ni  les  vérités,  ni... 
(car  n’oubliez  pas  que  la  presse  dont  il  s’agit  est,  en  somme, 
une  vilaine  personne),  ni...  les  verges.  Tout  le  monde  s’est 
mis  de  la  partie. 

Et  cela  remet  involontairement  en  mémoire  un  antique  et 
vénérable  châtiment,  usité  au  seizième  siècle  dans  l’Univer- 
sité de  Paris.  Punir  ainsi  s’appelait  donner  la  salle^  et  l’on 
n’appliquait  cette  peine  qu’aux  écoliers  convaincus  des 
méfaits  les  plus  noirs.  Il  s’agissait  d’abord  d’attirer  le  coupa- 
ble, ordinairement  méfiant  comme  les  gens  de  son  espèce, 
de  l’attirer,  dis-je,  au  bon  moment  dans  l’enceinte  du  collège 
dont  il  suivait,  habituellement  les  cours.  S’il  commettait 
l’imprudence  de  se  prêter  à cette  manœuvre,  on  l’introduisait 
dans  la  grande  salle  des  séances,  Vaala  niajoî\  où  se  ras- 
semblaient bientôt,  au  son  de  la  cloche,  les  docteurs, 
maîtres,  régents  ou  semblables,  tous  armés  de  verges.  On 
devine  la  suite.  Cette  punition,  beaucoup  plus  ignominieuse 
que  cruelle,  ne  semblait  pas  trop  révoltante  aux  âmes  robus- 
tes de  nos  pères  ; était-ce  à tort  ? 

11  faut  bien  avouer  que,  le  « quatrième  pouvoir  » ayant  été, 
par  le  fait  de  la  Rei>ue  bleue^  insidieusement  attiré  dans  le. 
((  traquenard  » de  VEnquête^  tout  le  reste  s’est  passé  comme 
on  vient  de  le  dire.  D’autant  surtout  ‘que  les  justiciers,  ici 


presse  fraucnise  contemporaine.  Outre  qu’ils  apportent  un  excitant  malsain 
aux  Lasses  passions,  les  récits  qu’on  trouve  d’ordinaire  sous  cette  rubrique 
exercent,  suivant  la  remarque  de  Maudsley,  la  suggestion  du  crime  sur  les 
esprits  mal  équilibrés.  A ce  double  titre,  ils  se  rattachent  directement  au 
prosélytisme  , à Lapostolat  antisocial  et  immoral  de  la  presse  ; on  les 
doit  regarder  comme  des  succédanés  du  pamphlet  et  de  la  pornographie. 

1.  Il  faut  au  moins  mentionner  ici  les  lettres,  éloquentes  d’indignation, 
qui  sont  signées  : Georges  Renard  et  L.  L...  (au  nom  de  X Union  pour 
V action  morale).  Revue  bleue,  25  décembre  1897. 


644  « ENQUÊTE  SUR  LES  RESPONSABILITÉS  DE  LA  PRESSE  » 

comme  là,  étaient,  pour  un  bon  nombre  du  moins,  les  maî- 
tres, les  docteurs,  les  inspirateurs  de  celui-là  même  qu’ils 
réprimaient.  Le  journal,  n’en  déplaise  à M.  A.  Fouillée^  est-il, 
dans  la  plupart  des  cas,  autre  chose  qu’un  vulgarisateur  de 
doctrines  reçues  d’ailleurs,  reçues  des  philosophes,  des 
savants,  des  romanciers  en  renom  et  autres  seigneurs  litté- 
raires ? 

Mais  on  ne  peut  penser  à tout.  Témoin  M.  Zola  qui  n’au- 
rait sans  doute  pas  écrit  ce  qui  va  suivre,  s’il  eut  songé  à la 
haute  moralité  de  Pot-Bouille  et  des  Rougon-Macquart.  ^ 

...  Quelle  tristesse,  quel  soulèvement  indigné  de  la  conscience, 
devant  l’oeuvre  abominable  de  la  basse  presse,  dont  le  négoce,  le  trafic 
sur  les  curiosités  du  public,  est  en  train  d’énerver,  d’empoisonner  la 
nation  ! Mon  cœur  en  saigne,  et  il  faut  un  douloureux  effort  de  ma  rai- 
son, pour  garder  la  sérénité  de  l’espoir 

Le  bon  apôtre  ! 

Revenons  aux  documents  sérieux. 

Le  30  octobre  1897,  peu  de  temps  avant  l’ouverture  de 
Y Enquête^  M.  A.  Fouillée  écrivait  en  ces  termes  à la  Revue 
bleue  : 

Autrefois,  la  presse  se  considérait  comme  ayant  la  mission  de 
« vulgariser  les  idées  »,  souvent  généreuses;  aujourd’hui,  ce  sont  des 
passions  qu’elle  prend  à tâche  de  répandre.  En  fait  de  nourriture 
intellectuelle,  elle  a le  reportage  à outrance,  la  « littérature  chez  la 
portière  »,  les  personnalités  et  les  diffamations,  la  reproduction 
complaisante  de  tous  les  a événements  sensationnels  »,  crimes,  scanda- 
les, faits  de  la  vie  privée,  faits  et  gestes  du  demi-monde  ; quant  aux 
jouissances  & d’art  » qu’elle  propose  ou  impose,  ce  sont  trop  souvent 

1.  M.  Fouillée  {Revue  des  Deux  Mondes,  15  janvier  1897),  tout  en  flétris- 
sant avec  une  généreuse  sincérité  la  feuille  antisociale,  impie,  immorale, 
réclame  « la  complète  lib'erté  politique,  scientifique  et  religieuse  de  la 
presse  ».  Il  faut  laisser  « la  plus  entière  liberté  aux  discussions  politiques, 
scientifiques,  philosophiques  et  religieuses  ».  N'y  a-t-il  pas  là  une  inconsé- 
quence logique,  pour  ne  pas  dire  une  contradiction  ? Lui-même  semble 
l'avoir  reconnu  ; car,  le  8 janvier  1898,  dans  la  Revue  bleue,  il  use  de  cette 
nouvelle  formule  : a Complète  liberté  de  la  presse  scientifique,  religieuse, 
littéraire  et  politique,  mais  sous  la  condition  d'une  complète  responsabilité  : 
voilà,  selon  moi,  la  seule  solution  juste.  » On  voit  toute  la  portée  de  la  res- 
triction qui  a été  ajoutée. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question  de  la  liberté  de  la  presse  dans  la 
troisième  partie  de  ce  travail. 

2.  Revue  bleue,  18  décembre  1897. 
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desrécitsou  des  gravures  pornographiques.  Les  sophismes  antisociaux 
et  les  sophismes  passionnels  alimentent  notre  presse  quotidienne... 

Vengeance,  jalousie  et  colère,  voilà  les  passions  mères  de  Thomicide, 
là  où  il  ne  résulte  pas  de  la  cupidité...  Or,  une  certaine  presse,  la  plus 
répandue,  est  chez  nous  l’apologie  journalière  de  la  vengeance,  de  la 
jalousie  et  de  la  colère.  Elle  les  érige  en  maximes  de  la  conduite  collective. 

Quant  aux  crimes  contre  la  propriété,  la  presse  les  favorise  directe- 
ment toutes  les  fois  qu’elle  attaque  la  propriété  même  et  représente 
notre  régime  actuel  comme  une  violation  des  droits  du  peuple  ; elle  les 
favorise  indirectement  quand  elle  ébranle  toutes  les  croyances  morales 
et  inspire  le  scepticisme. 

Une  autre  action  funeste  des  journaux,  c’est  la  publication  si 
recherchée  par  le  peuple,  des  détails  et  des  photographies  du  crime. 
Selon  M.  Mac  Donald,  qui  a réuni  là-dessus  nombre  de  documents, 
« il  y a là  un  grand  mal  pour  la  société,  eu  égard  à la  tendance 
de  l’homme  à l’imitation  ».  De  plus,  le  criminel  en  tire  orgueil.  Enfin, 
ces  publications  satisfont  chez  le  peuple  une  curiosité  maladive  et 
dangereuse.  « Les  faibles  moralement  et  intellectuellement  en  sont  les 
plus  affectés.  »...  Si,  de  plus,  ce  sont  des  enfants  ou  jeunes  gens  qui 
subissent  cette  action  démoralisatrice,  les  effets  en  sont  encore  grossis, 
dans  un  âge  où  l’imitation  prévaut  davantage  et  où  la  responsabilité 
personnelle  est  moindre.  Avant  les  débats  judiciaires,  nos  journaux 
font  des  récits  circonstanciés  du  « drame  »,  qui  est  bien,  en  effet,  une 
pièce  de  théâtre  servie  à l’avidité  malsaine  de  la  foule.  Les  journalistes 
assiègent  les  prétoires  pour  obtenir  des  détails  ; ils  en  inventent  au 
besoin.  Une  femme  a été  coupée  en  morceaux;  combien  y en  avait-il? 
par  quels  adroits  procédés  l’opération  a-t-elle  pu  être  accomplie  ? Un 
homme  vient  d’être  étranglé;  comment?  combien  y avait-il  de  nœuds 
au  ligotage  ? Un  autre  est  empoisonné  ; de  quel  poison  ? préparé  par 
quelle  recette  ? comment  versé  à la  victime  ? 11  n'est  pas  de  détail,  si 
hideux  soit-il,  qui  ne  doive  être  servi  au  lecteur  ; il  faut  que  ce  dernier, 
fût-il  un  adolescent,  conçoive  et  ressente  par  le  menu  ce  qu’a  conçu  et 
ressenti  le  meurtrier  ; il  faut  qu’en  imagination,  depuis  le  premier  acte 
jusqu’au  dernier,  il  accomplisse  le  crime,  dissèque,  étrangle,  empoi- 
sonne. Telle  est  l’éducation  du  peuple  par  la  presse  . 

Récemment,  en  Angleterre,  les  journaux  rendaient  compte,  en 
quelques  lignes  discrètes  du  procès  fait  à une  sorte  d’ogresse  qui  avait 
maltraité  des  enfants  et  qui  fut  condamnée  à la  pendaison.  Pendant  ce 
temps^  en  France,  un  des  plus  répandus  parmi  les  journaux  populaires 
publiait  trois  colonnes  de  détails  horribles  sur  ce  procès,  sans  qu’on 
pût  savoir  comment  il  les  avait  connus  et  s’il  ne  les  avait  pas  tout  sim- 
plement inventés.  En  Angleterre,  pas  de  publicité  détaillée  des  crimes, 
ditM.  Rostand;  aucun  magistrat,  aucun  greffier  ne  confie  une  instruc- 
tion au  reportage;  les  comptes  rendus  judiciaires  sont  sobres.  Dans  le 
procès  d’Oscar  Wilde^  par  exemple,  la  réserve  la  plus  stricte  fut 
observée.  U est  donc  certain  que  la  démocratie  française,  oublieuse  de 
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ses  vrais  intérêts,  au  lieu  de  lutter  par  tous  les  moyens  contre  la  marée 
du  crime,  laisse  rompre  toutes  les  digues  sous  prétexte  de  « liberté  » ! 

M.  Maurice  Taimeyr,  rédacteur  di\x  Figaro^  : 

...  Vous  me  demandez  mon  opinion  sur  la  presse,  sa  moralité,  ses 
responsabilités,  la  façon  dont  il  conviendrait  de  la  réformer,  et  je  suis, 
je  vous  l’avoue,  assez  embarrassé  pour  vous  répondre.  Voilà  vingt  ans 
que  j’écris  dans  les  journaux.  Gomment  donc  vais-je  vous  dire  que  leur 
influence  ne  me  paraît  pas  toujours  bonne?  Elle  me  semble  même  assez 
souvent  plutôt  mauvaise.,  et  M.  Fouillée  n’a  certainement  pas  eu  tort, 
dans  les  études  publiées  ici,  de  lui  attribuer,  pour  une  bonne  part, 
l’état  de  véritable  névropathie  où  nous  nous  débattons  si  scandaleu- 
sement. 


La  presse  a-t-elle  contribué  à l’augmentation  de  la  criminalité?  Oui. 
La  presse  sème-t-elle  et  fait-elle  germer  dans  la  masse  populaire  toutes 
sortes  de  mauvaises  semences  dont  nous  commençons  à apprécier 
l’éclosion  ? Oui.  La  presse,  sauf  exceptions,  est-elle  surtout  un  ins- 
trument de  mensonge,  et  le  plus  formidable  qui  ait  jamais  fonctionné? 
Et  je  vois  l’historien  qui,  dans  cinq  cents  ans,  essaiera  d’écrire  potre 
histoire  avec  nos  journaux  1... 

M.  Charles  Canivet  {Jean  de  Nivelle)^  rédacteur  au  Soleil-^ 
appartenant.  « depuis  vingt-cinq  ans,  à la  presse  pari- 
sienne » : 

...  Un  grand  nombre  de  journaux  ne  sont  pas  faits  par  des  journa- 
listes, et  ils  servent  à une  foule  d’usages  n’ayant  rien  de  commun  avec 
la  presse. 

Forcément,  de  nouvelles  coutumes  ont  dû  se  produire,  telles  que  la 
violence,  l’insulte  à jet  continu,  choses  que  l’on  met  au  compte  de  la 
liberté  de  la  presse,  ce  qui  n’est  pas  exact.  Si  ces  mœurs,  peu  recom- 
mandables, se  sont  introduites  chez  nous,  c’est  que,  précisément,  le 
nombre  des  journaux  augmentant  dans  des  proportions  inouïes,  le 
nombre  des  vrais  journalistes  diminuait. 

La  grossièreté  et  l’injure  ne  passèrent  jamais  pour  arguments 
valables;  et  cependant  nous  en  sommes  venus  là,  parce  qu’elles  sont  à 
la  portée  de  tous  et  n^exigent  aucun  savoir  professionnel. 

La  nécessité  de  l’information  rapide,  qui  j)ousse  à la  fausse  nouvelle, 
tout  au  moins  à la  nouvelle  douteuse,  puisqu’il  devient  de  plus  en  plus 
indispensable  d’arriver  bon  premier;  l’ignorance  générale  des  ques- 
tions traitées,  qui  remplace  la  discussion  savante,  courtoise,  loyale, 
par  des  personnalités  inutiles  autant  que  fâcheuses,  et  substitue  l’injure 

1,  Revue  bleue,  4 décembre  1897. 

2.  Ibid.,  11  décembre  1897. 
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facile  à l’argument  solide  ; les  réclames  éhontées  au  sujet  d’affaires 
véreuses...  ; ces  ineptes  romans-feuilletons,  avec  lesquels,  depuis  plus 
de  trente  ans,  l’on  semble  se  faire  un  point  d’honneur  de  pervertir 
l’imagination  populaire,  si  facile  cependant  à éduquer  autrement,  dans 
les  débuts,  etc.,  etc.,  telles  sont,  à mon  sens,  les  premières  et  princi- 
pales causes  de  la  décadence  de  la  presse... 

M.  Georges  Glémenceau^  : 

La  presse  a de  terribles  plaies,  c’est  la  vérité.  Tout  effort  pour  la 
moraliser  sera  le  bienvenu  ; mais  il  ne  peut  être  efficace  qu’à  la  condition 
de  porter  sur  la  cause,  et  de  se  proposer  pour  but  cette  œuvre  à longue 
échéance  : la  réforme  de  la  mentalité. 

La  ploutocratie  sévit  dans  le  monde.  Voilà  le  mal  de  notre  temps... 

Citons  encore  la  lettre  enfîellée  de  M.  Jean  Jaurès^.  Les 
leçons  sont  bonnes,  d’où  qu’elles  viennent,  et  quelque 
mêlées  qu’elles  soient  d’injustice. 

Oui,  la  presse  est  vendue  pour  pervertir  et  désorganiser  la 
société  ((  capitaliste». 

Pour  la  pervertir.  C’est  la  loi  du  talion. 

Ah  ! les  belles  révoltes  morales  de  la  bourgeoisie,  parce  que 
l’image  obscène  effleure  la  pureté  de  ses  filles  et  de  ses  fils  ! A-t-elle 
songé,  depuis  un  siècle,  à la  dispersion  de  la  famille  ouvrière,  à la 
promiscuité  des  ateliers  et  des  usines,  aux  périls  que  courait  la  jeune 
fille  ouvrière  entre  le  camarade  hardi  et  le  contremaître?  Et  quelles 
précautions  ont  été  prises  ? Tout  a été  subordonné  à la  loi^sainte  du 
profit. 

Hé  bien  ! elle  continue  son  œuvre.  L’industrialisme  qui  a infesté  une 
partie  du  peuple  menace  maintenant,  par  des  procédés  nouveaux,  la 
fleur  d’innocence  des  fils  de  la  bourgeoisie.  Pourquoi  s’émouvoir?  Et 
la  pudeur  serait-elle  aussi  un  privilège  de  classe?... 

Pour  la  désorganiser.  Les  journaux  conservateurs  révèlent 
les  scandales  de  leur  parti,  comme  pour  les  affaires  d’Ar- 
ménie, déshonorent  son  principal  soutien,  l’armée  (affaire 
Dreyfus-Esterhazy),  mettent  aux  prises  les  divers  éléments  de 
la  classe  privilégiée. 

Et,  dès  lors,  tous  les  éléments  sociaux  conservateurs,  les  proprié- 
taires terriens,  les  financiers  juifs,  les  catholiques,  les  libres  j)enseurs 
bourgeois  entrent  en  lutte,  et  à travers  ce  désordre,  qui  rompt  les 
rangs  de  la  grande  armée  conservatrice,  la  vérité  passe^  et  le  socialisme 
passera  aussi... 

1.  Revue  bleue,  11  décembre  1897, 

2.  Ibid.,  4 décembre  1897. 
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J"^en  demande  bien  pardon  à M.  Henry  Bérenger;  mais  que  pouvons- 
nous  demander  de  plus  aux  journaux  que  manœuvre  le  grand 
capital?  De  la  vertu?  Ce  n’est  point  leur  affaire.  Ou  plutôt  ils  n’ont 
qu’un  moyen  de  faire  œuvre  bonne  : c’est  d’aider  à la  désorganisation 
du  monde  mauvais  qu’ils  représentent.  Ils  le  font  avec  cette  superbe 
inconscience  qui  est  la  vraie  conscience  des  régimes  condamnés.  Ils 
ont  une  belle  vertu  de  destruction  ; c’est  la  seule  à laquelle  ils  puissent 
prétendre.  Et  nous  ne  leur  en  souhaitons  point  d’autre. 

On  pourrait  continuer  bien  longtemps  ces  citations. 

A quoi  bon?  D’un  bout  à l’autre  de  V Enquête^  ce  n’est 
qu’un  seul  cri  puissant  et  qui  force  l’attention  : oui,  les 
griefs  élevés  contre  la  presse  sont  vrais  ; oui,  la  presse  fran- 
çaise, dans  son  ensemble,  est  bien  une  presse  vendue;  une 
presse  pamphlétaire  ; une  presse  pornographique  ; une  presse 
légère,  mondaine^  une  presse  d’  « amuseurs  publics»  par 
tous  les  moyens. 

Sur  cette  critique  de  la  presse  française,  tout  le  monde  est  d’accord. 
Et  c’est  déjà  un  bienfait  essentiel  de  notre  enquête  qu’elle  ait  précisé 
avec  tant  de  netteté,  tant  d’unanimité,  la  crise  de  la  presse. 

C’est  la  conclusion  de  M.  H.  Bérenger  C 

La  première  partie  de  ce  compte  rendu  est  terminée. 

Il  reste  à examiner  comment  on  a résolu  les  deux  autres 
questions  posées  au  cours  de  V Enquête  : 

De  cette  crise  de  la  presse,  qui  est  responsable  ? 

Gomment  en  triompher  ? 

Qui  est  responsable  ? Tout  le  monde. 

Comment  triompher  ? Par  le  concours  nécessaire  de  toutes 
les  bonnes  volontés. 

1.  Revue  hleue^  22  janvier  1898. 
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(Deuxième  article*) 


VI 

DE  NOS  GOUTS  ET  DE  NOTRE  CARACTÈRE  NATIONAL 

Voilà  donc  deux  raisons  qui  expliquent  en  partie  la  fai- 
blesse numérique  de  notre  émigration.  Mais  elles  ne  sont  ni 
les  seules,  ni  les  plus  importantes.  Poussons  donc  plus 
avant  cette  analyse,  et  recherchons  celles  qui  nous  touchent 
encore  de  plus  près,  qui  viennent  en  quelque  sorte  de  notre 
propre  nature. 

Et  d’abord  cette  émigration  au  dehors  est-elle  dans  nos 
goûts  ? Est-elle  conforme  à notre  caractère  ? 

Le  Français  est  très  sociable  ; il  aime  à vivre  avec  les  siens, 
avec  les  mêmes  voisins,  avec  les  mêmes  amis;  et,  quoique 
nul  autre  ne  sache  comme  lui  sympathiser  et  s’unir  avec  les 
peuples  étrangers  au  milieu  desquels  il  vit,  il  n’a  aucun 
goût  pour  aller  s’établir  au  milieu  d’eux.  Et  le  voulût-il,  fût- 
il  décidé  personnellement  à quitter  son  foyer  afin  d’aller 
tenter  fortune  au  loin,  toutes  les  influences,  toutes  les  solli- 
citations, les  plus  fortes  parce  qu’elles  sont  les  plus  chères, 
d’un  père  et  d’une  mère  qui  ne  veulent  pas  le  perdre,  d’une 
femme  qui  ne  peut  se  résoudre  à le  suivre,  de  petits  enfants 
dont  il  faut  assurer  l’éducation,  d’anciens  amis  qui  pré- 
tendent parler  au  nom  de  la  prudence  et  de  la  sagesse,  s’uni- 
raient pour  ébranler  et  faire  fléchir  sa  résolution. 

En  outre,  oû  trouver,  dans  l’ensemble,  un  pays  dont  le 
séjour  soit  aussi  agréable  que  celui  de  la  France;  le  climat 
aussi  tempéré,  le  ciel  aussi  clément  ? Ses  productions  sont 
riches  et  suffisent  aux  besoins  les  plus  variés.  Ses  habitants, 
malgré  leurs  divisions  et  leurs  défauts,  sont  accueillants, 

1.  V.  Études,  5 février  1898,  p.  385. 
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polis,  affables.  Les  esprits  y sont  cultivés,  les  arts  y fleu- 
rissent, toutes  les  commodités  de  la  vie  y abondent,  et  nulle 
autre  contrée  n’existe  où  la  science  ait  produit  plus  de  mer- 
veilles, et  le  génie  humain  plus  de  chefs-d’œuvre. 

Surtout,  c’est  son  pays  : il  y est  né,  il  y a grandi,  il  en  a 
pris  les  usages  et  les  mœurs,  il  l’aime  et  son  plus  vif  désir 
est  d’y  rester  et  d’y  mourir,  dans  le  même  cadre,  dans  le 
même  paysage,  entouré  des  mêmes  parents  et  des  mêmes 
amis. 

Ajoutez  à cela  que  le  Français,  au  moins  aujourd’hui, 
manque  d’initiative,  de  hardiesse,  de  largeur  de  vues,  de 
personnalité. 

Téméraire  quand  il  s’agit  d’expériences  en  commun,  de 
révolutions  à accomplir,  de  dangers  à braver  au  cours  d’une 
expédition  militaire,  il  devient  timide  à l’excès,  hésitant  et 
pusillanime,  s’il  est  laissé  à sa  propre  initiative,  et  s’il  s’agit 
de  son  intérêt  propre.  L’inconnu  l’effraie,  et  son  rêve  c’est  un 
avenir  modeste,  parfois  mesquin,  mais  garanti  : une  petite 
place  avec,  au  bout,  une  retraite  assurée  plus  petite  encore,  là 
se  borne  son  ambition.  Avec  ces  goûts  on  ne  va  pas  aux  colo- 
nies où  l’on  gagnerait  dix  fois  plus,  mais  où  l’on  pourrait  tout 
perdre. 

Nous  ne  fûmes  pas  toujours  ainsi. 

Sans  remonter  à nos  premiers  ancêtres,  les  Francs,  qui  ne 
manquaient,  eux,  ni  d’initiative,  ni  d’esprit  d’aventure,  car 
c^est  précisément  par  ces  qualités  qu’ils  ont  fait  la  conquête 
de  la  Gaule,  l’histoire  ne  nous  a-t-elle  pas  gardé  le  souvenir 
de  ces  masses  profondes  que  la  foi  et  l’enthousiasme  popu- 
laire, plutôt  que  les  ordres  de  leur  souverain,  précipitaient 
vers  l’Orient  ; de  cet  intrépide  Guillaume  le  Bâtard  qui,  avec 
le  secours  de  ses  vassaux,  fait  la  conquête  de  l’Angleterre  et 
s’y  établit  définitivement;  de  ces  hardis  aventuriers  qui  aux 
onzième  et  douzième  siècles  chassèrent  les  Sarrasins  de  Bé- 
névent,  de  la  Sicile,  des  provinces  méridionales  de  l’Italie,  et 
y fondèrent  un  empire  normand  ; de  ces  Dieppois,  plus  hardis 
erfcore,  qui,  avant  Christophe  Colomb,  auraient  aperçu 
l’Amérique,  qui,  en  tout  cas,  sillonnaient  toutes  les  mers 
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alors  connues  et  préludaient  à notre  future  possession  du 
Sénégal  ? 

Ce  n’élait  donc  ni  l’esprit  d’initiative,  ni  le  goût  des  aven- 
tures, qui  manquaient  aux  Français  de  cette  époque  pour  de 
nobles  entreprises  où  l’initiative  privée  prévenait  d’ordinaire 
et  entraînait  la  direction  des  chefs  plutôt  qu’elle  ne  la  suivait. 

Ce  n’était  pas  non  plus  l’initiative  qui  manquait  aux  fonda- 
teurs, et  aux  membres  de  nos  grands  ordres  militaires  qui, 
pendant  de  longs  siècles,  soutenus  par  leur  foi  et  leur  en- 
thousiaste dévouement,  résistèrent  aux  efforts  réitérés  des 
Turcs,  alors  que  nos  souverains  ne  pensaient  qu’à  leurs  inté- 
rêts privés  ou  à leurs  mesquines  rivalités  ; aux  fondateurs 
et  aux  membres  de  nos  corporations  de  métiers  ou  de  mar- 
chands, dont  les  produits  alimentaient  les  principaux  mar- 
chés de  l’Europe,  portant  au  loin  le  renom  de  l’activité  et  du 
bon  goût  de  l’art  français. 

Ce  n’était  pas  non  plus  la  persévérance  et  même  l’opiniâ- 
treté dans  les  entreprises  commencées.  Car,  pour  ne  parler 
pas  des  efforts  réitérés  des  Valois  pour  conquérir  et  garder 
les  provinces  de  la  haute  Italie  et  le  duché  de  Naples  ; pour 
ne  parler  pas  de  l’héroïque  résistance  contre  l’hérésie  de  nos 
populations  françaises  décidées  à tout  prix  à rester  catho- 
liques et  qui  finirent  par  imposer  leur  volonté  et  leur  foi 
au  Béarnais;  pour  ne  parler  pas  des  luttes  gigantesques  des 
paysans  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne  contre  les  armées 
de  la  Révolution,  qui  ne  comprend  les  efforts  surhumains 
déployés  pendant  des  siècles  par  nos  Templiers  et  nos  che- 
valiers de  Malte  ou  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ; par  nos  corps 
de  métiers,  ou  nos  sociétés  de  marchands,  ou  nos  hardis 
navigateurs,  qui,  depuis  le  moyen  âge  jusqu’au  dix-huitième 
siècle,  promenaient  partout  le  pavillon  français  ? 

Il  semble  donc  que  nous  devrions  avoir  encore  aujour- 
d’hui, puisque  nous  les  avions  autrefois,  les  qualités  de  har- 
diesse, d’initialive,  de  y^ersévérance,  qui  promouvaient  et 
assuraient  l’expansion  au  dehors. 
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Vil 

DE  LA  CENTRALISATION  ET  DE  LA  PUISSANCE  EXAGÉRÉE  DE  L’ÉTAT 

Mais  voici  que,  depuis  trois  siècles,  une  initiative  a été 
prise  de  haut,  un  mouvement  de  nivellement  et  de  centrali- 
sation excessif  a été  imprimé  par  Richelieu,  par  Louis  XIV, 
par  Napoléon  P*’,  qui  ont  malheureusement  transformé  et 
faussé  notre  caractère  national  et  annihilé  nos  plus  belles 
qualités  ; qui,  d’un  peuple,  tout  de  spontanéité  et  d’une  indé- 
pendance allant  facilement  à la  révolte,  ont  fait  un  peuple 
de  fonctionnaires . 

Après  les  discordes  civiles  du  moyen  âge,  après  les 
désordres  des  guerres  religieuses,  le  besoin  se  faisait  natu- 
rellement sentir  de  réprimer  une  féodalité  trop  puissante  et 
trop  turbulente.  De  même,  en  face  de  l’Europe,  surtout  de 
l’Allemagne,  envieuse  de  nos  ressources  toujours  renais- 
santes, on  sentait  la  nécessité  de  fortifier  le  pouvoir  central. 
Seulement,  le  but  fut  dépassé. 

La  féodalité  était  trop  puissante  et  trop  indépendante 
quand  elle  résidait  dans  ses  terres.  On  l’annihila  en  rasant  ses 
châteaux,  en  partageant  son  autorité  dont  on  donna  la  plus 
grande  part  aux  Intendants,  en  l’attirant  à Versailles,  où  on 
l’étouffa  sous  les  honneurs  et  sous  les  fleurs  ; en  sorte  que 
la  fameuse  nuit  du  4 août  n’eut  qu’à  consacrer  une  déchéance 
déjà  existante  depuis  longtemps,  et  à supprimer  ce  qui 
n’était  plus  qu’un  vain  titre  sans  autorité. 

Une  autre  puissance  existait  qui  avait  été  constamment  le 
plus  solide  appui  de  la  royauté,  à qui  elle  avait  rendu  d’inap- 
préciables services  ; mais  qui  parfois  était  gênante  par  ses 
conseils  et  ses  résistances  ; à qtii  ses  privilèges,  très  nom- 
breux, et  quelquefois  ses  prétentions,  créaient  beaucoup 
d’envieux,  la  puissance  ecclésiastique.  Celle-là  aussi,  on  fit 
tout  pour  l’amoindrir,  pour  la  diminuer,  pour  en  faire  presque 
un  <(  service  d’Etat  ».  Et  c’est  ainsi  qu^un  essai  de  constitu- 
tion civile  du  clergé  devint  possible  dans  la  suite,  et  qu’on 
a donné  à nos  gouvernements  contemporains  les  armes  dont 
ils  se  servent  pour  abaisser  de  plus  en  plus  et  opprimer 
l’Église. 
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Ce  nivellement  exagéré  fut  un  malheur.  Un  État,  pour  être 
fort,  et  donner  tous  les  résultats  qu’on  est  en  droit  d’attendre 
des  qualités  et  des  ressources  naturelles  de  ses  citoyens,  doit 
être  un  organisme  vivant^  avec  ses  fonctions,  ses  membres, 
ses  chefs  naturels,  encore  plus  avec  cette  puissance  morale 
qu’assurent  le  respect  et  la  pratique  de  la  religion,  et  non  pas 
un  agrégat  artificiel  d’unités  individuelles  qu’unit  le  seul  lien 
du  pouvoir  central.  Il  doit  ressembler  à un  tout  vivant,  par- 
faitement hiérarchisé,  où  il  y a,  entre  les  sujets  et  le  chef  su- 
prême, de  nombreuses  autorités  intermédiaires  avec  leur  ini- 
tiative personnelle  et  leur  responsabilité,  et  non  une  cohue 
informe  de  gens  égaux  entre  eux.  Il  est  peut-être  un  peu 
plus  difficile,  mais  sûrement  il  est  meilleur,  de  commander  à 
des  organismes  robustes  par  eux-mêmes,  qui  parfois  pour- 
ront offrir  de  la  résistance,  mais  seront  capables  de  grands 
efforts  et  de  nobles  actions,  plutôt  qu’à  des  hommes  désunis, 
plutôt  qu’à  une  société  usée  et  désagrégée.  Il  vaut  mieux  avoir 
de  grandes  et  inépuisables  ressources,  fussent-elles  parfois 
difficiles  à administrer,  plutôt  que  d’avoir  le  peuple  du  monde 
le  plus  facile  à gouverner,  mais  dépourvu  de  tout  ressort. 
L’artiste  pétrit  plus  facilement  la  cire,  qu’il  ne  taille  le  mar- 
bre ; cependant,  quand  il  veut  faire  un  chef-d’œuvre  durable, 
la  pensée  ne  lui  vient  pas  de  prendre  de  la  cire,  pas  même  de 
l’argile. 

Louis  XIV  et  Richelieu  s’éloignèrent  de  la  conception 
naturelle  de  l’État  et  leur  initiative  eut  pour  résultat  de 
rendre  possibles,  et  l’utopie  du  Contrat  social^  et  les  excès 
de  la  Révolution,  et  la  mainmise  absolue  de  l’organisme 
napoléonien  sur  toutes  les  forces  vitales  de  la  nation. 

Naturellement  dominateur  et  autocrate,  mais  en  même 
temps  homme  de  génie,  Napoléon  voulut,  non  seulement 
être  le  maître  incontesté  de  tout,  'mais  il  prétendit  encore 
former  et  pétrir  une  France  conforme  à ses  idées  et  à ses 
desseins,  une  France  où  rien  ne  lui  résisterait,  où  il  serait  le 
seul  à concevoir  et  à vouloir.  Et  voilà  pourquoi,  à côté  d’une 
organisation  administrative,  qui  ne  laisse  libre  presque 
aucun  de  nos  actes  ou  de  nos  mouvements,  mais  tient  tous 
les  Français  comme  en  tutelle,  il  créa  — initiative  jusqu’ici 
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inouïe  dans  FHistoire  — cette  puissante  Université  qui  a 
formé  la  France  contemporaine,  et  dont  l’influence,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  a été  néfaste. 

Après  lui,  le  mal  était  fait,  et  l’instrument  était  trop  com- 
mode pour  qu’aucun  des  gouvernements  subséquents  con- 
sentît à s’en  priver.  C’est  l’Etat  donc  qui  nous  enseigne,  seul 
jusqu’en  1851,  avec  une  autorité  prépondérante  depuis  cette 
époque,  ce  que  nous  devons  croire,  ce  que  nous  devons  pen- 
ser, ce  que  nous  devons  faire  ; c’est  lui  qui  pétrit  l’âme  fran- 
çaise. 

Or,  pour  tout  observateur  attentif  et  consciencieux,  son 
influence  s’est  exercée  à l’encontre  de  nos  qualités  natives  ; 
et,  par  ses  méthodes,  par  son  système  d’éducation,  par  ses 
examens  et  ses  concours  ouvrant  la  porte  de  toutes  les  car- 
rières administratives  ou  libérales,  il  a contribué  à diminuer 
en  nous  Finitiative  privée,  l’individualité,  le  goût  des  situa- 
tions indépendantes,  l’amour  pratique  de  la  liberté,  et  nous 
a ainsi  admirablement  préparés  pour  la  servitude,  en  nous 
donnant  comme  idéal  et  but  de  nos  efforts,  les  baccalauréats, 
les  licences,  les  doctorats,  les  carrières  publiques. 

((  Demandez  à cent  jeunes  Français,  écrit  M.  Demolins,  au 
commencement  d’un  livre  qui  a eu  un  grand  retentissement^, 
demandez  à cent  jeunes  Français  sortant  du  collège  à 
quelles  carrières  ils  se  destinent  ; les  trois  quarts  vous 
répondront  qu’ils  sont  candidats  aux  fonctions  du  gouver- 
nement. 

« La  plupart  ont  pour  ambition  d’entrer  dans  l’armée,  la 
magistrature,  les  ministères,  l’administration,  les  finances, 
les  consulats,  les  ponts  et  chaussées,  les  mines,  les  tabacs, 
les  eaux  et  forêts,  Funiversité,  les  bibliothèques  et  archives, 
etc.,  etc. 

« Les  professions  indépendantes  ne  se  recrutent,  en 
général,  que  parmi  les  jeunes  gens  qui  n’ont  pas  réussi  à 
entrer  dans  une  de  ces  carrières.  » 

Où  donc  se  recrutera,  de  toutes  les  professions  la  plus  indé- 
pendante, mais  en  même  temps  celle  qui  exige  le  plus  d’ini- 
tiative et  de  valeur  personnelle,  la  profession  de  colon  ? 


1.  A quvi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons  ? par  Edmond  Demolins. 
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Peu  importe  pour  un  colon  qu’il  ait  suivi  l’enseignement 
classique  ou  renseignement  moderne,  qu’il  ait  appris  ou 
non  le  latin  ou  le  grec,  les  langues  étrangères  ou  les  langues 
vivantes,  — quoiqu'il  y ait  dans  les  vieilles  études  classiques 
une  puissance  de  formation  que  l’on  trouvera  difficilement 
ailleurs;  — peu  importe  également  telle  ou  telle  modification 
de  détail  dans  les  programmes  d’enseignement. 

Ce  qui  importe,  c’est  de  supprimer  cette  règle  inflexible 
qui  fait  passer  tous  les  jeunes  Français  par  un  moule  uni- 
forme ; c’est  de  modifier  profondément  ces  méthodes  qui 
visent  à encombrer  la  mémoire  de  connaissances  superfi- 
cielles et  indigestes  en  vue  d’un  examen,  au  lieu  de  former 
l’intelligence  et  le  cœur,  de  développer  les  facultés,  de  créer 
des  individualités  et  des  hommes,  des  hommes  qui  sachent 
obéir  sans  doute  et  se  soumettre  aux  lois  et  aux  règlements 
indispensables  aux  nations  civilisées,  mais  qui  sachent  aussi 
conserver  leur  dignité,  suivre  leur  conscience,  résister, 
même  au  péril  de  leur  situation,  aux  empiétements  abusifs 
et  tyranniques  de  l’administration. 

Un  Anglais,  fort  intelligent  et  bien  au  courant  des  choses 
de  son  pays,  me  disait  un  jour  : « Si  Tadministration  anglaise 
voulait  contraindre  ses  agents  à voter  pour  le  candidat, 
libéral  ou  conservateur,  qui  lui  plaît,  tous,  en  dépit  de 
leurs  préférences  personnelles,  voteraient  pour  le  candidat 
opposé.  )) 

Qui  seulement  y songerait  en  France  ? 

Nulle  part  en  Europe,  autant  qu’en  France  on  ne  parle  de 
liberté,  et,  au  nom  des  «droits  de  l’État  »,  du  « pouvoir  de 
l’État»,  etc.,  on  a tué  la  liberté.  Qu’on  y réfléchisse,  et  l’on 
verra,  avec  stupeur,  qu’après  un  siècle  de  révolutions  et 
vingt-cinq  ans  de  république,  nous  sommes  moins  libres, 
nous  avons  moins  d’initiative,  de  spontanéité,  d’indépendance 
que  les  Anglais,  que  les  Allemands,  que  les  Italiens,  que  les 
Espagnols  ou  les  Portugais,  voire  même  que  les  sujets  du 
souverain  autocrate  de  toutes  les  Russies. 

Depuis  longtemps  on  sent  le  besoin  de  réagir  contre  cette 
centralisation  excessive  et  de  diminuer  cette  mainmise  de 
l’État  sur  toutes  les  forces  vitales,  sur  toutes  les  énergies, 
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toutes  les  libertés  de  l’individu,  de  la  famille,  des  pouvoirs 
locaux,  de  la  nation.  Mais  combien  timides  sont  les  premiers 
essais  tentés  dans  cette  voie!  et  combien  souvent  l’on  a voulu 
revenir  en  arrière  ! 

En  1851,  sous  une  forte  poussée  de  l’opinion,  et  pour 
défendre  la  société  menacée  par  le  socialisme,  on  décréta 
enfin  un  commencement  de  liberté  d’enseignement.  Tout  a 
été  tenté  depuis  pour  amoindrir  et  mutiler  cette  liberté, 
primordiale  cependant  et  de  droit  naturel  ! Les  catholiques 
ont  résisté  en  dépit  de  toutes  les  tracasseries  ; mais  combien 
d’écoles  laïques  libres  ont  succombé  sous  l’effet  d’une 
concurrence  par  trop  inégale  ! 

Une  autre  liberté  devrait  exister  également,  parce  que, 
elle  aussi,  elle  est  de  droit  naturel,  la  liberté  d’association. 
Depuis  quatre-vingts  ans,  on  nous  la  promet,  et  sauf  le  seul 
projet  de  M.  Dufaure,  tous  les  projets  de  loi  déposés  sur  ce 
sujet  semblaient  n’avoir  en  vue  que  d’en  rendre  l’exercice 
impraticable,  ou,  au  moins,  soumis  au  bon  plaisir  de  l’Etat. 

En  1885  fut  votée  la  loi  autorisant  les  syndicats  profession- 
nels. Malgré  des  lacunes  et  les  abus  qu'elle  a pu  occasionner, 
cette  loi  marquait  un  progrès  puisqu’elle  était  un  pas  en 
avant  vers  la  liberté  et  l’initiative  privée.  Or,  au  lieu  de  les 
encourager,  on  cherche  plutôt  à dépouiller  les  syndicats 
d’initiative  et  d’indépendance,  on  s’efforce  de  les  amoindrir 
et  de  les  écraser. 

Longtemps  avant  les  syndicats  ouvriers,  sous  la  Restaura- 
tion, sous  la  monarchie  de  Juillet,  sous  la  République  de  1848 
et  sous  l’Empire,  des  hommes,  des  femmes,  s’étaient  réunis 
plusieurs  ensemble  pour  prier,  pour  soulager  les  malheu- 
reux, plus  tard  pour  enseigner.  Ils  ne  faisaient  que  du  bien, 
et  ne  rendaient  que  des  services  à leurs  concitoyens  au 
dedans,  à leur  patrie  au  dehors.  On  a tout  fait  pour  les  en 
empêcher. 

En  résumé,  par  ses  empiétements  successifs,  par  sa  centra- 
lisation à outrance,  par  son  système  d’éducation,  l’État  a tout 
envahi,  tout  absorbé,  tout  atrophié.  « Les  bureaux,  c’est-à-dire 
l’ensemble  de  l’administration écrit  M.  Barrés  dans  la 
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Revue  de  Paris"^^  qu’on  aime  ou  blâme  leur  fonctionnement, 
supportent  tout  le  pays,  et,  s’ils  ont  contribué  pour  une  part 
principale  à détruire  l’initiative,  la  vie  en  France,  il  n’en  est 
pas  moins  exact  qu’aujourd’hui  ils  sont  la  France  même.  » 

Oui,  mais,  en  revanche,  il  n’y  a plus  chez  les  individus  de 
ressort,  de  volonté,  d’initialive,  de  spontanéité,  d’amour 
pratique  de  la  liberté  et  de  l’indépendance,  toutes  qualités 
qui  font  des  peuples  robustes  et  vigoureux.  Il  n’y  a plus  de 
caractères.  Et  voilà  pourquoi  nous  n’avons  pas  d’émigrants. 

Nous  n’avons  pas  de  grands  seigneurs,  comme  par  exemple 
le  duc  de  Fife  et  maints  cadets  de  famille  en  Angleterre,  qui 
donnent  l’exemple,  mettent  leur  argent  dans  l’exploitation 
des  colonies  ou  aillent  eux-mêmes  y fonder  de  vastes  exploi- 
tations. 

Nous  n’avons  pas  de  ces  fortes  sociétés  coloniales,  qui, 
comme  la  Royal  Niger  Company  ou  comme  la  Chartered 
du  Sud  africain,  acquièrent  pour  leur  patrie  et  mettent  en 
œuvre  de  vastes  territoires  qui  plus  tard  deviendraient  des 
colonies  françaises.  Au  quatorzième  siècle,  les  hardis  navi- 
gateurs normands  nous  donnèrent  la  plus  ancienne  de  nos 
colonies,  le  Sénégal.  Ils  ne  pourraient  le  faire  aujourd’hui, 
sans  éveiller  la  susceptibilité  de  l’État,  et,  sûrement,  ils  ne 
pourraient  compter,  ni  sur  son  appui,  ni  sur  son  intervention. 
Ce  qui  s’est  passé  pour  les  bouches  du  Niger  en  1884,  et  pour 
Gheick-Saïd  en  1870,  n’en  est  que  trop  la  preuve. 

Surtout  nous  n’avons  plus  de  ces  hommes  hardis,  entre- 
prenants, aventureux,  qui,  n’ayant  qu’une  situation  trop 
modeste  en  France,  n’hésitent  pas  à aller  en  chercher  une 
meilleure  au  loin,  sûrs  qu’ils  sont  de  leur  énergie,  de  leur 
constance,  de  leur  force  et,  par  suite,  du  succès. 

Que  reste-t-il  à faire  en  face  de  cette  situation,  et  le  mal 
est-il  sans  lemède  ? Suffît-il,  comme  le  conclut  M.  Barrés,  de 
« soutenir  et  d’appuyer  les  bureaux;  car,  après  avoir  diminué 
la  patrie,  par  des  actes  qui  n'ont  plus  de  remèdes.,  ils  demeu- 
rent seuls  capables  de  la  maintenir»  ? 

Non  certes. 

1.  juillet  1897. 

LXXIV.  — 42 
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Un  mouvement  déplorable  s’est  produit  depuis  trois 
siècles,  qui  nous  a conduits  à une  centralisation  excessive  et 
a atrophié  notre  caractère  national  : il  faut  par  tous  les 
moyens  possibles  aider  au  mouvement  en  sens  contraire  que 
l’on  voit  se  dessiner  à l’horizon,  au  mouvement  de  décentra- 
lisation que  tout  le  monde  réclame. 

Une  notion  s’est  introduite  d’un  État  tout-puissant,  absolu, 
contre  lequel  n’existe  aucun  droit,  ni  de  la  conscience,  ni  de 
la  famille,  ni  de  la  nature  ; d’un  État-Providence  qui  doit  son- 
ger et  pourvoir  à tout  : il  faut  corriger  cette  notion  fausse  et 
ramener  l’État  à sa  véritable  fin,  qui  est  de  nous  gouverner, 
de  nous  protéger  et  de  nous  servir. 

Nous  étouffons,  faute  de  liberté  : il  faut  partout,  à tout  pro- 
pos et  toujours,  réclamer  une  liberté  de  plus  en  plus  grande, 
et  surtout  ces  deux  libertés  primordiales  d’enseignement  et 
d’association  qui  nous  permettront,  celle-ci  de  centupler  nos 
moyens  individuels  en  les  unissant,  et  celle-là  d’élever  nos 
enfants  comme  nous  croyons  qu’il  leur  convient. 

Si  ces  changements  se  produisent,  — et  ils  doivent  se 
produire,  car  ils  sont  dans  l’ordre  et  dans  la  force  des  choses, 
— ^ au  fur  et  à mesure  qu’ils  se  produiront,  notre  tempéra- 
ment national  se  retrouvera,  nos  forces  naturelles  se  retrem- 
peront, nos  qualités  natives  revivront,  et  nous  redeviendrons 
les  hommes  forts,  hardis,  entreprenants,  audacieux,  coura- 
geux et  persévérants,  que  nous  avons  été  autrefois. 

Et  alors  nous  émigrerons. 

YIII 

DE  L’ADMINISTRATION  COLONIALE 

Nous  émigrerons  plus  facilement  encore  si  un  changement 
et  une  amélioration  analogues  se  font  sentir  dans  notre  admi- 
nistration coloniale. 

Les  gens  qui  émigrent  le  font  d’ordinaire  dans  Pespoir  de 
trouver  au  dehors  : 

1 ) Plus  d’indépendance; 

2)  Plus  de  bien-être  et  de  fortune, 

3)  Et  souvent  l’exemption  du  service  militaire. 

Nous  parlerons  ci-après  de  ce  troisième  point  qu’il  importe 
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d’examiner  en  détail.  Mais  les  deux  premiers  avantages,  les 
Français  les  trouvent-ils  dans  nos  colonies,  ou  bien  plutôt 
dans  les  pays  étrangers,  le  Canada,  la  République  Argen- 
tine, etc.  ? La  vérité  nous  oblige  à dire,  en  règle  générale,  et 
surtout  jusqu’à  ces  dernières  années,  qu’ils  jouissent  d’une 
plus  grande  indépendance  et  trouvent  plus  de  protection 
dans  les  pays  étrangers  que  dans  nos  propres  possessions. 

Il  y a peu  de  temps,  en  effet,  c’était  comme  un  axiome  que 
la  meilleure  colonie  pour  un  administrateur,  et  dans  une 
colonie,  le  meilleur  district,  c’était  la  colonie  ou  le  district 
où  il  n’y  avait  pas  de  colons,  en  tout  cas,  où  il  y en  avait 
très  peu. 

« Les  temps  sont  changés,  m’écrit  un  notable  colon  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  l’administration  est  hieiweillante  au- 
jour  d'hui.  » 

Et  ailleurs,  parlant  de  ses  propres  efforts  : « Rien  ne  nous 
a été  épargné,  calamités  naturelles  et  désastres  provenant  de 
la  malice  des  hommes.  Notre  vie  n’a  été  qu’une  longue  lutte 
peu  engageante  pour  les  candidats  colons  contre  les  unes  et 
les  autres,  et  nos  plus  gros  déboires  n’ont  pas  été  causés  par 
les  cyclones,  les  inondations  et  les  sécheresses.  Comment 
raconter  par  exemple  les  crises  de  main-d’œuvre  causées  par 
l’hostilité  sournoise  de  M.  X...  qui  avait  résolu  de  nous  rui- 
ner et  de  nous  faire  quitter  le  pays  ? » 

Heureusement,  cela  tend  à disparaître,  et  des  gouverneurs 
existent,  dont  la  première  préoccupation  est  de  développer 
la  colonisation  libre,  en  attirant  chez  eux  une  saine  émi- 
gration, et  de  rendre  aux  nouveaux  venus  leur  installation 
dans  la  colonie  aussi  facile,  et  leur  réussite  aussi  rapide  que 
possible. 

Ceux-là  sont  dans  le  vrai,  et  iis  ont  donné  un  bel  exemple 
qui  doit  être  suivi  par  tous. 

Mais  sont-ils  les  plus  nombreux,  et  n’y  a-t-il  pas  encore 
beaucoup  à faire  de  ce  côté  ? 

Ici,  c’est  au  pouvoir  central  à donner  une  vive  et  décisive 
impulsion.  Quand  nos  agents  coloniaux  sauront  que  ceux-là 
surtout  seront  bien  notés,  que  ceux-là  surtout  recevront  de 
l’avancement,  qui  auront  le  mieux  favorisé  la  colonisation 
libre,  et  introduit  le  plus  grand  nombre  de  familles  fran- 
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çaises  dans  la  colonie,  ils  ne  négligeront  rien  pour  arriver  à 
ce  résultat. 

D’un  autre  côté,  quand  on  saura  en  France  qu’il  existe 
dans  nos  colonies  une  administration  soucieuse  de  protéger 
les  intérêts  et  de  promouvoir  le  succès  des  nouveaux  arrivés  : 
quand  on  saura  que  l’on  trouvera  en  arrivant  là-bas  des  ren- 
seignements sûrs,  des  concessions  avantageuses,  une  aide 
désintéressée  et  dévouée,  toutes  choses  qui  garantissent  le 
succès  à un  émigrant  sérieux  et  travailleur,  les  émigrants  se 
présenteront  en  plus  grand  nombre.  Ils  se  présenteront  en 
plus  grand  nombre  également,  si  l’on  se  montre,  en  France, 
empressé  à les  renseigner,  à les  diriger,  à les  aider  de  toutes 
manières  quand  iis  veulent  partir  ; si  l’on  supprime  en  leur 
faveur  mille  et  une  formalités  administratives  qui  sont 
gênantes  dans  la  métropole,  mais  qui  paralysent  complè- 
tement toutes  les  initiatives  pour  un  établissement  aux 
colonies,  où,  avant  tout,  il  faut  de  la  bienveillance,  de  la  sim- 
plicité et  de  la  rapidité  dans  l’expédition  des  affaires. 

Notre  administration  coloniale,  soit  dans  les  colonies,  soit 
en  France,  doit  donc  viser  à devenir  plus  bienveillante  envers 
les  colons  en  faveur  de  qui  elle  existe.  Elle  doit  aussi  tendre 
énergiquement  à relever  son  niveau  moral  et  à refaire  sa 
réputation. 

Évidemment,  il  y a dans  Fadministration  coloniale  de 
parfaits  galants  hommes,  et  l’on  ne  peut  nier  que  de  grands 
efforts  n’aient  été  accomplis  en  ces  derniers  temps  pour  son 
épuration.  Mais  elle  possède  encore,  on  ne  peut  le  nier,  des 
gens  qui  n’auraient  jamais  dû  y être  admis. 

Tant  que  l’administration  coloniale  fut  une  annexe  infé- 
rieure du  ministère  de  la  Marine,  il  était  assez  de  tradition  à 
la  rue  Royale  d’y  faire  passer  ceux  que  l’on  ne  jugeait  plus 
dignes  de  figurer  dans  les  cadres  de  la  flotte.  La  Marine  y 
gagnait,  mais  non  les  Colonies. 

Depuis  qu’un  ministère  spécial  des  Colonies  a été  créé,  la 
même  raison  de  faire  passer  dans  cette  administration  des 
gens  usés  n’existe  plus.  Mais  la  même  pratique  subsiste 
peut-être  encore  un  peu,  et  l’on  continue  trop  à consi- 
dérer l’administration  coloniale  comme  un  refuge  pour  ceux 
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qui  ont  échoué  ailleurs,  comme  une  carrière  toujours  ouverte 
à ceux  qui  n’ont  pu  en  atteindre  une  autre. 

Le  ministère  de  la  Justice,  celui  de  l’Instruction  publique, 
envoient  dans  nos  possessions  d’outre-mer,  pour  y rendre  la 
justice,  y élever  nos  enfants,  ceux  qui  ne  réussissent  pas  en 
France  ou  qui  se  sont  trop  compromis  pour  y rester.  Certains 
choix  de  l’Instruction  publique  sont,  à ce  point  de  vue,  très 
significatifs.  Ceux  que  l’on  nomme  de  préférence,  ce  sont  les 
journalistes,  surtout  radicaux.  Et  il  ne  faudrait  pas  remonter 
bien  haut  pour  trouver  un  reporter  exclu  des  Débats  ou  deux 
collaborateurs  de  la  Petite  République^  tous  les  trois  ultra- 
socialistes,  dont  le  premier  n’était  pas  même  licencié, 
envoyés  comme  professeurs  d’histoire  ou  de  grammaire  à 
Saigon,  à Cayenne,  au  lycée  et  à l’école  de  filles  de  Saint- 
Denis.  De  même,  c’est  un  fait  notoire  que,  si  un  jeune 
magistrat  a une  conduite  un  peu  légère  dans  une  ville  de 
France,  contracte  trop  de  dettes,  et  mérite  un  conseil  de 
famille,  on  l’expédie  — parfois  avec  de  l’avancement  — aux 
colonies.  La  porte  du  Pavillon  de  Flore  est  celle  où  l’on 
frappe  le  plus  volontiers,  vraisemblablement  parce  que  jus- 
qu’ici c’est  celle  qui  s’est  le  plus  facilement  ouverte.  Un 
journaliste,  un  député,  un  sénateur,  qui  ont  soutenu  le 
gouvernement,  encore  mieux  qui  l’ont  attaqué,  trouvent  tout 
naturel  d’aller  recommander,  parfois  imposer,  un  jeune 
homme  que  l’armée  a rejeté,  que  l’on  a refusé  dans  un 
établissement  de  crédit,  qui  n’a  rien  fait  et  ne  sait  rien  faire. 

Quelles  garanties  nos  émigrants  peuvent-ils  espérer  de 
tels  administrateurs  ! 

« Demandez  de  bons  magistrats,  disait  M.  Chailley-Bert  au 
général  Gallieni,  dans  un  article  de  la  Quinzaine  coloniale^ 
non  pas  aux  gardes  des  sceaux  qui  vous  enverra  ce  qu’il  a de 
pire,  mais  aux  barreaux  qui  vous  donneront  des  jeunes  gens 
épris  de  science  et  d’idéaU.  » 

Sage  conseil  qu’il  faudrait  appliquer  à toutes  les  branches 
de  l’administration  coloniale,  et  qui  serait  le  plus  sûr 
remède  aux  abus  dont  on  se  plaint. 

Que  le  ministère  des  Colonies  donc  ne  s’adresse  pas,  pour 


1.  25  mars  1897. 


662 


DE  L’ÉMIGRATION 


recruter  son  personnel,  aux  autres  ministères  qui  lui  enver- 
ront « ce  qu’ils  ont  de  pire  » ; mais  qu’il  se  recrute  directe- 
ment lui-même,  comme  le  font  les  Affaires  étrangères,  la 
Guerre  et  la  Marine,  ou,  tout  au  moins,  qu’il  offre  à son 
personnel  assez  d’avantages  pour  tenter,  par  exemple  les 
jeunes  magistrats  et  les  jeunes  professeurs,  parmi  lesquels 
il  fera  un  choix  sévère.  Et  pour  faire  ce  choix,  que,  par 
des  règles  fixes,  toujours  suivies,  il  décourage  et  finisse  par 
éloigner,  les  solliciteurs  et  les  « protecteurs  »,  fussent-ils 
membres  du  Parlement  ou  directeurs  d’un  journal.  Enfin, 
malgré  les  situations  acquises,  qu’il  sévisse  contre  les  cou- 
pables et  chasse  de  son  sein  ceux  qui  ne  seraient  pas  dignes 
d'y  rester. 

S’il  fait  cela,  si  le  mouvement,  commencé  en  ce  sens  depuis 
quelque  temps,  se  continue  et  se  développe,  notre  adminis- 
tration coloniale  ne  le  cédera  bientôt  à aucune  autre  en 
probité,  en  valeur,  en  capacité,  en  tenue.  Avec  la  valeur  et 
l’honnêteté  viendront  la  réputation  et  la  confiance. 

Il  lui  manquera  encore  cependant  une  chose,  de  n’être  ni 
antireligieuse,  ni  persécutrice. 

« L’anticléricalisme  n’est  pas  article  d’exportation  »,  disait 
Gambetta  dans  une  boutade  célèbre;  il  aurait  dû  ajouter,  ce 
que  vraisemblablement  il  pensait,  qu’il  ne  devrait  pas  davan- 
tage exister  en  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  exprimait  là 
une  vérité  de  toute  évidence.  La  France  est  grande  au  dehors 
surtout  par  le  catholicisme,  dont  elle  est  le  propagateur  et 
le  défenseur  officiel.  Et  rien  n’a  contribué  à son  expansion 
extérieure,  comme  l’œuvre  accomplie  par  ses  missionnaires 
et  par  ses  religieuses.  Il  est  donc  du  devoir  le  plus  élémen- 
taire d’un  administrateur  colonial  de  défendre,  de  protéger, 
d’aider  ces  religieuses  et  ces  missionnaires. 

Cela  a été  compris  et  pratiqué,  disons-le  à leur  honneur, 
par  des  hommes  peu  suspects  de  cléricalisme,  par  exemple 
au  Tonkin  par  MM.  Constans  et  Paul  Bert.  Mais  il  s’en  faut 
que  leur  exemple  ait  été  universellement  suivi,  et  ils  sont 
nombreux  les  administrateurs  coloniaux  qui  se  font  un 
devoir  de  tracasseries  missionnaires,  de  gêner  leurs  œuvres, 
de  laïciser  à temps  et  à contre-temps,  de  faire  montre  d’im- 
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piété  et  d’esprit  sectaire.  Et,  chose  curieuse,  c’est  au  moment 
où,  en  France,  se  produit  un  heureux  courant  d’apaisement 
que  les  tracasseries  augmentent  dans  certaines  colonies. 

Il  faudrait  que  cela  cessât  et  que  cet  esprit  changeât.  La 
colonisation  y gagnerait  beaucoup,  et  aussi  Fémigration. 

Aucune  société  ne  peut  exister  sans  morale,  et,  on  recom- 
mence à s’en  rendre  compte  et  à le  reconnaître,  il  ne  peut  y 
avoir  de  morale  sans  religion.  Gela  est  vrai  partout,  mais  cela 
est  encore  plus  vrai  dans  nos  colonies,  car  les  éléments  y sont 
plus  turbulents,  la  licence  plus  grande  et  souvent  aussi  plus 
grands  les  moyens  d’y  satisfaire. 

De  plus,  bien  des  émigrants  sont  arrêtés  dans  leur  projet 
de  départ  par  la  crainte  de  ne  point  trouver  en  Nouvelle- 
Calédonie,  en  Tunisie,  à Madagascar,  une  église  pour  eux 
et  une  école  pour  leurs  enfants.  Le  clergé  métropolitain 
enfin,  celui  surtout  de  nos  pays  de  montagnes  qui,  sans 
contredit,  fourniraient  les  meilleurs  colons,  ne  peut  conscien- 
cieusement participer  à leur  recrutement,  tant  qu’il  ne  sera 
pas  assuré  qu’ils  trouveront  dans  ces  nouveaux  pays  tous  les 
secours  religieux  auxquels  ils  ont  droit. 

Donc,  il  faut,  par  tous  les  moyens  nécessaires,  pourvoir 
au  recrutement  du  clergé  colonial.  Il  faut  également  le 
traiter  honorablement  et  lui  assurer  libéralement  tous  les 
moyens  de  remplir  son  ministère. 

Qu’on  le  fasse,  et  je  suis  persuadé  qu’on  verra  augmenter 
rapidement  notre  émigration  vers  nos  colonies. 

IX 

DE  NOTRE  MARINE  MARCHANDE 

Malheureusement  deux  choses,  que  Ton  peut  considérer  à 
bon  droit  comme  une  menace  permanente  pour  notre  em- 
pire colonial,  viennent  se  mettre  en  travers  de  ce  mouve- 
ment, qu’elles  finiront  par  compromettre,  si  l’on  n’y  remédie 
promptement  : l’infériorité  de  notre  marine  marchande  et 
celle  de  notre  commerce  à l’étranger. 

« Cette  situation  défectueuse  de  notre  marine  marchande, 
écrit  M.  Charles  Roux  dans  un  article  de  tête  de  la  Quinzaine 
coloniale^ ^ la  pauvreté  de  son  effectif  et  son  infériorité  à 
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plusieurs  égards,  constituent  un  grave  péril  pour  le  com- 
merce en  général  et  pour  notre  avenir  colonial. 

Et,  plus  loin,  après  avoir  montré  les  causes  de  cette  infé- 
riorité dans  notre  législation  maritime,  dont  le  but  unique 
est  « d’assurer  le  meilleur  recrutement  possible  du  per- 
sonnel des  équipages  de  la  flotte  de  guerre  »,  et  qui  néglige 
pour  cela  l’intérêt  de  la  marine  marchande,  il  continue  en 
ces  termes  : 

Si  l’on  n’y  prend  garde,  il  est  à craindre  que,  devant  la  formidable 
poussée  des  nations  étrangères,  notre  marine  marchande  ne  tombe  à 
bref  délai  dans  une  ruine  complète. 

Ce  serait  un  désastre  national.  L’industrie  maritime  est  pour  ce  pays 
une  source  de  richesse  et  de  puissance.  Outre  l’énorme  profit  matériel 
qu’une  nation  tire  du  développement  de  ses  transports;  outre  l’aide 
précieuse  que,  en  cas  de  lutte,  lui  prêtent  les  grands  transports  de 
commerce  armés  en  croiseurs,  une  importance  d’un  genre  tout  spécial, 
mais  d’un  prix  inestimable,  s’attache  à la  présence  sur  toutes  les  mers 
du  globe  du  pavillon  national  glorieusement  promené  : Une  flotte 
marchande  n'est  pas  seulement  pour  un  pays  un  instrument  de  fortune, 
c est  encore  une  enseigne  de  cre'dit,  un  signe  de  force,  la  preuve  affirme'e, 
devant  tous  les  peuples,  de  sa  puissance  ; et  une  nombreuse  flotte  mar~ 
chande  est  surtout  indispensable  à une  nation  qui  possède  des  colonies 
disséminées  dans  toutes  les  mers  ; le  développement  de  la  puissance  mari- 
time est  le  corollaire  du  développement  colonial. 

Quand  nous  n’avions  qu’un  empire  colonial  restreint,  au 
seizième  et  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  à plus 
forte  raison  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  même  plus  tard, 
jusque  vers  ces  dernières  années,  notre  marine  marchande 
ne  le  cédait  à aucune  autre  en  nombre,  en  valeur  et  en  acti- 
vité. Et,  c’est  précisément  lorsque  nous  refaisons  un  nouvel 
empire  extérieur  que,  pour  des  causes  diverses,  le  déclin  de 
cette  marine  s’accentue  et  se  précipite. 

Au  commencement  du  siècle,  poursuit  M.  Charles  Roux,  nous  dis- 
putions à l’Angleterre  même  le  monopole  du  commerce  d’exportation, 
et  c’est  sous  pavillon  français  que  s’opérait  l’échange  d’une  bonne  moi- 
tié des  produits  d’Europe;  mais,  tan^dis  que  notre  activité  s’absorbait 
dans  des  questions  de  politique  pure,  l’Angleterre  poussait  avec  acti- 
vité la  construction  de  ses  bateaux  à vapeur  et  trouvait.dans  son  empire 
colonial  du  Canada,  de  l’Australie  et  des  Indes,  un  incomparable  dé- 
bouché et  un  élément  à son  activité  maritime.  D’autres  nations  imitaient 
son  exemple  ; l’Allemagne  notamment,  les  États-Unis  et  la  Norvège, 
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donnaient  à leur  flotte  de  commerce  un  développement  considérable. 
Et  quel  est  le  résultat  aujourd’hui  ? C’est  que  le  tonnage  de  tous  nos 
navires,  vapeurs  et  voiliers  réunis,  est  inférieur  à celui  de  chacune  des 
quatre  nations  précitées.  Nous  ne  venons  plus  qu’au  cinquième  rang. 

Cette  dernière  conclusion  serait  légèrement  prématurée, 
si  Ton  s’en  rapporte  à une  très  remarquable  étude  publiée 
sur  la  matière  par  M.  Georges  Michel  dans  V Économiste  fran- 
çais^ \ mais  ce  ne  serait  qu’une  question  de  quelques  années. 

En  1887,  la  marine  commerciale  à vapeur,  en  ne  tenant  compte  que 
des  navires  de  plus  de  1 000  tonneaux  de  jauge  brute,  comprenait,  pour 
l’Angleterre,  la  France,  l’Allemagne  et  la  Norvège,  les  chiffres  sui- 


vants : 

Angleterre 6 592  496  tonneaux 

France 722  252  — 

Allemagne  . . . . . . . 628  296  — 

Norvège 150  689  — 

Nous  occupions  alors  — bien  loin,  il  est  vrai,  de  l’Angleterre  — le 
deuxième  rang. 


En  1895,....  la  situation  est  la  suivante  : 

Angleterre 
Allemagne 
France  . 

Norvège . 

C’est-à-dire  que,  pendant  que  nous  gagnions  146  346  tonneaux,  l’An- 
gleterre en  gagnait  3 391  784,  l’Allemagne  678475  et  la  Norvège 
304  628;  ou,  en  d’autres  termes,  tandis  que  nous  augmentions  notre 
marine  marchande  à vapeur  de  19,71  pour  100,  l’Angleterre  augmen- 
tait la  sienne  de  51,44  pour  100,  l’Allemagne  de  108  pour  100  et  la 
Suède  de  202,27  pour  100. 

Dans  son  remarquable  rapport  sur  le  budget  du  commerce  (exercice 
1897),  M.  Charles  Roux  estime  qu’étant  donnée  cette  progression  de 
nos  rivaux,  dans  huit  ans  les  chiffres  atteints  pourront  être  les  suivants  : 

Angleterre  ......  15  120  193  tonneaux 

Allemagne 2 718  083  — 

Norvège 1 376  286  — 

France 1035  010  — 

Et  nous  serons  ainsi  au  quatrième  rang  des  marines  à vapeur  euro- 
j)éennes,  dépassés  assez  sensiblement  par  la  Norvège  et  à une  énorme 
distance  de  l’Allemagne.  Encore  supposons-nous  que  la  proportion 
d’augmentation  de  la  marine  française  reste,  suivant  le  tableau  exposé 

1.  Numéro  du  28  août  1897. 


9 984  280  tonneaux 
1306  771  — 

864  598  — 

455  371  — 


666 


DE  L’ÉMIGRATION 


ci-dessus,  de  19,71  pour  100  pour  une  période  de  huit  ans,  tandis  que 
tout  nous  fait  craindre  que  ce  chiffre  ne  se  maintienne  pas^ 

Nous  n’avons  pas  à chercher  ici  quelles  peuvent  être  les 
raisons  de  cette  décadence,  ni  quels  doivent  en  être  les  re- 
mèdes ; mais  il  est  facile  de  comprendre  ce  qu’y  perdent,  et 
la  cause  de  la  colonisation,  et  celle  de  l’émigration  aux  colo- 
nies. 

S’il  existait  un  vaste  courant  de  relations  entre  ces  colonies 
et  la  métropole,  si  nos  marins  touchaient  en  grand  nombre 
sur  les  côtes  de  l’Indo-Chine,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de 
Madagascar,  etc.,  plusieurs  pourraient  s’y  établir;  tout  au 
moins  ces  pays  nous  seraient  mieux  connus,  ils  nous  appa- 
raîtraient moins  éloignés  et  moins  redoutables,  ils  seraient 
moins  pour  nous  des  pays  étrangers^  nous  y engagerions  plus 
facilement  des  intérêts  que  nous  irions  promouvoir  et  dé- 
fendre. 

Ici  comme  en  beaucoup  de  choses,  la  politique  est  un  peu 
la  grande  coupable.  Pour  contenter  et  garder  des  électeurs, 
pour  s’attacher  des  députés,  on  a dépensé  des  centaines  de 
millions  à creuser  des  ports  électoraux  : Pointe  des  Galets  à 

1.  D’après  le  « tableau  général  du  commerce  et  de  la  navigation  »,  ré- 
cemment paru,  une  certaine  tendance  à l’amélioration  semblerait  se  mani- 
fester. D’après  ce  tableau,  en  elfet,  45  916  navires  figurent  à l’entrée  et  à la 
sortie  de  nos  ports  ; ils  représentent  24  341  268  tonneaux  de  jauge  et  ont 
porté  3î  654  955  tonnes  de  1 000  kilogr.,  dont  25017  214  tonnes  à l’impor- 
tation et  9 637  741  à l’exportation  : c’est  donc  un  accroissement  de  1510 
navires  et  de  1 847  084  tonneaux  sur  l’année  1895. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  se  laisser  tromper  par  les  chiffres.  Sur  ces 
15  536  navires,  14  341  jaugent  moins  de  100  tonneaux,  12  643  moins  de  30,  et 
le  plus  grand  nombre  sotit  de  8 tonneaux.  Nous  nous  défendons  donc  pour 
les  navires  à voile  et  pour  le  petit  cabotage  des  côtes,  et  pour  la  navigation 
entre  la  France  et  l’Algérie,  grâce  à la  protection  dont  y jouit  notre  pavillon  ; 
mais  quand  il  s’agit  du  grand  cabotage  et  des  voyages  au  long  cours,  nous 
n’avons  plus  que  880  bâtiments,  jaugeant  'ensemble  602  722  tonnes,  y com- 
pris les  bâtiments  des  Compagnies  postales  subventionnées. 

« Sur  une  quantité  de  16  100  670  tonneaux  représentant  le  mouvement 
maritime  avec  les  pays  d’outre-mer,  porte  un  article  de  la  Quinzaine  colo~ 
niale  du  25  juin  1897  (p.  354),  nous  n’avons  pas  exporté,  sous  pavillon  fran- 
çais, plus  de  4 082  000  tonnes  ; le  reste,  soit  près  des  trois  quarts,  a été 
chargé  sur  des  navires  étrangers.  Le  fret  que  nous  payons  ainsi  aux  marines 
étrangères,  pour  le  transport  de  nos  propres  produits,  peut  être  évalué  à la 
somme  annuelle  de  300  millions. 

« Ce  simple  fait  indique  avec  une  douloureuse  précision  l’étendue  du  mal 
dont  souffre  notre  industrie  maritime,  et  il  n’y  a pas  de  temps  à perdre.  » 
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la  Réunion,  la  Palice  dans  les  Gharentes,  port  inachevé  de 
Boulogne-sur-Mer,  etc.,  etc.,  et  Ton  a oublié  ou  négligé  les 
moyens  de  susciter  des  flottes  pour  les  remplir. 

Heureusement,  la  question  est  à Tordre  du  jour,  des  com- 
missions ont  été  nommées,  aux  ministères  de  la  Marine  et  du 
Commerce,  qui  semblent  vouloir  travailler;  un  ministère  est 
depuis  quelque  temps  au  pouvoir  qui  semble  vouloir  s’occu- 
per de  nos  affaires  et  de  nos  intérêts  généraux,  et  Ton  peut 
espérer,  sous  la  pression  de  Topinion  publique  et  des  vœux 
réitérés  de  nos  chambres  de  commerce,  que  des  moyens  se- 
ront trouvés  pour  remédier  au  mal,  et  qu’une  législation  plus 
sage,  plus  intelligente,  plus  libérale  que  la  loi  des  primes 
de  1893,  viendra  aider  les  bonnes  volontés  individuelles  et 
donner  un  nouvel  essor  à notre  marine  marchande,  lequel, 
à ne  pas  en  douter,  aidera  puissamment  au  progrès  de  la 
colonisation  et  de  Témigration. 

X 

DE  NOTRE  COMMERCE  EXTÉRIEUR 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  marine  marchande,  nous 
aurions  à le  répéter  de  notre  commerce  extérieur  ; et  cela  doit 
être,  vu  la  connexion  naturelle  qui  existe  entre  elle  et  lui. 
Nous  aurions  également  à en  tirer  presque  les  mêmes  con- 
clusions. Ici,  en  effet,  notre  progrès  est  si  lent  que  nous  recu- 
lons plutôt  que  nous  n’avançons,  à une  distance  énorme  de 
TAngleterre,  pendant  que  les  États-Unis,  et  surtout  l’Alle- 
magne, ne  cessent  de  grandir  et  menacent  de  nous  étouffer. 

On  en  jugera  par  le  tableau  suivant,  qui  donne  le  relevé  de  l’expor- 
tation de  l’Angleterre,  de  la  France,  de  l’Allemagne  et  des  États-Unis': 


Dates 

Royaume-Uni 

Fi’ance 

Allemagne 

États-Unis 

1880.  . 

5 575Ô00  000 

3 475  000  000 

3 625  000  000 

4 300  000  000 

1881.  . 

5 850  000  000 

3 550  000  000 

3 725  000  000 

4 600  000  000 

1882.  . 

6 025  000  000 

3 575  000  000 

4 000  000  000 

3 825  000  000 

1883,  . 

6 000  000  000 

3 450  000  000 

4 100000  000 

4 200  000  000 

1884.  . 

5 825  000  000 

3 225  000  000 

4 000  000  000 

3 775  000  000 

1.  Board  of  Trade  Mémorandum  on  The  Comparative  Statistics  of  Popu- 
lation Industrj,  and  Commerce  in  The  United  Kingdom  and  some  Leading 
Foreign  Countries,  janvier  1897. 
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Dates 

1885.  . 
1886  . 

1887.  . 

1888.  . 

1889.  , 

1890.  . 

1891.  . 

1892.  . 

1893.  . 

1894  . 

1895.  . 

1896.  . 


Royaume-Uni 


Fi'ance 


Allemagne 


États-Unis 


5 325  000  000 
5 325  000  000 
5 550  000  000 

5 850  000  000 

6 225  000  000 
6 575  000  000 
6 175  000  000 
5 675  000  000 
5 450  000  000 
5 400  000  000 

5 650  000  000 

6 000  000  000 


3  100  000  000 
3 250  000  000 
3 250  000  000 
3 250  000  000 
3 700  000  000 
3 750  000  000 
3 575  000  000 
3 450  000  000 
3 225  000  000 
3 075  000  000 
3 375  000  000 
3 401  000  000 


3 575  000  000 
3 725  000  000 

3 925  000  COO 

4 000  000  000 

3 950  000  000 

4 150  000  000 
3 975  000  000 
3 700  000  000 
3 875  000  000 
3 700  000  000 
4150  000  000 
3 778  OOO  000 


3 775  000  000 
3 475  000  000 
3 650  000  000 
3 550  000  000 

3 800  000  000 

4 400  000  000 

4 550000  000 

5 300  000  000 
4 325  000  000 
4 525  000  000 
4125  000  000 

(?) 


Ainsi  donc,  si  nous  remontons  cinq  années  plus  haut,  Tannée  1875  a 
marqué,  dans  le  passé,  Tapogée  de  l’exportation  française  : 3872  mil- 
lions. A partir  de  cette  date,  notre  expansion  coloniale  s’est  heurtée  à 
des  obstacles  multiples  : le  développement  industriel  de  pays  jusque-là 
approvisionnés  par  nos  manufactures,  la  préférence  donnée  aux  articles 
à bon  marché,  l’élévation  des  droits  de  douane  et  les  crises  politiques, 
commerciales  et  financières,  subies  par  divers  pays  étrangers  qui  les 
ont  obligés  de  réduire  leurs  achats. 

L’année  1890,  heureusement  influencée  par  le  grand  succès  de  l’Ex- 
position universelle  de  1889,  s’était  rapprochée  du  point  culminant  : 
3 753  millions. 

Depuis  cette  époque,  nos  exportations  au  commerce  spécial  se  sont 
abaissées  à 3 569  millions  en  1891  ; 3 460  millions  en  1892;  3 236  mil- 
lions en  1893;  3 078  millions  en  1894,  pour  remonter  en  1895,  à 3 373 
millions,  et  en  1896,  à 3 400  millions.  Mais  il  importe  de  faire  remar- 
quer cependant  que  si  le  produit  est  moindre  en  1896  qu’en  1875,  la 
quantité  de  marchandises  apportées  est  cependant  supérieure  de  plus 
de  1 630  000  tonnes,  le  prix  moyen  de  la  tonne  a^^ant  diminué  durant 
cette  période  de  219  francs. 

En  ce  qui  concerne  les  colonies  françaises,  à l’exception  de  l’Algérie 
et  de  la  Tunisie,  — - où  notre  situation  est  privilégiée,  — Tannée  1896 
marque  un  progrès  qui  se  traduit  par  un  gain  de  7 114  296  francs  à 
l’importation  en  France  et  de  1474  668  francs  à l’exportation  métro- 
politaine. Dans  l’ensemble  de  notre  commerce  extérieur,  les  échanges 
entre  les  colonies  et  la  métropole  n’excèdent  pas,  en  commerce  général, 
8 pour  100  à l’importation  et  9 pour  100  à l’exportation,  et,  en  com- 
merce sjDécial,  10  pour  100  à l’importation  comme  à l’exportation  L 


Quels  progrès  il  nous  reste  donc  à faire  ! 

Gela  nous  apparaîtra  encore  plus  évident,  si  nous  compa- 
rons respectivement  le  commerce  de  nos  colonies,  d’un  côté 


1.  Quinzaine  coloniale,  25  août  1897,  p.  106. 
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avec  la  France  et  les  pays  lui  appartenant,  de  Fautre  avec 
l’étranger. 

En  1891,  le  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies,  la  Tunisie  et 
l’Algérie  non  comprises,  s’est  élevé  à 244  892  738  francs  comprenant 
160  293  513  d’importation  et  84  599  225  d’exportation; 

Avec  l’étranger,  400  534  000,  dont  211691000  d’importation  et 
188  843  d’exportation  F 

C’est  donc  un  total  de  155  641462  en  faveur  de  l’étranger. 

En  1893,  le  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  a été  de  : 
182  060  000,  dont  84  026  000  pour  les  importations  de  France  dans  les 
colonies  et  18034000  pour  les  importations  des  colonies  vers  la  France, 
et  avec  l’étranger  de  241449  540^,  dont  143  833  000  pour  les  importa- 
tions et  97616540  pour  les  exportations,  donnant  59  893  540  en  faveur 
de  l’étranger. 

En  1894,  c’est  encore  le  commerce  avec  l’étranger  qui  l’emporte 
de  46  066  329.  Nous  avons  en  effet  pour  cette  année,  d’après  le  rapport 
de  M.  Turrel,  avec  la  France  et  les  pays  français  : importation,  95  mil- 
lions 414  047  ; exportation,  118  000  672  ; total,  213  414  720. 

Et  avec  l’étranger  : importation,  124  778  246;  exportation,  134  mil- 
lions 702  803  ; total , 259  481  049  3. 

Dans  l’ensemble,  le  commerce  de  nos  colonies  avec  l’Étran- 
ger, sauf  pour  l’Algérie  et  la  Tunisie,  est  sensiblement  supé- 
rieur au  commerce  avec  la  France  et  les  pays  français.  Gela 
ne  saurait  durer  sans  de  sérieux  inconvénients;  car,  outre  les 
pertes  considérables  occasionnées  ainsi  chaque  année  pour 
la  fortune  publique,  qui  ne  voit  l’importance  du  développe- 
ment de  notre  commerce  avec  les  colonies  au  point  de  vue 
plus  général  de  la  colonisation,  et,  en  particulier,  au  point  de 

1.  The  Statesman  s Year-Book^  1895. 

2.  Idem,  1896. 

3.  Ces  chiffres  de  M.  Turrel  ne  sont  cependant  pas  concluants,  car  l’hono- 
rable rapporteur  a eu,  pour  plusieurs  colonies,  des  relevés  remontant  à 
plusieurs  années.  Ainsi  le  Statesman  s Year-Book  (année  1896)  donne  pour 


le  commerce  avec  la  France  : 

Importations  de  France  dans  les  colonies  ....  159  200000 

Exportât!' ms  des  colonies  en  France 102  100  000 

Total 261  300  000 


chiffres  notablement  plus  élevés  que  ceux  de  M.  Turrel. 

Si  on  veut  prendre  un  exemple  particulier,  le  tableau  très  complet  et  très 
consciencieusement  fait  par  un  employé  de  V Union  coloniale,  M,  Dénouai, 
et  publié  dans  la  Quinzaine  coloniale  du  10  sept.  1897,  p.  151,  montre  le 
mouvement  commercial  de  FAnnam-Tonkin,  pour  les  vingt  et  une  dernières 
années,  et  permet  d’en  suivre  pas  à pas  le  développement. 
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vue  spécial  qui  nous  occupe,  celui  de  l’émigration  ? Si  notre 
commerce  était  deux  fois  plus  considérable,  nous  aurions 
vraisemblablement  deux  fois  plus  d’agents  commerciaux  fran- 
çais aux  colonies  ; ce  serait  un  premier  progrès.  De  plus,  ce 
commerce,  deux  fois  plus  considérable,  surtout  le  commerce 
d’exportation,  attirerait  dans  le  pays  deux  fois  plus  de  colons 
et  de  préférence  des  colons  français. 

Depuis  quelque  temps,  il  y a une  amélioration,  une  amé- 
lioration lente,  mais  qui  semble  devoir  s’accentuer  et  conti- 
nuer. Puisse-t-il  en  être  ainsi  ! Tout  le  monde  y gagnerait, 
même  notre  marine  marchande. 


Jean-Baptiste  PIOLET,  S.  J. 


M.  LÉON  OLLÉ-LAPRUNE 


SOUVENIR  D’UNE  EXPULSION 


L’homme  éminent  que  la  mort  ravissait,  il  y aura  bientôt  un 
mois,  à l’admiration  de  ses  élèves,  et  à l’affection  de  tons  ceux 
qui  avaient  eu  le  bonheur  de  l’approcher  et  de  connaître  le 
charme  de  son  accueil,  ne  fut  pas  seulement  un  philosophe  d’une 
rare  élévation  de  doctrine,  un  écrivain  de  grand  mérite  et  un 
maître  d’un  incontestable  savoir  ; il  fut,  par-dessus  tout,  un  vrai 
chrétien.  Dans  un  milieu  où  tant  d’autres  perdent  leur  foi,  il  sut 
conserver  la  sienne  dans  toute  son  intégrité  et  la  montrer 
vivante,  sans  ostentation  comme  sans  faiblesse.  Les  œuvres  sont 
là  pour  attester  qu’elle  ne  gêna  jamais  cette  belle  intelligence, 
dans  son  évolution  libre  à travers  les  plus  difficiles  problèmes  de 
la  philosophie.  Nous  tenons  à montrer  que,  soutenu  par  elle, 
l’homme,  dans  M.  Ollé-Laprune,  s’éleva,  par  le  caractère,  à la 
hauteur  du  philosophe  et  du  chrétien. 

On  sait  qu’il  fut  frappé,  en  1880,  pour  avoir  protesté  contre 
l’expulsion  des  Carmes  de  Bagnères-de-Bigorre.  Sa  foi  religieuse 
et  sa  droiture  de  caractère  ne  lui  permirent  pas  d’assister  impas- 
sible à cette  violation  de  tous  les  dro'its  et  de  toutes  les  libertés. 
Il  fit,  comme  tant  d’autres  trop  vite  oubliés,  tout  son  devoir,  sans 
regarder  d’abord  aux  conséquences  probables  d’un  tel  acte  d’in- 
dépendance, sous  le  ministère  de  Jules  Ferry.  Le  ministre 
répondit  par  un  excès  de  pouvoir,  qui  ne  devait  étonner  personne. 
Quels  furent  les  sentiments  intimes  du  professeur  frappé  pour 
avoir  fait  acte  d^homme  libre  et  de  chrétien  ? Une  lettre,  qu’il 
écrivit  alors  à un  éminent  religieux,  mort  lui  aussi,  va  nous 
l’apprendre.  Par  ce  temps  de  compromissions  et  d’excuses  faciles, 
devant  le  devoir  qui  coûte  à la  faiblesse,  il  nous  semble  opportun 
de  faire  lire  des  pages  comme  celles  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
M.  Ollé-Laprune  n’a  voulu,  autour  de  son  cercueil,  ni  discours, 
ni  couronnes.  Il  nous  permettra  de  le  faire  parler  lui-même,  et  de 
déposer  sur  sa  tombe  cette  page,  qui  vaut  tous  les  discours  et 
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mieux  qu’une  couronne  témoigne  de  quelles  victoires  était 
capable  ce  grand  chrétien.  Voici  donc  ce  qu’il  écrivait  de  Paris 
le  30  novembre  1880  : 

((  Mon  Révérend  Père, 

((  ...  Je  suis  heureux  d’avoir  eu  l’occasion  de  protester,  pour 
ma  part,  contre  la  violence  et  l’arbitraire.  Gela  m’a  mérité 
l’honneur  d’être  frappé.  J’en  bénis  Dieu.  J’ai  relu,  dans  ces  der- 
niers temps,  tous  les  admirables  passages  de  l’Evangile,  où  il  est 
parlé  de  renoncement  et  de  persécution.  Jamais  je  ne  les  avais  si 
bien  compris  et  si  bien  goûtés.  Non,  on  ne  peut  pas  être  disciple 
de  Jésus-Christ,  et  mener  toujours  une  vie  unie  et  paisible.  Il 
faut  avoir  sa  part  de  cette  haine  qui  a poursuivi  et  qui  poursuit 
encore  le  Maître.  Tout  cela  est  annoncé  clairement  et  déclaré 
hautement  dans  l’Evangile.  Et  cette  béatitude  promise  à ceux  qui 
souffrent  pour  la  justice,  et  cette  joie,  cette  allégresse  d’être 
frappé  et  honni  k cause  du  nom  de  Jésus,  comme  l’on  a de  tout 
cela  un  sens  plus  profond,  quand  on  fait  soi-même  l’épreuve  de  la 
colère  des  ennemis  de  Dieu  ! Je  me  suis  donc  beaucoup  réjoui  en 
Notre-Seigneur.  Certes,  je  ne  compare  pas  le  coup  qui  me  frappe 
au  coup  qui  disperse  les  congrégations  religieuses.  C’est  vous, 
mes  Pères,  qui  vraiment  êtes  persécutés.  Ma  part,  k moi,  est  bien 
petite;  mais  je  me  trouve  associé  k votre  sort,  et  cette  commu- 
nauté est  bien  consolante  selon  les  vues  de  la  foi.  Notre-Seigneur 
dit  que  celui  qui  reçoit  un  prophète  comme  prophète,  in  nomine 
pi'ophetæy  reçoit  la  récompense  d’un  prophète.  Cela  me  remplit 
d’une  sainte  espérance  et  d’une  sainte  joie.  Frappé  pour  mes 
Carmes  de  Bagnères-de-Bigorre , je  suis  frappé,  n’est-ce  pas, 
in  nomme  prophetæ ^ in  nomine  justi^  et  le  bon  Dieu  voudra  bien 
me  bénir  k cause  de  ses  serviteurs  persécutés  et  avec  eux. 

« L’arrêté  qui  suspend  mon  cours  pour  un  an  déclare  formel- 
lement mon  heureuse  faute,  mon  Révérend  Père.  Ce  qui  est  visé, 
c’est  un  écrit  intitulé  : « Protestation,  récit  de  quelques  témoins  », 
inséré  dans  VEcho  des  Vallées  de  Bagneres-de-Bigorre^  du 
20  octobre  1880,  écrit  où  se  trouve  entre  autres  signatsres,  celle 
de  M.  Ollé-Laprune.  Voilà  mon  titre  d’honneur. 

« J’ai  dit  au  ministère  : « Je  ne  rétracte  rien,  je  ne  désavoue 
« rieUj  je  n’atténue  rien.  Je  prétends,  d’ailleurs,  n’avoir  en  rien 
« excédé  mon  droit  d’homme  privé  et  de  citoyen.  Je  n’achèterai  par 
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« aucun  sacrifice  l’honneur,  qui  n’en  serait  plus  un,  de  remonter 
« dans  ma  chaire.  Je  ne  consentirai  non  plus  à aucun  arrangement, 
{(  h aucun  compromis,  à aucune  combinaison  d’aucune  sorte.  Ni 
« mon  honneur,  ni  celui  de  l’École  ne  me  permettent  d’accepter 
« aucune  déchéance,  aucune  diminution.  Tout  ce  qui  est  autre 
((  que  l’Ecole  est  à mes  yeux  inférieur;  je  n’accepterai  rien.  Ou 
((  tout  entier  dans  ma  chaire  , ou  tout  entier  dehors.  Que  le 
((  ministre  frappe  comme  il  l’entend,  pourvu  que  ce  soit  légal.  » 

« ...  On  a choisi  une  peine  disciplinaire,  que  le  ministre  peut 
prononcer  lui-même.  Il  paraît  qu’on  a bien  hésité;  car,  après  le 
très  ferme  entretien  dont  je  vous  ai  donné  tout  à l’heure  le  court 
résumé,  on  a laissé  se  passer  cinq  jours  avant  de  me  notifier 
l’arrêté  de  suspension.  J’ai  examiné  très  sérieusement  si  l’appel 
ne  m’était  pas  possible.  J’ai  étudié  la  question.  J’ai  consulté.  11  n’y 
a pas  d’appel  possible.  Là  mesure  est  légale,  et  la  suspension 
n’excédant  pas  un  an,  et  aucune^  mention  n’étant  faite  du  trai- 
tement, il  n’y  a place,  d’après  la  législation,  pour  aucun  appel, 
pour  aucun  recours. 

((  Ma  première  pensée  a été  de  rejeter  le  traitement  qui  m’est 
laissé,  quand  ma  chaire  m’est  interdite.  Mais  c’eût  été  donner 
ma  démission,  et  je  ne  veux  pas  rompre  le  lien  qui  m’attache  à 
l’Ecole.  D’un  autre  côté,  je  veux  protester,  correctement  mais 
énergiquement,  contre  une  mesure  pareille.  Je  fais  don  de  ce 
traitement  à l’Association  des  anciens  élèves  de  l’École  Normale. 

« Plus  je  médite  sur  tout  ce  qui  vient  d’arriver,  en  rattachant 
ces  événements  à ce  que  j’appellerai  la  suite  et  l’histoire  de  ma 
vie,  plus  je  suis  frappé  d’une  chose  : c’est  que  ma  tâche  parti- 
culière, mon  rôle  propre,  c’est  de  rendre  témoignage  à la  vérité 
chrétienne  dans  l’Université.  J’ai  joui,  dans  les  différentes  chaires 
de  lycée  où  j’ai  enseigné,  j’ai  joui  d’une  entière  liberté.  J’ai  eu  à 
l’École  cette  même  liberté,  complète,  absolue.  J’ai  conquis  au 
milieu  de  cette  jeunesse  de  l’École  une  influence  et  une  autorité 
véritables.  Et  elle  vient  de  déclarer  publiquement,  dans  la  lettre 
que  vous  avez  lue  sans  doute,  qu’elle  me  connaissait  bien  : elle 
proclame  l’entière  sincérité  de  mes  convictions,  l’entière  franchise 
de  ma  parole.  Elle  me  rend  ce  public  témoignage,  quand  je  viens 
de  rendre,  moi,  un  public  témoignage  au  nom  de  Jésus-Christ. 
Je  suis  un  catholique  notoire,  un  clérical  notoire.  Des  journaux 
qui  sont  en  faveur  dans  l’Université  se  raillent  de  « ce  philosophe 
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ami  des  Carmes  » ; je  suis  frappé  h cause  de  la  sympathie  que  j’ai 
montrée  h des  moines  : et  voilà  que  cette  jeunesse  prend  fait  et 
cause  pour  ce  maître  compromis.  Déjà,  après  la  soutenance  de  ma 
thèse,  après  l’affirmation  publique  de  ces  propositions  qui,  au 
dire  de  certains  journaux,  ont  fait  scandale,  TÉcole  m’avait 
marqué,  au  moment  de  mon  départ  pour  Vichy,  un  respect,  une 
sympathie,  une  affection  dont  j’avais  été  particulièrement  touché. 
Il  est  clair  qu’après  le  grand  éclat  de  Bagnères,  je  suis  bien  loin 
d’être  devenu  impossible  dans  ma  chaire  de  l’Ecole  : je  sens,  au 
contraire,  que  le  jour  où  j’y  remonterai,  ce  sera  avec  une  autorité 
nouvelle.  Et  j’aurai  donné  à cette  jeunesse  un  salutaire  exemple. 
Ma  conduite  devait  faire  briser  tout  lien.  C’était  une  révocation 
qui  semblait  la  chose  logique.  Il  fallait  éloigner,  h tout  jamais,  de 
l’Ecole  ce  clérical.  L’occasion  était  bonne  de  se  débarrasser  de 
lui.  Et  voyez  : Il  a beau  affirmer  ses  convictions  au  ministère  et  y 
tenir  un  langage  fier  et  ferme,  on  lui  laisse,  en  définitive,  son 
titre,  sa  chaire  : on  se  borne  à l’éloigner  momentanément.  Non, 
je  ne  puis  ne  pas  voir  en  tout  cela  une  nouvelle  confirmation  de 
ce  dessein  de  Dieu  sur  moi  : le  bon  Dieu  veut  que  je  sois  son 
témoin  dans  un  milieu  où  ses  ennemis  abondent.  Je  m’étonnais 
d’avoir  à l’École  la  position  morale  que  j’y  occupais  : c’est  encore 
plus  étonnant  maintenant,  après  ce  qui  vient  de  se  passer.  J’ai  là 
un  rôle  à remplir.  Je  viens  de  donner  un  exemple  qui  vaut  mieux 
que  mes  leçons.  Je  reprendrai  mes  leçons,  quand  le  moment  sera 
venu... 

« ...  Je  suis  très  attaché  à l’École,  et  ces  derniers  événements  ont 
encore  resserré  les  liens  entre  elle  et  moi.  Il  faut  que  j’y  continue 
mon  œuvre.  Ma  place  est  là.  Je  n’ignore  pas  ce  que  Ferry  veut 
faire  de  TUniversité.  Je  n’ignore  pas  ce  qu’il  trouve  en  elle  d’am- 
bitieux, d’intrigants  ou  de  sectaires  pour  favoriser  ses  projets. 
Toulouse,  notamment,  vient  de  donner  un  triste  spectacle.  Mais 
il  y a aussi  dans  l’Université  de  nobles  esprits,  de  nobles  cœurs 
et  de  nobles  caractères,  bien  peu,  trop  peu,  assurément  ; il  y en  a 
pourtant.  Et,  pour  ce  qui  est  de  l’École,  la  liberté  de  la  parole 
n’y  a encore  reçu  aucune  atteinte.  Exercer  sur  cette  jeunesse  de 
l’École  quelque  influence  par  un  enseignement  philosophique 
spiritualiste  et  chrétien,  et  surtout  par  ces  relations  qui  s’éta- 
blissent là  si  facilement  entre  le  maître  et  les  élèves,  c’est  ma 
tâche,  mon  Révérend  Père,  et,  tant  qu’elle  sera  possible,  je  l’ac- 
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complirai.  Le  bon  Dieu  vient  de  la  bénir  en  me  donnant,  dans  la 
persécution  religieuse,  cette  part  dont  je  suis  si  fier  et  si  heureux. 

(c  Vous  savez  combien  je  suis  avec  intérêt  les  efforts  des  Ins- 
tituts catholiques,  combien  je  crois  profitable  pour  tout  le  monde 
leur  succès...  Nous  travaillons  à la  même  œuvre,  à vrai  dire, 
puisque  nous  servons  la  même  cause,  celle  de  la  vérité  chrétienne, 
et,  comme  vous  le  dites,  celle  de  la  raison  et  de  la  liberté.  Nous 
sommes  donc  bien  unis.  Seulement,  notre  commun  travail  s’ac- 
complit sous  des  formes  différentes.  Je  demeure  à la  place  que 
Dieu  même  semble  m’avoir  marquée... 

((  A notre  prochaine  rencontre,  nous  serons  deux  expulsés 
ensemble,  expulsés  diversement,  mais  pour  la  même  cause  : 
quelle  bonne  et  cordiale  poignée  de  main  nous  nous  donnerons  ! 
Comme  nous  nous  embrasserons  en  redisant  : Beati..,  gaudete  et 
exiiltate^  et  encore  : Ore  confessio  fit  ad  salutem  ! 

« Léon  OLLÉ-LAPRUNE.  » 

Que  pourrions-nous  ajouter  h cette  lettre  où  le  chrétien  révèle 
toute  son  âme,  et  où  le  professeur  montre  la  haute  idée  qu’il  avait 
de  ses  fonctions?  On  conçoit  Faction  qu’un  tel  caractère  devait 
exercer  sur  une  jeunesse  d’élite.  Quoi  qu’on  en  dise,  quand  il 
s’agit  d’enseignement,  l’éducation  ne  se  sépare  pas  de  l’instruction. 
Le  cœur  subit  nécessairement  l’influence  de  celui  qui  donne  à 
l’esprit  l’aliment  de  sa  vie  intellectuelle.  Aussi,  M.  Ollé-Laprune 
a-t-il  formé  des  élèves  qui,  professeurs  à leur  tour,  honorent 
l’Université,  comme  ils  se  sont  honorés  eux-mêmes,  en  rendant 
justice  au  caractère  et  aux  convictions  de  leur  maître. 

Après  une  année  de  suspension,  l’expulsé,  sans  aucun  autre  décret 
ou  licence  ministérielle,  en  vertu  de  son  seul  droit,  remonta  dans 
sa  chaire  de  l’Ecole  Normale  et,  quelques  mois  plus  tard,  il  pou- 
vait encore  écrire  au  même  confident  de  ses  intimes  pensées  : 

« J’ai  trouvé,  à l’Ecole,  le  meilleur  accueil.  Les  années  précé- 
dentes m’avaient  laissé  de  bien  bons  souvenirs,  mais  je  crois  que 
celle-ci,  je  veux  dire  celle  qui  vient  de  s’achever,  est  la  meilleure 
de  toutes.  Il  m’a  semblé  que  mon  autorité  était  encore  accrue,  et 
que  j’avais,  plus  que  jamais,  l’affection  et  la  confiance  des  élèves. 
Quant  aux  ministres,  ils  passent  sans  que,  personnellement,  je 
m’en  aperçoive.  » 
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Nous  aimons  à croire  qu’il  en  a été  ainsi  jusqu’à  la  dernière 
leçon  de  ce  maître  qui,  pour  être  tout  dévoué  à son  œuvre  dans 
rUniversité  de  l’Etat,  n’en  était  pas  moins  bienveillant  pour  l’en- 
seignement de  nos  Universités  catholiques,  parce  qu’ih  voyait, 
dans  la  liberté,  non  seulement  un  droit,  mais  encore  une  con- 
dition de  progrès. 


Hippolyte  MARTIN,  S.  J. 


MALLET  DU  PAN 

D’APRÈS  DES  DOCUMENTS  INÉDITS 


La  Révolution  de  1789  avait  trouvé  Mallet  du  Pan  à Paris,  où 
il  rédigeait,  depuis  le  4 mars  1784,  les  articles  politiques  du 
Mercure  de  France.  Commençant  par  où  Sébastien  Mercier  avait 
fini,  Mallet  s’était  fait  à lui-même  son  Tableau  de  Parisy  mais  un 
tableau  restreint  et  tout  moral,  où  les  rues,  les  places,  les  édi- 
fices, s’efiaçaient  devant  une  multitude  fiévreuse,  frémissante, 
avide  de  nouveauté,  qui  criait  encore  aujourd’hui  : Vi^>e  le  roi! 
mais  qui  allait  hurler  demain  : Vwe  la  nation!  Doué  d’une  mer- 
veilleuse sûreté  de  coup  d’œil,  le  fin  Genevois  avait  suivi  jour 
par  jour  les  progrès  de  la  dépravation  publique. 

S’il  n’avait  pas  vu  à l’œuvre  les  grands  corrupteurs  du  peuple, 
les  philosophes  et  les  encyclopédistes,  il  devinait,  aux  déborde- 
ments de  l’ivresse  générale,  quel  poison  subtil  ces  apôtres  de 
l’athéisme,  de  l’impiété  et  du  libertinage  avaient  versé  dans  l’âme 
de  la  foule  ; l’homme  du  libre  examen,  si  confiant  dans  les  lumières 
de  la  raison,  commençait  à douter  d’elle,  maintenant  qu’il  la 
voyait  affolée  comme  la  boussole  d’un  navire  assailli  par  l’orage  ; 
le  républicain,  gagné  à la  cause  de  la  monarchie  par  le  spec- 
tacle de  sa  détresse  même,  se  demandait  avec  angoisse  ce  qui 
allait  advenir  d’une  royauté  sans  défense,  aux  prises  avec  une 
nation  sans  respect,  leurrée  par  les  grands  mots,  rassasiée  de 
scandales,  et,  du  haut  en  bas,  secouée  tour  à tour  par  le  hoquet 
de  l’orgie  et  le  rire  de  Voltaire.  L autorité  avilie,  tous  les  ressorts 
du  pouvoir  détendus  ou  brisés,  des  lois  sans  vertu,  un  trône  sans 
majesté,  des  ministres  sans  caractère,  une  noblesse  sans  prestige, 
un  clergé  sans  influence,  tout  annonçait,  dans  ce  grand  corps 
malade,  une  décomposition  rapide  et  une  dissolution  prochaine. 
L’ancien  régime  se  mourait  et  il  exhalait  déjà  une  odeur  de 
cadavre. 

C’est  l’heure,  pour  tous  les  êtres  inférieurs  qui  vivent  de  la 
corruption  sociale,  d’accourir  et  de  se  montrer.  Les  voici  ! De 
tous  les  bas  fonds  de  Paris  et  de  la  province  sourd  un  pullule- 
ment de  faméliques,  qui  se  ruent  avec  rage  sur  leur  facile  butin. 
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Nous  avons  tous  lu,  dans  M.  Taine,  le  récit  de  cette  chasse  ma- 
cabre. Quel  déchaînement  d’appétits  furieux  ! Quelle  soif  de  ven- 
geance ! Quelle  nostalgie  de  la  boue  et  du  sang!  Or,  parmi  les 
documents  qui  ont  servi  au  célèbre  écrivain  à composer  son 
impérissable  tableau^,  il  faut  citer  d’abord  le  Mercure  de  France^ 
et,  en  première  ligne,  les  bulletins  politiques  de  Mallet  du  Pan, 
« le  plus  compétent,  le  plus  judicieux,  le  plus  profond  observa- 
teur de  la  Révolution^  ». 

Témoin  aussi  impartial  qu’éclairé  des  événements  accomplis,  en 
juillet  à Paris,  en  octobre  à Versailles  ; informé  journellement 
par  des  voies  sûres  de  tout  ce  qui  se  passe  en  province,  Mallet  ne 
se  contente  pas  de  raconter  ce  qu’il  a vu  ou  appris,  ni  de  repro- 
duire l’exacte  physionomie  des  faits  ; son  esprit  analytique  se 
plaît  à les  étudier  dans  leurs  causes,  à les  coordonner  dans  leurs 
détails  ; il  mesure  leur  portée,  il  calcule  leurs  conséquences,  et 
telle  est  la  clairvoyance  de  ses  déductions  qu’il  lui  arrive  parfois, 
sans  d’ailleurs  égaler  jamais  l’incomparable  de  Maistre,  de  parler 
le  langage  des  voyants  d’Israël.  N’y  a-t-il  pas,  en  effet,  une  sorte 
de  prophétie  dans  ces  lignes  du  Mercure^  écrites  dès  le  26  sep- 
tembre 1789  : « Le  peuple,  bientôt  las  des  orages  et  livré  sans 
défense  légale  à ses  séducteurs  ou  à ses  oppresseurs,  brisera  le 
timon  ou  le  placera  lui-même  dans  la  main  assez  hardie  pour 
s’en  emparer  » ? Que  le  futur  César  s’appelle  ou  non  Bonaparte^, 
pouvait-on  annoncer  plus  clairement  sa  dictature  ? 

1.  M.  A.  Debidour  a bien  essayé  d’y  jeter  quelques  éclaboussures.  Dans 
la  Revue  politique  et  littéraire,  du  13  juin  1885,  il  écrit  sur  le  ton  de  l’ironie  : 
« Jusqu’à  ces  derniers  temps,  certaines  gens  ne  parlaient  de  la  Révolution 
qu’avec  horreur;  depuis  quelques  années  ils  en  parlent  avec  dédain.  Ce  qui 
les  faisait  frémir  les  fait  sourire.  Les  hommes  de  89  sont  descendus  à leurs 
yeux  du  rang  de  scélérats  à celui  d’inconscients,  d’affolés  ou  de  simples  sots. 
La  France,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a été  saisie  d’un  accès  d’anai'- 
chie  spontanée...  Telle  est  la  théorie  nouvelle.  Elle  est  originale  ; mais  j’ose 
déclarer  qu’elle  ne  m’a  jamais  satisfait.  » Nous  croyons  volontiers  que  cer- 
taines gens  ne  seront  jamais  satisfaits  des  terribles  pages  auxquelles  Taine 
a donné  pour  titre  : V Anarchie  spontanée.  H y a là,  quoi  qu’en  dise  M.  Debi- 
dour, autre  chose  qu’une  théorie,  et  les  faits  les  plus  accablants  s’y  entassent 
si  bien,  qu’au  lieu  de  les  contester,  comme  on  aurait  dû  le  faire,  on  se  con- 
tente de  hausser  les  épaules  en  disant  ; Qu’est-ce  que  cela  prouve  ? 11  est 
plus  facile  de  manier  l’ironie  que  de  reviser  le  procès  fait  par  l’Histoire  aux 
« grands  ancêtres  de  89  » et  à leur  descendance. 

2.  La  Révolution,  I,  p.  71. 

3.  Nous  sommes  obligé  de  faire  cette  réserve  * car,  s’il  a prévu  que  la 
République  aboutirait  un  jour  à la  dictature  et  au  césarisme,  Mallet  s’est,  au 
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Même  lorsqu’il  ne  s’élève  pas  à ces  hauteurs,  Mallet  reste  un 
historien  hors  de  pair  par  la  droiture  de  son  intention,  l’honnêteté 
de  ses  jugements,  la  vigueur  de  touche  et  la  sincérité  de  son  pin- 
ceau. Ce  calviniste  convaincu  flétrit  sans  pitié  toutes  les  atteintes 
portées  au  culte  catholique,  prend  fait  et  cause  pour  les  réfrac- 
taires et  ne  dissimule  pas  son  mépris  pour  les  stupides  adora- 
teurs de  la  Liberté  et  de  la  Raison. 

Avec  quelle  douleur,  mêlée  de  colère,  il  nous  raconte  la  su- 
prême agonie  de  la  royauté,  et  le  départ  précipité  des  émigrants, 
victimes  de  la  nouvelle  Jacquerie,  réduits,  sur  la  terre  de  leurs 
aïeux,  à s’arracher  par  la  fuite  au  pillage,  à l’incendie,  au  meurtre, 
et  à prendre  au  hasard  la  route  de  l’exil^  où  la  pauvreté  les  guette 
déjà. 

Nous  en  avons  dit  assez,  croyons-nous,  pour  intéresser  le  lec- 
teur aux  dernières  pages  tombées  de  la  plume  du  grand  polé- 
miste et  récemment  publiées  par  M.  François  Descostes.  Cette 
nouvelle  correspondance  de  Mallet  du  Pan  peut  se  ramener  à 
trois  chefs  : ses  notes  aux  puissances  étrangères,  ses  avertisse- 
ments aux  Français  du  dehors  et  ses  jugements  sur  la  France  du 
dedans.  C’est  la  division  que  nous  suivrons  dans  cette  analyse. 

I 

Les  notes  adressées  aux  puissances,  en  juin  1793,  par  V Obser- 
vateur de  Berne  (nous  supposons  avec  M.  Descostes  qu’il  pour- 
rait bien  être  Mallet  du  Pan),  partent  de  ce  principe  incontestable, 
que  le  mouvement  révolutionnaire,  en  emportant  la  monarchie 
française,  a ébranlé  du  même  coup  toutes  les  monarchies  de  l’Eu- 
rope. Les  égalitaires  n’en  voulaient  pas  au  seul  trône  de  Louis  XYI  ; 

premier  abord,  entièrement  trompé  sur  la  personne  de  Bonaparte,  qui  n’est, 
à ses  yeux,  qu’un  « petit  bamboche  à cheveux  éparpillés  »,  un  « bâtard  de 
Mandrin  »,  enfin  un  « petit  saltimbanque  de  cinq  pieds  trois  pouces,  qui  n’a 
jamais  fait  la  guerre  que  dans  les  tripots  et  les  lieux  de  débauche  ».  Voir 
dans  la  Revue  politique  et  littéraire,  du  26  avril  1884,  l’article  intitulé  : Un 
prophète  politique,  et  signé  : Arvède  Burine.  C’est  dans  le  Mercure  britan- 
nique qu’il  faut  chercher  le  vrai  portrait  de  Thomme  de  brumaire  : « Bona- 
parte a la  tête  dans  les  nues  : sa  carrière  est  un  poème,  son  imagination  un 
magasin  de  romans  héroïques,  son  théâtre  une  arène  ouverte  à tous  les 
délires  de  l’entendement  et  de  l’ambition.  Qui  fixerait  le  point  où  il  s’arrê- 
tera? Est-il  assez  maître  de  ses  sentiments,  des  choses,  des  temps  et  de  sa 
fortune  pour  le  fixer  lui-même  ? » (Cf.  le  Correspondant  du  10  octobre  1851, 
article  de  M.  Ch.  Lenormant.  ) 
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ils  sont  résolus  h niveler  tous  les  trônes,  et  Texécution  du  roi  de 
France  n’a  été  que  leur  coup  d’essai.  La  catastrophe  du  21  jan- 
vier était  donc  pour  les  souverains  une  leçon  ; ils  ne  l’ont  point 
comprise  ; elle  reste  une  menace  ; ouvriront-ils  enfin  les  yeux  ? 
Leur  intérêt  et  leur  devoir  exigeaient  qu’ils  tinssent  tête  à la  Ré- 
volution ; le  danger  commun  leur  prescrivait  d’unir  leurs  efforts 
contre  le  monstre  et  de  le  terrasser  d’un  seul  coup.  Ils  ne  l’ont 
pas  fait  ; ils  ont  pour  ainsi  dire  pactisé  avec  lui,  en  se  renfermant 
dans  une  coupable  inaction,  décorée  du  nom  de  neutralité,  sans 
s’apercevoir  que  leur  attitude  expectante  devenait  pour  les  fac- 
tieux une  force  et  un  encouragement.  Il  n’est  que  temps  de  répa- 
rer cette  faute  par  un  changement  de  front  immédiat  et  unanime. 

Les  puissances  doivent  également,  par  respect  pour  l’autorité 
royale,  modifier  leur  attitude  vis-h-vis  de  Monsieur,  seul  repré- 
sentant légitime  du  roi  prisonnier.  Ce  n’est  pas  en  le  tenant  h 
l’écart,  en  tutelle,  et  comme  en  suspicion,  qu’on  augmentera  son 
prestige. 

Quant  aux  princes,  objet  des  mêmes  défiances,  il  semble  que 

I on  ait  pris  h tache  de  lasser  leur  bonne  volonté.  Pourquoi.ne 
pas  faire  droit  h leur  demande,  alors  qu’ils  ne  réclament  que 
rhonneur  de  se  faire  tuer  h la  tête  de  l’armée  royale  ? D’ailleurs, 
l’occasion  semble  venue  pour  eux  de  tenter  leurs  dernières 
chances,  car  la  Vendée  tout  entière  est  en  armes  et,  depuis  quel- 
que temps,  ou  n’entend  plus  parler  que  des  exploits  de  M.  Gas- 
ton L D’autre  part,  les  Espagnols  ont  passé  les  Pyrénées  et 
tiennent  en  échec  les  rebelles.  C’est  donc  le  moment  de  se 
joindre  aux  vainqueurs  et  de  porter  h la  faction  jacobine  le  coup 

1.  Il  s’agit  ici  d’un  certain  perruquier,  nommé  Gaston  Bourdic,  qui  s’était 
tait  chef  de  bande,  dès  le  mois  de  mars  1793,  et  qui  fut  tué  le  10  avril  de  la 
même  année,  comme  l’atteste  une  lettre  de  M.  E.  Biré  à M.  F.  Descostes. 

« Par  une  étrange  revanche  de  la  destinée,  dit  M.  A.  Sorel  [VEurope  et 
la  Rés'ohition  française,  III,  p.  463),  il  devint  la  première  personnification 
de  cette  armée  où  il  avait  été  le  plus  humble  des  soldats.  Quand  on  com- 
mença, dans  l’été  de  1793,  à parler  des  Vendéens,  on  les  désigna  sous  le 
titre  de  l’armée  de  M.  de  Gaston.  Le  perruquier  passa  du  coup  gentilhomme. 

II  n’entra,  en  effet,  dans  l’esprit  de  personne  qu’on  se  permît  de  combattre 
pour  la  religion  et  pour  le  roi  sans  être  homme  de  qualité.  » M.  Sorel  aime 
la  plaisanterie,  et  il  la  glisse  même  dans  l’épopée.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  l’auteur  des  Notes  et  Observations,  en  date  du  mois  de  juin  1793,  n’a 
pas  dit  une  seule  fois  : M.  de  Gaston.  Voilà,  semble-t-il,  au  moins  un  esprit 
dans  lequel  il  n’est  pas  entré  qu’il  fallût  être  homme  de  qualité  pour  dé- 
fendre sa  religion  et  son  roi. 
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dont  elle  ne  se  relèvera  pas.  Si  vous  objectez  à \ Observateur 
qu’il  prêche  la  guerre  civile,  il  vous  répondra  qu’elle  est  une  né- 
cessité, et  que,  d’ailleurs,  on  n’y  verra  pas  des  citoyens  aux  prises 
avec  des  citoyens,  mais  les  soutiens  de  l’ordre  avec  des  perturba- 
teurs, les  gens  honnêtes  avec  des  malandrins,  les  défenseurs  du 
droit  et  de  la  propriété  avec  les  fauteurs  de  l’anarchie  et  du 
pillage. 

\J Observateur  parlait  d’or;  mais  il  parlait  à des  sourds  ! On 
sait,  en  effet,  que  ce  beau  plan  de  restauration  monarchique 
échoua  par  l’émiettement  des  forces  qui  devaient  en  assurer  l’exé- 
cution. La  question  de  Pologne  ne  fut  pas  la  seule  cause  de  la 
désunion  des  puissances  ; elles  jugèrent  que  la  Révolution  affai- 
blissait la  France,  et,  dans  leur  désir  d’exploiter,  chacune  pour  son 
compte,  cette  faiblesse  providentielle,  elles  se  brouillèrent  comme 
de  mauvais  larrons  au  partage  d’un  trésor.  Le  diplomate  de 
Berne  s’était  d’ailleurs  trompé  en  comptant,  un  peu  trop  à la 
légère,  sur  une  levée  universelle  de  boucliers  ; au  lieu  d’une  ac- 
tion d’ensemble,  on  eut  des  résistances  locales  ; l’incohérence 
paralysa  des  efforts  héroïques  ; la  contre-révolution  fut  noyée 
dans  le  sang. 

Entre  le  plan  de  restauration  que  nous  venons  de  résumer 
d’après  les  Notes  de  \ Observateur  et  celui  qui  nous  est  donné  par 
la  Correspondance  de  Berne^  sous  le  titre  de  Réflexions  d’un 
royaliste^  il  y a cette  différence  que  le  premier  est  dû  h la  seule 
initiative  personnelle,  tandis  que  le  second  a été  rédigé  par 
ordre.  L’auteur  de  celui-ci  s’est  préoccupé  surtout  de  chercher 
un  terrain  de  conciliation  sur  lequel  on  pût  réunir  les  Français 
restés  fidèles  au  roi  et  ceux  de  leurs  frères  égarés  qui  désireraient 
venir  à résipiscence.  Le  Royalis*e  commence  par  énumérer  cer- 
tains points,  d’une  importance  capitale,  sur  lesquels  l’accord 
doit  être  censé  établi  : l’anéantissement  des  factieux,  seul  moyen 
de  mettre  fin  à l’anarchie  ; la  restauration  du  gouvernement 
légal  ; la  reconnaissance  de  l’autorité  du  roi  et  de  la  qualité  de 
régent  dans  la  personne  de  Monsieur  ; l’abolition  de  toutes  les 
lois  nouvelles  en  opposition  avec  les  anciennes  ; le  rétablisse- 
ment du  culte  catholique  ; enfin,  la  faculté  pour  le  régent  de 
rétablir  l’ordre  et  la  justice  par  les  moyens  provisoires  qu’il 
jugera  les  plus  efficaces,  après  avoir  consulté  les  hommes  les  plus 
éclairés.  Pour  faire  connaître  à la  France  ce  manifeste,  il  suffira 
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de  renvoyer  à M.  Gaston,  qui  lui  donnera  la  publicité  la  plus 
étendue.  On  gagnera  ainsi  à la  cause  de  la  royauté  Topinion  géné- 
rale 

Comme  il  faut  aussi  acquérir  la  confiance  et  raffection  des 
gens  de  guerre,  on  leur  fera  des  concessions,  « afin  d'en  avoir 
d'autant  moins  à faire  à d’autres  ».  On  les  tentera  par  l'appât  des 
grades  et  par  une  équitable  distribution  des  nouveaux  brevets. 

Quant  aux  troupes  rebelles,  on  essaiera  de  les  gagner  en  lais- 
sant les  corps  qui  passeront  en  entier  à l'armée  royale  prendre 
rang  derrière  elle,  et  en  déclarant  que  tout  corps  sera  censé  avoir 
passé  en  entier  lorsqu'il  sera  de  plus  de  moitié.  Les  officiers  de  ce 
corps  seront  admis  à conserver  leurs  grades.  Le  commandement  en 
chef  de  l’armée  ainsi  reconstituée  sera  confié  à M.  le  comte  d'Ar- 
tois. Enfin,  des  commissaires  du  roi,  missi  dominici,  seront 
députés  vers  les  puissances,  afin  que  le  prestige  des  princes  soit 
assuré  au  dehors  comme  au  dedans. 

Faut-il  sourire  de  ce  plan  si  soigneusement  élaboré  ? N'était-ce 
qu’un  château  de  cartes  bâti,  pour  distraire  un  royal  exilé,  par 
la  complaisance  d'un  courtisan?  ou  bien  devons-nous  y voir  un 
indice  que  Monsieur,  sur  l'ordre  duquel  ce  plan  a été  tracé,  avait, 
dès  cette  époque,  un  sincère  désir  de  se  rapprocher  de  la  France 
par  le  chemin  de  la  conciliation,  du  pardon  des  injures  et  de  l'ou- 
bli du  passé?  Le  manifeste  que  nous  venons  de  résumer  était-il 
déjà  un  préambule  de  la  Charte  de  1814  ? 

M.  Descostes  n’hésite  pas  h penser  que  l’œuvre  du  Royaliste 
indique,  a à ne  pas  s'y  tromper,  que,  au  cours  de  l’année  1793,  on 
délibérait,  dans  les  conseils  de  Monsieur,  sur  une  nouvelle  poli- 
tique à suivre  » ; mais  il  nous  apprend,  quelques  pages  plus  loin-, 
sur  l’autorité  de  Mallet  lui-même,  que,  de  temps  à autre,  « on 
paraissait  vouloir,  à Coblenz,  adopter  une  pôlitique  mieux  adap- 
tée aux  circonstances  et  aux  besoins  des  temps  »,  et  qu'on  solli- 

1.  Au  manifeste  ici  résumé  devait  se  joindre  une  lettre  explicative,  sup- 
posée écrite  par  Monsieur.  Cette  lettre,  fort  curieuse,  restée  à l’état  de 
projet,  est  donnée  en  entier  par  M.  Descostes,  qui  l’a  trouvée  insérée  dans 
la  Correspondance  de  Berne.  (V.  la  Révolution  française  vue  de  V étranger, 
p.  263.)  La  véritable  lettre  de  Monsieur  fut  le  contre-pied  de  celle  du 
Royaliste  ; Coblenz  l’avait  emporté  sur  Berne,  la  folie  sur  la  sagesse;  toute 
tentative  de  réconciliation  entre  la  France  et  la  monarchie  devenait  impos- 
sible pour  longtemps. 

2.  P.  276. 
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citait  alors  une  ordonnance,  « sauf  à ne  pas  en  appliquer  les 
prescriptions  ».  Ceci  nous  rend  perplexe.  Lorsque  le  comte  de 
Provence  demandait  au  Royaliste  le  plan  dont  il  s’agit,  avait-il, 
oui  ou  non,  l’intention  d’en  appliquer  les  prescriptions?  G^est  là 
la  question.  Nous  voulons  bien  croire  à une  velléité  de  Monsieur  ; 
mais,  qu’il  fût  réellement  décidé  à entrer  dans  la  voie  tracée  par 
le  programme,  nous  ne  pouvons  l’admettre  que  sur  des  preuves, 
et  les  preuves  manquent.  M.  Ernest  Daudet,  dans  son  beau  tra- 
vail sur  les  Bourbons  et  la  Russie,  nous  montre  un  Louis  XVIII 
<(  cuirassé  dans  sa  patience  et  ses  illusions  » ; il  nous  paraît  pro- 
bable que,  dès  1793,  le  comte  de  Provence  portait  déjà  ce  genre 
de  cuirasse.  Du  reste,  quels  que  fussent  ses  projets,  le  sort  des 
armes  allait  les  anéantir. 

Ici  s’arrêtent  les  documents  de  la  Correspondance  de  Berne, 
dus  à la  plume  des  deux  problématiques  personnages  que  nous 
avons  appelés,  avec  M.  Descostes,  \ Observateur  et  le  Royaliste 
et  que  nous  n’avons  pu,  faute  de  preuves,  identifier  avec  Mallet 
du  Pan.  A partir  de  ce  moment,  l’incertitude  cesse  et  nous  avons 
affaire  au  grand  polémiste  lui-même  L C’est  lui  qui  va  nous 
apprendre  les  défaites  infligées  par  les  armées  de  la  Convention 
à l’Europe  monarchique,  défaites  plus  funestes,  d’après  lui,  aux 
jacobins,  épuisés  d’hommes  et  d’argent,  qu’aux  puissances,  dont 
les  revers  n’ont  détruit  ni  les  ressources,  ni  les  espérances  2. 
Mallet  pousse  l’optimisme  jusqu’à  croire  au  prochain  écrasement 


1.  11  avait  quitté  Paris  en  avril  1792,  Sur  les  conseils  de  Malouet,  son 
ami,  Louis  XVI  l’avait  chargé  d’une  mission  confidentielle  auprès  de  l’em- 
pereur, du  roi  de  Prusse  et  des  princes.  Il  devait  leur  présenter  un  mémoire, 
rédigé  dans  le  sens  constitutionnel,  où  le  roi  « exhortait  les  princes  et  les 
émigrés  à ne  pas  faire  prendre  à la  guerre,  par  un  concours  hostile  et 
offensif  de  leur  part,  le  caractère  de  guerre  étrangère  faite  de  puissance  à 
puissance.  L’arbitrage  devait  être  réservé  au  roi,  lorsque  la  liberté 
lui  serait  rendue.  Les  émigrés  ne  devaient  jamais  être  employés  en  première 
ligne,  mais  seulement  à la  suite  des  armées  et  à garder  les  places  dont  on 
s’emparerait.  Enfin  un  congrès  serait  assemblé  dans  lequel  les  divers  intérêts 
seraient  discutés  sur  des  bases  à arrêter.  » (Cf.  Revue  des  Deux  Mondes, 

mai  1879  : Montlosier  et  les  Constitutionnels  pendant  l’émigration.) 

La  mission  de  Mallet  échoua.  Réfugié  à Genève,  puis  à Lausanne,  il  gagna 
Bruxelles,  où  il  publia  (mars  1793)  ses  célèbres  Considérations  sur  la 
nature  de  la  Révolution  française,  qui  lui  valurent  de  la  part  des  émigrés 
irréconciliables  une  pluie  d’injures  et  d’outrages.  Il  n’en  continua  pas  moins 
de  servir  la  cause  monarchique  avec  le  même  courage  désintéressé,  d’abord 
à Berne,  puis  à Londres. 

2.  « Il  y a des  ressources  immenses  et  sûres,  toutes  épuisées  dans  la  si- 
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des  rebelles,  et  c’est  avec  une  joie  non  dissimulée  qu’il  évalue 
leurs  pertes  à plus  de  250  000  hommes  pour  la  seule  année  1793. 
En  revanche,  il  est  obligé  d’avouer  que  « la  guerre  de  Vendée  a 
coûté  350  000  âmes,  y compris  les  vieillards,  femmes  et  enfants 
massacrés  )).  Il  se  console  à la  pensée  que  des  levées  en  masse 
ordonnées  parla  Convention  « ne  rendront  pas  250  000  hommes, 
et  que  les  forces  totales  aujourd’hui  disponibles,  ne  dépassent 
pas  600  000  à 650  000  hommes  w. 

La  pénurie  d’argent  n’est  pas  moindre.  Les  sommes  extorquées 
par  le  brigandage  et  l’assassinat  n’ont  produit  que  58  millions 
en  espèces,  auxquels  il  faut  ajouter  300  à 400  millions  de  matière 
d’or  et  d’argent.  Au  lieu  d’entrer  dans  le  trésor  de  guerre,  le 
numéraire  a été  employé  à corrompre  les  ennemis  du  dehors, 
surtout  en  Angleterre  et  en  Italie,  à des  achats  très  onéreux  qu’il 
a fallu  faire  à l’étranger,  et  principalement  à payer  les  dépenses 
du  Comité  de  salut  public  et  de  ses  agents.  Bien  plus,  le  Comité 
est  aux  abois  ; son  crédit  s’en  va  ; Robespierre  lui-même  a perdu 
son  prestige. 

Mallet  conseille  donc  aux  puissances  d’organiser  un  congrès  de 
plénipotentiaires  près  du  point  principal  des  opérations,  d’op- 
poser au  Comité  de  salut  public  de  Paris  celui  de  l’Europe,  qui 
centralisera  la  direction  de  la  guerre,  enfin  de  concentrer  l’of- 
fensive sur  le  point  le  plus  voisin  de  la  capitale.  Et,  faisant  sans 
doute  allusion  au  plan  dressé  par  le  colonel  Mack,  le  grand  stra- 
tégiste  de  la  coalition,  il  ajoute  : a Je  sais  que  ce  plan  est  à la 
veille  d’être  adopté,  et  qu’à  la  fin  de  ce  mois  (il  écrit  le  25  jan- 
vier 1794)  230000  hommes  seront  réunis  de  Trêves  à Ostende.  » 

Malgré  l’horreur  que  lui  inspirent  les  jacobins,  Mallet  recon- 
naît leur  supériorité  dans  la  conduite  de  la  guerre L II  a dû  faire 
effort  sur  lui-même  pour  leur  rendre  cette  justice  tardive,  et  il  est 
probable  qu’il  doit  sa  conversion  à son  ami  Montlosier.  Celui-ci 
lui  écrivait,  dès  1793  : « J’ai  une  idée  à laquelle  tout  paraît 
devoir  se  subordonner,  c’est  que  les  jacobins  ont  parfaitement 
constitué  la  nation.  Ils  y ont  mis  un  art  merveilleux,  sur  lequel 
l’histoire  aura  à reposer  son  attention.  Il  faudra  organiser  l’ordre 

tiialion  intérieure  de  la  France...  C’est  aux  révolutionnaires  mêmes  qu’ap- 
partient le  soin  de  renverser  leur  ouvrage,  qui  les  écrase  presque  tous.  » 
P.  296. 

1.  P.  300.  Récit  de  la  bataille  de  l’Ourthe. 
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de  la  même  manière  qii^ils  ont  organisé  ranarchie^.  )>  Les  repro- 
ches de  Mallet  du  Pan  aux  généraux  de  l’émigration  et  des  puis- 
sances, la  critique  qu’il  fait  de  leurs  lenteurs  routinières,  prou- 
vent qu’il  n’a  pas  perdu  la  leçon  de  son  ami  : « Ils  ne  veulent, 
ils  ne  peuvent  pas  comprendre  encore  que  c’est  ici  une  guerre 
révolutionnaire ^ qui  doit  être  faite  révolutionnairement,  par  des 
moyens  assortis  au  génie  et  aux  moyens  de  leurs  ennemis.  » 
Paroles  pleines  de  sagesse,  et  qui,  prises  dans  un  sens  plus 
large,  n’ont  rien  perdu  aujourd’hui  de  leur  k-propos. 

Malheureusement  pour  les  émigrés,  la  haine  qiPils  avaient 
vouée  au  monarchien  les  rendit  sourds  à ses  conseils  ; ils  n’imi- 
tèrent des  jacobins  que  ce  qu’ils  auraient  dû  abhorrer  en  eux^. 
Aussi  la  débâcle  ne  tarda  guère,  et  Mallet  put  écrire  en  toute 
vérité  : (c  Nous  avons  été  écrasés  par  les  revers  inouïs  des  alliés... 
L’infâme  Europe,  encore  plus  avilie  que  la  France,  se  fait  une 
étude  de  persécuter  toutes  les  victimes  de  la  Révolution;  elle  est, 
partout  et  dans  tous  les  rangs,  plus  près  d’embrasser  les  bour- 
reaux que  les  martyrs.  » 

Après  avoir  soulagé  sa  douleur  par  ce  cri  de  colère,  il  sent 
renaître  en  lui  l’espérance.  L’événement,  décisif  k ses  yeux,  du 
9 thermidor  lui  fait  entrevoir  dans  un  avenir  prochain  un  conflit 
général  de  toutes  les  factions  avec  celle  qui  vient  de  renverser 
Robespierre  ; celle-ci  sera  renversée  k son  tour,  et  les  modérés 
finiront  par  comprendre  qu’il  n’y  a de  salut  pour  la  France  que 
dans  un  gouvernement  et  des  lois  stables.  « Nul  moment,  s’écrie- 
t-il,  n’a  été  plus  intéressant.  » 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  mai  1879,  article  déjà  cité. 

2.  Il  ne  faut  rien  moins  que  les  plus  graves  témoignages  pour  que  l’on 
puisse  croire  à un  tel  manque  de  dignité.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les 
Souvenirs  de  l’émigration,  de  M.  le  ccnte  d’Haussonville  : « L’esprit,  le  ton 
et  les  modes  de  Paris  ne  cessèrent  pas  un  instant  de  régner  exclusivement 
parmi  ce  monde  qui  n’avait  pas  craint  de  se  liguer  avec  l’étranger,  mais  qui 
redoutait  plus  que  tout  de  devenir  provincial.  Les  chansons  nouvelles  que 
chaque  jour  voyait  éclore  dans  la  capitale  de  la  Révolution  étaient  aussitôt 
répétées  dans  le  camp  des  émigrés.  On  commençait  par  mettre  des  paroles 
royalistes  sur  les  airs  des  jacobins.  C’est  ainsi  qu’il  y eut  successivement  un 
Chant  du  Départ,  une  Marseillaise^  une  Carmagnole  des  émigrés  ; mais  les 
couplets  primitifs  avaient  plus  de  verve  ; les  premiers  moments  passés,  on 
les  chantait  entre  soi  tout  uniment  et  sans  changement  on  les  apprenait  aux 
officiers  allemands,  tout  ébahis  de  tant  de  liberté  d’esprit.  » Au  lieu  de 
« liberté  »,  n’est-ce  pas  aberration  qu’il  faudrait  dire?  (Cf.  Revue  des  Deux 
Mondes,  janvier  1878,  p.  99  et  sqq.) 
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Tandis  que  Tagonie  de  la  Convention  rendait  vie  et  confiance  à 
l’intrépide  royaliste,  la  cause  qu’il  défendait  avec  tant  d’énergie 
était  tout  à coup  abandonnée  par  le  roi  de  Prusse.  « Le  1®**  novem- 
bre 1794,  à la  nouvelle  que  la  Hollande  avait  envoyé  des  agents 
au  quartier  général  de  Pichegru,  pour  traiter,  le  roi  de  Prusse 
avait  ordonné  à son  ancien  ambassadeur  à Paris,  le  comte  de 
Goltz,  de  se  rendre  à Bâle  et  d’ouvrir  des  négociations  avec  Bar- 
thélemy L » Ces  négociations  devaient  aboutir,  le  5 avril  de 
l’année  suivante,  au  fameux  traité  de  Bâle,  d’où  devait  sortir  la 
dislocation  définitive  de  la  coalition. 

Mallet,  informé  de  ce  qui  se  passe,  n’en  croit  pas  ses  oreilles. 
Ce  jeu  de  la  Prusse  lui  paraît  être  « une  comédie  dirigée,  comme 
tant  d’autres,  contre  la  cour  de  Vienne  pour  lui  arracher  quel- 
ques palatinats  en  Pologne  ».  Mais  bientôt  il  lui  faut  se  rendre  h 
l’évidence;  la  Prusse  a bel  et  bien  traité  avec  la  République  fran- 
çaise. Sous  le  coup  de  cette  trahison,  il  laisse  déborder  sa  colère  : 
« Le  plus  horrible  jacobin,  s’écrie-t-il,  n’eût  pas  rendu  un  service 
plus  signalé  à la  Révolution.  Encore  quinze  jours  de  délai,  et  la 
Convention  était  probablement  perdue.  Cette  paix  va  lui  redonner 
la  confiance,  ranimer  ses  partisans,  enhardir  ses  charlatane- 
ries...  » 

Après  la  Prusse,  c’est  la  Suède  qui  vient  donner  le  baiser  de 
paix  à la  République.  Le  Genevois  s’en  venge  sur  le  négociateur. 
((  C’est  une  scène  véritablement  grotesque  que  la  présentation  du 
baron  de  Staël  à la  Convention.  Toute  la  majesté  du  ridicule  s’est 
déployée  h cette  audience  et  dans  les  compliments.  M.  de  Staël  a 
parlé  à ce  ramas  de  grimauds,  de  feuillistes,  de  procureurs,  de 
saltimbanques,  d’avocats  de  village,  comme  les  Allobroges  par- 
laient au  sénat  de  Rome.  » « Je  viens,  a-t-il  dit,  au  sein  de  la 
«représentation  nationale  de  France,  rendre  un  hommage  éclatant 
« aux  droits  naturels  et  imprescriptibles  des  nations.  » Sieyès,  élevé 
h la  présidence  quelques  jours  auparavant,  lui  a répondu  avec  la 
même  gravité  et  avec  la  modestie  d’un  Soliman.  Toutes  ces 
parades  ont  les  plus  tristes  effets  sur  l’opinion,  par  le  découra- 
gement où  elles  plongent  les  bien  intentionnés.  » 

Sous  cette  ironie  perce  un  désappointement  profond.  Il  n’y  a 
plus  h faire  fond  sur  le  concours  des  puissances;  désormais  la 


1.  P.  332. 
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monarchie  ne  peut  plus  être  sauvée  que  par  sa  propre  coalition 
avec  les  Français  de  l’intérieur  restés  fidèles  à sa  cause.  « Or, 
comme  les  dix-neuf  vingtièmes  de  ces  gens-là  veulent  une  royauté 
conditionnelle  limitée  par  la  représentation  nationale  des  proprié- 
taires, avec  des  garanties  pour  l’avenir,  avec  la  consécration  de 
quelques-uns  des  effets  de  la  Révolution,  il  faut  bien,  ou  se  servir 
d’eux,  ou  passer  par  leurs  termes,  ou  laisser  Fentreprise  à une 
autre  génération,  » 

II 

Nous  touchons  ici  à la  délicate  question  de  l’attitude  de  Mallet 
vis-à-vis  du  roi  des  émigrés^  et  des  émigrés  eux-mêmes.  Pour 
éviter  toute  équivoque,  disons  d’abord  qu’il  ne  s’agit  pas,  dans 
ce  qui  va  suivre,  de  ces  nobles  de  province,  obligés  par  l’incendie 
et  le  pillage  de  leurs  châteaux  à chercher  un  abri  sur  les  fron- 
tières. Nul  plus  que  l’ancien  rédacteur  du  Mercure  n’avait  gémi 
sur  leur  infortune  et  plaint  leur  détresse.  Il  ne  s’agit  pas  davan- 
tage de  ces  jeunes  que  M.  de  Lescure  ^ appelle  « des  fous  sublimes, 
des  héros  naïfs  »,  qui  « ne  virent  dans  leur  exil  que  le  droit  et  le 
moyen  de  se  faire  tuer  ».  Si  leur  enthousiasme  était  surtout  digne 
de  pitié,  leur  dévouement  et  leur  courage  méritaient  l’admiration, 
et  Mallet  ne  leur  a point  refusé  la  sienne^.  Il  s’agit  uniquement 
des  émigrés  politiques,  de  ces  fugitifs  volontaires  que  leur  devoir 
appelait  sur  les  marches  du  trône  pour  y faire  à Louis  XVI  un 
rempart  de  leur  corps  et,  au  besoin,  mourir  avec  lui,  et  qui,  sous 
l’inspiration  de  la  haine  ou  de  la  vanité,  par  jactance  ou  désir  de 
vengeance,  étaient  allés  prolonger  au  delà  de  la  frontière  leurs 
intrigues  de  cour,  mendier  l’argent  et  l’appui  des  souverains, 
enfin,  en  dépit  des  objurgations  du  roi  et  de  la  reine,  inviter 
l’étranger  à envahir  la  France. 

O 

Ces  enragés^  ces  fanatiques  de  l’émigration  quand  même,  Mal- 
let les  eut  en  horreur  et,  tout  en  attribuant  leur  emportement  à 
leurs  souffrances,  les  combattit  avec  la  dernière  énergie,  comme 
les  pires  ennemis  de  cette  royauté  qu’ils  prétendaient  sauver. 

1.  Nom  donne  à Louis  XVIII,  après  sa  déclaration  du  24  juin  1795,  dans 
laquelle  il  affirmait  la  nécessité  du  retour  pur  et  simple  à l’ancien  régime. 

2.  Rivarol  et  la  Société  française,  p.  358. 

3.  C’est  d’eux  que  Marie- Antoinette  disait  : « Ce  qui  est  affreux,  c’est  la 
manière  dont  on  trompe  et  a trompé  tous  ces  honnêtes  gens.  » [Journal 
de  Fersen,) 
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A leur  tour,  les  calonnistes,  les  auteurs  du  manifeste  signé  par  le  duc 
de  Brunswick,  les  purs  et  les  irréconciliables  professaient  pour  ce 
« diable  ddiomme  »,  pour  cet  « angloman  »,  pour  ce  «jacobin», 
une  aversion  qui  n’avait  d’égale  que  leur  mépris. 

Dans  cette  mêlée,  qui  n’eût  été  que  puérile,  si  les  intérêts  en 
jeu  n’eussent  été  si  graves,  Mallet,  tout  échauffé  qu’il  fût  lui- 
même  par  le  combat,  se  montra  plus  que  tout  autre  Bhomme  du 
sens  rassis  et  sut  parler  mieux  que  personne  le  langage  de  l’in- 
dépendance et  de  la  saine  raison.  Le  maréchal  de  Castries  l’en- 
courageait dans  sa  noble  tache;  il  le  suppliait  d’éclairer  surtout 
les  chefs  de  l’émigration,  plus  infatués  d’eux-mêmes,  plus  insou- 
ciants et  partant  plus  aveugles.  L’honnête  Genevois  s’employa 
de  toutes  ses  forces  à leur  dessiller  les  yeux.  Il  y mit  un  zèle  d’au- 
tant plus  louable,  que  sa  clairvoyance  habituelle  lui  faisait  pré- 
voir un  échec  complet. 

Il  s’appliqua  tout  d’abord  à dissiper  les  sophismes  à l’aide  des- 
quels les  conseillers  des  princes  et  les  exaltés  de  l’émigration, 
ceux  qu’il  appelle  d’ordinaire  les  aristocrates^  endormaient  la 
vigilance  de  leurs  maîtres  ou  de  leurs  subordonnés.  « Le  désordre 
amène  l’ordre,  disaient-ils  ; V anarchie  recomposera  le  despotisme , 
La  démocratie  meurt  d’ elle-même;  la  nation  est  affectionnée  à ses 
rois.  » Conformément  à ces  maximes,  les  hommes  de  Coblenz 
applaudissaient  aux  mesures  les  plus  atroces  de  la  Convention, 
sous  prétexte  qu’elles  l’affaiblissaient,  la  rendaient  impopulaire 
et  hâtaient  la  contre-révolution  tant  désirée.  Politique  absurde, 
leur  répond  Mallet.  « Individuellement,  la  Convention  est  com- 
posée de  pygmées;  mais  ces  pygmées,  toutes  les  fois  qu’ils  agis- 
sent en  masse,  ont  la  force  d’Hercule,  — celle  de  la  fièvre 
ardente.  » A cette  force  d’union,  qu’opposez-vous? 

Et  le  courageux  polémiste,  avec  une  ardeur  où  semble  passer 
un  souffle  de  l’esprit  d’en  haut,  reproche  h tous  les  fidèles  de  la 
monarchie  leurs  brouilleries  de  famille,  leurs  aigreurs  de  frères 
ennemis,  leur  scission  en  petites  cabales,  qui  ont  permis  au 
monstre  du  jacobinisme  de  grandir,  de  se  fortifier,  de  braver 
l’Europe. 

En  résumé,  l’émigration  armée,  en  s’alliant  avec  l’étranger,  n’a 
fait  partout  que  des  mécontents;  elle  a froissé  le  peuple  et  déta- 
ché de  l’ancien  régime  ses  derniers  partisans.  Il  n’y  a plus  guère 
à présent,  parmi  les  royalistes  restés  en  France,  qu’une  opinion. 
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« celle  de  la  monarchie  combinée  avec  la  représentation  nationale 
par  les  propriétaires,  sans  distinction  d’ordres  privilégiés.  Mais, 
chez  un  grand  nombre,  cette  opinion  est  un  sentiment,  non  un  des- 
sein ; dans  les  classes  inférieures,  le  désir  de  la  royauté  se  borne 
de  même  à un  vœu  sans  être  une  volonté.  La  foule,  sortie  d’un 
affreux  précipice,  est  en  plein  champ,  battue  de  la  grêle,  mourant 
de  froid  et  de  faim  : on  lui  montre  une  bonne  maison  à trois 
cents  pas,  où  elle  aurait  feu,  logement  et  vivres  ; elle  préfère 
rester  à l’intempérie,  dans  la  crainte  de  retrouver  un  précipice 
sur  le  chemin  de  l’auberge,  w 

Le  parti  royaliste  est  donc  frappé  d’inertie;  ses  eonspirations 
l’ont  voué  à l’impuissance;  sa  connivence  avec  l’étranger  l’a 
rendu  suspect  aux  Français,  odieux  à tout  le  monde.  A cette 
situation  désespérée,  il  n’est  d’autre  remède  que  l’inauguration 
d’une  politique  nouvelle.  Si  les  princes  légitimes  se  refusent  à 
des  concessions,  leur  cause  est  perdue.  Plutôt  que  d’accepter 
de  nouveau  l’ancienne  forme  de  gouvernement,  le  peuple  se  jet- 
tera dans  les  bras  du  duc  d’Orléans,  dont  les  amis,  Mme  de  Staël 
et  Montesquiou  en  tête,  n’ont  pas  cessé  de  se  remuer  pour  lui 
frayer  la  voie  et  le  mettre  à même  de  recueillir  le  prix  du  régicide 
paternel. 

La  question  de  la  monarchie  constitutionnelle  est  donc  nette- 
ment posée  par  Mallet  du  Pan;  quelle  que  soit  en  théorie  la  per- 
fection ou  l’imperfection  de  ce  système  de  gouvernement,  les  cir- 
constances l’imposent  et  le  salut  de  la  France  en  dépend.  Il 
explique  d’ailleurs  pourquoi  il  est  devenu  nécessaire.  « Les  uns 
tiennent  à conserver  quelque  liberté;  le  plus  grand  nombre 
redoute  les  émigrés  autant  que  les  jacobins  ; tout  ce  qui  a parti- 
cipé à la  Révolution  par  une  pensée,  par  une  démarche,  par  un 
discours,  frémît  de  se  livrer  aux  vengeances  des  contre-révolu- 
tionnaires, dont  les  propos,  les  imprimes  et  la  conduite  ont  géné- 
ralisé ce  sentiment  de  terreur.  La  déclaration  insensée  du  roi  ^ y 

1.  Louis  XYIII,  ii’étant  encore  que  régent,  avait  fait  une  première  décla- 
ration, le  28  janvier  1793,  dans  laquelle  il  disait  : « Je  m’emploierai  pre- 
mièrement à la  liberté  du  roi,  de  sa  mère,  de  sa  sœur  et  de  sa  tante,  et 
simultanément  au  rétablissement  de  la  monarchie  sur  les  bases  inaltérables 
de  son  ancienne  Constitution.  » Deux  mois  avant  la  mort  de  Louis  XVII, 
Mounier  lui  ayant  fait  quelques  respectueuses  observations  au  sujet  des 
moyens  pratiques  d’arriver  à la  restauration  de  la  royauté,  il  lui  répondit 
par  une  seconde  déclaration  des  mêmes  principes  : « Jamais  je  ne  porterai 
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a mis  le  comble;  sa  nullité,  son  éloignement,  ses  imbéciles  con- 
seillers, ont'  coupé  la  parole  à ses  partisans  ; il  ne  lui  en  reste 
aucun.  » 

Ce  langage  pessimiste,  assez  irrespectueux  pour  les  princes  et 
pour  le  roi  lui-même,  trouve  son  explication,  sinon  son  excuse, 
dans  le  dépit  que  Mallet  avait  eu  de  Faccueil  fait  par  le  roi  à la 
lettre  de  Mounier  et  à deux  de  ses  propres  mémoires,  rédigés 
par  ordre  du  prince,  et  oii  il  avait  développé  fort  au  long  (c’est 
lui-même  qui  nous  l’apprend)  les  avis  respectueux  déjà  présentés 
par  son  ami.  Ils  avaient  donc  Tun  et  l’autre  travaillé  pour  rien. 
Pourquoi  faire  appel  à leur  dévouement,  si  l’on  était  résolu 
d’avance  à passer  outre  à des  desseins  qui  le  rendaient  inutile  ? 
Les  prenait-on  pour  des  valets  de  comédie  ? L’âme  irascible  de 
Mallet  a regimbé  sous  cet  affront;  méprisé,  il  se  venge  par  le 
mépris.  Quelle  ironie  dédaigneuse  dans  ces  paroles  : « On 
exhorte  les  Français  à venir  se  jeter  aux  pieds  du  roi  à Vérone  ^ ! 
On  parle  de  clémence  sans  avoir  un  bourreau  à sa  disposition 
pour  faire  craindre  des  châtiments  ! On  s’exprime  comme  à la 
tête  de  cent  mille  hommes,  comme  Henri  IV  vainqueur  et  maître  ! » 
Mais  tout  à coup  les  sentiments  généreux  reprennent  le  dessus  ; 
Mallet  redevient  lui-même  dans  ce  vœu  de  son  cœur  attristé  : « Je 
désire  ardemment  que  le  roi,  par  ce  manifeste,  n’ait  pas  dit  un 
dernier  adieu  à sa  couronne.  » 

Louis  XVIII  aggrava  cette  faute  par  la  subite  disgrâce  du 
prince  de  Poix,  qui  avait  plusieurs  fois,  aux  Tuileries  et  ailleurs, 

une  main  téméraire  sur  notre  Constitution.  » 11  ne  consentait  qu’à  une  seule 
réforme,  celle  des  abus.  Le  24  juin  1795,  devenu  roi  par  la  mort  de  son 
neveu,  Louis  XYIII,  adressa  au  peuple  de  France  une  troisième  déclaration, 
qui  n’était  que  le  résumé  de  sa  lettre  à Mounier.  Enfin,  au  mois  de  juillet 
de  la  même  année,  il  publia  une  quatrième  déclaration,  celle  à laquelle 
Mallet  fait  ici  allusion,  et  dont  il  disait  ; « La  dernière  déclaration  ren- 
chérit sur  la  lettre  (à  Mounier)...  Cette  pièce  va  aliéner  les  trois  quarts  des 
monarchistes.  » 

1.  Louis  XVIII  était  à Vérone  depuis  la  fin  de  mai  1795.  Il  y vivait  peti- 
tement, prisonnier  de  ses  idées  absolues,  de  sa  bourse  mal  garnie  et  de  ses 
deux  conseillers  intimes,  le  comte  d’Avaray,  qui  Lavait  aidé  à fuir  de  Paris, 
dans  la  nuit  du  20  juin  1791,  et  le  comte  d’Antraigues,  nouveau  venu  qui 
avait  aussitôt  capté  la  confiance  du  maître,  et  dont  les  ténébreuses  intrigues 
allaient,  au  bout  de  deux  ans,  obliger  le  prince  à fuir  les  États  vénitiens, 
permettre  à Bonaparte  d’éveiller  l’attention  du  gouvernement  sur  les  menées 
des  royalistes,  et  au  Directoire  d’accabler  ces  derniers  par  le  coup  d’État 
du  18  fructidor. 
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arraché  Louis  XVI  aux  fureurs  de  la  populace,  au  risque  d’être 
massacré  lui-même.  « J’ai  été  témoin  de  son  dévouement  au  roi, 
écrit  aussitôt  Mallet;  j’en  ai  connu  la  persévérance  et  l’étendue; 
il  est  de  notoriété  publique.  » Et  il  ajoute  tristement  : « Il  paraît 
que  c’est  un  parti  pris  de  substituer  la  cour  de  Coblenz  à celle 
de  Louis  XVI,  et  d’écarter  tous  ceux  qui  restèrent  fidèles  à ce 
prince,  pour  réserver  les  grâces  à ceux  qui  suivirent  la  fortune  du 
prince  en  Allemagne.  )> 

Cette  rude  franchise  n’était  pas  faite  pour  plaire  à la  petite 
cour  de  Vérone.  Aussi  le  roi  disait-il,  en  parlant  de  Mallet  : « Je 
préférerais  son  silence  à ses  services.  » Le  grand  observateur,  de 
son  côté,  fort  de  sa  conscience,  continuait  à remplir,  avec  la 
même  ironie  caustique,  sa  mission  de  conseiller  et  de  médecin, 
administrant  surtout  les  pilules  amères.  « Nombre  de  bourgeois, 
de  rentiers,  de  gens  de  . lettres,  d’ambitieux  désappointés  sont,  il 
est  vrai,  redevenus  royalistes  ; mais  tout  cela  ne  vaut  pas  cin- 
quante sans-culottes...  Le  sans-culotte  compte  sur  ses  bras  ; le 
royaliste  compte  sur  son  voisin  ; celui  de  Paris  espère  dans  les 
départements,  et  celui  des  départements  espère  dans  Paris.  )) 

C’est  par  cette  fine  et  charitable  critique  que  Mallet  fait  expier 
à l’émigration  les  sarcasmes  et  les  insultes  qu’elle  lui  avait  pro- 
digués. Si  l’on  nous  permet  une  comparaison  un  peu  vulgaire, 
il  se  conduisit  avec  elle  comme  ces  chiens  hargneux  mais  fidèles, 
qui  aboient  plus  fort  et  mordent  plus  souvent  qu’il  ne  faut,  mais 
qui,  après  tout,  rassemblent  le  troupeau  du  maître.  Ici,  malheu- 
reusement, la  comparaison  cesse  d’être  juste,  par  la  faute  de  l’in- 
docile troupeau  royaliste,  qui  se  montra  jusqu’au  bout  rebelle  aux 
avertissements  et  aux  morsures. 

III 

La  France,  énervée  par  la  Terreur,  est  lasse  de  crimes  ; comme 
un  malade  miné  par  la  fièvre,  elle  s’agite  convulsivement  sur  sa 
couche  ensanglantée,  implorant  avec  angoisse  le  remède  qui  lui 
procurera  le  sommeil  et  le  repos.  Ce  remède  sauveur,  le  trouvera- 
t-elle  dans  une  république  modérée  ou  dans  la  reconstitution  de 
l’ancienne  monarchie?  Mallet  s’arrête  un  instant  à cette  dernière 
hypothèse,  qui  est  dans  l’air.  « On  osait  à peine,  il  y a deux  mois, 
s’entretenir  d’un  roi  : on  en  parle  aujourd’hui  publiquement  et 
généralement.  Si  le  jeune  prince  n’était  pas  mineur  ; si  les  princes 
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ses  oncles  ne  s’étalent  perdus  de  ressources,  de  considération, 
d’affection;  si,  au  lieu  de  prendre  part  à une  guerre  étrangère  qui 
abîme  la  nation,  iis  eussent  travaillé  à regagner  la  confiance,  la 
monarchie  serait  déjà  proclamée.  Mais  nuis  chefs,  nul  ralliement, 
nuis  moyens  victorieux.  Pas  un  homme  connu  par  de  grands  ser- 
vices joints  à un  nom,  à des  talents,  auquel  le  peuple  puisse  atta- 
cher ses  espérances,  et  la  couronne  son  gouvernail».  Et  il  ter- 
mine par  cette  parole  douloureusement  prophétique  : « C’est  le 
malheur,  et  non  le  royalisme,  qui  refera  la  royauté.  » 

En  attendant,  la  Convention  se  maintenait  au  pouvoir,  fortifiée 
par  la  peur  générale  d’un  retour  offensif  des  jacobins.  Tout  à 
coup,  le  12  germinal  (1®^  avril  1795),  l’émeute  redoutée  éclata. 
Des  bandes  affamées  de  femmes  et  d’enfants  se  ruèrent  sur  les 
Tuileries;  le  peuple  envahit  le  palais  de  ses  nouveaux  sou^ej'ains^ 
en  criant  : Du  pain  ! Des  ouvriers  firent  chorus  et  réclamèrent 
la  Constitution  de  1793.  A cette  sommation  de  leur  bon  peuple, 
les  souverains  répondirent  par  la  proclamation  de  l’état  de  siège 
et  l’ordre  intimé  à Pichegru  de  braquer  ses  canons  sur  la  foule  C 

Toutefois,  comme  le  courage  n’était  pas  la  vertu  maîtresse  des 
conventionnels,  ils  résolurent,  à défaut  du  pain  qu’ils  n’avaient 
pas,  d’octroyer  à la  multitude  la  fameuse  Constitution  élaborée 
en  trois  jours,  sous  l’influence  de  l’esprit  de  Minos^^  par  l’incon- 
fusible  Hérault-Séchelles.  On  nomma  donc  un  Comité  de  législa- 
tion, chargé  de  préparer  les  lois  organiques  de  la  nouvelle  Con- 
stitution. La  nomination  de  Cambacérès  comme  membre  de  ce 
Comité  fournit  à Mallet  l’occasion  de  tracer  un  curieux  portrait 
de  ce  « bon  homme  » de  régicide.  Nous  en  détachons  quelques 
traits  utiles  à l’histoire  : « Il  a ciuquante-ciuq  ans,  une  santé  dé- 

1.  Que  M.  Descostes  veuille  bien  nous  permettre  de  lui  exprimer  ici  un 
desideratum.  Mallet  parle  de  huit  députés  jacobins  arrêtés  à la  suite  de 
l’émeute  ; c’est  neuf  qu’il  aurait  fallu  dire.  Quelque  bien  informé  qu’il  fût, 
Mallet  a plus  d’une  fois  commis  des  erreurs  de  détail  qui  appelaient  une 
note  rectificative.  Nous  regrettons  que  M.  Descostes  n’ait  pas  saisi  plus 
souvent  l’occasion  d’augmenter  la  valeur  critique  de  son  ouvrage. 

2.  Le  1 juin,  Hérault-Séchelles  écrivit  au  citoyen  Desaunays,  garde 
des  livres  imprimés  et  des  manuscrits  à la  Bibliothèque  nationale,  la  lettre 
suivante  : « Citoyen,  chargé,  avec  quatre  de  mes  collègues,  de  présenter 
pour  lundi  un  plan  de  constitution,  je  vous  prie,  en  leur  nom  et  au  mien,  de 
nous  procurer  sur-le-champ  les  Lois  de  Minos,  qui  doivent  se  retrouver 
dans  un  reeueil  de  lois  grecques.  Nous  en  aurons  un  besoin  urgent.  » (Cf, 
E.  Biré.  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  pendant  la  Terreur^  t.  III,  p.  50.) 
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bile,  point  de  poitrine,  de  l’esprit  sans  vigueur,  une  instruction 
indigeste...  Véritable  sac  législatif,  il  a fait,  a lui  seul,  un  code 
civil  de  plusieurs  volumes.  C’est  un  homme  précieux  dans  la 
disette  actuelle  où  se  trouve  la  Convention,  parce  qu’il  entend  les 
affaires  courantes  et  qu’il  est  ce  qu’on  nomme  un  travailleur.  Il 
a conservé  toutes  les  habitudes  de  l’ancien  régime  et  l’amour  de 
la  royauté;  mais,  dépourvu  de  caractère,  il  suivra  toujours  le  tor- 
rent. » 

Mallet  termine  ce  portrait  par  une  erreur  historique,  que  nous 
regrettons  de  ne  pas  voir  relevée  dans  le  beau  livre  de  M.  Des- 
costes.  Mallet  ajoute,  en  effet  : « C’est  lui  qui  fut  chargé  de  no- 
tifier à Louis  XVI  son  arrêt  de  mort.  Il  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  décence,  de  respect  et  de  sensibilité.  » La  vérité  est  que  Cam- 
bacérès ne  fut  pour  rien  dans  cette  notification.  Les  documents 
officiels,  publiés  en  1892,  par  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  en 
font  foi.  Les  citoyens  désignés  par  la  Convention  pour  faire  con- 
naître au  roi  le  décret  qui  le  condamnait  à la  peine  de  mort 
furent  les  citoyens  Garat  ministre  de  la  justice,  Le  Brun  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  et  Grouvelle  secrétaire  du  conseil 
exécutif  provisoire.  C’est  ce  dernier  qui  lut  au  roi  le  décret  de 
l’Assemblée.  Les  susdits  personnages  étaient,  il  est  vrai,  accom- 
pagnés de  quelques  autres  hauts  fonctionnaires;  mais  Cambacérès 
n’était  pas  du  nombre  L 

Tandis  que  la  Convention  essayait  de  relever  son  autorité  com- 
promise par  la  dernière  émeute  et  se  félicitait  de  l’heureuse  issue 
des  négociations  avec  la  Prusse,  le  peuple  français,  qui  vit  de 
pain  et  non  de  gloire,  continuait  à crier  famine.  A Paris,  la 
disette  était  extrême.  « Le  Parisien  qui,  sous  l’ancien  régime, 
murmurait  de  la  moindre  privation,  est  obligé  de  passer  la  nuit  à 
la  porte  du  boulanger  pour  recevoir  le  lendemain  une  demi-livre 
de  pain  détestable,  qui  doit  faire  sa  subsistance  de  la  journée.  Le 
prix  du  bois  a centuplé  de  valeur.  Ce  n’est  qu’avec  la  plus  grande 
fatigue  que  l’on  participe  h la  distribution  de  trois  chandelles 
pour  cinq  jours.  On  est  sans  savon,  sans  charbon,  presque  sans 
huile  ; la  toile  grossière  coûte  50  francs  l’aune.  Le  peuple  ne  sait 
ni  où  on  le  mène,  ni  à quoi  on  le  destine,  ni  pourquoi  il  souffre  ; 
il  s^en  prend  au  gouvernement,  il  injurie  la  Convention,  il  mau«* 


1.  Cf.  Captivité  et  derniers  moments  de  Louis  XVI , II,  p.  268  et  sqq. 
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dit  la  république,  il  demande  un  roi  ; il  pleure,  il  s’épuise  en 
imprécations,  et  va  se  coucher  avec  l’espoir  d’être  plus  heureux 
le  lendemain.  Que  la  Convention  le  tue  sous  la  guillotine,  qu’elle 
le  pille  ou  l’afFame,  son  ressentiment  s’épuise  en  paroles  : il  ne 
peut  aller  plus  loin.  » Quant  à la  bourgeoisie,  elle  a le  rêve  aussi 
facile  que  le  sommeil.  Pourquoi  s’attrister  du  présent  ? l’avenir 
sera  plus  gai.  Les  choses  s’arrangeront  d’elles-mêmes,  puisqu’on 
a la  paix.  « Perdus  d’égoïsme,  abrutis  par  la  terreur,  efféminés 
par  les  plaisirs,  les  bourgeois  ont  plus  peur  du  peuple  invoquant 
la  monarchie  que  de  la  Convention  décrétant  la  république.  » 
Quel  malheur  si  une  insurrection  allait  compromettre  leur  tran- 
quillité et  forcer  l’Opéra  à fermer  ses  portes  ! « Malgré  l’incroyable 
misère  qui  règne  à Paris,  il  y a un  luxe  insolent,  et  les  salles  de 
spectacle  peuvent  à peine  contenir  les  deux  tiers  de  ceux  qui  les 
assiègent  chaque  soir.  » 

A ce  tableau  si  vivant  de  la  capitale,  l’écrivain  politique  mêle 
des  anecdotes  piquantes,  par  exemple,  celle  de  Marie-Joseph 
Chénier  faisant  incarcérer  un  journaliste  du  nom  de  Portier,  sous 
prétexte  qu’il  a donné  des  regrets  à Louis  XVI  ; mais,  en  réalité, 
parce  qu’il  s^est  permis  quelques  observations  plaisantes  sur  les 
tragédies  du  poète.  Mallet  s’indigne  à la  pensée  de  voir  la  presse 
bâillonnée  par  ce  (c  mamamouchi  )>  transplanté  des  rives  du  Bos- 
phore^ sur  celles  de  la  Seine  et  devenu  la  terreur  des  écrivains 
indépendants.  « Voir,  au  sein  de  la  République  française,  un 
Chénier  exercer  son  despotisme,  c’est  le  dernier  degré  de  l’avi- 
lissement,.. Que  ce  musulman  retourne  donc  à Constantinople!  » 
Mallet  dépasse  même  la  mesure  dans  l’invective,  car  il  accuse 
Marie-Joseph  d’avoir  abandonné  son  frère  André  à la  guillotine. 
Le  publiciste  étranger  ne  fait  que  répéter  un  dire  de  cette  époque  ; 
ici  encore,  M.  Descostes  fera  bien  d’avertir  ses  lecteurs  que  l’his- 
toire n’a  pas  accepté  ces  on  dit,  tandis  qu’elle  semble  avoir  ratifié 
le  jugement  de  M.  Caro  : a Malgré  d’atroces  calomnies,  qui 
n’éclatèrent  d’ailleurs  que  longtemps  après  les  événements,  sa 
conduite  à l’égard  d’André,  dès  que  son  frère  fut  sérieusement 
menacé,  est  de  tout  point  irréprochable  2.  » 

L’émeute  du  12  germinal  n’avait  été  qu’un  coup  d’essai.  La 
populace  avait  envahi  le  « sanctuaire  des  lois  »,  et  vu  les  députés, 

1.  Chénier  était  né  à Constantinople. 

2.  V.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril  1875,  p.  369. 
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ses  maîtres,  trembler  devant  elle  ; mais  là  s’était  bornée  sa  vic- 
toire. Le  pain  demandé  se  faisait  toujours  attendre  et  il  n’était 
même  plus  question  de  la  Constitution  de  1793-  Exaltée  par  la 
faim,  la  misère  et  le  ressentiment  de  sa  récente  défaite,  la  multi- 
tude résolut  de  faire  une  seconde  épreuve  de  sa  force. 

Nous  n’avons  pas  à raconter  les  journées  de  prairial  ; l’enva- 
hissement de  la  salle  des  séances  par  une  tourbe  immonde  de  tri- 
coteuses^ furies^  de  gens  de  sac  et  de  corde;  le  meurtre  de 
Feraud^,  la  fuite  honteuse  des  députés  thermidoriens  et  le 
triomphe  momentané  de  la  Montagne;  le  retour  offensif  de  Le- 
gendre à la  tête  de  la  majorité  et  des  sections  fidèles,  le  sauve- 
qui-peut  de  la  cohue  et  l’arrestation  des  Montagnards  les  plus 
exaltés  ; enfin,  la  victoire  définitive  de  Menou  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  dernière  forteresse  de  l’insurrection  vaincue.  Mallet  ne 
pouvait  passer  sous  silence  des  événements  qui  avaient  failli 
changer  la  forme  du  gouvernement  et  les  destinées  de  la  France*^. 
Le  récit  qu’il  nous  en  a laissé  dans  la  Correspondance  de  Berne 
contient  des  détails  intéressants,  et,  dans  l’ensemble,  précieux 
pour  l’histoire. 

Il  contredit,  toutefois,  sur  un  point,  un  fait  certain.  D’après 
lui,  le  président  de  la  Convention  aurait  été  un  nommé  Vernier, 
« royaliste  secret  ».  Il  est  notoire  que  le  président  était  Boissy- 
d’Anglas,  qui  fit  preuve  d’un  courage  héroïque,  sans  aller  toute- 
fois jusqu’à  saluer,  comme  on  l’a  prétendu  longtemps,  la  tête  san- 
glante de  FeraiKP. 

1.  M.  Descostes  écrit  Ferraud,  de  même  qu’il  écrit  Barrère.  L’usage 
a prévalu  d’écrire  Feraud  ou  Féraud,  et  Barère.  De  même,  Clavière  est  pré- 
férable à Clavières,  Motih  à Monck^  Pillnitz  à Pilnitz,  d' Aniraigues  à d' En- 
traigues. Nous  avons  également  relevé  les  erreurs  typographiques  suivantes  : 
Billard  pour  Billaud  (p.  303),  Euxhaven  pour  Cuxhàven  (p.  421),  Bézenech 
'^oxxv  Bénézech  (p.  489);  enfin,  Manheim  pour  Mannheim.  Lafon-Ladehat 
(p.  476)  est  un  seul  et  même  personnage. 

2.  Cf.  Mémoires  et  Souvenirs  du  baron  Hyde  de  Neuville,  I,  p.  123  : « I^es 
scènes  du  1®^  prairial  sont  peut-être  les  plus  graves  que  présente  l’histoire 
de  la  Révolution,  en  ce  que  l’Assemblée  fut  envahie  par  la  multitude... 
Le  soulèvement  était  un  dernier  eû'ort  des  jacobins,  et  il  eut  tous  les  carac- 
tères d’une  lutte  désespérée.  » 

3.  Ce  fait  est  aujourd’hui  contesté.  Mallet  ne  le  mentionne  pas.  M.  A.  Sorel 
dit  seulement  qu’on  présenta  la  tête  de  Feraud,  fixée  au  bout  d’une  pique, 
au  président  Boissy-d’Anglas.  D’après  le  même  historien,  Feraud  dut  sa 
mort  à une  méprise  des  émeutiers,  qui  crurent  frapper  en  lui  Fréron.  11 
paraît  certain  qiFil  fut  tué  d’une  balle,  au  moment  où  il  couvrait  de  sa  per- 
sonne le  président  de  l’Assemblée. 
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La  morale  que  Mallet  tient  surtout  à dégager  des  faits,  c’est 
que  le  prairial  fut  une  journée  (c  exclusivement  jacobine  »,  et 
non,  comme  les  émigrés  en  firent  courir  le  bruit,  une  journée 
((  royaliste  »,  qui  annonçait,  à brève  échéance,  une  guerre  civile 
générale  L « Ne  comptez,  écrit  Mallet,  sur  aucune  guerre  civile  : 
c’est  une  vision  d’émigrés.  Les  guerres  civiles  générales  n’ont 
lieu  que  de  prince  à prince,  de  prétendants  à prétendants,  qui 
entraînent  dans  leur  parti  des  provinces  et  des  commandants 
hiérarcbiques  ; mais  où  règne  l’anarchie  populaire  il  n’y  a que 
des  insurrections,  des  brigandages,  des  tueries,  des  2 septembre. 
Le  fanatisme,  la  stupeur,  la  bêtise  et  la  faiblesse,  voilà  l’état  le 
plus  général  de  la  France.  » 

Tout  ébranlées  que  fussent  les  espérances  monarchiques  de 
Mallet  du  Pan,  effrayé  de  l’insouciance  générale  de  la  nation  et 
désolé  de  l’attitude  des  princes,  il  envisageait  cependant  avec 
complaisance  la  possibilité  d’arracher  quelque  jour  la  France  à 
l’abîme  en  tirant  le  jeune  Louis  XVII  de  sa  prison.  Le  8 juin,  la 
mort  du  royal  enfant  anéantit  ce  suprême  espoir. 

Ce  fut  un  coup  terrible  pour  le  royaliste  genevois.  Il  annonce 
le  fatal  événement  à ses  amis  et  leur  donne  les  détails  à la  fois  les 
plus  horribles  et  les  plus  touchants  sur  la  fin  de  ce  long  martyre. 
Puis,  tout  à coup,  le  rôle  de  la  Prusse  au  traité  de  Bâle  revenant 
à sa  mémoire,  il  exhale  sa  douleur  dans  ce  cri  indigné  : « Et  pas 
une  puissance  en  Europe  n’a  daigné  s’intéresser  un  moment  au 
sort  de  cette  déplorable  famille,  réclamer  pour  elle  quelques 
égards,  s’instruire  m.ême  de  son  sort!  Et  c’est  avec  les  hommes 
qui  ont  fait  subir  cette  destinée  au  descendant  de  cinquante  rois 
et  alliés  de  la  plupart  des  têtes  couronnées  que  l’on  traite,  que 
l’on  fraternise,  que  l’on  signe  des  traités  de  paix!  » 

Lorsqu’il  a retrouvé  son  calme  de  penseur  et  de  diplomate,  il 
examine  quelles  seront  les  conséquences  probables  de  la  mort  du 
jeune  prince.  « Sa  perte  achève  de  déterminer  la  balance  en 
faveur  du  gouvernement  républicain...  M.  le  régent  n’est  consi- 

1.  Un  écho  de  ce  bruit  est  arrivé  jusqu^à  M.  Lenotre  ; d'après  lui,  le  cri 
de  prairial  aurait  été  : Un  roi  ou  du  pain  ! ( Cf.  le  Baron  de  Batz,  p.  354.  ) 
L’émeute  aurait  donc  eu  un  caractère  nettement  royaliste.  Cette  assertion 
nous  paraît  bien  hardie;  tout  au  plus  pourrait-on  admettre,  avecM.  A.  Sorel, 
qu’il  y avait  çà  et  là,  parmi  les  émeutiers,  « des  agitateurs  équivoques  de 
l’émigration  qui  soufflaient  le  feu  ».  { Cf.  l'Europe  et  la  Révolution  française^ 
IV,  p.  335.) 
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dëré  en  France  que  comme  le  roi  des  émigrés.  La  situation  passée 
et  présente  défavorise  absolument  tous  les  projets  monarchiques.  » 
II  voudrait  encore  se  raccrocher  à Tespérance  de  voir  le  nouveau 
roi,  converti  soudain  par  ce  coup  de  foudre,  abandonner  ses 
idées  absolues  et  ouvrir  ses  bras  à tous  les  Français  de  bonne 
volonté.  La  lettre  h Mounier  et  les  différents  manifestes  dont 
nous  avons  parlé  font  tomber  une  k une  toutes  les  illusions  que 
Mallet  caressait  encore. 

Désormais  les  événements  se  précipitent.  Au  désastre  de  Qui- 
beron  succède  la  journée  du  13  vendémiaire,  catastrophe  décisive 
qui  ne  peut  être  comparée  qu’à  la  journée  du  10  août.  « Ce  sont 
les  derniers  débris  du  monarchisme  ensevelis  et  ses  derniers 
soupirs...  Maintenant  il  faut  tirer  les  verrous  sur  soi.  Toute  espé- 
rance meurt  dans  mon  cœur,  et  je  ne  vais  plus  songer  qu’à  me 
soustraire  à l’indigence...  Votre  Excellence ^ remarquera  que, 
par  une  fatalité  remarquable,  c’est  le  jour  climatérique  du 
5 octobre,  marqué  en  1789  par  une  des  plus  lamentables  époques 
de  la  Révolution,  qui  reçoit  cette  année  les  derniers  soupirs  de 
la  monarchie  française.  » 

Ces  lignes  trahissent  une  émotion  sincère  et  profonde,  un  cha- 
grin voisin  de  l’abattement,  sinon  du  désespoir.  L’ardent  roya- 
liste, atteint  dans  ses  vœux  les  plus  chers,  fatigué  d’une  lutte 
stérile,  ne  songe  plus  qu’à  se  retirer  de  l’arène  politique  où  l’a 
jeté  son  dévouement  à une  cause  désormais  perdue.  Ne  nous  lais- 
sons pas  tromper  par  ces  apparences.  Mallet,  comme  tous  les 
hommes  supérieurs  qui  ont  épousé  une  noble  cause,  reçoit  une 
vive  impression  des  événements  qui  peuvent  en  assurer  le  triomphe 
ou  la  ruine  ; mais,  l’impression  passée,  il  se  retrouve  lui-même, 
l’homme  du  combat  sans  merci  pour  la  vérité  et  la  justice.  La 
mort  de  Louis  XVII  a fait  à son  cœur  une  cruelle  blessure  ; il 
cherche  aussitôt  une  diversion  à sa  douleur  dans  un  redoublement 
de  mépris  pour  les  bourreaux  qui  se  sont  acharnés  sur  l’inno- 
cente victime. 

La  Convention  touchait  à la  fin  de  son  mandat  ; mais  elle  avait 
trouvé  le  moyen  de  se  perpétuer  au  pouvoir  en  décrétant,  par  un 
dernier  abus  de  la  tyrannie,  que  deux  tiers  de  ses  membres 
feraient  partie  des  nouveaux  corps  législatifs.  L’auberge  gouver- 


1.  Il  écrit  à M.  de  Souza,  ministre  de  Portugal  à Turin. 
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nementale  changeait  d’enseigne  ; mais  elle  gardait,  avec  ses 
mœurs  d’hôtel  borgne,  son  personnel  de  détrousseurs,  de  coupe- 
jarrets  et  de  bandits.  Le  publiciste  genevois  trouvait  là  une  belle 
occasion  d’enrichir  sa  galerie  de  portraits  historiques  ; il  n’y  a 
point  manqué,  et  les  lettres,  non  moins  que  l’Histoire,  lui  en 
seront  reconnaissantes. 

Ce  Directoire  ne  pouvait  guère  être  plus  indigne. 

La  Réveillère  est  un  Angevin  de  la  première  Assemblée  consti- 
tuante, acolyte  alors  de  Robespierre,  Pétion,  Buzot,  Pun  de  ces 
criailleurs  forcenés  du  côté  gauche,  que  Mirabeau,  honteux  de  siéger  à 
côté  de  pareils  drôles,  désignait  en  criant  : Faites  taire  cette  ca^ 
naille  !...  Nul  talent  d’aucun  genre;  frénétique  par  tempérament, 
excessif  dans  toutes  ses  idées,  républicain  comme  le  peuple,  sans  juge- 
ment ni  prévoyance...  Il  est,  ainsi  que  ses  quatre  collègues^  de  ceux 
qui  attachent  leur  sûreté  à la  proscription  éternelle  de  la  royauté,  qui 
égorgeraient  jusqu'au  dernier  enfant  pour  la  maintenir , et  qui  revien- 
draient aux  rigueurs  du  terrorisme,  mais  sans  admettre  les  jacobins  à 
la  direction  de  ses  fureurs. 

Rewbell...  de  la  même  classe  que  le  précédent.  Vil  intrigant, 
enrichi  par  la  Révolution;  sans  morale,  sans  honneur;  capable  de 
tout,  non  par  férocité,  mais  par  intérêt  ; quelques  talents  révolution- 
naires, quelque  habitude  des  affaires,  assez  travailleur,  et,  au  total,  de 
la  plus  médiocre  capacité. 

Le  Tourneur,  gentilhomme.-..,  ami  intime  de  Carnot,  le  plus  dé- 
testable sujet  de  la  Convention  ; s’étant  toujours  collé  à la  faction 
dominante,  quelle  qu’elle  fût...,  plus  connu  dans  les  bureaux  que  dans 
le  public,  mais  travailleur  et  paperasseur,  intrigant  et  souple,  ayant 
les  opinions  et  la  conduite  que  doit  avoir  un  gentilhomme  français  qui 
porte  son  roi  sur  l’échafaud. 

Barras,  aussi  gentilhomme...  espèce  de  fier-à-bras,  homme  de 
résolution  et  d’exécution,  bon  pour  le  coup  de  main,  prêt  à tout,  indif- 
férent à tous  les  crimes  ; thermidorien,  sans  talent  politique,  militaire, 
oratoire  et  administratif. 

Carnot...  machiavéliste  consommé,  esprit  souple  et  intrigant, 
complice  des  fureurs  de  Robespierre,  capable  de  l’être  de  toutes  les 
énormités  qui  favoriseraient  ses  intérêts  ; travailleur  expérimenté  dans 
la  partie  mécanique  de  la  guerre  ; principal  ouvrier  du  comité  militaire 
depuis  trois  ans,  et  dont  le  talent  essentiel  se  borne  néanmoins  à 
rédiger  et  à préparer  l’exécution  des  gens  plus  habiles  que  lui. 

La  Reveillière-Lépeaux  a raconté  dans  ses  Mémoires  l’installa- 
tion des  premiers  Directeurs  au  Luxembourg.  Ils  y arrivèrent 
entassés  dans  une  même  voiture,  escortée  de  quelques  dragons 
déguenillés.  Ils  trouvèrent  le  palais  dans  un  état  qui  eût  fait  pâlir 
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Fabricius  lui-même;  partout  des  murailles  nues,  des  salles  vides 
de  tout  meuble.  Il  leur  fallut  emprunter  au  concierge  une  table 
boiteuse,  quatre  chaises  et  quelques  bûches,  car  il  faisait  froid. 
Quelques  mois  après,  ce  dénuement  n’était  plus  qu’un  fâcheux 
souvenir;  le  luxe  insolent  des  parvenus  avait  pris  le  dessus  de 
l’austérité  républicaine,  a Ce  Directoire,  écrit  Mallet  au  début 
de  1796,  a tout  l’appareil  des  rois.  Ses  audiences  sont  celles  des 
vizirs.  Il  vient  de  s’approprier,  pour  les  jours  de  cérémonie,  un 
superbe  service  d’argent,  chef-d’œuvre  d’orfèvrerie,  volé  chez 
M.  le  duc  de  Penthièvre.  » 

Un  Directoire  composé  de  gens  sans  aveu  qui  se  jalousent, 
s’épient  et  se  détestent  ; deux  Conseils,  dont  l’un  a seul  l’ini- 
tiative des  lois,  tandis  que  l’autre  a pour  toute  occupation  de 
relire  chaque  jour  le  procès-verbal  de  la  veille  ; au  dedans  la 
famine,  au  dehors  la  guerre,  et  pour  faire  face  à toutes  ces  diffi- 
cultés, un  trésor  vide  : telle  est  la  situation  de  la  France  vers  la 
fin  de  1795  h 

A la  détresse  financière  s’ajoutent  bientôt  les  revers,  de  Jour- 
dan, sous  Mayence,  de  Pichegru,  devant  Mannheim.  Mallet 
exulte.  Outré  dans  son  enthousiasme,  comme  naguère  dans  son 
abattement,  il  célèbre  sur  le  ton  de  l’épopée  les  victoires  de  Cler- 
fayt  et  de  Wurmser.  Il  va  bientôt  déchanter.  Ces  armées  de  la 
Moselle  et  de  Sambre-et-Meuse,  dont  il  vient  de  célébrer  la  dé- 
faite, n’ont  pas  été  si  maltraitées  par  l’ennemi  qu’on  l’a  pré- 
tendu. La  situation  militaire  de  la  France  est  même  si  forte,  que 
l’Angleterre  a consenti  à écouter  des  propositions  de  paix,  et  l’Au- 
triche, à signer  un  armistice. 

Le  Genevois  n’en  revient  pas  ; il  distille  son  dépit  dans  cette 
amère  réflexion  : « Il  est  remarquable  qu’à  toutes  les  époques  de 
la  guerre  où  il  fallait  craindre  les  Français,  les  alliés  sont  restés 
dans  la  plus  inaltérable  sécurité,  et  qu’à  celles  où  leurs  ressources 
et  la  Révolution  croulaient  de  toutes  parts,  on  leur  a ménagé  une 

1.  « Le  Directoire  exécutif,  disent  les  uns,  est  un  roi  en  cinq  volumes. 
— Oui,  répond-on  ; mais  ils  seront  si  plats,  qu’on  pourra  les  relier  en  un.  — 
Ce  projet  est  détestable,  dit-on  dans  les  calés  ; on  y voit  deux  chambres  et 
point  de  salle  à manger. — Vous  en  direz  ce  que  vous  voudrez,  répliquent 
d’autres,  on  l’acceptera  librement  sous  peine  de  mort.n  Mallet  ajoute  : «Je 
cite  ces  quolibets  comme  peignant  le  génie  inaltérable  de  la  nation  fran- 
çaise et  le  sentiment  avec  lequel  cette  nouvelle  loi  (c^est-à-dire  la  nouvelle 
Constitution)  est  reçue  par  le  public.  » P.  414. 
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porte  de  salut.  Est-il  étonnant,  après  de  telles  bassesses  de  la 
part  des  puissances,  que  le  Directoire  prenne  avec  leurs  représen- 
tants « le  ton  des  consuls  romains  avec  les  rois  de  Cappadoce  » ? 
Mallet  cite  à ce  propos  deux  anecdotes  ; voici  la  moins  cavalière  : 
((  Merlin  de  Thionville,  apercevant,  il  y a quinze  jours,  le  baron 
de  Staël,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  lui  frappe  sur  Tépaule  et  lui 
dit,  devant  quatre  cents  personnes  : « Vous  êtes  un  tas  de  gueux, 
((  vous  autres  ambassadeurs  ; vous  n’êtes  ici  que  pour  nous  espion- 
« ner  et  favoriser  l’agiotage  ; on  ferait  bien  de  vous  chasser  tous.  » 

Aux  yeux  du  grand  politique,  ces  insolences  du  Directoire  h 
l’égard  de  l’Europe  sont  pain  bénit.  Ce  qui  l’étonne,  ce  qui  l’af- 
flige, ce  qui  l’irrite  surtout,  c’est  le  servilisme  de  tout  un  peuple, 
docilement  ployé,  comme  une  bête  de  somme,  sous  le  joug  de 
maîtres  aussi  imbéciles  que  méchants.  Nous  voulons  terminer  par 
cette  page  admirable,  cri  sublime  d’une  âme  loyale  et  généreuse, 
qui  avait  appris,  par  huit  ans  de  séjour,  h estimer  la  vieille 
France  de  nos  rois  : 

L’indignation  et  le  mépris  se  succèdent  lorsqu’on  voit  une  nation 
de  vingt  millions  d’âmes,  illustrée  jadis  par  son  génie,  par  son  cou- 
rage, par  le  point  d’honneur,  et  pétrie  de  vanité,  adopter  dans  le  court 
espace  de  trois  ans,  de  gré  ou  de  force,  toutes  les  extravagances  et  les 
atrocités  que  de  vils  scélérats  ont  imaginées  dans  leurs  lieux  de 
débauche,  contempler  ces  scélérats  se  massacrant  les  uns  les  autres 
sans  oser  leur  disputer  le  pouvoir,  et,  par  suite  d’événements  non 
combinés,  se  laisser  subjuguer  par  cinq  plébéiens  obscurs,  sans  talents, 
sans  considération,  sans  gloire  militaire,  sans  grand  caractère,  qui, 
sous  les  noms  de  liberté  et  à’e'galite%  exercent  la  tyrannie  la  plus  inso- 
lente, disposent  arbitrairement  des  personnes  et  des  propriétés,  .et 
qui,  dans  peu  de  temps,  auront  réduit  leur  pays,  sans  que  l’ennemi  ait 
touché  à sa  frontière,  dans  un  état  pire  que  celui  où  les  Goths  mirent 
l’empire  romain. 

Mallet  a raison  : la  France  est  mûre  pour  le  despotisme.  Elle 
ne  connaît  plus  d’autre  droit  que  la  force;  un  coup  de  main  heu- 
reux va  lui  donner  un  maître  digne  d’elle.  Il  est  dans  la  logique 
des  faits  que  l’homme  de  vendémiaire  devienne  l’homme  de  bru- 
maire, et  que  Bonaparte,  après  avoir  si  bien  travaillé  pour  autrui, 
commence  à travailler  pour  lui-même.  Qu’il  vienne;  qu’il  étende 
sur  la  boue  du  Directoire,  sur  le  sang  des  échafauds,  le  manteau 
consulaire  et  la  pourpre  impériale  ; qu’il  dise  à cette  Europe  avi- 
lie, complice  des  attentats  de  la  violence  contre  le  droit  : Moi 
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aussi,  je  suis  la  force  ; qu’il  ébranle  tous  les  trônes,  humilie  toutes 
les  couronnes  et  remanie  du  bout  de  son  épée  la  carte  du  monde  ; 
un  jour  viendra  où  peuples  et  rois,  opprimés  par  lui,  se  ligueront 
contre  lui,  s’arracheront  à son  étreinte,  et,  devenus  agresseurs  h 
leur  tour,  l’acculeront  dans  cette  France  meurtrie,  épuisée,  mu- 
tilée par  lui;  la  force  détruira  ce  que  la  force  avait  élevé,  et  dans 
l’immense  soupir  de  délivrance  qui  saluera  la  chute  du  colosse, 
on  entendra  la  voix  du  prince  exilé,  ramené  par  le  malheur  dans 
sa  patrie  menacée,  protester  au  nom  de  cette  terre  de  ses  aïeux 
qui  a bu  le  sang  de  Louis  XVI,  contre  toutes  les  audaces  de  la 
force  victorieuse  et  crier  à l’envahisseur  : « Je  suis  le  droit!  » 

Nous  regrettons,  malgré  la  longueur  de  ce  travail,  de  n’avoir 
pu  donner  qu’une  pâle  analyse  de  l’ouvrage  de  M.  Descostes.  Nous 
aurions  voulu  surtout  nous  étendre  davantage  sur  l’excellente 

O 

Introduction  qu’il  a consacrée  aux  principaux  personnages  diplo- 
matiques de  l’époque  révolutionnaire,  et  sur  les  réflexions  per- 
sonnelles par  lesquelles  il  a rattaché  les  curieux  documents 
extraits  par  lui  de  la  Correspondance  de  Berne. 

Ces  documents,  pour  dater  d’un  siècle,  n’ont  rien  perdu  de 
leur  intérêt.  La  question  du  démembrement  éventuel  de  la  France, 
en  1792,  garde  toute  sa  terrible  actualité,  depuis  que  des  événe- 
ments récents  nous  ont  montré  que  la  Prusse  avait  toujours  les 
mêmes  appétits  gloutons.  S’il  faut  même  en  croire  certaines 
rumeurs  fanfaronnes,  apportées  chez  nous  périodiquement  par  les 
vents  d’Allemagne,  l’état-major  prussien  aurait  déjà  dressé  des 
cartes  où  la  fantaisie  du  vainqueur  s’est  donné  le  facile  plaisir  de 
remanier  à sa  convenance  le  territoire  violé  naguère  par  ses 
armées.  Bien  que  notre  patriotisme  n’ait  pas  à s’alarmer  de  ces 
bravades,  il  nous  a cependant  paru  intéressant  d’examiner  ce  que 
des  hommes  politiques  supérieurs  pensaient,  il  y a un  siècle,  de 
ces  attentats  projetés  contre  l’intégrité  territoriale  de  la  France, 
et  du  danger  qui  pouvait  en  résulter,  non  seulement  pour  l’équi- 
libre européen,  mais  pour  la  paix  du  monde. 

Nous  avons  pris  surtout  un  plaisir  particulier  à résumer  à 
grands  traits  la  politique  de  Mallet  du  Pan,  et  à reprendre  con- 
tact, en  sa  compagnie,  avec  une  société  qui  n’est  nullement  dis- 
parue, mais  dont  une  certaine  génération  semble,  au  contraire, 
avoir  pris  à tâche  de  perpétuer  les  haines  impies,  les  prétentions 
jacobines,  les  insolents  défis  à toute  morale  divine  et  humaine.  Ce 
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plaisir  très  vif,  nous  remercions  M.  Descostes  de  nous  Tavoir  pro- 
curé ; notre  but  serait  atteint  si  nous  avions  pu  le  faire  partagera 
nos  lecteurs  1. 

1.  Quelques  remarques  ou  corrections  n’ont  pu  trouver  place,  au  cours  de 
cette  étude.  P.  107,  l’expression:  « il les  quatre  millions  d’indemnité  » 
risque  de  n’être  pas  comprise  de  tout  le  monde  ; p.  110,  note,  il  faut  lire  le 
3 décembre  et  non  le  3 septembre  1791  ; p.  112,  on  a imprimé  la  Tribune  du 
Ménage  pour  la  Tribune  du  Manège  ^ p.  187,  « depuis  qu’on  eût  introduit  » ; 
p.  247,  ligne  5 : ballotés  ; p.  286  : la  République  na  pas  besoin  de  savants, 
n’est  pas  un  mot  de  Fouquier-Tinville,  mais  de  Coffinhal  ; p.  386,  note  2,  il 
faut  lire  : 1796  et  non  1896  ; p.  395,  « la  fameuse  séance  du  4 mai  1789  », 
c’est  le  5 mai  qu’il  faut  lire  ; p.  5^:7,  il  faut  lire  le  5 octobre  1795,  et  non  le  6, 
Enfin,  nous  demanderons  à M.  Descostes  de  vouloir  bien  remplacer,  dans 
son  chapitre  XIV,  la  Compagnie  de  Jésus  par  la  Compagnie  de  Jéhu. 


Adrien  HOUARD,  S.  J. 


BULLETIN  CANONIQUE 


I.  — LIVRES  ET  REVUES 

I.  — Les  presses  franciscaines  de  Quaracchi  viennent  de 
publier  une  Collection,  presque  une  somme,  théologique  et 
canonique  des  indulgences  L Son  auteur,  le  P.  Pierre  de  Mon- 
sano,  consulteur  de  la  Sacrée  Congrégation,  en  conçut  l’idée 
tandis  qu’il  exerçait  les  fonctions  de  secrétaire  général  de  son 
ordre.  Les  doutes  nombreux  dont  on  lui  demandait  sans  cesse  la 
solution  lui  firent  comprendre  l’utilité  d’une  œuvre  de  ce  genre, 
rédigée  en  latin. 

Il  la  destine  surtout  aux  prêtres . Elle  est  divisée  en  trois  par- 
ties. La  première  expose  la  doctrine  générale  des  indulgences  au 
double  point  de  vue  théologique  et  canonique  : notion,  espèces, 
source  et  fondement  des  indulgences  ; dogmes  qui  s’y  rapportent, 
mérite  et  satisfaction,  trésors  de  l’Église  ; origine  et  modes  des 
concessions,  explication  de  diverses  formules  et  des  conditions 
requises,  indulgences  apocryphes  ou  abrogées,  etc. 

La  seconde  partie  traite  de  certaines  indulgences  en  particulier. 
Une  centaine  de  pages  sont  consacrées  aux  indulgences  attachées 
aux  diverses  prières  ; puis  l’auteur  étudie  les  questions  relatives 
au  jubilé,  à la  bénédiction  papale  et  à l’indulgence  apostolique 
in  articulo  mortis^  aux  objets  indulgenciés  et  notamment  aux 
crucifix,  scapulaires  et  chapefets,  enfin  aux  indulgences  locales, 
comme  celles  dont  jouissent  les  églises  des  Réguliers,  la  Portion- 
çule,  l’autel  privilégié  et  l’autel  grégorien.  Le  traité  du  chemin 
de  la  croix  termine  cette  partie. 

La  troisième  est  réservée  aux  indulgences  des  collectivités  : 
ordres  religieux  et  confréries.  Le  savant  consulteur  y élucide  les 

1.  Collectio  indulgentiariun  theologice,  canonice  ac  historiée  digesta  Opus 
A.-P.  Petro  Mocchegiani  a Monsano,  ex-defînitore  général!  ord.  Minorum 
et  Sacræ  Congr.  Indulgentiarum  consultore  dispositum.  Quaracchi  prope 
Florentiam,  ex  typographia  collegii  S.  Bonaventuræ,  1897.  Grand  in-8  de 
xi-1150  pp. 
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questions  compliquées  des  concessions  et  révocations  successives, 
de  la  situation  des  religieuses  à vœux  simples  et  à vœux  solen- 
nels, de  la  communication  d’indulgences  entre  les  divers  Ordres. 
Il  traite  au  long  des  indulgences  des  FF.  Mineurs  et  du  Tiers 
ordre  franciscain.  Au  sujet  des  confréries,  le  lecteur  trouvera, 
outre  ce  qui  a directement  rapport  aux  indulgences,  à peu  près 
toute  la  doctrine  canonique,  et,  à la  suite,  une  notice  particulière 
sur  trente-cinq  confréries  ou  pieuses  associations. 

On  peut  juger,  par  cette  énumération,  de  la  nature  et  de 
l’importance  de  l’ouvrage.  Pour  être  complet,  le  P.  Pierre  de 
Monsano  a dû  se  rencontrer  souvent  avec  le  P.  Beringer.  Il  a 
cependant  des  parties  qui  lui  sont  propres.  Nous  indiquions  tout 
à l’heure  ce  qui  a trait  aux  ordres  religieux  et  notamment  à la 
communication  des  privilèges.  On  lira  aussi  utilement  l’article 
relatif  aux  lettres  de  filiation.  L’heureuse  diffusion  des  Tiers 
ordres  rendra  utile  dans  bien  des  cas  l’étude  des  indulgences 
franciscaines.  Du  reste,  même  dans  les  parties  qui  lui  sont  com- 
munes avec  le  P.  Beringer,  l’auteur  apporte  sa  part  de  contribu- 
tions nouvelles.  Nous  nous  contenterons  de  citer  le  passage  où  il 
précise  la  notion  des  confréries  et  les  caractères  qui  les  distin- 
guent de  deux  autres  groupes,  les  congrégations  et  les  simples 
associations.  On  peut  voir  dans  un  décret  récent  de  la  Congréga- 
tion des  Indulgences,  que  nous  rapportons  plus  bas,  une  consé- 
quence pratique  de  ces  distinctions. 

La  Sacrée  Congrégation  a approuvé  cette  collection  d’un  de  ses 
consulteurs,  et  déclaré  qu’il  ne  s’y  trouve  rien  que  de  conforme 
aux  constitutions  pontificales  et  à ses  propres  décrets  et  rescrits, 
même  les  plus  récents.  Cette  œuvre  présente  donc  toutes  les 
garanties  désirables  et  sera  désormais,  comme  celle  du  P.  Berin- 
ger, classique  en  la  matière. 

IL  — La  nouvelle  législation  de  V Index  a déjà  de  nombreux 
commentateurs.  L’un  des  premiers,  le  P.  Desjardins,  a traité  cette 
matière  dans  les  Etudes.  Il  y a depuis  rendu  compte  du  court  et 
substantiel  travail  du  P.  Vermeersch.  D’autres  auteurs  ont  publié 
ailleurs,  ou  publient  en  ce  moment,  d’intéressants  travaux  : 
M.  Penmachi,  dans  les  Acta  S.  Sedis  (août  1897,  et  sqq.);  le 
P.  Dilgskron,  de  la  Congrégation  du  T. -S.  Rédempteur,  dans  les 
Analecta  (avril  et  mai);  et,  pour  nous  en  tenir,  aux  revues 
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françaises,  M.  Boudinhon  dans  le  Canoniste  contemporain  (Mars 
et  sqq.  ) ; M.  Moureau,  dans  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques 
(Mai  et  sqq.);  M.  Planchard,  dans  la  Revue  théologique  française 
de  Laval  (Mars  à juin  ). 

A son  tour,  un  prêtre  du  clergé  de  Paris,  apprécié  déjà  pour 
ses  publications  canoniques,  M.  Tabbé  Péries,  vient  de  nous 
offrir  un  nouveau  commentaire  L II  y suit  l’ordre  du  document 
pontifical.  La  Constitution  Offciorum  lui  donne  l’occasion  de 
retracer  Thistorique  de  Ylndex^  les  règles  ou  décrets  généraux 
promulgués  par  cette  constitution  servant  de  texte  à la  discussion 
doctrinale.  Aux  pièces  justificatives  se  trouve  la  constitution  de 
Benoit  XIV  Sollicita,  que  la  nouvelle  législation,  on  le  sait, 
maintient  en  pleine  vigueur.  A l’interprétation  l’auteur  mêle 
d’utiles  remarques,  des  indications  intéressantes  sur  la  compo- 
sition de  la  congrégation  de  Y Index,  l’ordre  de  sa  procédure,  les 
qualifications  dont  peuvent  être  notées  les  propositions  condam- 
nables, etc.  Il  propose  aussi  un  projet  d’organisation  et  de  règle- 
ment pour  les  commissions  de  censure  dont  les  ordinaires  s’aide- 
raient dans  l’examen  et  la  surveillance  des  livres. 

Le  commentaire  proprement  juridique  est  relativement  court  ; 
il  est  clair  et,  en  somme,  assez  complet. 

Il  est  superflu  d’ajouter  que  sa  doctrine  est  sûre,  l’inspiration 
de  tout  le  livre  excellente.  La  lecture  en  est  facile  ; peut-être  dési- 
rera-t-on  d’ici  de  là  une  discussion  plus  approfondie,  une  formule 
plus  précise.  L’interprétation  est  mesurée,  elle  incline  d’ordinaire 
dans  le  sens  favorable  à la  liberté. 

Sur  quelques  points,  c’est  inévitable,  tel  lecteur  n’agréera  pas, 
ne  trouvera  pas  de  son  goût  la  conclusion  du  distingué  secrétaire 
de  l’académie  de  Saint-Raymond.  Je  m’en  tiendrai  à un  exemple. 
La  règle  41  oblige  les  fidèles  à soumettre  à la  censure  préalable 
tout  ouvrage  qui  traite  spécialement  de  la  religion  ou  d’une 
matière  intéressant  l’honnêteté  des  mœurs.  écrivain,  en  violant 
cette  loi,  manque  sans  nul  doute  à un  grave  devoir;  l’Ordinaire 

1.  V Index,  commentaire  de  la  Constitution  apostolique  « Officiorum  », 
par  M.  Labbé  G.  Péries,  ancien  professeur  de  droit  canonique  à la  Faculté 
de  théologie  de  Washington,  vicaire  à la  Sainte-Trinité,  secrétaire  général 
de  l’Académie  de  droit  canonique,  avec  une  préface  de  M.  le  chanoine  Pillet, 
professeur  de  droit  canonique  et  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Lille. 
Paris,  1898,  Roger  et  Chernoviz.  In-12,  xix-261  pp.  Prix  : 2 fr.  50. 
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peut  l’avertir  et  le  punir.  Mais  faut-il  ajouter  avec  l’auteur  que  le 
livre,  publié  de  cette  façon  irrégulière,  demeure  dans  tous  les 
cas  prohibé  par  ce  seul  fait,  et  qu’il  y aurait  faute  mortelle  à le 
lire,  alors  même  qu’il  serait  du  reste  irréprochable  ? La  règle  ne 
le  dit  pas.  Bien  plus,  la  règle  troisième  permet  expressément  de 
lire  les  ouvrages  des  auteurs  non  catholiques  qui  traitent  eæ  pro- 
fesso  de  la  religion,  pourvu  qu’il  soit  établi  qu’il  ne  s’y  trouve 
rien  de  contraire  à la  foi.  Jusqu’à  plus  ample  déclaration,  il 
me  semblerait  plus  conforme  au  caractère  de  cette  législation 
pénale,  de  restreindre,  avec  le  P.  Vermeersch,  la  prohibition, 
pour  défaut  de  censure  préalable,  aux  cas  spéciaux  où  elle  est  for- 
mellement exprimée  : tel  est  celui  que  tranche  la  très  sage  règle 
vingtième,  imposant  une  salutaire  quarantaine  aux  importations 
du  monde  merveilleux. 

Cette  remarque  vise  le  côté  doctrinal  de  la  question.  Car  pour 
la  pratique,  je  le  reconnais,  on  ne  saurait  trop  recommander  aux 
fidèles  de  s’assurer,  avant  de  lire  les  publications  morales  ou  reli- 
gieuses, qu’elles  portent  Y imprimatur  épiscopal  : c’est  le  moyen 
le  plus  simple  de  prémunir  leur  foi.  Il  suffirait,  par  exemple,  pour 
couper  court,  dans  plus  d’un  de  nos  départements,  à certaine 
propagande  de  tracts  et  brochures  protestantes,  dont  les  allures 
catkolicisées  trompent  l’honnête  simplicité  des  populations  ru- 
rales. 

III.  — Dans  la  lettre-préface,  où  il  présente  le  commentaire 
de  M.  Tabbé  Péries,  le  doyen  de  la  Faculté  théologique  de  Lille, 
M.  le  chanoine  Pillet  signale,  dans  la  révision  des  lois  de  l’Index, 
un  chapitre  d’une  œuvre  plus  vaste  dont  il  a lui-même  ailleurs 
discuté  le  projet  motivé  : la  Codification  et  la  retouche  de  tout 
le  droit  ecclésiastique. 

Quel  est  le  canoniste,  qui  dans  des  heures  de  laborieuse 
recherche,  n’a  rêvé  parfois  d’une  collection  idéale,  claire, 
complète,  où  se  trouveraient  triées,  rassemblées,  précisées, 
adaptées  aux  besoins  actuels,  les  seules  lois  en  vigueur  ? Déjà, 
au  concile  du  Vatican,  des  évêques  de  France,  d’Italie,  de  Belgi- 
que, d’Allemagne  et  d’Amérique  avaient  déposé  un  postulatum 
dans  ce  sens.  L’auguste  assemblée  ne  put  l’examiner,  mais  le 
Saint-Siège  y a donné  une  satisfaction  partielle,  en  résumant  et 
révisant  sur  divers  points  la  législation  ecclésiastique.  Plusieurs 
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auteurs  ont  même  tenté  un  essai  de  compilation  ou  codification 
complète.  M.  Tabbé  Pillet  a pensé  qu'on  ne  saurait  trouver 
mauvais  qu'il  reprît  une  question  soulevée  par  de  hautes  autori- 
tés. Il  la  présentait  naguère  au  congrès  de  Fribourg  ; déjà  il 
l'avait  traitée  dans  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques^  et  depuis 
il  a publié  ces  articles  en  brochure 

Il  désirerait  non  une  série  d'instructions  ou  de  décrets  détachés 
atteignant  quelques  titres  principaux,  mais  un  travail  d'ensemble, 
une  collection  complète  de  toutes  les  lois  canoniques,  qui  s'ins- 
pirerait sans  doute,  comme  la  compilation  de  Grégoire  IX,  des 
prescriptions  antérieures,  mais  serait  cependant,  comme  celle-ci, 
le  seul  recueil  officiel  et  exclusif  des  lois  existantes.  L’auteur 
examine  les  avantages  de  cette  codification,  les  qualités  qu'elle 
devrait  avoir,  sa  nécessité,  son  opportunité  ; il  discute  la  méthode 
et  le  plan  qu’on  pourrait  adopter.  Il  pose  même  avec  les  Pères 
du  Vatican  une  question  autrement  grave,  celle  de  la  revisioîi  de 
notre  législation  ecclésiastique.  Le  travail  de  codification  donne- 
rait occasion  à celui  de  l'amendement.  Le  point  est  délicat. 
L'éminent  professeur  le  traite  avec  toute  la  prudence  et  toutes 
les  réserves  convenables.  Il  ne  songe  pas  à une  création^  ni  même 
à une  refonte  ; il  entend  bien,  pour  l'ensemble  de  la  législation, 
qu’on  donnera  seulement  une  rédaction  nouvelle  au  droit  tradi- 
tionnel ; mais  il  rappelle  ce  que  des  voix  épiscopales  ont  demandé, 
que  dans  un  certain  nombre  de  ses  parties  accidentelles,  ce 
droit,  par  de  sages  retouches,  s'adapte  mieux  aux  modifications 
contingentes  de  notre  époque.  Guidé  surtout  par  les  postulata  et 
les  schemata  conciliaires,  il  propose  diverses  observations  relati- 
ves aux  religieux,  aux  ordinations,  aux  causes  et  aux  empêche- 
ments de  mariage,  à la  propriété  ecclésiastique,  aux  tribunaux,  à 
la  procédure  criminelle,  aux  censures  et  peines  ecclésiastiques. 

Ces  pages  soulèvent  plus  d'une  question  intéressante;  elles 
mettent  bien  en  lumière  certains  points  de  vue  des  problèmes 
pratiques  d administration  ecclésiastique.  Elles  font  certainement 
apprécier  les  avantages  d’une  simplification  du  droit.  Le  projet 
cependant  se  réalisera-t-il  ? M.  Pillet  ne  se  dissimule  pas  tout  ce 
que  l’exécution  a de  difficile.  L'Eglise  est  une  société  universelle, 

1.  De  la  Codification  du  droit  canonique,  par  Tabbé  A.  Pillet,  doyen  de 
la  Faculté  de  théologie  et  professeur  de  droit  canonique  à l’Université  catho- 
lique de  Lille.  — Lille.  H.  Morel  et  1897.  In-8  de  138  pp. 
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dont  la  vie  se  développe  sans  cesse  dans  les  conditions  les  plus 
diverses  : de  là  de  perpétuelles  modifications  dans  les  pièces 
mobiles  de  son  organisme,  et  même  simultanément  les  aspects  les 
plus  opposés  dans  sa  situation.  Mais  de  là  aussi  cette  difficulté 
d’embrasser  dans  un  recueil  unique  les  formes  multiples  d’une 
discipline  qui  s’adapte  aux  exigences  de  toutes  les  nations, 
de  fixer  le  mouvement  d’une  législation  qui  suit  forcément  la 
transformation  des  temps.  L’éminent  professeur  prévient  l’objec- 
tion en  demandant  que  la  loi  commune  s’en  tienne  aux  directions 
de  principe,  que  les  déterminations  de  détail  soient  laissées  à 
l’autorité  diocésaine  et  à la  féconde  influence  de  la  coutume. 
Cependant,  toutes  générales  qu’elles  soient,  les  prescriptions  du 
droit  commun,  pour  produire  leur  effet,  doivent  avoir  une 
certaine  précision  pratique  : quelle  profondeur  de  science 
juridique  et  en  même  temps  quelle  largeur  de  compréhension 
renfermera  ce  code  unique,  dont  les  formules  régiront  seules  la 
vie  catholique,  de  la  France  aux  îles  de  l’Océanie,  chez  les  civi- 
lisés comme  chez  les  sauvages,  dans  les  pays  de  droit  commun  et 
dans  les  états  concordataires  ? On  a un  exemple,  de  cette 
difficulté,  dans  les  postulata  eux-mêmes  que  rapporte  l’auteur  : 
des  situations  différentes  ont  dicté  aux  évêques  de  contrées 
diverses,  sur  une  question  unique,  des  vœux  diamétralement 
opposés.  Et  telles  dispositions,  que  des  circonstances  exception- 
nelles rendent  peut-être  acceptables,  deviennent  inadmissibles 
dès  qu’on  veut  les  transformer  en  loi  générale.  Ainsi,  pour  citer 
un  exemple,  bien  d’autres  que  moi  trouveraient  préjudiciable  à la 
vie  religieuse,  peu  équitable  même,  que  d’une  façon  régulière  on 
dût  avoir  « recours  à l’évêque  pour  toute  l’administration  spiri- 
tuelle et  temporelle»  des  communautés,  et  que  la  puissance 
publique  absorbât  de  la  sorte  juridiquement  l’autonomie  de  la 
vie  domestique.  Je  n’ai  pas  de  peine  à comprendre  que  la  curie  se 
montre  peu  disposée  à entrer  dans  cette  voie,  qu’elle  accentue  au 
contraire,  même  pour  les  congrégations  non  exemptes,  la  dis- 
tinction entre  la  jaridiction  et  le  domaine^  entre  la  surintendance 
légitime  de  l’autorité  diocésaine  et  le  libre  fonctionnement  de 
l’autorité  religieuse. 

On  le  voit,  la  retouche  d’un  droit  universel  est  délicate. 
Et,  le  travail  terminé,  notre  recueil  restera-t-il  longtemps 
complet  ? En  France  seulement  un  interminable  bulletin  de  lois 
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nouvelles  s'ajoute  continuellement  au  code  Napoléon  : l’Église,  je 
le  veux,  est  plus  conservatrice  que  nos  gouvernements  modernes  ; 
mais  cependant  comment  les  lois  d’un  empire  catholique,  à la 
vitalité  puissante,  échapperaient-elles  à la  nécessité  d’un  supplé- 
ment toujours  et  sans  cesse  ouvert?  Si  l’œuvre  eût  été  faite,  il  y 
a soixante  ans,  que  d’articles,  que  de  titres  entiers,  auraient 
aujourd’hui  perdu  leur  valeur  ! 

A cela  sans  doute  M.  Pillet  répondrait  que  des  titres'  plus 
nombreux  encore  resteraient  en  vigueur  et  faciliteraient  de  beau- 
coup l’étude  et  la  pratique  de  notre  législation.  Il  ajouterait  qu’il 
ne  faut  pas,  quand  une  œuvre  est  utile,  crier  trop  vite  à l’impos- 
sibilité. Nous  n’y  contredisons  pas. 

II.  — ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 

I.  Congrégation  du  Saint-Office.  — Quatre  doutes  relatifs 
à l’attouchement  des  instruments  dans  l’ordination  sacerdotale 
ont  été  résolus,  avec  Tapprobation  du  Souverain  Pontife,  le  17 
mars  et  le  7 septembre  1897.  Un  des  ordinands  avait  touché  la 
patène  et  l’hostie,  mais  non  le  calice  ; un  autre  pensait  n’avoir 
pas  touché  la  patène.  Un  troisième  s’était  servi  du  pouce  et  de 
l’index,  et,  après  avoir  touché  d’abord  la  coupe  seule,  il  n’avait 
touché,  tandis  que  Tévêque  prononçait  la  formule,  que  la  patène 
et  l’hostie.  Enfin,  dans  le  dernier  cas,  plusieurs  ordinands  devaient 
prendre  part  en  même  temps  à la  cérémonie  : l’un  d’eux,  pour 
lequel  le  contact  avait  d’abord  eu  lieu,  ne  put,  empêché  par  les 
doigts  de  ses  compagnons,  le  renouveler  au  moment  de  la 
formule.  Le  Saint-Office  a donné  pour  tous  la  même  réponse  : 
Acquiesçât:  « Soyez  tranquille.  ))  (Cf.  Acta  S.  Sedis,  vol.  30, 

p.  280,  286.) 

Un  doute  différent,  au  sujet  de  l’imposition  des  mains,  a reçu 
une  solution  différente.  Par  inadvertance,  les  prêtres  assistants 
avaient  omis  cette  cérémonie,  et  le  prélat  lui-même  ne  se  souve- 
nait pas  (ni  les  autres  non  plus)  s’il  avait  tenu  les  mains  étendues 
sur  la  tête  de  l’ordinand,  durant  la  seconde  imposition,  tandis 
qu’il  récitait  l’oraison  Oremus,Frat?'es  carissimi.lue  17  mars  1897 
la  S.  Congrégation  répondit  : « Qu’il  soit  ordonné  secrètement 
et  sous  condition,  n’importe  quel  jour  férié,  après  autorisation 
de  Sa  Sainteté.))  [Acta,  1.  c.,  p.  285.) 
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La  revue  spéciale  Acta  S,  Sedis  a publié  deux  autres  décisions 
plus  anciennes.  (Vol.  30,  p.  157.)  Le  22  juillet  1874,  le  Saint- 
Office  ne  jugea  pas  qu’on  dût  recommencer  une  onction,  qui 
dans  l’ordination  de  deux  prêtres  avait  été  faite  involontairement 
avec  le  saint  Chrême,  et  non  avec  l’huile  des  catéchumènes.  Le  20 
janvier  1875,  il  jugea  qu’on  devait  recommencer  intégralement 
sous  condition  l’ordination  d’un  diacre,  dans  laquelle  le  prélat 
avait  étendu  la  main  droite  et  même  l’avait  approchée  à une  très 
petite  distance  de  la  tête  de  l’ordinand,  sans  cependant  toucher 
celle-ci  physiquement  [corpor aliter).  Il  est  à noter  que,  d’après 
l’exposé  du  cas,  ce  diacre,  dans  la  suite,  avait  reçu  la  prêtrise  et 
avait  exercé  les  fonctions  durant  trois  ans  : néanmoins  seule 
V ordination  diaconale  fut  mise  en  question  ; et  avec  raison, 
puisque  les  ordres  inférieurs  ne  sont  pas  essentiels  à la  validité 
de  la  prêtrise,  et  que,  par  conséquent,  il  n’y  avait  pas  lieu 
de  réitérer  l’ordination  sacerdotale. 

Jusqu’ici  les  induits  spéciaux  accordés  aux  ordinaires  per- 
daient leur  valeur,  quand  par  la  mort  ou  toute  autre  cause 
l’indultaire  cessait  son  office  : le  successeur  devait  se  munir  de 
nouveaux  induits.  Le  24  novembre  1897,  un  important  décret, 
sanctionné  le  26  par  Sa  Sainteté,  « a déclaré  ou  statué  que  toutes 
les  facultés  spéciales,  accordées  parle  Saint-Siège  d’une  manière 
habituelle  i^hahitualiter)  aux  évêques  et  autres  ordinaires 
des  lieux,  n’étaient  pas  suspendues  ou  ne  cessaient  pas  à leur 
mort  ou  à l’expiration  de  leur  charge,  mais  passaient  à leurs 
successeurs  ordinaires,  dans  la  forme  et  les  termes  du  décret  de 
la  même  congrégation,  du  20  février  1888,  relatif  au  même  sujet 
sur  la  question  particulière  des  dispenses  matrimoniales  ». 
[Canoniste  contemporain^  1897,  p.  698.) 

Ce  décret  étend  donc  à tous  les  pouvoirs  les  dispositions  de 
l’acte  de  1888  qui  ne  concernait  que  les  dispenses  matrimoniales. 
Par  conséquent,  les  induits  de  ce  genre  sont  censés  accordés  aux 
ordinaires  précisément  en  tant  cpx  ordinaires  ; ces  induits  ne 
deviennent  pas  perpétuels,  s’ils  sont  temporaires,  mais  leur  effet 
continue  à courir,  quelque  soit  le  changement  des  personnes  qui 
occupent  l’ordinariat.  Ainsi  l’induit  de  l’évêque  défunt  passe  au 
vicaire  capitulaire,  et  celui  du  vicaire  capitulaire  au  nouvel  évê- 
que ; Pindult  d’un  vicaire  général  passe  à son  successeur.  Cette 
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disposition  s’étend  à tous  les  pouvoirs  accordés  par  le  Saint-Siège, 
mais  rien  qu’à  ceux-là.  De  plus,  il  est  bon  de  noter  qu’il  concerne 
non  les  pouvoirs  qui  viseraient  un  acte  isolé  et  transitoire,  mais 
les  facultés  permanentes  et  habituelles  ( habitualiter , per  modum 
habitus),  comme  serait  la  faculté  de  dispenser  pendant  cinq  ans 
de  tels  empêchements  matrimoniaux. 

Par  Ordinaires  le  décret  du  20  février  1888  entend  l’évêque, 
l’administrateur  ou  vicaire  apostolique,  le  prélat  ou  préfet  ayant 
juridiction  sur  un  territoire  séparé,  et  leurs  officiaux  ou  vicaires 
généraux  in  spiritualibus,  et  durant  la  vacance,  le  vicaire  capitu- 
laire ou  (p.  e.  dans  les  missions)  l’administrateur  légitime. 

Au  sujet  du  pouvoir  de  cumuler  les  dispenses  matrimoniales, 
il  résulte  de  deux  réponses,  provoquées  par  Mgr  l’évêque  de 
Mysore  que  : 1®  la  défense  générale  de  dispenser,  sans  une  faculté 
spéciale,  quand  plusieurs  empêchements  se  rencontrent  dans  le 
même  sujet,  ne  s’étend  pas  aux  cas  où  un  empêchement,  public  de 
sa  nature,  concourt  avec  un  empêchement  occulte  ou  de  for  inté- 
rieur. Cette  règle,  déjà  donnée  le  31  mars  1872  au  vicaire  apos- 
tolique de  Coïmbatour,  a été  rappelée  dans  la  réponse  actuelle, 
et  appliquée  en  particulier,  aux  empêchements  dirimants  ; 2®  l’évê- 
que peut  encore  cumuler  les  dispenses,  quand  un  empêchement 
prohibant  concourt  avec  un  empêchement  dirimant,  à moins  qu’il 
ne  s’agisse  d’un  de  ces  empêchements  prohibants  dont  la  dis- 
pense, en  droit  ordinaire,  est  réservée  au  Saint-Siège,  c’est-à-dire 
des  empêchements  dits  de  religion  mixte,  des  fiançailles,  du  vœu 
simple  de  chasteté  perpétuelle.  (18  août  1897). — Acta  S . Sedis, 
vol.  30,  p.  284.) 

A l’occasion  de  cette  réponse,  M.  l’abbé  Boudinhon,  dans  le 
Canoniste  contemporain^  a traité  l’ensemble  de  cette  question 
compliquée,  et  examiné  les  diverses  hypothèses  qui  peuvent  se 
présenter  dans  la  dispense  simultanée  de  plusieurs  empêchements. 
Nous  nous  oon tentons  de  résumer  les  conclusions  du  savant  pro- 
fesseur. 

Première  hypothèse  : concurrence  de  plusieurs  empêchements 
de  la  meme  espèce,  p.  e.  de  parenté.  L’évêque  pourra  dispenser 
de  toutes  les  formes  réunies,  s’il  a la  faculté  de  dispenser  de 
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chaque  forme  prise  séparément  ; dans  le  cas  contraire,  il  ne  pourra 
dispenser  d’aucune. 

Deuxième  hypothèse  : concurrence  de  plusieurs  empêchements 
d'espèces  diverses  p.  e.  de  parenté,  d’affinité,  de  crime.  Plusieurs 
cas  ici  se  présentent. 

L^évêque  est  dépourvu  de  pouvoirs  pour  l’un  de  ces  empêche- 
ments ; il  doit  alors  s’abstenir  de  dispenser  même  des  autres  et 
recourir  à Rome  pour  les  dispenses  nécessaires. 

Un  empêchement  public^  dont  l’évêque  peut  dispenser  en  vertu 
d’un  induit  spécial,  se  rencontre  avec  un  empêchement  prohibant  : 
l’évêque  dispensera,  si  Tempêchement  prohibant  ne  dépasse  pas 
ses  pouvoirs  ordinaires  de  droit  commun;  s’il  les  dépasse,  eût-il 
à son  égard  un  induit  spécial^  l’évêque  devra  néanmoins 
recourir  à Rome,  à moins  qu’il  n’ait  la  faculté  de  cumuler. 

Deux  empêchements  dirimants  à la  fois  et  publics  se  rencon- 
trent : l’évêque,  même  muni  de  la  faculté  de  dispenser  de  chacun 
d’eux  séparément,  ne  pourra  dispenser  des  deux  réunis  sans 
l’induit  de  cumul. 

Des  deux  empêchements  dirimants^  l’un  est  occulte^  l’autre 
public.  L’induit  de  cumul  n’est  pas  nécessaire. 

D’une  raison  de  parité  et  du  style  actuel  de  la  Pénitencerie, 
M.  Boudinhon  déduit  que  cet  induit  de  cumul  n’est  pas  requis 
non  plus,  quand  concourent  plusieurs  empêchements  occultes  ou 
du  for  interne. 

R est  évident  que  ces  règles  ne  s’appliquent  pas  aux  mariages 
in  articulo  mortis  : les  pouvoirs  spéciaux  accordés  dans  ces  der- 
niers temps  pour  ces  sortes  de  cas,  comprennent,  cela  va  de  soi,  le 
pouvoir  de  cumuler. 

L’ absolution  des  censures  réservées  même  spécialement  au 
Souverain  Pontife  a été  facilitée,  on  s’en  souvient,  aux  simples 
confesseurs  par  un  décret  du  23  juin  1886.  Dans  le  cas  urgent,  où 
un  retard  exposerait  au  péril  dfinfamie  ou  de  grave  scandale, 
l’absolution  directe  peut  et  doit  être  donnée  par  le  confesseur 
qui  n’aurait  pas  du  reste  les  pouvoirs  suffisants,  injunctis  de  jure 
injungendis.^  sub  pœna  tamen  reincidentiæ  nisi  saltem  infra  men- 
sem  per  epistolam  et  per  medium  confessarii  absolutus  recurrat  ad 
S.  Sedem.  Mgr  l’Evêque  de  Mende  a demandé  si  cette  permission 
s’étendait  aussi  au  cas  où  le  délai  de  l’absolution  n’entraînerait 
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ni  infamie  ni  scandale,  mais  où  il  serait  très  dur  au  pénitent  de 
demeurer  en  état  de  péché  mortel  tout  le  temps  que  nécessiteraient 
la  pétition  et  la  concession  du  pouvoir  d’absoudre.  Le  Saint-Office 
a répondu,  le  16  juin  1897,  affirmative  facto  verbo  cum  Ssmo ; et 
le  18,  le  Saint-Père  a approuvé  la  réponse.  [Acta  S.  Sedis^  v.  30, 
p.  123.) 

Le  décret  de  1886  visait  en  propres  termes  les  censures;  s’éten- 
dait-il au  cas  réservé  sans  censure?  Les  avis  ont  été  partagés. 
L’interrogation  de  Monseigneur  de  Mende  a reproduit  les  termes 
du  décret  de  1888  et  se  rapportait  à un  autre  point  de  vue  de  la 
question;  par  conséquent  la  nouvelle  réponse  semble  laisser  cette 
discussion  en  l’état  où  elle  se  trouvait  jusqu’ici. 

IL  Pénitencerie.  — Le  Canoniste  contemporain  ^ a publié, 
relativement  aux  ventes  faites  en  exécution  de  la  loi  d’abonne- 
ment, une  grave  réponse,  dont  nous  croyons  devoir  donner  ici 
la  traduction. 

Le  vicaire  général  de  l’évêque  d’X...  demande  si  les  acquéreurs  des 
biens  des  Religieux,  que  le  fisc  met  en  vente,  parce  que  ces 'mêmes 
Religieux  refusent  de  payer  la  taxe  imposée  par  la  loi  civile,  vulgaire- 
ment dite  lois  d’abonnement,  tombent  sous  l’excommunication  réservée 
au  Pontife  romain  ? 

La  Sacrée  Pénitencerie,  après  avoir  mûrement  considéré  la  chose, 
répond  que  les  acheteurs  dont  il  s’agit  tombent  sous  l’excommunication 
simplement  réservée  au  Pontife  Romain  en  vertu  du  chapitre  xi,  de  la 
vingt-deuxième  session  du  Concile  de  Trente,  De  reform. 

Donné  à Rome,  à la  Sacrée  Pénitencerie,  le  21  mai  1897. 

A.  GARGANI, 

Régent  de  la  Sacrée  Pénitencerie. 

Cette  réponse  ne  vise  directement  que  l’acheteur;  mais  par  le 
fait  même  qu’elle  déclare  le  cas  compris  dans  les  dispositions  du 
décret  xi®  de  la  XXIP  session  de  Trente,  elle  ouvre  la  voie  à des 
déductions  pratiques  sur  le  caractère  de  la  saisie  et  de  la  vente; 
et,  au  sujet  des  personnes  atteintes  par  la  pénalité  sur  les  déli- 
cates questions  de  coopération.  Remarquez  que  le  chapitre  xi  se 
rapporte  non  seulement  aux  biens,  mais  aussi  aux  revenus,  droits, 
fruits,  émoluments  et  toutes  espèces  diobv entions':,  ce  chapitre 
frappe  en  général  ceux  qui,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
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osent  les  convertir  en  leur  propre  usage  et  les  usurper,  ou  empê- 
cher qu’ils  ne  soient  perçus  par  les  ayants  droit.  La  censure 
subsiste  jusqu’à  entière  restitution  d’abord  et  ensuite  absolution. 
On  peut  voir  dans  Gury-Ballerini  (t.  II,  n.  1096)  des  Réponses 
que  la  Pénitencerie  eut  à donner,  au  sujet  de  cette  censure,  lors  de 
la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques  en  Italie. 

Il  va  sans  dire  que  la  peine  n’est  pas  encourue  par  les  acheteurs 
qui  se  proposent  de  conserver  à la  Communauté  les  biens  mis  en 
vente. 

III.  — Congrégation  des  Indulgences.  — On  sait  que  les  con- 
fréries et  les  congrégations  sont  soumises  à certaines  formalités 
prescrites  par  Clément  VIII,  dans  sa  constitution  Quæcumque . 
Dans  ces  derniers  temps  un  très  grand  nombre  de  pieuses  asso- 
ciations ont  été  fondées,  qui  ont  parfois  le  nom,  mais  nul- 
lement la  nature  des  confréries  proprement  dites.  On  pouvait 
se  demander  si  ces  sortes  d’associations  tombaient  sous  la  loi 
Clémentine.  Par  décret  ÜT'his  et  orhis^  du  25  août  dernier,  et 
avec  l’approbation  du  Souverain  Pontife,  la  Congrégation  des 
Indulgences  a répondu  affirmativement,  mais  seulement  pour  ce 
qui  concerne  V érection  ou  constitution,  V approbation  des  statuts, 
V agrégation  et  la  publication  des  Indulgences,  [Acta  S.  Sedis, 
vol.  30,  p.  276.)  Il  suit  de  cette  décision  que  ces  pieuses  unions 
ne  peuvent  être  érigées  et  agrégées  que  du  consentement  de 
Pordinaire,  auquel  il  appartient  d’examiner,  d’approuver,  et  au 
besoin  de  corriger  les  statuts,  et,  sans  le  visa  duquel  on  ne  peut 
publier  les  grâces  et  indulgences  communiquées  à l’association. 
Certaines  autres  prescriptions  de  la  constitution  de  Clément  VIII 
concernent  l’érection  et  l’agrégation  : on  peut  se  demander  si 
elles  atteignent  ces  Associations,  et,  vu  les  termes  généraux  du 
présent  décret,  nous  pensons  qu’il  sera  prudent  de  les  observer. 

Parmi  les  Confréries,  il  en  est  qui  sont  confiées  en  propre  à 
divers  ordres  religieux,  celles  par  exemple  de  la  Très-Sainte- 
Trinité,  du  Très-Saint-Rosaire,  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel, 
de  Notre-Dame-des-Douleurs  ; pour  ériger  ces  Confréries  dajis 
leurs  églises,  le  consentement  de  l’Ordinaire  est-il  nécessaire 
à ces  Religieux  ? Par  le  même  décret  la  Sacrée  Congrégation  a 
répondu  que  ce  consentement  était  requis  pour  les  Confréries  pro- 
prement dites,  c’est-à-dire  ad  inodum  organici  corporis  et  cum 


ACTES  DU  SATNT-SIÈGE 


715 


sacco  constitutis ; mais  que  pour  les  confréries  au  sens  plus  large, 
il  suffisait  du  consentement  donné  par  V Ordinaire  pour  V érectio  n 
d'un  couvent  de  cet  ordre  dans  le  diocèse. 

Il  est  à noter  que  ce  décret  classe  distinctement  les  Associa- 
tions de  piété  en  trois  groupes  : les  Confréries,  les  Congréga- 
tions et  les  pieuses  Unions;  les  deux  premiers  sont  soumis 
pleinement  à la  Constitution  de  Clément  VIII,  le  troisième  partiel- 
lement; pour  le  premier,  non  pour  les  deux  autres,  la  permission 
de  rOrdinaire  est  nécessaire  quand  il  s’agit  d’ériger  une  Confrérie 
dans  l’église  des  Religieux  auxquels  appartiendrait  cette  Con- 
frérie. — Quels  sont  les  caractères  propres  et  distinctifs  de 
chacun  de  ces  groupes?  Le  décret  les  signale  seulement  pour  le 
groupe  des  Confréries  : c’est,  avec  la  forme  d’un  corps  organisé, 
l’habit  particulier  que  ses  membres  doivent  revêtir  dans  des  réu- 
nions de  règle.  D’après  les  auteurs,  les  Congrégations  ont  une 
organisation  analogue  et  des  réunions  de  règle,  mais  non  un  ha- 
bit particulier.  Les  Pieuses  Unions  s’éloignent  plus  ou  moins  de 
ce  type,  et  généralement  n’imposent  à leurs  associés,  au  moins 
comme  obligation  ordinaire,  que  certaines  prières,  pratiques  de 
dévotion  ou  bonnes  œuvres.  Le  Père  Pierre  de  Monsano  étudie 
ces  divers  caractères  dans  l’ouvrage  dont  nous  donnions  plus  haut 
le  compte  rendu. 

L’indulgence  de  l’Autel  privilégié  est  une  indulgence  plénière, 
on  le  sait,  appliquée  aux  défunts  mediante  S,  Sacrifcio,  L’é- 
vêque de  Squillace  a interrogé  la  Sacrée  Congrégation  sur  le 
point  de  savoir  si  cette  indulgence  peut  être  séparée  de  l’appli- 
cation ou  fruit  du  sacrifice,  soit  que  l’on  célèbre  pour  les  dé- 
funts, soit  que  l’on  célèbre  pour  les  vivants  (en  sorte  que  le 
prêtre  célébrant  pour  des  vivants  et  leur  appliquant  les  fruits  du 
sacrifice,,  applique  à son  gré  Y indulgence  aux  défunts).  La  Sacrée 
Congrégation  a répondu  négativement  (25  août  1897.  — Acta,, 
P-  2-9).  , . 

Une  troisième  demande  l’a  amenée  à expliquer  le  sens  de 
l’inscription  que  l’on  rencontre  sur  certains  autels  : Autel  pri- 
vilégié,, pour  les  vivants  et  les  morts  : si  l’on  y célèbre  pour  les 
vivants,  l’indulgence  leur  est  appliquée  en  vertu  de  la  juridiction 
de  V Eglise  sur  eux;  si  on  y célèbre  pour  un  défunt,  elle  lui  est 
appliquée  par  mode  de  suffrage  ou,  selon  l’expression  de  Passer- 
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rini  « de  supplication  par  laquelle  le  Souverain  Pontife,  offrant  à 
Dieu  sur  le  trésor  de  l’Eglise  une  satisfaction  équivalente,  le 
prie  de  délivrer  cette  âme  de  sa  peine  ». 

Signalons  enfin,  parmi  les  récentes  concessions  d’indulgences, 
celles  qu’à  la  prière  du  pieux  évêque  de  Porphyre,  Mgr  Pifferi, 
Léon  XIII  a accordées,  le  7 septembre  1897,  pour  encourager  la 
dévotion  envers  le  Sacré-Cœur  : indulgence  plénière,  le  premier 
vendredi  du  mois,  à tous  les  fidèles  qui,  s’étant  confessés  et  ayant 
communié,  méditeront  quelques  instants  [aliquamdiu)  sur  l’in- 
finie charité  du  Cœur  de  Jésus  et  prieront  aux  intentions  du  Sou- 
verain Pontife  ; indulgence  partielle  de  sept  ans  et  sept  quaran- 
taines, aux  mêmes  conditions,  tous  les  autres  vendredis  de  l’année. 
[Acta,  t.  XXX,  p.  254.) 

IV.  Congrégation  de  l’Index.  — Aux  termes  de  la  dix- 
septième  des  nouvelles  Règles  de  l’Index,  aucun  des  livres, 
sommaires,  opuscules,  feuilles,  etc.,  contenant  des  concessions 
d’indulgences,  ne  doit  être  publié  sans  l’autorisation  de  V auto- 
rité  compétente.  Le  7 août,  la  Congrégation  a déclaré  que  cette 
autorité  était,  suivant  les  cas,  ou  la  Congrégation  des  Indul- 
gences ou  l’Ordinaire  du  lieu  selon  les  règles  établies  avant  la 
nouvelle  législation  de  l’Index.  [Acta,  t.  XXX,  p.  255.)  D’après 
ces  règles,  l’approbation  de  la  Congrégation  est  requise,  quand  il 
s’agit  de  publier  un  sommaire  ou  recueil  de  diverses  concessions 
qui  n’aurait  pas  encore  été  autorisé  par  elle;  la  permission  de 
l’Ordinaire  est  généralement  suffisante  pour  publier  la  conces- 
sion d’une  indulgence  ou  un  sommaire  pris  dans  un  bref  ou  un 
rescrit  apostolique,  ou  encore  extrait  d’un  autre  sommaire  déjà 
approuvé  par  la  Congrégation. 

V.  Congrégation  des  Rites.  Un  assez  grand  nombre  de 
rubriques  du  Missel  et  du  Bréviaire  se  trouvaient  abrogées 
depuis  un  certain  temps  par  suite  de  nouvelles  prescriptions  du 
Saint-Siège.  Pour  adapter  le  texte  de  ces  rubriques  à la  loi 
existante,  des  corrections  y ont  été  faites  par  les  soins  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites,  et  décrétées  par  ordre  du  Souve- 
rain Pontife,  le  11  décembre  dernier.  C’est  ce  nouveau  texte  que 
doivent  suivre  désormais  les  éditeurs  de  ces  livres.  On  le  trouvera 
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dans  les  Questions  actuelles^  t.  XLII,  n®  8 (19  février  1898), 
que  publie  la  Maison  de  la  Bonne-Presse^:  Tancien  texte  des  pas- 
sages corrigés  est  placé  en  regard  du  nouveau  texte,  et  les  addi- 
tions ou  suppressions  sont  distinguées  par  des  caractères  parti- 
culiers. Ce  document  intéresse  surtout  les  rédacteurs  de  V Ordo 
diocésain. 

Indiquons  cependant,  parmi  les  modifications  que  tous  devront 
avoir  en  vue,  les  nouvelles  règles  relatives  aux  messes  des  défunts, 
et  aux  oraisons  qu’on  y récite  : Tordre  à suivre  dans  les  commé- 
moraisons  et  le  choix  à faire  quand  plusieurs  commémoraisons 
doivent  être  prises  dans  le  même  commun,  l’élévation  des  mains, 
à la  messe,  avant  le  Veni  sanctiflcator  et  avant  le  Canon;  de  très 
légères  modifications^dans  quelques  oraisons.  Quand  on  célèbre 
la  messe  ou  que  Ton  fait  la  commémoraison  d’un  saint,  à Tautel 
où  la  statue,  l’image  de  ce  saint,  occupent  la  place  principale, 
l’inclination  au  nom  du  saint  doit  se  faire  vers  cette  statue  ou 
cette  image. 

1.  Elles  l’ont  emprunté  aux  Analecta  Juris  ecclesiastici. 


Jules  BESSON,  S.  J. 


REVUE  DES  LIVRES 

Silhouettes  d’apôtres,  neuvaine  à Saint*François-Xavier,  par 
le  P.  Aloys  Pottier,  S.  J.  In-12  de  pp.  281.  Paris,  Téqui, 
1898.  Prix  : 2 francs. 

Sons  ce  titre  : Silhouettes  d'apôtres^  que  d’aucuns  pourraient 
trouver  un  peu  vague,  mais  qu’un  rapide  examen  justifie  pleine- 
ment, le  R.  P.  Aloys  Pottier  réunit  les  discours  qu’il  prononça, 
en  mars  1897,  à Paris,  dans  l’église  de  Saint-François-Xavier, 
pour  la  neuvaine  dite  de  la  grâce.  Le  succès  de  cette  neuvaine 
vraiment  apostolique  fut  digne  de  l’année  du  grand  centenaire  ; 
aussi  les  auditeurs  et  l’orateur  ont-ils  pensé  qu’il  serait  continué 
par  la  lecture  de  ces  pages  vivantes.  Nous  l’espérons  comme  eux. 

Il  n’y  est  question  que  d’apostolat,  cette  manifestation  spon- 
tanée de  la  vie  catholique,  qui  a besoin  de  se  répandre  usque  ad 
ultimum  terrse.,  au  prix  même  du  sang  de  ses  incomparables  « se- 
meurs de  parole  ».  Apostolat  de  saint  Paul,  apôtre  des  Nations; 
apostolat  de  saint  François  Xavier,  apôtre  des  Indes  et  du  Japon  ; 
apostolat  de  la  France  chrétienne  à travers  les  âges,  par  l’épée, 
l’aumône,  les  innombrables  essaims  de  ses  missionnaires  : voilà  les 
lignes  principales  de  ces  Silhouettes  que  le  P.  Aloys  Pottier  des- 
sine, met  en  relief,  anime  d’un  souffle  éloquent  et  colore  d’images 
rayonnantes.  - — En  regard  et  tout  à côté  de  ces  nobles  figures 
apostoliques  et  patriotiques,  voici  d’autres  Silhouettes  d’ajDÔtres 
plus  humbles  et  par  suite  plus  à notre  portée  : voici  l’apostolat 
quotidien,  dans  la  famille,  l’école,  la  société,  par  l’exemple,  le  cou- 
rage, le  dévouement,  le  sacrifice,  la  sainteté  sous  toutes  ses 
formes.  Enfin,  pour  achever  l’œuvre,  tableau  superbe  d’ensemble 
et  quasi  enthousiaste  de  notre  apostolat,  à nous  Français,  même 
en  cette  lamentable  fin  de  siècle  et  quatorze  cents  ans  après  notre 
baptême,  sous  toutes  leslatitudeset,en  vérité,  de  l’un  à l’autre  pôle. 

Nous  ne  saurions  donner  qu’un  pâle  crayon  de  ces  pages,  où  la 
doctrine  soutient  et  féconde  l’éloquence;  où  les  preuves,  les  faits, 
les  chiffres,  vivent  et  vibrent  au  milieu  des  prosopopées  qui  son- 
nent autrement  que  le  cymhalum  tinniens.  L’orateur  souhaite, 
dit-il,  que,  dans  les  âmes  de  ses  lecteurs,  comme  de  ses  auditeurs, 
« la  foi  palpite  et  chante  » : son  désir  s’accomplira  ; ses  discours 
écrits  se  font  lire,  comme  sa  parole  se  fait  entendre. 

Victor  DELAPORTE,  S.  J. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Février  13.  — A Rome,  le  Souverain  Pontife  célèbre  la  messe, 
à Saint-Pierre,  à l’occasion  du  soixantième  anniversaire  de  son  ordi- 
nation sacerdotale.  Près  de  trente  mille  pèlerins  italiens  y assistent. 

— En  Uruguay,  M.  Guestas,  président  du  Sénat  et,  par  suite,  vice- 
président  de  la  République  depuis  l’assassinat  de  M.  Idiarte  Borda, 
dissout  les  Chambres  et  prend  la  dictature. 

15.  — A la  Havane,  le  croiseur  américain  Maine  prend  feu  et  fait 
explosion.  Certains  organes  de  la  presse  américaine  veulent  attribuer 
le  désastre  à la  malveillance  espagnole.  Une  enquête  en  partie  double 
sera  faite. 

16.  — Mort  de  Mgr  Pierre-Louis-Marie  Cortet,  évêque  de  Troyes. 
Né  à Ghâteau-Chinon,  7 mars  1817  ; aumônier  de  la  Visitation  de  cette 
ville  ; aumônier  militaire  en  1870;  vicaire  général  de  Nevers»  puis  de 
La  Rochelle  ; nommé  évêque  de  Troyes,  le  3 août  1875  ; préconisé  le 
23  septembre  et  sacré,  le  30  novembre  de  la  même  année. 

22.  — A Londres,  à la  Chambre  des  Communes,  le  19  février, 
M.  Chamberlain,  répondant  à une  question,  lut  des  dépêches  d’après 
lesquelles  un  détachement  français  aurait  voulu  faire  amener  le  pavillon 
britannique  hissé  sur  un  village  du  Niger. 

D’autre  part,  les  sources  anglaises  donnaient,  avec  une  émotion 
affectée,  la  nouvelle  que  des  troupes  françaises  s’avançaient  vers  le 
territoire  du  sultan  de  Sokoto. 

Aujourd’hui,  à la  Chambre  des  Lords,  lord  Salisbury  donne  commu- 
nication d’une  dépêche  par  laquelle  l’ambassadeur  d’Angleterre  à 
Paris,  sir  Edmund  Monson,  notifie  le  démenti  formel  opposé  par 
M.  Hanotaux  à ces  racontars  intéressés  de  la  Royal  Niger  Company. 

— Le  Foreign  office  publie  les  concessions  obtenues  de  la  Chine 
par  le  ministre  anglais  à Pékin  : 

l ) Les  cours  d’eau  navigables  de  l’intérieur  de  la  Chine  seront  ouverts, 
dans  le  courant  de  juin  prochain  aux  vapeurs  britanniques  et  autres,  partout 
où  la  navigation  est  autorisée  pour  les  indigènes. 

2)  La  Chine  s’engage  formellement  vis-à-vis  de  la  Grande-Bretagne  à ne 
donner  à bail,  ni  à hypothéquer,  ni  à vendre  à quelque  puissance  que  ce 
soit,  des  territoires  de  la  vallée  et  de  la  région  du  Yang-Tsé. 

3 ) La  Chine  s^engage  à confier  toujours  à un  Anglais  les  fonctions  d’ins- 
pecteur général  des  douanes,  tant  que  le  commerce  anglais  avec  les  ports 
de  la  Chine  continuera  à dépasser  celui  d’une  autre  puissance  quelconque. 

4)  Un  port  sera  ouvert  avant  deux  ans  dans  la  province  de  Hou-Nan. 
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23.  — L’emprunt  chinois  a été  partagé  entre  une  banque  anglaise  et 
une  banque  allemande,  La  presse  anglaise  félicite  le  gouvernement 
britannique  de  « ce  succès  ».  En  Allemagne,  les  organes  bismarkiens 
blâment  le  gouvernement  de  s’être  rendu  désagréable  à la  Russie. 

— A Paris,  lin  du  procès  Zola.  Résumons  les  faits,  déjà  signalés  en 
])artie  dans  les  Etudes, 

Dans  un  factum  intitulé  : J’accuse^  M.  Emile  Zola  avait  accusé,  le 
13  janvier,  les  membres  du  Conseil  de  guerre  de  Paris,  d’avoir 
acquitté  par  ordre  le  commandant  Esterliazy. 

Cité  devant  les  assises,  sur  demande  du  ministre  de  la  guerre,  ainsi 
que  le  gérant  du  journal  l’Awrort?,  M.  Perrenx,  Zola  et  son  défenseur, 
M®  Labori,  aggravèrent  leurs  attaques  contre  les  généraux  et  offi- 
ciers de  l’état-major  général,  et  s’efforcèrent  de  faire  illégalement  la 
révision  du  procès  Dreyfus. 

Un  double  résultat  fut  obtenu  par  ces  manœuvres  : grouper  nette- 
ment tous  les  vrais  Français  autour  du  drapeau  et  de  l’armée  ; faire 
affirmer  nettement  par  les  officiers  bien  informés  la  culpabilité  de 
Dreyfus. 

Finalement,  après  seize  audiences,  le  jury,  à l’unanimité,  dit-on, 
déclare  Zola  et  Perrenx  coupables,  sans  circonstances  atténuantes.  Le 
premier  est  condamné  à un  an  de  prison  et  3000  francs  d’amende, 
maximum  de  la  peine  ; le  second,  à quatre  mois  de  prison  et  3 000  francs 
d’amende. 

24.  — Premiers  épilogues  de  l’affaire  Zola  : 

A la  Chambre,  trois  interpellations  amènent  les  déclarations  les  plus 
fermes  de  M.  Méline,  président  du  Conseil,  du  général  Billot,  ministre 
de  la  guerre,  et  de  iM.  Milliard,  garde  des  sceaux.  Deux  ordres  dujour 
de  confiance  sont  votés  à une  immense  majorité. 

Le  lieutenant-colonel  Picquart  est  mis  en  réforme,  c’est-à-dire  rayé 
des  cadres  de  l’armée. 

L’avocat  Leblois,  complice  de  M.  Picquart,  est  révoqué  de  ses 
fonctions  d’adjoint  au  maire  du  septième  arrondissement  de  Paris. 

M.  Chaplin,  lieutenant  au  22®  d’artillerie,  coupable  d’avoir  écrit 
une  lettre  de  félicitations  à Zola,  est  frappé  d’une  suspension  d’emploi. 

On  attend,  en  outre,  des  décisions  du  Conseil  de  l’ordre  des  avocats 
et  du  chancelier  de  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur. 

25.  — MM.  Zola  et  Perrenx  se  pourvoient  en  cassation. 

Le  25  février  1898. 


Le  gérant  : Charles  BERBESSON. 


lmp.  D,  Dumoulin  et  Ci«,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 
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A PROPOS  D’UN  ARTICLE  DE  LA  REVUE  DES  DEUX  MONDES 


Nankin,  15  décembre  1897. 

Grâce  à une  attention  fraternelle,  j’ai  pu  lire,  à Nankin 
même,  sans  trop  de  retard,  l’article  de  M.  René  Pinon, 
intitulé  : Qui  exploitera  la  Chine?  et  publié  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  en  septembre  dernier  k 

L’on  m’a  demandé  ce  que  je  pensais  de  ces  trente-cinq 
pages  : qu’on  me  permette  de  l’écrire  en  partie. 

J’avoue  tout  d’abord  que  le  titre  nous  offusque,  et  qu’à 
certains  égards  il  nous  déplaît.  Maint  publiciste,  justement 
soucieux  de  se  faire  lire,  recherche  pour  sa  prose  un  en-tête 
à effet,  parfois  une  enseigne  provocatrice,  au  moins  une 
étiquette  engageante,  qui  pique  la  curiosité.  Telle  est  pro- 
bablement l’excuse  ici  ; mais  dans  l’espèce  on  peut  s’y 
méprendre.  0/^,  ce  sont  les  lecteurs  européens,  et  surtout 
certain  public  chinois. 

Parmi  les  lecteurs  de  Pancien  et  du  nouveau  monde,  ce 
titre  perpétue  et  vulgarise  ce  préjugé  fâcheux  : le  but  domi- 
nant de  notre  politique  coloniale,  à nous  Européens,  son 
programme,  l’objectif  de  nos  expéditions  d’outre-mer,  la 
raison  d’être  de  notre  immixtion  dans  les  affaires  des  peuples 
étrangers,  c’est  de  les  exploiter.  Ce  terme  excessif  sonne 
donc  mal,  puisqu’il  implique  le  mépris  des  droits  d’autrui, 
tout  autre  chose  que  la  poursuite  légitime  de  nos  propres 
intérêts.  Du  moins  prête-t-il  à une  interprétation  suspecte. 

Conséquemment,  grief  et  danger  plus  grave,  du  fait  de 

1.  Cf.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  septembre  1897. 

M.  René  Pinon  (p.  332)  renvoie  à un  précédent  article  de  la  même  Revue 
(1er  avril  1896),  où  M.  d’Estournelles  de  Constant  insiste  sur  le  péril  éco- 
nomique et  social  que  courra  l’Europe  du  fait  de  la  mise  en  valeur  de  la 
Chine. 
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pareils  titres,  le  lecteur  chinois  (et  japonais)  s’affermit  dans 
cette  conviction  trop  enracinée  déjà,  trop  excusable  aussi  : 
Quoi  qu’en  disent  les  étrangers  d’Europe  et  d’Amérique,  de 
quelque  dehors  indifférent  et  inoffensif,  généreux,  philan- 
thropique ou  intéressé,  humain  ou  surnaturel,  qu’ils  se  parent  : 
distraction,  curiosité,  civilisation,  géographie,  instruction, 
soucis  mercantiles  ou  prosélytisme,  tout  cela  n’est  qu’un 
déguisement  hypocrite.  Leur  but  à tous,  voyageurs,  négo- 
ciants, diplomates,  marins  et  militaires,  industriels,  pro- 
fesseurs et  médecins,  missionnaires  de  toute  dénomination, 
est  unique  et  inique  : ils  ne  visent  qu’à  nous  exploiter.  Ce 
but  inavouable,  ils  viennent  encore  pourtant  de  l’avouer.  Un 
homme  prévenu  en  vaut  deux,  à nous  de  le  comprendre,  de 
les  en  croire  et  de  défendre  notre  pays.  Ennemis  perfides, 
par  astuce  ou  par  force,  iis  achèveront  de  démembrer  nos 
provinces.  Puisque,  dans  leurs  vues  intéressées,  de  leur 
propre  aveu,  ils  ne  s’inspirent  que  de  calculs  égoïstes, 
fermons  notre  Empire  à ces  dangereux  exploiteurs  ! 

Voilà  deux  des  raisons  qui  m’indisposent  contre  le  choix 
de  ce  titre  : Qui  exploitera  la  Chine  ? 

Certes,  notre  but  n’est  point  de  contredire  M.  René  Pinon, 
ni  de  combattre  l’ensemble  de  ses  théories.  Libre  à chacun 
d’exprimer  sincèrement  son  avis  sur  quelqu’une  de  ces 
questions  complexes.  Et  plût  à Dieu  que  tous  les  articles  sur 
la  Chine  fussent  aussi  documentés,  aussi  justes  de  ton, 
animés  d’intentions  aussi  droites,  aussi  courtois  envers  les 
gens  et  leurs  actes  ! 

Je  veux  seulement  relever  quelques  inexactitudes  maté- 
rielles, signaler  deux  ou  trois  confusions  de  choses  et  de 
personnes,  rectifier  quelques  dates,  quelques  informations, 
sur  lesquelles  d’autres  moins  bien  renseignés  pourraient  être 
tentés  de  s’appuyer  pour  fausser  plus  ou  moins  incons- 
ciemment l’histoire.  J’essaierai  de  prévenir  plusieurs  con- 
clusions, erronées  peut-être,  certainement  préjudiciables  à 
nos  plus  chers  intérêts  ; de  dissiper  çà  et  là  des  illusions 
trop  optimistes  ; enfin,  d’exposer  ma  manière  de  voir  sur 
plus  d’un  point  que  j’ai  été  en  mesure  de  contrôler  parfois 
de  visu. 
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Dans  une  note  (p.  332),  l’auteur  avoue  loyalement  qu’il  doit 
un  certain  nombre  d’indications  à un  voyageur,  retour  de 
Chine,  où  il  fut  bien  placé  pour  former  son  jugement  sur  les 
particularités  en  question.  M.  R.  Pinon  et  les  lecteurs  des 
Etudes  me  permettront  de  faire  valoir  le  même  titre,  de  béné- 
ficier des  mêmes  droits  à afficher  une  opinion  personnelle, 
indépendante,  sur  ces  menus  faits  d’histoire  contemporaine 
en  Chine. 

Je  suivrai  simplement  l’ordre  même  des  paragraphes  de 
l’article  mentionné,  numéro  par  numéro,  en  égrenant  au  fur 
et  à mesure  quelques  réflexions,  suggérées  par  le  texte  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes, 

L’auteur  débute,  je  le  crains,  par  une  légère  erreur  de 
date  ; « Le  12  mai  1891,  le  tsarévitch  Nicolas  posait  solen- 
nellement à Vladivostok  la  première  traverse  du  chemin  de 
fer  transsibérien,  » 

Je  crois  pouvoir  assurer  que  le  19  avril  1891  le  tsarévitch 
arrivait  à Han-keou.  Quelques  jours  après,  il  redescendait  le 
Yang-Tsé,  s’arrêtait  une  heure  devant  Nankin  sans  y entrer. 
Le  vice-roi  Lieou  Koen-i  allait  le  saluer  à Hia-koan,  mouillage 
de  Nankin.  En  ville,  le  monde  officiel  resta  fort  irrité  de  cette 
déconvenue,  où  Pon  suspectai l une  intention  désobligeante. 
De  coûteux  préparatifs  étaient  faits,  on  affectait  300  000  taëls 
à la  réfection  des  ( réneaux  des  murailles,  et  l’on  affichait  le 
projet  de  restaurer  (avec  quels  millions?)  les  ruines  du  Tom^ 
beau  des  Ming^,  Le  temps  avait  seulement  fait  défaut  à 
l’illustre  voyageur.  « Il  a eu  peur  d’entrer  en  ville  »,  interpréta 
le  peuple. 

En  réalité,  le  préfet  de  Nankin,  se  vanta  plus  tard  d’avoir 
voulu  assassiner,  de  sa  main,  le  tsarévitch,  s’il  pénétrait  dans 
les  murs.  Fait  invraisemblable  : ce  même  mandarin,  aca- 
démicien [IJaii-lin),,  féru  de  littérature,  d’humeur  très  indé- 
pendante, affirma  presque  publiquement  « que  la  Chine  ne  se 
relèverait  pas  tant  qu’on  n’aurait  pas  fait  tomber  deux  têtes  : 
celle  de  Li-tchong-tang...^  et  celle  de  l’impératrice  douai- 

1.  Sur  ces  projets  de  restauration  et  sur  les  préparatifs  de  réception  du 
tsarévitch,  voir  le  North  China  Daily  News,  n^s  du  3 et  du  28  avril  1891, 

2.  « Li  le  Grand  Ministre  »,  ou  Li  Hong-tchang, 
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rière  ».  A son  passage  devant  Nankin,  le  tsarévitch,  fort 
pressé,  du  reste,  reçut  des  télégrammes  alarmants  au  sujet 
d’un  des  membres  de  sa  famille.  Connut-il  ces  bruits  ? Si 
oui,  il  est  probable  qu’on  les  lui  exagérai 

11  quittait  la  Chine  sans  encombre  et  en  hâte;  le  11  mai 

suivant,  il  fut  attaqué  par  un  sergent  de  ville  japonais,  à 
Otsou.  Aussi,  la  presse  d’Extrême-Orient  indique,  non  pas  le 
lendemain  12  mai,  mais  bien  le  l®**  juin  1891  comme  la  date 
précise  de  la  cérémonie  où  « le  tsarévitch  traça  le  premier 
sillon  » des  travaux  du  Transsibérien.  ^ 

Ils  furent  menés  prestement  en  ces  parages.  Le  North 
China  Daily  News  annonçait  le  6 novembre  dernier  l’achè- 
vement de  la  première  section  orientale  de  la  ligne,  entre 
Vladivostock  et  Habarovska  (Chabarosk).  Longue  de  près  de 
200  lieues  2,  elle  serait  ouverte  aux  voyageurs  au  nouvel 
an  1898. 

Au  dire  de  M.  Pinon,  cette  prévoyante  activité  prouve 
éloquemment  que,  « pour  l’exploitation  de  la  Chine,  les 
Russes  tiennent  à n’être  devancés  par  personne  ».  Il  reconnaît 
d’ailleurs  que  « c’est  surtout  parce  qu’ils  sentent  l’heure 
venue  de  faire  fructifier  et  de  répandre  par  le  monde  les 
immenses  richesses  endormies  dans  l’Empire  du  milieu  ». 
Ainsi  atténuée,  la  formule  serait  acceptable.  Mais  il  conclut  : 
« La  question  ‘‘  Qui  exploitera  la  Chine?  ” est  posée.  » 

Nous  aimons  mieux  l’entendre  nous  faire  part  de  sa 
croyance  motivée  au  « péril  jaune  économique  ». 

§§  MI 

Je  lis  au  paragraphe  P*'  : « Pour  cette  gigantesque  opération, 
plusieurs  Etats  européens,  américains  ou  asiatiques  sont  en 
concurrence.  Notre  but  sera  d’indiquer  leurs  prétentions 

1.  Les  années  précédentes,  Nankin  avait  accueilli  quelques  personnages 
de  marque  : 

27  avril  1879,  visite  du  prince  de  Savoie,  duc  de  Gênes. 

8 août  1888,  arrivée  du  grand-duc  Alexandre  de  Russie,  voyageant  inco- 
gnito. 

12  septembre  suivant,  arrivée  de  Tarchiduc  Léopold,  neveu  de  l’empereur 
d’Autriche. 

11  janvier  1889,  arrivée  du  comte  de  Bardi,  frère  du  grand-duc  de  Tos- 
cane. 

2.  717  verstes,  environ  480  milles  anglais,  ou  770  kilomètres. 
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respectives,  d’étudier  le'urs  moyens  et  leurs  chances  de 
succès.  » On  rappelle  que  la  Russie  signa,  dès  1689,  avec  la 
Chine,  le  traité  de  Nertchinsk.  « Une  des  clauses  permettait 
aux  négociants  russes  munis  d’un  passeport  de  commercer 
librement  dans  toute  Tétendue  de  l’Empire  chinois.  » (P.  333.) 
Puis  l’on  expose  comment  la  Russie  contrecarrée  à Constan- 
tinople, en  Perse,  en  Afghanistan,  au  nord-ouest  des  Indes, 
marcha  fatalement  vers  l’Orient,  à la  conquête  d’un  port  en 
mer  libre,  jusqu’à  Vladivostock,  jusqu’à  Port-Arthur  \ 

De  la  côte  nord-est  de  l’Asie,  on  délogea  les  Japonais 
encore  dans  leur  enfance  féodale.  En  1875,  on  troqua  avec 
eux  les  Kouriles  pour  l’île  Saghalien.  On  s'installa  au  large 
dans  l’île  du  Commandeur.  L’année  suivante,  on  se  mit  à 
opérer  le  même  travail  de  refoulement  des  installations  japo- 
naises sur  la  côte  orientale  de  Corée.  « En  1876,  la  Russie 
obtint  que  le  Japon  renonçât  à toute  suzeraineté  sur  la  Corée, 
en  échange  de  l’ouverture  au  commerce  japonais  d’un  port 
coréen,  Fusan^.  » 

L’Angleterre  fermait  définitivement  à « l’expansion  russe 
la  route  de  la  mer  des  Indes.  Il  ne  restait  plus  au  gouver- 
nement du  tsar  qu’un  seul,  un  dernier  espoir  d’avoir  un  port 
libre  sur  une  mer  libre  ».  L’on  visait  la  pointe  sud-est  de  la 
presqu’île  coréenne.  « Les  intrigues  anglaises  que,  là  encore, 
il  rencontrait  devant  lui,  les  progrès  déjà  rapides  du  Japon, 
décidèrent  le  tsar  à agir  avec  énergie  et  décision.  En 
août  1886,  des  vaisseaux  et  des  troupes  russes  occupèrent 
Port-Lazareff.  » (P.  336.) 

1.  Le  20  août  1881  fut  ratifié,  à Pékin,  le  traité  de  paix  entre  la  Russie  et 
la  Chine.  — Lire  dans  le  Choix  de  documents  à\i  P.  S.  Couvreur,  S.  J. 
(p.  205)  le  décret  impérial  du  26  juin  1860,  qui  gracie  (de  la  peine  de  mort) 
« Tchong-Heou,  envoyé  comme  ambassadeur  en  Russie,  ayant  contrevenu  à 
ses  instructions,  dépassé  ses  pouvoirs,  et  consenti  à un  traité  qui  contenait 
beaucoup  d’articles  désavantageux  et  nuisibles...  » 

2.  F. -H.  Mo I sel  prétend  dans  le  Corean  Repository  (mars  1897),  que  la 
Corée  fut  indisposée  contre  la  Chine,  parce  que  celle-ci  refusa  de  l’aider 
contre  la  France,  «n  1866-1867,  après  la  persécution  contre  les  chrétiens. 
Les  succès  des  Coréens  contre  les  expéditions  française  et  américaine  leur 
tournèrent  la  tête.  Une  autre  cause  de  Pimbroglio  actuel  serait  « l’er- 
reur de  Li  Hong-tchang  qui  persuada  à la  Corée  de  passer  des  traités  avec 
les  puissances  étrangères  en  qualité  d’Etat  indépendant,  et  les  tentatives  de 
la  Chine  pour  corriger  cette  fausse  manœuvre  ».  Cf.  North  China  Daily 
News,  29  avril  1897. 


726 


LA  CHINE  ET  L’EUROPE 


Tout  ce  passage  trahit,  croyons-nous,  une  grave  confusion 
de  dates  ; nous  allons  en  faire  la  preuve. 

Selon  M.  René  Pinon,  en  août  1886,  la  Russie  occupe 
Port-Lazareff  ; et,  comme  réplique,  PAngleterre  aux  aguets 
fait  ensuite  occuper  le  groupe  de  Port-Hamilton,  près  de  la 
pointe  méridionale  de  la  Corée.  Des  notes  aigres-douces 
furent  échangées  entre  POurs  et  la  Baleine  ; « la  guerre  fut 
sur  le  point  d’éclater.  Heureusement,  l’Angleterre  s’aperçut 
qu’elle  s’était  abusée  sur  la  valeur  militaire  de  Port- 
Hamilton...  Elle  proposa  l’évacuation  réciproque  des  points 
indûment  occupés...  La  Russie  évacua  Port-Lazareff,  les  An- 
glais abandonnèrent  Port-Hamilton  ». 

Nous  avons  peine  à croire  que  telle  soit  la  vraie  couleur  de 
ce  conflit,  que  nous  avons  exposé  différemment,  il  y a trois 
ans,  dans  les  Études^.  Nos  principaux  renseignements  étaient 
puisés  aux  meilleures  sources  anglaises-,  peu  suspectes  de 
partialité  en  faveur  des  agissements  russes.  H est  délicat  et 
inopportun  de  revenir  sur  notre  propre  narré  de  l’affaire. 
Toutefois,  dans  l’intérêt  de  l’exactitude  historique,  nous 
demandons  à démontrer  sommairement  qu’il  y a,  dans  les 
affirmations  de  l’honorable  auteur,  des  dates  inconciliables. 
Plusieurs  sont  évidemment  erronées. 

Ainsi  Port-Lazareff  n’est  point  occupé  d’abord  ; en  tout  cas, 
il  ne  peut  l’avoir  été  en  août  1886.  La  saisie  de  Port-Hamil- 
ton n’est  point  une  mesure  de  représailles,  de  compen- 
sation : on  y peut  voir  plus  justement  de  la  part  des  Anglais 
une  précaution  provocante.  Cette  occupation  cesse  devant 
une  menace  ; le  différend  s’apaise,  grâce  à un  compromis,  qui 
tient  quelques  années. 

Voici  la  succession  des  faits  ^ : Le  14  avril  1885,  l’amiral 
Dowel  reçoit  de  l’amirauté  anglaise  l’ordre  d’occuper  Port- 
Hamilton.  Le  10  mai,  quatorze  mois  avant  la  date  indiquée 
par  la  Revue  des  Deux  Mondes^  l’amiral  occupait  la  rade  et 
les  îlots,  à l’arrivée  du  Vladivostock,  navire  de  la  flotte 

1,  15  avril  1895,  p.  689, 

2,  Gundry,  China  and  lier  neighbours.  Londres,  1893.  L’auteur  occupa  une 
situation  en  vue  dans  la  presse  de  Changhai. 

3,  V.  Études^  avril  1895. 
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volontaire  de  Russie.  Le  18  mai  1885,  le  gouvernement 
chinois  autorise  l’Angleterre  à immerger  subrepticement  un 
câble  télégraphique,  reliant  sa  nouvelle  conquête,  par  Tîle 
Gutzlaf,  au  réseau  international.  En  octobre,  chassé-croisé 
de  dépêches  entre  le  gouvernement  russe,  l’Angleterre  et 
Li  Hong-Tchang.  Le  tsar  occupera  Port-LazarefF,  si  le  dra- 
peau britannique  continue  à flotter  sur  Port-Hamilton  ; l’An- 
gleterre évacuera  ce  poste  si  la  Russie  s’engage  à n’y  point 
remplacer  sa  rivale,  et  promet  de  s’abstenir  de  tout  agran- 
dissement en  Corée  ; mais  Saint-Pétersbourg  retrouverait 
sa  liberté  d’action  le  jour  où  la  situation  politique  générale 
serait  notablement  modifiée  dans  la  presqu’île  coréenne. 

((  Au  demeurant,  écrivions-nous  il  y a trois  ans,  Port- 
Hamilton,  acheté  par  l’Angleterre  à la  Corée,  fut  après  vingt- 
deux  mois  d’occupation  ( 10  mai  1885  — 4 février  1887) 
rétrocédé  par  l’Angleterre  à la  Chine,  qui  s’engagea  à ne 
jamais  le  céder  qu’à  son  alliée.  » [Loc,  cit.^  p.  691.) 

L’incident  diplomatiquement  vidé,  on  déménagea.  Les 
établissements  anglais  furent  vendus;  le  câble  sous-marin 
fut  repêché  ou  mis  à l’encan. 

On  l’a  dit  ; l’une  des  causes  déterminantes  qui  firent  brus- 
quer l’occupation,  dès  longtemps  résolue,  de  l’importante 
station  navale,  paraît  être  celle-ci  : l’Angleterre  redoutait  de 
voir  les  Français  garder  les  Pescadores^  ou  le  port  de  Ki- 
Long,  au  nord-est  de  Formose. 

Les  rapprochements  ou  concordances  de  certaines  dates 
sont  assez  suggestifs  pour  qu’on  nous  laisse  recopier  une 
partie  de  ces  éphémérides  oubliées  : 


1885.  — 13  février.  — Capture  de  Lang-Son  par  la  France. 

— 26  — L’amiral  Courbet  déclare  le  riz  contrebande  de 

guerre. 

— 1 et  13  mars.  — Notre  flotte  bombarde  les  forts  de  Tchen-Hai 

au  Tche-Kiang,  en  face  des  Tcheou-San. 

— 6 — Défaite  à Ki-Long  des  troupes  de  Lieou-Ming- 

Tchoan  par  l’amiral  Lespès. 

Echec  de  Lang-Son  au  Tonkin  ; chute  de 
Ferry. 

Bombardement  de  Makung;  puis,  les  jours 
suivants,  prise  des  Pescadores  par  l’amiral 
Courbet.  L’Angleterre  télégraphie  d’occuper 


28  — 


— 29  —• 


728  LA  CHINE  ET  L’EUROPE 


1885.— 

29  mars,  — 

Port-Hamilton,  si  un  navire  russe  en 
approche. 

4 avril.  — 

Rédaction  à Paris  d’un  protocole  pour  la 
signature  des  préliminaires  de  paix.  (Billot 
et  Duncan-Gampbell.  ) 

13  — 

Décret  impérial  annonçant  l’intention  de  la 
Chine  de  renouer  avec  la  France  des  rela- 
tions amicales. 

— 

10  mai,  — 

L’Angleterre  hisse  son  drapeau  sur  * Port- 
Hamilton. 

— 

9 juin.  — 

Traité  de  paix  franco-chinois,  signé  à Tien- 
Tsin.  (M.  Patenôtre  et  Li  Hong-Tchang.) 

— 

21  — 

Evacuation  de  Ki-Long  par  la  France. 

23  — 

Sir  Robert  Hart  est  nommé  ministre  d’Angle- 
terre à Pékin.  Il  démissionne  le  9 septembre 
suivant,  et  reprend  la  direction  et  l’Inspec- 
torat général  des  douanes  chinoises.  Sir 
John  Walsham  le  remplace  le  2 décembre 
comme  ministre. 

1886.  — 26  avril.  — Signature  à Tien-Tsin  de  la  convention  franco- 

chinoise  (Tonkin). 

— 4 juin. Signature  du  traité  franco-coréen. 

1887.  — 4 février.  — Abandon  de  Port-Hamilton  par  l’Angleterre. 

Le  reste  du  paragraphe  II,  d’ailleurs  sagement  conçu  et 
rédigé,  n’offre  rien  qui  doive  nous  arrêter. 

§ ni 

Ce  paragraphe  nous  fournira  matière  à d’opportunes  consi- 
dérations, qui  porteront  sur  les  trois  sujets  suivants  : 
Tentatives  des  Anglais  sur  Tcheou-San^  ; 

2®  Protectorat  des  missions  ; 

3®  Appréciation  du  rôle  et  de  la  personnalité  de  Li  Hong- 
Tchang. 

« Ce  furent  les  Anglais  qui,  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  réussirent  les  premiers  à ouvrir  au  commerce  quel- 
ques ports  de  la  Chine.  » Peut-être  était-ce  le  lieu  de  men- 
tionner les  anciennes  transactions  des  Européens  à Canton,  et 
surtout  les  succès  antérieurs  des  Portugais  à Liampo  au  Tché- 
Kiang.  Mais  rien  n’oblige  un  auteur  à produire  tout  ce  qu’il  sait. 

1.  Assez  souvent  je  m’écarte  de  la  romanisation  de  M.  Pinon,  pour  réta- 
blir la  figuration  française.  Parfois,  je  n’ose  secouer  le  joug  tyrannique  de 
la  figuration  anglaise,  qui  possède  en  cartographie. 
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Nous  venons  d’incriminer  certains  procédés  de  l'ambition 
britannique  ; il  nous  semble,  par  contre,  que  M.  R.  Pinon  la 
noircit  trop  dans  le  passage  suivant  : « Depuis  longtemps, 
l’Angleterre  méditait  d’occuper  les  îles  Ghusan,  position 
stratégique  de  premier  ordre,  et  de  s’installer  dans  cette 
luxuriante  vallée  du  Yang-Tse,  qui  est  comme  l’artère  princi- 
pale de  l’immense  corps  chinois;  15  000  hommes,  disait-on, 
devaient  suffire  à la  conquête  de  cette  autre  Égypte.  On  avait 
tout  préparé  pour  la  réussite  ; le  Transcanadien,  les  Empress 
étaient  là  pour  trans{)orter  les  troupes.  Peu  s’en  fallut  que 
ce  plan  ne  s’exécutât  au  début  de  la  dernière  guerre  ; il  y 
eut  un  débarquement  aux  îles  Ghusan  ; mais  les  escadres 
étrangères  veillaient,  des  croiseurs  vinrent  jeter  des  regards 
indiscrets  sur  les  opérations  anglaises  ; les  troupes  filèrent 
sur  Hong-Kong  ; il  fut  convenu  qu’elles  n’avaient  jamais  eu 
d’autre  destination.  ))(P.  339 h) 

Plus  loin  (p.  348),  Fauteur  reparle  de  «la  tentative  avortée 
sur  les  îles  Ghusan,  en  novembre  1894  ». 

L’assertion  catégorique  « il  y eut  un  débarquement  aux 
îles  Ghusan  » nous  semble  trop  absolue. 

J’ignore  si  l’Angleterre  impatiente  médita  d’occuper  alors 
la  vallée  du  Yang-Tse,  dont  elle  écarta  les  Japonais,  et  qu’elle 
proclame  son  héritage  intangible.  J’opinerais  plutôt  pour 
Tche-Fou.  Quant  à une  tentative  sur  les  Tcheou-San,  je  n’ose 
aujourd’hui  aller  plus  loin  que  ce  que  j’insinuais  en  avril 
1895.  A la  nouvelle  du  débarquement  japonais  au  Ghan-tong, 
l’escadre  britannique  se  rapprocha  de  la  grande  Tcheou-san, 
et  les  autres  flottes  l’y  suivirent  en  partie.  Les  Ghinois  peu 
rassurés  sur  les  dispositions  anglaises  en  ces  parages, 
immergèrent  des  chapelets  de  iorpilles  dans  la  rade  de  Ting- 
hai,  la  capitale.  L’escadre  britannique  se  rabattit  sur  le  mouil- 
lage de  File  Kin-tang.  « L’affront,  disais-je,  fut  amèrement 
ressenti,  et  l’on  parla  d’ingratitude.  » 

Puis,  je  rappelais  le  pacte  qui  lie  la  Ghine  vis-à-vis 

1.  A la  p.  340,  M.  Pinon  relate  trois  ou  quatre  faits  positifs,  tendant  à 
établir  que  l’amiral  Fremantle  contrecarra  très  activement  la  flotte  japonaise. 
L’impartialité  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  que  chacun  de  ces  faits  a été 
contesté  par  les  Anglais  : l’histoire  définitive  du  conflit  sino-japonais  est 
encore  à faire. 
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d’Albion,  au  sujet  des  Tcheou-san,  deux  ou  trois  fois  occu- 
pées par  cette  dernière^  La  Chine  ne  cédera  ces  îles  qu’à 
l’Angleterre,  laquelle  s’opposera,  même  par  la  force,  à ce 
qu’une  autre  puissance  s’y  installe.  Courbet  n’osa  le  faire 
en  1885.  Certains  agents  britanniques  en  Chine  conseillèrent 
dès  le  début  de  délaisser  Hong-kong  pour  l’archipel  de 
Tcheou-san.  Aujourd’hui  le  programme  est  tout  autre  ; le 
voici  nettement  formulé  dans  l’ouvrage  très  lu  d’Henry 
Norman  : « ...  Pour  la  protection  de  nos  intérêts  futurs  en 
Extrême-Orient,  nous  devons  nous  procurer,  par  achat,  par 
voie  d’échange  ou  autrement,  une  base  d’opérations  navales, 
un  millier  de  milles  (450  lieues)  au  nord  de  Hong-kong^.  » 
Quelques  prophètes  annnoncent  qu’en  1898  l’Angleterre 
réalisera  ce  programme  concret,  par  un  soudain  coup  de 
force.  La  récente  saisie  par  l’Allemagne  (14  novembre)  de  la 
baie  de  Kiao-tcheou,  avec  l’acquiescement  de  la  Russie  (?)  nous 
prépare  à toute  surprise  en  ce  genre,  sur  ce  point  ou  sur  un 
autre 


1.  Un  travail  de  M.  E.-H.  Parker,  ancien  consul  anglais  en  Chine,  paru 
dans  le  Nineteenth  Century  (july  1896),  prouve  que  l’Angleterre  a des  vues 
anciennes  sur  les  îles  Tcheou-san.  Lors  de  l’ambassade  Macarlney  à Pékin, 
1793,  l’empereur  Kien-long  écrivit  à Georges  III  pour  le  féliciter  d’avoir 
ainsi  reconnu  la  supériorité  éclatante  de  la  Chine.  Dans  son  orgueilleux 
message,  qui  est  à lire,  il  refuse  à la  Grande-Bretagne  le  privilège  de  com- 
mercer à Ning-po,  à Tcheou-san,  à Tienlsin  et  à Canton.  Il  expose  même 
les  raisons  spéciales  de  ne  pas  lui  accorder  sa  troisième  demande  : « Une 
petite  île  du  groupe  des  Tcheou-san  pour  un  dépôt.  » Cf.  North  China  Daily 
News,  4 sept.  1896. 

2.  Henry  Norman.  The  peoples  and  politics  ofthe  FarEast.  London,  1895. 
— L'auteur,  opposé  à toute  entreprise  de  missionnaires  en  Chine,  qui,  â 
ses  yeux,  y est  plus  pernicieuse  qu’avantageuse,  établit  un  parallèle  entre  les 
missionnaires  catholiques  et  les  ministres  du  culte  évangélique,  tout  en  fa- 
veur des  premiers  (p.  316). 

3.  Avant  d’aller  plus  loin  dans  le  troisième  paragraphe,  relevons  une  pe- 
tite méprise  de  la  page  342.  Il  y est  dit  : « En  fait  d’étiquette...,  les  envoyés 
du  tsar  ont  toujours  maintenu  leurs  privilèges  et  fait  triompher  leurs  pré- 
tentions. Ce  n’est  pas  eux  qui  auraient  toléré  qu’un  officier,  même  subal- 
terne, fût  conduit  au  yamen  autrement  qu’en  chaise  verte.  » 

Le  palanquin,  la  chaise  à porteurs  habituellement  usitée  dans  les  visites, 
est  drapée  par  dehors,  en  drap  bleu.  La  couleur  verte  est  réservée  aux  fonc- 
tionnaires du  rang  de  tao-tâi  et  au-dessus.  Un  accord  intervenu  entre  les 
diplomates  étrangers  et  le  gouvernement  chinois  a prévu  le  détail  de  ce 
point  d’étiquette,  déterminé,  par  conséquent,  ceux  qui,  parmi  les  fonction- 
naires non  chinois,  avaient  droit,  par  assimilation  de  grade,  à cette  distinc- 
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J’en  arrive  à une  matière  plus  spécialement  de  mon  ressort, 
à un  point  sur  lequel  nul  ne  me  contestera  le  droit  d’avoir 
aussi  mon  avis,  et  de  le  dire,  sans  intention  de  polémique. 

Aux  yeux  de  M.  R.  Pinon,  un  avantage  marqué  de  la 
Russie  en  Chine,  c’est  qu’elle  n’a  point  à défendre,  ou  qu’elle 
se  refuse  à protéger  les  missionnaires. 

Pour  la  loyauté  de  la  discussion  et  l’intelligence  de  mes 
observations  critiques,  je  reproduirai  ce  long  passage  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes. 

La  diplomatie  russe  a sur  celle  des  puissances  occidentales  un 
autre  avantage.  Elle  n’intervient  jamais  dans  ces  interminables  démêlés 
que  provoque  chaque  jour  la  présence  des  missionnaires  dans  le  Céleste 
Empire.  Isolés,  perdus  au  milieu  de  populations  hostiles,  pénétrant 
jusque  dans  les  provinces  les  plus  reculées,  les  missionnaires  sont 
souvent  maltraités,  massacrés.  Les  puissances  catholiques  ou  protes- 
tantes interviennent,  réclament  une  réparation,  une  indemnité.  De  là, 
avec  l’infernale  duplicité  du  gouvernement  chinois,  des  conflits  sans 
lin.  Invariablement,  la  Chine  demande  le  retrait  absolu  de  tous  les 
missionnaires,  les  puissances  maintiennent  leurs  droits  et  réclament 
justice.  Et  ici  encore  l’entente  est  très  difficile  : la  vie  humaine  n’a  pas 
la  même  valeur  en  Chine  qu’en  Europe;  le  gouvernement  chinois  offre 
une  indemnité,  un  véritable  wehrgeld naturellement,  les  Européens 
ne  peuvent  admettre  que  l’on  tarife  le  prix  de  leurs  vies  ; ils  réclament 
des  punitions  corporelles,  et  le  mandarin  finit  par  leur  offrir  quelques 
têtes,  qui,  neuf  fois  sur  dix,  ne  sont  pas  celles  des  coupables.  Ainsi, 
les  missionnaires,  instruments  précieux  d’influence  politique  et  com- 
merciale dans  les  provinces,  sont  en  même  temps  la  cause  de  difficultés 
incessantes  avec  le  gouvernement.  Avec  une  prudence  qui  fait  plus 
d’honneur  à son  habileté  qu’à  son  humanité,  le  gouvernement  russe  a 
toujours  refusé  de  se  mêler  à ces  questions  épineuses.  Quand  il  s’est 
agi  d’une  entente  européenne  pour  la  protection  collective  au  moyen 
de  canonnières  des  missionnaires  et  des  résidents  en  Chine,  la  Russie 
a nettement  refusé  de  s’unir  aux  autres  puissances.  A la  généreuse 
imprudence  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  elle  a toujours  préféré 
une  politique  plus  pratique  sans  doute,  plus  égoïste  à coup  sûr. 
(P.  342.) 

Il  ne  me  coûte  point  de  reconnaître  que  le  ton  de  l’en- 
semble est  satisfaisant,  que  plus  d’une  remarque  témoigne 


tion  honorifique.  Rien  n’est  laissé  au  hasard  des  circonstances,  au  caprice 
de  l’improvisation,  à l’arbitraire  de  Tiniliative  personnelle.  Consuls,  com- 
mandants de  navires,  évêques,  commissaires  des  douanes  impériales,  savent 
ce  que  leur  accorde  le  cérémonial  consenti  d’avance. 
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d’un  sens  droit  et  d’une  saine  appréciation  des  circonstances. 
En  tout  cas,  la  dernière  phrase  est  excellente,  surtout  si  l’on 
veut  bien  restreindre  l’acception  du  mot  pratique.  Déserter 
le  champ  de  bataille  est  aussi  plus  pratique  que  de  s’y  faire 
tuer. 

Car,  comme  le  faisait  remarquer  M.  Cogordan,  il  y a onze 
ans  dans  cette  même  Revue  des  Deux  Mondes au  cours  d’un 
article  en  faveur  du  protectorat  français  des  missions,  « l’in- 
fluence n’est  point  chose  qui  s’use  quand  on  l’exerce  ; tout 
au  contraire ^ 

Ce  que  je  reprocherais  à M.  Pinon,  ce  serait  de  représen- 
ter cette  attitude,  voulue  ou  subie,  de  la  Russie,  son  désin- 
téressement des  droits,  des  souffrances  et  des  tracas  de 
l’apostolat  en  Chine,  comme  Pattitude  idéale,  lui  constituant 
un  avantage  réel,  enviable,  tout  à son  actif-.  Ce  serait  surtout 
de  paraître  insinuer  que  la  France,  protectrice  du  prosély- 
tisme catholique,  se  classe,  de  ce  fait,  dans  des  conditions 
d’infériorité  manifeste.  Trop  d’auteurs  partagent  ces  vues 
malencontreuses,  étroites,  antipatriotiques  ; trop  d’écrivains, 
même  en  notre  langue,  ont  propagé  cette  erreur,  pour  que 
nous  ne  saisissions  pas  encore  l’occasion  de  protester  comme 
Français,  comme  chrétien,  comme  apôtre,  et  aussi,  pourquoi 
le  taire?  comme  ami  des  Chinois. 

Je  l’aflirme  de  nouveau  : de  cette  glorieuse  et  légitime  in- 
gérence, la  France  retire  plus  d’avantages  qu’elle  n’éprouve 
d’inconvénients.  A ce  rôle,  qu’elle  devrait  soutenir  par  pur 
devoir  et  sans  calcul  intéressé,  il  y a pour  elle  plus  de  pro- 
fits que  de  pertes.  Ne  soyons  point  jaloux  de  « Findépendance 
russe  » ; fermons  l’oreille  aux  suggestions  de  nos  rivaux,  aux 
criailleries  protestantes  et  anglaises,  aux  sophismes  des  igno- 
rants, aux  conseils  des  incrédules,  qui,  « dans  Fintérêt  même 
de  la  religion,  dans  un  élan  de  patriotisme  »,  disent-ils,  nous 
adjurent  de  répudier  notre  chevaleresque  et  lucratif  pri- 
vilège^. 

1.  Revue  des  Deux  Mondes^  15  nov.  1886.  — Article  anonyme. 

2.  Il  faudrait  considérer  aussi,  à la  décharge  de  l’abstention  moscovite, 
que  la  Russie  ne  compte  aucun  missionnaire  parmi  ses  nationaux  en  Chine. 
Les  Russes  de  la  ^lission  ecclésiastique  à Pékin  sont  une  catégorie  à part  ; 
aumôniers  du  personnel  de  la  Légation,  ils  s’abstiennent  de  prosélytisme. 

3.  Peut-être  est-ce  le  cas  d’appeler  l’attention  sur  une  mauvaise  lettre 
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L’Allemagne  s’applaudit  d’avoir  assumé  le  protectorat  de 
ses  nationaux,  même  missionnaires  catholiques,  au  Ghan- 
tong.  Et  la  Chine  souhaiterait  peut-être  voir  encore  ce  pro- 
tectorat resté  aux  mains  de  la  France  magnanime... 

Voilà  pour  l’ensemble  du  passage  reproduit  plus  haut. 
J’indiquerai  sommairement  de  menues  critiques  de  détail  : 

La  Revue  des  Deux  Mondes  représente  les  missionnaires 
comme  « isolés,  perdus  au  milieu  de  populations  hostiles, 
pénétrant  jusque  dans  les  provinces  les  plus  reculées  ».  Un 
coup  d’œil  sur  la  carte  de  Chine  apprendra  que  tel  n’est 
point  généralement  le  cas  pour  eux.  Hardis,  ils  le  sont;  mais 
ils  échappent  au  reproche  d’imprudence  inutile. 

Les  trois  plus  terribles  manifestations  de  l’hostilité  contre 
les  étrangers,  en  ces  derniers  temps,  sont  certainement  les 
trois  suivantes  : 

Incendies  de  la  vallée  du  Yang-tsé  en  1891  ; 

Massacre  de  Kou-tcheng  ou  Whasang  ; 

Troubles  du  Se-tch’oan. 

Dans  le  premier  cas,  le  théâtre  des  émeutes  et  sévices  était 
celui  où  s’exerce  le  plus  ostensiblement  Tactivité  euro- 
péenne, dans  les  ports  ouverts  (On-hou,  12  mai),  bu  aux  envi- 
rons (Tan-yang,  près  de  Tchen-kiang),  presque  aux  portes 
de  Chang-hai  (Ou-si,  Hai-men),  le  long  du  Yang-tsé  sillonné 
de  steamers,  sous  les  yeux  des  mandarins  parfois  complices, 
au  milieu  de  nombreuses  et  vieilles  chrétientés,  à peu  près 
exclusivement  dans  une  province  qui  compte  cent  mille  ca- 
tholiques. ^ 

Les  massacres  de  Kou-tcheng  ( 2®  cas)  ont  coûté  dix  vies 
anglaises,  tout  proche  le  littoral  maritime,  non  loin  de  Fou- 
tcheou,  dans  une  sorte  de  pai&ible  sanatorium  h 

adressée  au  Times  (3  sep.  1885),  par  AL  Michie,  conseiller  de  Li-Hong- 
tchang,  et  intitulée  : The  China  missionaries.  Son  auteur  a la  fatuité  d’assu- 
rer qu’il  att«.nd  encore,  après  deux  ans,  une  réponse  à son  pamphlet  : Mis- 
sionaries in  China.  Un  Anglais,  paraît-il,  professe  ne  lire  que  ce  qui  est 
écrit  en  anglais.  — Cf.  Toung-pao.,  toI.  IV,  p.  430. 

Voir  aussi  Études^  15  avril  1896,  le  Protectorat  de  la  France  sur  les 
missions  de  Chine,  par  le  Père  S.  B...,  S.  J. 

1.  Un  article  du  Norlh  China  Daily  News  a résumé  toute  la  lugubre 
iiffaire.  — Le  même  journal  insérait,  le  6 décembre  dernier,  une  correspon- 
<lance  de  Hong-Kong,  qui  suggère  l’occupation  par  l’Angleterre,  en  punition 
•de  ces  massacres,  d’une  bande  de  territoire  continental,  à l’ouest  de  celte 
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Enfin  au  Se-tch’oan  (3°  cas)  en  1895,  l’animosité  secrète- 
ment soudoyée,  applaudie,  des  émeutiers  s’est  donnée  prin- 
cipalement carrière  dans  les  grandes  cités,  dans  une  capitale, 
dans  une  province  de  Chine  occupée  de  longue  date  par 
l’apostolat  catholique,  y administrant  plus  de  quatre-vingt 
mille  adhérents. 

M.  Pinon  rappelle  qu’après  les  pillages,  les  incendies  ou 
massacres,  « l’entente  est  très  difficile  : la  vie  humaine  n’a 
point  la  même  valeur  en  Chine  qu’en  Europe,  etc...  » 11  est 
plus  exact  de  dire  que  la  vie,  môme  en  Chine,  est  parfois 
cotée  au  plus  haut  prix,  mais  que  l’on  y tarife  dilféremment 
la  vie  d’un  Chinois  et  celle  d’un  étranger.  L’effusion  du  sang 
y aggrave  toujours  extraordinairement  une  affaire  entre  indi- 
gènes. 

« L’entente  est  difficile  » — soit  parce  que  le  Céleste  Em- 
pire refuse  l’équitable  compensation  réclamée  par  le  droit 
naturel,  la  législation  chinoise  et  la  coutume  locale,  et  sti- 
pulée dans  les  traités  avec  les  puissances  ; soit  parce  que  ces 
dernières,  indifférentes,  distraites,  occupées  ailleurs,  leur- 
rées ou  terrorisées  artificiellement  par  des  périls  chimé- 
riques, n’insistent  que  mollement  pour  obtenir  réparation. 
Si  la  répression  était  moins  boiteuse,  plus  sévère,  moins  illu- 
soire, surtout  si  elle  atteignait  mieux  les  vrais  coupables  et 
les  responsabilités  réelles,  l’audace  des  malfaiteurs  serait 
vite  refroidie  ; ils  se  mettraient  rarement  en  campagne  (je 
connais  les  Chinois);  on  compterait  moins  de  causes  d’inter- 
vention vexatoire  ; il  surgirait  moins  de  conflits,  et  M.  Pinon 
n’aurait  plus  lieu  d’écrire  que  la  première  partie  de  cette 
phrase  : « Les  missionnaires,  instruments  précieux  d’in- 
fluence politique  et  commerciale  dans  les  provinces,  sont  en 
même  temps  la  cause  de  difficultés  incessantes  avec  le  gou- 
vernement. » 

Inutile  d’ajouter  que,  sans  orgueil,  je  me  crois  autre  chose 
qu’un  c(  instrument  — môme  — précieux  d’influence  politique 
et  commerciale  dans  les  provinces  » chinoises. 

Quant  à la  « sainte  » Russie  orthodoxe,  dont  les  catho- 

île,  notamment  des  deux  rades  Mirs-bay  et  Deep-bay,  « d’où  Ton  pourrait 
bombarder  la  capitale  Victoria  ».  L’enTahissement,  parla  Grande-Bretagne, 
de  la  baie  de  Kowloon  ne  suffit  point  à y constituer  sa  Frontière  stratégique. 
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liques  redoutent  vaguement  l’intrusion  intolérante  et  persé- 
cutrice en  Corée,  dans  la  Mandchourie,  la  Mongolie,  la  Chine 
septentrionale,  nous  ne  déciderons  point  si  « c’est  avec  une 
prudence,  qui  fait  plus  d’honneur  à son  habileté  qu’à  son 
humanité,  que  son  gouvernement  a toujours  refusé  de  se 
mêler  à ces  questions  épineuses  ». 

Je  lis  à la  page  343  : « Les  Chinois  ont  le  sentiment  très  net 
de  leurs  intérêts.  » 

Celte  afQrmation  me  surprend.  Ce  que  je  vois,  lis  et  en- 
tends depuis  douze  ans  me  convainc  du  contraire.  Les  Chi- 
nois ne  savent  ni  où  ils  en  sont,  ni  où  ils  vont,  ni  ce  qui  leur 
convient,  ni  les  dangers  intérieurs  ou  extérieurs  qu’ils  cou- 
rent. De  là  leurs  imprudences,  leur  apathie,  le  décousu  de 
leur  politique.  Mais  passons. 

La  Revue  des  Deux  Mondes  souligne  ensuite  cette  phrase  : 
Entre  les  intérêts  russes  et  les  intérêts  chinois^  il  n'y  a pas 
opposition  ; il  y a similitude.  Alors,  effacez  votre  titre  : 
Qui  exploitera  la  Chine?  L’on  pourrait  tout  aussi  juste- 
ment soutenir  que,  de  par  le  monde,  entre  les  intérêts  fran- 
çais et  les  intérêts  anglais,  il  n’y  a pas  opposition,  il  y a 
similitude. 

J’aime  mieux  la  conclusion  qui  clôt  l’alinéa  : « Au  déve- 
loppement économique  de  la  Chine,  la  Russie  n’a  donc  rien 
à perdre,  tout  à gagner.  » 


Ce  qui  vient  ensuite  appelle  une  protestation  ; j’emploie  ce 
mot  à dessein  : « Un  homme  a merveilleusement  compris 
cette  situation  ; c’est  Li  Hung-Tchang.  » Et  l’auteur  déve- 
loppe en  une  page  étudiée  son  panégyrique  du  grand  homme. 

Je  sais  de  reste  que  c’est  la  thèse  en  vogue,  l’idée  toute 
faite,  le  cliché  presque  obligatoire,  à peine  usé.  S’il  est  im- 
populaire de  s’inscrire  en  faux  contre  cet  éloge,  certains 
penseront  en  outre  que  la  besogne  sied  peu  à un  mission- 
naire, surtout  quand  elle  s’en  prend  à la  renommée  d’un  puis- 
sant, d’un  vivant. 

Je  réponds  qu’un  missionnaire  français,  qui  vit  dans  le 
pays,  qui  a lu  mille  détails  de  son  histoire  contemporaine  et 
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locale,  qui  possède  plus  de  renseignements  inédits  qu’il  ne 
lui  convient  d’en  révéler  aujourd’hui,  qui  s’intéresse  plus 
vivement  que  personne  au  bien  de  la  Chine,  aux  vrais  inté- 
rêts de  la  France,  au  succès  durable  de  la  propagande  reli- 
gieuse, ce  missionnaire  peut  revendiquer  le  droit  d’apprécier 
librement  la  politique,  le  caractère  et  les  actes  notoires  d’un 
personnage  public  aussi  en  vue. 

Sur  la  foi  d’autrui,  à la  remorque  d’admirations  anglaises, 
Pinon  s’exagère  la  valeur  morale  et  intellectuelle  de  Li- 
Hong-Tchang,  sa  clairvoyance  politique,  « sa  largeur  de 
vues  »,  son  patriotisme,  son  intégrité,  la  portée  de  son  récent 
voyage  dans  les  deux  mondes,  les  obstacles  qu’il  a rencontrés 
chez  lui  sur  sa  route,  et  son  influence  actuelle  en  Chine  b 
Retors,  rusé,  madré,  roué,  tant  que  l’on  voudra  ; à nos 
3"eux,  le  héros  est  monstrueusement  surfait.  , 

Supérieurement  doué  à certains  égards,  possédant  de  rares 
facultés  d’assimilation,  des  capacités  très  utilisables,  ayant 
longtemps  joui  d’un  pouvoir  discrétionnaire,  d’un  crédit 
indiscuté  à la  cour,  disposant  de  millions  presque  sans  con- 
trôle, coutumier  de  dépenses  extravagantes,  servi  par  les 
circonstances,  les  compétitions  et  les  fautes  de  ses  rivaux  et 
adversaires,  encore  mieux  par  les  conseils,  le  talent,  le  zèle 
d’une  douzaine  d’Européens  qui  gravitent  servilement  dans 
son  orbite,  il  n’a  abouti  qu’à  mettre  la  Chine  à mal,  à se  lais- 
ser jouer  par  l’Angleterre,  le  Japon  et  peut-être  la  Russie. 

Son  sens  politique,  dans  les  affaires  dp  Corée  et  dans  la 
Chine  du  Nord,  comme  dans  ses  relations  internationales, 
apparaît  partout  en  défaut.  S’il  ne  mérite  pas  pleinement 
d’être  voué  au  rôle  de  bouc  émissaire,  nombre  de  Chinois 
n’ont  point  tort  de  le  rendre  responsable,  dans  une  large 
mesure,  de  la  situation  politique,  économique,  financière 
actuelle,  si  lamentable  ; le  verdict  de  l’histoire  ratifiera  en 
partie  leur  jugement  ; l’idole  descendra  de  son  piédestal. 

1.  Le  Toung-pao  de  mars  1897  (p.  123),  fait  allusion  au  rôle  prêté  à Li 
Hong-tchang,  lors  de  l’avènement  de  l’empereur  actuel,  Koang-siu,  âgé  de 
quatre  ans  (1874).  Avec  4 000  soldats  de  sa  province  (Ngan-hoei),  le  hardi 
vice-roi  se  serait  porté  de  Tien-tsin  à Pékin,  en  trente-six  heures  (120  kil.). 
Là,  il  aurait  empêché  qu’on  ne  se  défit  des  deux  impératrices  et  qu’on  ne 
plaçât  sur  le  trône  un  fils  du  prince  Kong,  candidat  au  trône.  Le  Pouvoir 
s’est  montré  reconnaissant. 
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Sans  doute,  le  succès  n’est  point  tout  ; mais  que  survivra- 
t-il  de  son  œuvre  à lui?  Artisan  plus  avisé  de  sa  propre  for- 
tune que  de  celle  de  son  pays,  lui  le  plus  puissant  et  le  plus 
habile  des  Chinois,  a su  vraiment  exploiter  la  Chine.  A-t-il 
voulu  avant  tout  la  régénérer,  travailler  à son  relèvement, 
à son  progrès,  à son  élévation  ? Les  faits  disent  non  ; car  à 
Fœuvre  on  connaît  l’artisan^ 

Arrogant,  hautain,  sarcastique,  cauteleux,  naturellement 
et  volontairement  incivil,  inique  envers  les  institutions  et  les 
personnes,  il  a manqué  peu  d’occasions  — on  le  saura  mieux 
un  jour  — de  se  montrer  l’adversaire  aveugle,  inexcusable, 
de  la  France  et  de  l’expansion  catholique  en  Chine. 

Ces  derniers  griefs  ne  nous  suffiraient-ils  point  pour  le 
classer  parmi  les  pires  ennemis  de  son  pays  et  du  nôtre  ? Un 
Français,  renseigné,  patriote,  peut-il  s'associer  sans  réserve 
à ce  concert  d’éloges,  qui  dégénèrent  en  flagorneries?  Qu’on 
nous  concède  au  moins,  qu’en  ce  puissant  organisme,  les 
qualités  morales  n’atteignent  point  à la  hauteur  des  dons  de 
l’esprit,  surfait  lui  aussi.  Cette  considération,  qu’il  s’agit  ici 
d’histoire,  motive  la  franchise  de  ma  parole. 

Il  aurait  tant  pu  faire  pour  la  Chine  ! Quoi  qu’il  en  soit  de 
mes  jugements,  de  mon  réquisitoire,  je  me  refuse  à croire 
que  l’avenir  admette  la  parfaite  justesse  de  ces  vues  de 
M.  Pinon  : « Li  Hung-Tchang  avait  reconnu  qu'a  une  intimité 
politique  et  économique  la  Chine  et  la  Russie  avaient  même 
intérêt.  Ce  fut  désormais  sur  l’amitié  russe  que  l’empire  chi- 
nois fonda  ses  rêves  de  richesses  et  ses  espérances  de  gran- 
deur. ))  (P.  344.  ) 

Les  Chinois  disent  plus  brutalement  : « Li  Hong-Tchang  a 
vendu  notre  pays  aux  Russes.  » 

§ IV 

Entre  en  scène  le  Japon. 

Le  paragraphe  IV  de  l’article  s’occupe  spécialement,  pres- 
que uniquement  des  Japonais. 

1.  On  répète  couramment  à Pékin  que  le  satrape  richissime  est  tenu  e* 
disgrâce  relative,  sur  son  refus  de  continuer  à se  plier  aux  exigences  fiscales 
des  hautes  personnalités  de  la  cour. 
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L’on  sourit  un  peu  à la  lecture  de  cette  appréciation  sur 
eux  : « Ils  ont  avec  les  Chinois  de  grandes  affinités.  L’en- 
semble compliqué  des  idées,  des  instincts,  des  façons  d’être, 
d’agir  et  de  penser  qui  constituent  l’ànie  chinoise  est  pour 
nous  une  énigme  indéchiffrable;  les  Japonais  en  ont  la  clef.  » 

Ils  ne  l’utilisent  guère  auprès  de  leurs  voisins,  qui  les 
jugent  irréconciliables,  antipathiques,  ennemis-nés  et  sécu- 
laires, qui  ne  peuvent  même  les  nommer  sans  un  terme  de 
mépris  : « Wo~jen^  ces  avortons  de  nains  ! )>  Car  on  les  mé- 
prise, ces  Japonais,  encore  plus  qu’on  ne  les  hait  ; et  l’idée 
de  la  revanche  couve  sourdement  en  toute  cervelle  chinoise, 
si  ignorante  et  rancunière. 

On  se  jettera  follement  dans  les  bras  de  la  première  puis- 
sance étrangère,  qui  affichera  l’intention  de  (c  châtier  » les 
Japonais,  de  rendre  Formose  à la  Chine.  La  flotte  allemande, 
que  les  circonstances  ont  mieux  favorisée  depuis,  faillit,  à 
l'automne  dernier,  exploiter  ce  sentiment  trop  puéril,  et  obte- 
nir une  station  navale  sur  la  côte  du  Fou-kien. 

En  outre,  quand  même  il  serait  bien  prouvé  que  le  Japo- 
nais possède  « un  caractère  plus  élevé  et  une  intelligence 
plus  ouverte  » que  le  Chinois,  est-il  bien  exact  que  celui- 
ci  (c  n’est  mû  que  par  la  piété  filiale  et  la  cupidité...  »?  — 
que  « le  Japonais  ne  hait  point  le  Chinois  » ? — que  la  guerre 
((  n’a  pu  creuser  entre  eux  de  fossé  profond  » ? Il  est  extrê- 
mement improbable  que,  de  sitôt,  on  remette  sur  le  tapis, 
à Tô-kiô  ou  à Pékin,  le  projet  d’alliance  sino-japonaise,  pré- 
conisé avant  le  conflit. 

L’auteur  déclare  que  le  Japon  est  « devenu  pour  la  Russie 
le  plus  dangereux  des  adversaires  » (p.  345).  En  décembre 
1897,  il  nous  paraît  expédient,  judicieux,  de  renverser  tota- 
lement la  proposition.  L’empire  du  Soleil  Levant  n’est  point 
le  seul  à nourrir  des  craintes  excusables  : Chinois,  je  préfé- 
rerais voir  les  Japonais  installés,  en  place  des  Russes,  en 
Mandchourie,  au  Liao-tong,  voire  en  Corée. 

Sur  le  même  sujet,  on  lit  encore  à la  page  345  : Pendant  la 
guerre,  « les  Japonais  qui  avaient  cru  pouvoir  rester  dans 
FEmpire  du  Milieu  subirent  toutes  sortes  de  vexations,  même 
de  tortures  ».  Le  dernier  mot  est  injuste  dans  sa  généralité. 
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Le  fait  le  plus  saillant  (j’omets  les  représailles  ou  violences 
du  théâtre  de  la  guerre)  est  celui  de  l’exécution,  à Nankin, 
des  deux  jeunes  Japonais  accusés  d’espionnage. 

A la  demande  du  sous-préfet  de  Ghanghai,  sur  un  mandat 
de  M.  Dubail,  consul  de  France,  la  police  municipale  les 
arrêta  sur  la  concession  française,  le  13  août  1894.  Kusu- 
wuchi  et  Fukuhara  vivaient  depuis  trois  ans  à Ghanghai. 

Le  26  juillet,  M.  Gresham,  secrétaire  d’Etat  aux  Etats-Unis, 
avait  écrit  au  colonel  Denby,  chargé  d’affaires  à Pékin, 
((  d’offrir  ses  bons  offices  pour  la  protection  des  sujets 
japonais  en  Ghine,  soit  directement,  soit  par  les  consuls  à ses 
ordres  ».  Au  Japon,  l’Amérique  protégeait  également  les 
sujets  chinois.  En  conséquence,  après  vingt-quatre  heures 
d’arrestation,  les  deux  prévenus  furent  conduits  au  consulat 
américain.  Ils  y furent  détenus  deux  semaines,  après  lesquelles 
M.  Gresham  télégraphia  de  ne  pas  les  garder,  et  le  colonel 
Denby  de  les  remettre  au  tao-t’ai  de  Ghanghai.  M.  Jernigan, 
consul  général,  les  lui  livra  le  3 septembre.  Les  Japonais, 
jouissant  du  droit  d’exterritorialité  en  Ghine,  il  n’en  est  que 
plus  difficile  de  caractériser  cette  étrange  conduite.  Il  est 
vrai  que  la  remise  des  espions  était  accompagnée  de  vagues 
recommandations  et  réserves.  Mais,  si  juridiction  sur  eux 
faisait  défaut  aux  Américains,  la  logique  voulait  qu’on  les 
rendît  au  consul  de  France. 

Les  deux  jeunes  gens  furent  envoyés  à Nankin,  où  je  les 
vis  débarquer  le  15  septembre  à la  porte  de  l’Ouest.  Le 
8 octobre  1894,  on  les  y décapitait  en  un  carrefour  voisin 
d’ici  L 

Vers  le  milieu  de  septembre  1896,  sur  ordre  du  Tsong-li- 
ya-men,  les  cadavres  des  suppliciés  furent  exhumés  et  remis 
aux  autorités  japonaises,  pour  être  rendus  à leurs  familles. 

1.  Avaient-iiS  commis  des  actes  qualifiés  d’espionnage?  Furent-ils  torturés 
à Nankin  ? Des  polémiques  engagées  à ce  sujet,  il  semble  résulter  qu’il  faut 
répondre  par  un  « probablement  » aux  deux  questions.  Voir,  outre  les  jour- 
naux du  temps,  The  China-Japan  War^  by  Vladimir.  London,  1896.  — 
L’appendice  E,  rédigé  d’après  la  publication  officielle  de  cinquante  docu- 
ments, a trait  à cette  affaire.  — Kusuwuchi  y est  nommé  Kusunchi, 

J’ajoute  qu’on  voit  souvent  dans  la  Gazette  de  Pékin  des  mandarins 
dénoncés,  censurés  et  punis,  pour  avoir  abusé  de  la  torture,  en  vue  d’extor- 
quer des  aveux  aux  accusés. 
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Kusuwuchi,  natif  de  Kagoshimà,  était,  dit-on,  de  noble  ex- 
traction. 

La  page  350  exalte  justement  l’intervention  officieuse  de  la 
France  auprès  du  Japon,  « dans  les  quelques  jours  d’anxiété 
qui  ont  précédé  le  8 mai  1895.  C’est  à la  prudence  et  à l’ha- 
bileté de  l’amiral  de  Beaumont  que  l’on  dut  le  dénouement 
d’une  situation  menaçante.  Les  Japonais  nous  ont  su  gré  de 
nos  efforts  conciliateurs  ».  A vrai  dire,  je  reste  tout  aussi 
sceptique  sur  la  reconnaissance  des  Chinois  que  sur  celle  des 
Japonais.  La  Revue  des  Deux  Mondes  remarque  que  ces 
derniers  « n’ont  malheureusement  pas  de  raisons  de  voir  en 
nous,  pour  l’exploitation  de  la  Chine,  des  concurrents  dan- 
gereux ».  Mal  payés,  qu’il  nous  suffise  donc  d’avoir  rendu 
les  plus  éminents  services,  sans  aucun  émolument  ni  salaire, 
aux  peuples  ingrats  de  la  Chine  et  du  Japon  ! Nous  ne 
sommes  point  des  exploiteurs  : notre  histoire  le  prouve  trop. 

Le  paragraphe  se  ferme  sur  une  courte  note,  à laquelle 
nous  joindrons  une  rectification.  La  note  a pour  but  d’ex- 
pliquer pourquoi  l’Espagne  fit  cause  commune  avec  la  Russie, 
l’Allemagne  et  la  France  pour  conserver  le  Liao-tong  à la 
Chine.  « Quant  à l’adhésion  de  FEspagne,  elle  s’explique 
facilement.  Le  traité  de  Shimonoséki  a donné  Formose  au 
Japon  et  Fa  ainsi  beaucoup  rapproché  des  îles  Philippines. 
Les  Japonais  ont  des  vues  ambitieuses  sur  ces  belles  îles  : 
leurs  agents  et  leur  or  n’ont  peut-être  pas  été  étrangers  aux 
récentes  insurrections.  » 

Ces  intrigues  japonaises  ont  été  plus  affirmées  que  prouvées. 
Les  projets  du  Japon  sur  les  Philippines  sont,  semble-t-il, 
dans  le  même  cas.  En  les  supposant  réels,  on  ne  voit  pas 
comment  FEspagne  eût  été  si  empressée  d’apporter  son 
« adhésion  » active  à un  traité  qui  rapprochait  de  ses  colonies 
convoitées  d’aussi  dangereux  conquérants.  L’intérêt  com- 
mercial fut  plutôt  en  jeu. 

§ V 

Maint  passage  du  paragraphe  V a trait  à des  matières 
hors  de  notre  compétence,  ou  que  nous  voulons  né- 
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gliger  ici.  Attachons-nous  uniquement  à deux  ou  trois 
points. 

M.  René  Pinon  rappelle  que  « les  puissances  européennes 
se  sont  immiscées  dans  les  querelles  sino-japonaises  ; le 
conflit  terminé,  chacune  d’elles  fit  sonner  haut  ses  services 
et  réclama  une  part  dans  l’exploitation  du  Géleste-Empire...  » 

Les  Russes  envahissent  plus  que  virtuellement  le  Pé-tche-li 
et  ses  dépendances  stratégiques,  au  sens  très  large  du  mot. 
L’année  1898  verra  consommer  l’absorption  de  la  Corée. 
Après  le  Transsibérien,  le  Transcoréen  et  le  Transchinois. 
L’on  parle  déjà  couramment  des  lignes  « Pékin-Hankeou- 
Ganton,  et,  en  outre,  Hankeou-Shanghaï  ».  La  tête  de  ligne 
provisoire  du  grand  collecteur  se  déplace  au  gré  des  pro- 
phètes. « Au  point  de  vue  commercial,  c’est  Hankow  qui  sera 
le  terminus  du  Transsibérien  »,  tout  à l’avantage  des  Mos- 
covites. 

« Par  ses  chemins  de  fer,  la  Russie  est  donc  sûre  d’obtenir 
une  grosse  part  des  bénéfices  de  l’exploitation  de  la  Chine. 
L’Allemagne,  au  contraire,  aura  retiré  peu  de  fruits  de  son 
intervention  dans  les  affaires  orientales.  » (P.  455.)  C’est 
beaucoup  dire. 

Nous  avons  lu  avec  une  extrême  attention  les  pages  356  et 
suivantes,  où  l’auteur  s’évertue  à démêler  la  part  faite  à la 
France  dans  cette  curée  anticipée  ou  prédite. 

« Les  intérêts  français  dans  le  sud  de  la  Chine  sont,  toutes 
proportions  gardées,  analogues  à ceux  de  la  Russie  dans  le 
nord  » ; si  parva  licet  componere  magnis ^ ajouterai-je. 
M.  Pinon  a prudemment  introduit  dans  son  assertion  deux 
ou  trois  correctifs  qui  la  rendent  inattaquable. 

Nous  nous  plairions,  comme  lui,  à reconnaître  la  politique 
éclairée  et  vaillante  de  M.  Gérard,  notre  ministre  en  Chine. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  conserver  quelques 
doutes  motivés  sur  la  réalité  pratique  des  avantages  obtenus. 

« Une  mission  française  a été  chargée  de  réorganiser  l’arsenal 
de  Fou-tcheou.  » Bon  succès  ! Mais,  — ■ encore  un  mais,  — les 
puissances  européennes  ont  déjà  « réorganisé  »,  pour  le 
Céleste  Empire,  tant  de  choses  parfaitement  en  désordre  ! 
Sans  aller  bien  loin,  dans  les  murs  mêmes  de  Nankin,  j’ai  vu 
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de  trop  près  l’amirauté  anglaise  et  l’armée  allemande  se 
dévouant  à reconstituer,  la  première  la  marine  chinoise,  la 
seconde  Farinée  de  terre. 

On  nous  accorde  le  prolongement  de  nos  voies  ferrées 
embryonnaires  du  Tonkin  « jusqu’à  Lan-tcheou  dans  le 
Koang-si,  à soixante-dix  kilomètres  de  la  frontière  ».  Une 
vingtaine  de  petites  lieues,  c’est  un  chiffre  bien  faible  comme 
pénétration  dans  l’immense  territoire  chinois.  « De  là,  il  sera 
facile  de  continuer  jusqu’à  Vuchou-fou^  ; de  même  que  l’on 
pourra  mener  jusqu’à  Yuman-fou  la  ligne  qui  d’Ha-noï  doit 
remonter  le  Fleuve-Rouge.  » L’arithmétique  de  Perrette,  sur 
les  profits  de  son  pot  au  lait,  n’était  pas  moins  optimiste. 

Depuis  que  Fauteur  nous  a confié  ses  souriants  espoirs, 
l’ouverture  prévue  du  Si-kiang  est  un  fait  accompli  : l’Angle- 
terre en  recueillera  les  meilleurs  bénéfices,  au  détriment 
probable  du  commerce  franco-tonkinois.  Plus  grave  encore 
pour  nous  est  l’arrangement  que  la  Revue  des  Deux  Mondes 
présente  en  ces  termes  : « Une  nouvelle  convention  sino- 
birmane  concède  aux  Anglais  quelques  consulats  et  un  mor- 
ceau de  territoire  dans  le  nord-est  de  la  Birmanie-.  » L’examen 
d’une  carte  d’Asie  et  la  lecture  du  texte  de  l’accord  prouvent 
surabondamment  que  notre  diplomatie  n’a  point  tort  de 
s’alarmer.  Il  est  patriotique  de  ne  pas  s’exagérer  la  valeur 
des  résultats  laborieusement  conquis.  Nos  rivaux  agissent  et 
ne  désarment  point.  Ne  rien  admirer,  dénigrer  le  passé, 
calomnier  le  présent,  désespérer  de  l’avenir,  s’endormir  dans 
une  perfide  sécurité,  sont  des  excès  diversement  funestes. 

Voilà  des  généralités.  Venons-en  à des  considérations  plus 
particularisées.  Quelques  méprises  ou  inexactitudes  maté- 
rielles, des  confusions  de  dates  et  de  personnes,  appellent, 
nous  le  disions  au  début,  des  rectifications  nécessaires. 

- L’Angleterre,  remarque  M.  Pinon,  a subi  un  retentissant 
échec  en  Extrême-Orient.  « Les  Orientaux  ont  cessé  de  res- 
pecter dans  la  Grande-Bretagne  la  maîtresse  de  l’univers.  » 
Il  ajoute  un  commentaire  de  vingt  lignes  qu’il  nous  faut  citer, 
pour  l’intelligence  de  ce  qui  nous  reste  à dire  : 

1.  Nous  respectons,  dans  les  citations,  la  bizarre  et  inconsistante  translit- 
tération de  l’aiiteur. 

2.  Une  bande  de  90  kil.  sur  40,  — qui  attend  son  hinterland  ! 
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Au  milieu  de  1895,  dans  les  affaires  des  massacres  du  Setchouen 
et  de  la  convention  Berthemy,  les  efforts  du  ministre  anglais,  tardi- 
vement appuyés  par  une  imposante  démonstration  navale,  n'abou- 
tirent à aucun  résultat  ; la  France,  au  contraire,  grâce  au  tact  et  à 
l’énergie  de  M.  Gérard,  à l’activité  et  à la  décision  de  Tamiral  de 
Beaumont,  obtint,  avec  un  bien  moindre  déploiement  de  forces,  pleine 
satisfaction.  Nos  croiseurs  vinrent,  malgré  une  chaleur  torride,  mon- 
trer leur  pavillon  jusque  devant  Nankin.  Le  commandant  français  lit 
au  vice-roi  une  visite  que  ce  haut  dignitaire  vint  en  personne  lui 
rendre  à bord  de  Visli/.  Un  mois  après,  l’amiral  Fremantle  mouilla  à 
son  tour  devant  Nankin  avec  tous  ceux  de  ses  bâtiments  qui  avaient  pu 
remonter  le  fleuve  ; mais  le  vice-roi  refusa  de  le  recevoir  et,  quelques 
jours  après,  les  Anglais  durent  lever  l’ancre  sans  avoir  rien  obtenu. 
Une  note  parut  alors  dans  les  journaux  chinois.  Elle  expliquait  que 
l’amiral  Fremantle  était  venu  pour  offrir  au  vice-roi  de  vendre  ses 
navires  à la  Chine,  mais  que  celui-ci,  ne  les  trouvant  pas  à son  goût, 
avait  refusé.  Pour  qui  connaît  le  caractère  oriental,  de  tels  faits  sont 
significatifs  (p.  357). 

Sans  doute  ; par  malheur,  ils  ne  sont  pas  de  tout  point 
exacts,  historiquement  parlant. 

Etablissons  sommairement  la  série  successive  des  éphé- 
mérides  de  la  chronique  locale,  en  ce  qui  concerne  Nankin  ; 
par  comparaison,  notre  résumé  rendra  superflu  toute  réfuta- 
tion de  détail.  Il  nous  faut  reprendre  maint  épisode  en  sous- 
œuvre. 

La  guerre  japonaise  suivait  son  cours.  Le  19  septembre  1894, 
on  avait  appris  à Nankin  la  bataille  navale  du  Yalou.  Port- 
Arthur  avait  succombé  le  21  novembre  et  le  14  février  1895, 
VVei-hai-vvei  s' était  aussi  rendu  k Le  24  mars  suivant,  Li 
Hong-tchang  avait  été  opportunément  blessé  au  Japon.  A la  lin 
du  même  mois,  35  instructeurs  allemands  arrivaient  à Nankin 
pour  reconstituer  l’armée  chinoise,  au  moins  les  troupes  de 
la  province.  Le  25  avril  1895,  Ou  Ta-tcheng,  gouverneur  du 
Hou-nan,  de  retour  de  Pékin,  était  pompeusement  accueilli 
par  la  cité  nankinoise.  Le  lettré-antiquaire,  le  général  en  chef 
de  grotesque  mémoire,  honteusement  battu  au  nord  par  les 

1.  Une  note  de  la  page  341  nous  apprend  que  la  presse  russe  escomptait 
la  défaite  du  Japon.  Il  est  encore  plus  étonnant  que  le  principal  organe  de  la 
presse  anglaise,  à Changhai,  ait  partagé  cette  inconcevable  illusion.  Au 
reste,  un  brusque  tournant  lui  fit  faire  une  volte-face  opportune. 
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Japonais  recevait  une  ovation  ofïîcielle,  que  n’aurait  point 
dédaignée  un  imperator  romain,  surchargé  de  lauriers  ^ 
Puis,  de  9 mai  1895,  avait  lieu  la  ratification  du  traité  sino- 
japonais. 

Or,  la  veille  même  de  la  prise  de  Ki-long  (Formose),  par 
les  troupes  japonaises  (6  juin),  se  répandit  dans  Nankin  la 
rumeur  d’émeutes  contre  les  missionnaires  du  Se-tch’6an. 

A la  suite  de  difficultés  complexes,  trop  longues  à détailler, 
le  ministre  de  France  à Pékin,  de  concert  avec  l’amiral  com- 
mandant la  division  navale  de  l’Extrême-Orient,  décida 
l’envoi  dans  le  Yang-tsé,  et  spécialement  à Nankin,  des  trois 
navires  VIsLy^  V Alger  et  le  Beautemps-Beaupré-. 

Leur  mission,  avant  tout  pacifique,  consistait  à solliciter  le 
règlement  sans  retard  de  toutes  les  affaires  pendantes  de  la 
vice-royauté.  Il  y en  avait  une  douzaine  au  moins,  les  plus 
anciennes,  remontant  à quinze  ans.  Notamment,  comme 
preuve  tangible  de  bonne  intention  de  la  part  de  la  Chine, 
on  réclamait  la  publication  officielle  de  la  convention  Ber- 
themy,  vieille  de  plusieurs  années  aussi,  et  inobservée. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  donner  la  teneur  de  cette 
convention.  Il  suffira  de  résumer  ainsi  Pétât  aigu  des  affaires. 
La  jurisprudence  abusive  et  illégale  que  faisaient  prévaloir 
les  instructions  formelles  de  Li  Hong-tchang,  à diverses 
dates,  avaient  pour  but,  comme  pour  effet,  d’annuler  prati- 
quement les  clauses  des  traités  français,  qui  permettent  aux 
missionnaires  catholiques  d’acheter  des  propriétés  dans 
l’intérieur,  pour  les  besoins  de  leur  ministère,  aux  mêmes 
conditions  que  les  indigènes,  et  au  nom  des  communautés 

1.  Il  entreprend  aujourd’hui,  à Sou-tcheou,  sa  patrie,  d’expliquer  trois 
fois  par  mois  au  peuple  le  saint  Edit  de  K’ang-hi,  commenté  par  Yong- 
tcheng.  On  le  sait,  un  article  de  ces  instructions  impériales  a pour  objet  de 
prémunir  les  Chinois  contre  la  propagande  des  sectes  étrangères,  notam- 
ment le  christianisme.  Les  puissances  étrangères  ont  obtenu,  pensent-elles, 
la  radiation  de  cet  article  malfaisant.  — Cf.  S.  Couvreur,  S.  J.,  Choix  de 
documents,  p.  45.  — Et  surtout  L.  Wieger,  S.  J,  Rudiments  de  parler 
chinois,  IV®  vol.,  p.  156. 

2.  Isly  (commandant  Rivet),  croiseur  de  1^®  classe,  4 200  tonneaux,  8 300 
chevaux-vapeur,  12  canons. 

Alger  (commandant  Boutet),  d’égale  force. 

Beautemps-Beaupré  (commandant  Ternet),  croiseur  de  3®  classe,  1 250  tx, 
1000  chev.-vap,,  6 canons. 
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chrétiennes.  D’après  Li  Hong-tchang,  avant  d’acquérir,  les 
missionnaires  étaient  tenus  d’avertir  les  autorités,  qui,  en 
vue  de  consulter  le  peuple,  institueraient  une  soi-disant 
enquête.  Ailleurs,  c’eût  été  acceptable.  Or,  vu  le  mauvais 
vouloir  d’un  trop  grand  nombre  de  fonctionnaires  et  leur 
propension  à terroriser  leurs  subordonnés,  vu  aussi  le  mot 
d’ordre  gouvernemental,  par  cette  clause  tout  achat  devenait 
impossible.  C’est,  à vrai  dire,  l’unique  résultat  que  l’on 
visait;  et  les  faits  confirmaient  trop  bien  l’efficacité  de  ces 
mesures  vexatoires. 

D’autre  part,  la  convention  Berthemy  (avec  sa  nouvelle 
rédaction  plus  explicite),  qui  remédiait  sagement  à cette  vio- 
lation indirecte  et  flagrante  des  traités,  demeurait  lettre 
morte,  non  avenue,  officiellement  répudiée,  inconnue  même 
comme  mainte  pièce  de  ce  genre,  dans  les  tribunaux  de  la 
province.  Plus  d’un  mandarin  l’avoua  très  naïvement,  pour 
excuser  le  déni  de  justice  qu’on  lui  reprochait. 

On  le  voit,  la  démonstration  navale  n’affichait  aucune  pré- 
tention exorbitante.  Le  gouvernement  français  avait  patienté 
jusqu’aux  confins  de  la  faiblesse  ; des  injustices  criantes, 
s’accumulant  presque  chaque  mois,  et  le  souci  de  son  pres- 
tige légitime,  lui  prescrivaient  de  ne  point  laisser  s’éterniser 
l’abus  que  l’oii  faisait  de  sa  longanimité. 

Le  29  juin  1895,  le  Beautemps-Beaupré^  puis  Vlsly  et  V Alger ^ 
jetaient  l’ancre  au  mouillage  de  Hia-Koan,  sous  les  murs 
nord  de  Nankin,  à 370  kilomètres  de  la  mer.  Le  bruit 
courait  que  l’autorité  chinoise  avait  caressé  l’aventureux 
projet  de  foudroyer  les  croiseurs  français,  à la  passe  de 
Kiang-yn,  en  aval  de  Tchen-kiang.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c’est  que  le  commandant  indigène  du  fort  de  Ghe-tse-chan, 
(le  pic  qui,  enfermé  dans  l’enceinte,  domine  le  mouillage  de 
Nankin),  faisait  activement  monter,  vers  midi,  de  gros  obus 
pour  ses  q lelques  pièces  pivotantes,  installées  en  barbette 
sur  la  butte.  J’ignore  les  dispositions  prises  à bord  du  croi- 
seur chinois,  le  Nan-tcheng  (2  200  tonneaux)  déjà  mouillé 
dans  ces  eaux,  et  les  intentions  des  batteries  rasantes  du 
rivage.  Mais  à bord  de  Vlsly  on  se  tenait  prêt  à tout  événe- 
ment... Par  bonheur,  une  attitude  moins  follement  commi- 
natoire prévalut  du  côté  chinois. 
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Le  soir  même,  M.  Guillen,  vice-consul  de  Chang-hai  et 
interprète  officiel  de  la  mission,  descendit  à terre  pour 
régler  les  conditions  et  les  circonstances  de  l’entrevue  avec 
Tchâng  Tche-tong,  vice-roi  de  Ou-tchang-fou,  remplaçant 
intérimaire  du  titulaire  Lieou  Koen-i,  généralissime  par  occa- 
sion, et  encore  retenu  à distance  respectueuse  de  Ghan-hai- 
koan,  menacé  naguère  par  les  Japonais.  Vers  neuf  heures,  à 
nuit  close,  le  samedi  29  juin  1895,  l’interprète  Kouo  du 
((  bureau  des  affaires  étrangères  :»>,  était  venu,  tout  effaré, 
s’informer,  par  ordre,  s’il  était  vrai  qu’il  y avait  ultimatum, 
déclaration  de  guerre,  et  que  l’escadre  française  montait  pour 
bombarder  Nankin.  On  le  rassura,  et  l’on  parla  affaires 
pratiques. 

Entre  temps,  un  télégramme  envoyait  subitement  le  Beau- 
temps-Beaupré  au  Callao  (Pérou).  Il  partit  le  lendemain 
matink  Puis  les  commandants  Rivet  et  Boutet  se  rendirent 
en  ville,  à la  mission  catholique,  à proximité  du  Bureau  des 
affaires  étrangères,  Yang-ou'kiu^  pour  convenir  des  particu- 
larités de  la  visite  au  vice-roi.  Elle  devait  avoir  lieu  le  len- 
demain lundi,  1®"'  juillet. 

Négociation  ardue  ! Pour  ne  point  recevoir  les  quatre  offi- 
ciers de  l’escorte  (deux  par  commandant,  en  tout  sept  per- 
sonnes), les  Chinois  dépensèrent  presque  autant  d’effort  diplo- 
matique qu’à  Shimonoséki  ; tout  fut  dix  fois  sur  le  point  d’étre 
ronipu.  Les  commandants,  rentrés  à leur  bord,  revinrent  le 
lundi.  Les  mandarins  recommencèrent  à soulever  d’enfan- 
tines et  inavouables  chicanes  d’étiquette,  pour  ne  point  les 
accueillir  selon  leur  rang.  Ce  fut  un  tournoi  héroï-comique, 
où  finirent  par  triompher  la  ferme  modération  et  la  patience 
méritoire  des  négociateurs  français.  Retardée,  la  visite 
eut  enfin  lieu  un  peu  après-midi  ; Tchang  Tche-tong  reçut 
avec  honneur  les  commandants  Rivet  et  Boutet,  M.  Guillen 
et  les  quatre  officiers  de  l’escorte.  En  paroles,  il  accorda 
tout  ce  qu’on  demandait.  Une  heure  après,  Hoang  Kong-tao, 
alors  tao-t’ai  du  Yang-ou-kin,  portait,  dans  un  déjeuner  qu’il 
offrait  aux  représentants  de  la  France,  un  toast  au  Président 


1.  C’est  au  commandant  Ternet  que  le  colonel  Tcheng-Ki-tong  proposa 
(mai-juin  1895)  le  protectorat  français  sur  Formose  et  sa  jeune  République. 
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de  la  République  et  au  Saint-Père.  On  lui  rappela  opportu- 
nément les  assurances  et  promesses  de  son  chef  hiérar- 
chiqueh 

Le  lendemain  mardi,  le  même  mandarin  allait  à Hia-koan, 
rendre  à bord  de  Vlsly^  puis  de  VAlger^  aux  deux  comman- 
dants, leur  visite  de  la  veille  au  vice-roi.  De  part  et  d’autre, 
la  poudre  parla  pour  les  salves  réglementaires,  le  Nan-tcheng 
renvoyant  les  neuf  coups  de  canon  prévus  par  l’étiquette 
internationale.  Ainsi  qu’il  avait  été  convenu,  Tchang  Tche- 
tong  députait  en  sa  place  un  fonctionnaire  occupant  hiérar- 
chiquement le  même  rang  que  le  commandant  Rivet,  de  Vlsly^ 
chef  de  la  mission.  Tout  se  terminait  donc  honorablement;  à 
plusieurs  reprises,  on  avait  insisté  sur  le  but  propre  et  très 
spécial  de  la  démonstration;  et  tout  particulièrement  sur  la 
promulgation  de  la  convention  Berthemy^. 

Sur  les  promesses  catégoriques  des  hautes  autorités  chi- 
noises, les  deux  croiseurs  montèrent  à Ou-hou  ; ils  y reçurent 
la  visite  du  tao-t’ai  local,  puis  ils  redescendirent  le  8 juillet 
à Chang-hai. 

Laborieusement,  la  mission  avait  réussi.  Pourtant,  si  l’on 
désire  savoir  l’issue  finale,  on  apprendra  que  les  mandarins, 
à ce  qu’ils  assurèrent,  firent  immédiatement  commencer 
l’impression  de  la  convention  Berthemy  : une  page  de  texte. 
L’opération  prit  environ  quarante  jours  ; encore  le  comman- 
dant de  Gueydon  vint-il,  de  la  part  du  consulat  de  Chang- 
hai,  stimuler  le  zèle  des  imprimeurs  officiels.  De  passage  à 
Hia-koan,  sur  le  Lutin  en  route  pour  sa  tournée  au  lac  Tong- 
ting  (Hou-nan)  il  demanda,  le  5 août  1895,  où  en  était  l’exé- 
cution de  la  clause  convenue  si  explicitement.  On  le  mit  au 
courant  du  réel  état  des  choses.  Sur  ce,  il  expédia  au  consul 

1.  Quelques  xuois  plus  tard,  Hoang-tao-Uai  fut  récusé  par  l’Allemagne 
(après  l’Angleterre?)  comme  ambassadeur  à Berlin.  On  demandait  un  digni- 
taire d’un  rang  supérieur  pour  ce  poste.  Promu  depuis,  Hoang  Tchong.ping 
peut  encore  aspirer  à une  ambassade. 

2.  Le  North  China  Daily  News  du  19  juillet  1895  rectifia  des  informations 
inexactes,  transmises  à ce  journal  par  son  correspondant  de  Nankin.  Il 
dépassa  même  le  but,  en  imprimant  cette  assertion  sommaire  : « Le  vice-roi 
et  les  autres  fonctionnaires  firent  tous  leurs  efforts  pour  témoigner  à leurs 
visiteurs  tous  les  égards  auxquels  ils  avaient  droit.  » 
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général  de  Chang-hai  une  dépêche  adroitement  rédigée,  et 
à dessein  gardée  en  clair,  l’informant  qu’à  sa  vive  surprise, 
et  malgré  les  engagements  formels  des  autorités  chinoises, 
la  promulgation  demandée  n’avait  point  encore  eu  lieu.  Par 
ricochet,  le  télégramme  atteignit  son  but,  presque  immédia- 
tement. La  pièce  parut  le  12  août  1895,  datée  du  jour  même 
de  la  réception  des  commandants  par  Tchang  Tche-tong.  Je 
ne  voudrais  point  jurer  qu’on  assura  à ce  document  une  très 
large  diffusion,  hors  du  territoire  de  Nankin,  où  il  était  à 
peu  près  inutile.  Mais  l’acte  fait  foi  officiellement,  et  l’on  doit 
regarder  la  conclusion  de  l’affaire  comme  un  résultat  aussi 
avantageux  pour  l’apostolat  catholique  en  Chine,  que  flatteur 
pour  les  représentants  de  notre  diplomatie  et  de  notre 
marine  L 

1.  A noter  encore  une  inexactitude  dans  cette  phrase  laconique  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes  : a Au  milieu  de  1895.,.,  le  commandant  français  fît 
au  vice-roi  une  visite  que  ce  haut  dignitaire  vint  en  personne  lui  rendre  à 
bord  de  VIsly.  » Aucun  vice-roi  du  Kiang-nan  ne  monta  jamais  à bord  de 
ce  navire.  J’achèverai  plus  loin  de  prouver  qu’on  a manifestement  englobé 
et  confondu  deux  phases  de  notre  intervention,  séparées  par  un  an  d’inter- 
valle. 

Louis  GAILLARD,  S.  J. 

( A suivre.  ) 


BOURDALOUE  INCONNU 

(Troisième  article^) 

IIL  — LA  QUERELLE  DE  PRÉSÉANCE  ET  LE  DISCOURS 


IX 

Un  maître  dans  Part,  le  P.  Claude  Menestrier,  avait  été 
chargé  du  soin  d’orner  l’église.  Il  y avait  vingt-cinq  ans  que 
de  Lyon  à Chambéry,  d’Annecy  et  de  Grenoble  à Paris,  ce 
Jésuite  s’ingéniait  sans  relâche  à renouveler  les  dessins  des 
ballets  de  collège,  à imaginer  des  devises  et  des  emblèmes, 
des  anagrammes  et  des  symboles  héroïques  avec  explication 
en  vers  latins  ou  français,  à rechercher  l’origine  du  blason 
et  à définir  les  principes  de  la  science  des  armoiries.  A toutes 
les  réjouissances  publiques,  il  fournissait  des  machines  pour 
feux  d’artifice,  des  plans  pour  appareils  de  cérémonies  reli- 
gieuses ou  profanes,  illuminations  ou  arcs  de  triomphe, 
courses  ou  carrousels.  Les  canonisations,  les  entrées  de  rois 
et  de  cardinaux,  les  naissances,  baptêmes  et  mariages,  les 
réceptions  de  bienfaiteurs  et  de  fondateurs,  lui  inspiraient 
une  tragédie  ou  une  épigramme,  un  horoscope  ou  une  mé- 
daille, une  thèse  gravée  ou  une  toile  peinte,  une  représenta- 
tion en  musique  ou  un  discours  de  circonstance.  Il  excellait 
dans  les  devoirs  funèbres^  et  il  avait  déjà  ordonné  ceux  de 
Mme  Chrétienne  de  France,  duchesse  de  Savoie,  delà  reine- 
mère  Anne  d’Autriche,  du  maréchal  de  Turenne,  en  1675  2; 
enfin,  en  cette  année  1683  où  nous  sommes,  il  venait  de  com- 
poser la  pompe  funèbre  de  la  reine  Marie-Thérèse  à Saint- 
Denis^. 

La  maison  de  Gondé  n’était  pas  oubliée.  En  1680,  le  P.  Me- 
nestrier avait  donné  toute  la  mesure  de  son  ingéniosité,  à 

1.  Voir  Études^  20  janvier  et  5 février  1898,  p.  167  et  ü61. 

2.  Sommervogel,  V,  919,  n.  67. 

3.  Ibid.,  V,  926,  n.  89. 
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roccasion  du  baptême  solennel  du  duc  de  Bourbon,  le  petit- 
fils  du  héros  de  Rocroi.  Nous  avons  analysé  ailleurs  cette 
curieuse  Relation  du  Parnasse^ ^ mélange  bizarre  d’allusions 
païennes  et  de  souvenirs  chrétiens  et  patriotiques.  Gondé, 
enchanté  sans  doute,  avait  fini  par  être  tellement  persuadé 
de  l’universalité  de  savoir  du  jésuite  que  l’année  suivante, 
1681,  il  fit  battre  tous  les  libraires  de  Paris,  par  son  fidèle 
archiviste  Martin,  pour  découvrir  un  livre  des  Machines 
théâtrales ^ qui  malheureusement  n’existait  pas.  Martin  avait 
dû  se  rejeter  sur  ses  Représentations  en  musique  ancienne  et 
moderne'^ ^ qui  sortaient  de  la  presse^. 

Dans  la  cérémonie  qui  nous  intéresse,  Menestrier  n’avait 
pour  cadre  ni  la  cathédrale  de  Paris,  ni  la  basilique  royale  de 
Saint-Denis;  l’église  Saint-Louis  ne  lui  avait  même  pas  été 
livrée  tout  entière  ; à part  la  chaire  du  prédicateur  tendue 
de  deuil  et  aux  armes,  il  avait  dû  concentrer  ses  efforts  sur  le 
maître-autel^,  les  pilastres  et  la  chapelle  Saint-Ignace^.  En 
cette  chapelle,  qui  occupait  tout  le  fond  du  transept  gauche, 
s’élevait  depuis  1663  le  monument  du  cœur  de  Henri  II  de 

1.  Sommervogel,  V,  922,  n.  75.  Trois  Educçitions  princières^  p.  255, 

2.  Martin  à Condé.  Paris,  17  sept.  1681.  P.  C. 

3.  Sommervogel,  Y,  922,  n.  76. 

4.  Décorations  pjour  les  devoirs  de  reconnoissance  et  de  pieté,  rendus  dans 
l'Eglise  des  PP.  lesuites  de  la  ru'è  Saint- Antoine,  à la  mémoire  de  Monseig. 
Henry  de  Bourbon  de  Condé,  premier  prince  du  sang,  p.  35-46  des  Déco- 
rations funèbres  du  P.  Menestrier.  Paris,  de  la  Caille,  1684,  in-8  (Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève  A 51810).  Aucun  des  exemplaires  de  la  Bibliothèque 
nationale  ne  contient  ce  texte.  Mais  l’un  d’eux,  G.  32742,  in-8,  renferme  la 
gravure  qui  manque  à Sainte-Geneviève.  Le  cabinet  des  livres  à Chantilly 
possède  un  exemplaire  imprimé,  et  l’on  trouve  dans  le  Cérémonial  111  une 
copie  du  texte  sous  ce  titre  ; Les  Deuoirs  de  Reconnoissance  et  de  pieté, 
rendus  dans  l'Eglise  des  PP.  lesuites  de  la  rué  Saint- Antoine,  à la  mémoire 
de  Très  hault,  très  puissant  et  très  Excellent  prince  de  Condé,  premier 
prince  du  sang  (p.  230).  Nous  renvoyons  pour  d’autres  détails  bibliogra- 
phiques au  Catalogue  du  P.  Menestrier,  par  le  P.  Sommervogel.  Lyon, 
Pitrat,  1883,  in-8,  p.  77.)  Nous  avons  suivi  tantôt  la  relation  du  Mercure 
galant  (janvier  1684,  p.  68-78)  qui  résume  et  démarque  Menestrier,  tantôt 
le  texte  définitif  du  P.  Menestrier,  d’après  l’exemplaire  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  Un  exemplaire  complet  vient  de  passer  à la  vente  Pichon, 
n.  3856. 

5.  Aujourd’hui  chapelle  du  Sacré-Cœur.  On  s’étonne  de  n’y  voir  aucune 
inscription  commémorative  du  monument  des  cœurs  des  Condé,  alors  que 
les  chapelles  latérales  du  chœur  en  renferment  plusieurs  en  souvenir  des 
cœurs  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 
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Bourbon-Gondé,  avec  ses  admirables  statues  de  bronze,  ses 
magnifiques  bas-reliefs  et  ses  ornements  de  marbre  blanc  et 
noir.  Ces  chefs-d’œuvre  de  Sarrasin,  après  plus  d’un  dépla- 
cement, se  retrouvent  aujourd’hui,  mais  resserrés  et  autre- 
ment disposés,  dans  la  chapelle  du  château  de  Chantilly.  Pour 
se  faire  une  idée  de  leur  état  ancien,  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  la  gravure  de  Le  Clerc,  en  tête  de  VÉloge  funèbre  de 
Henri  //,  par  Bourdaloue  L 

L’une  des  devises  imaginées  par  Menestrier  était  ce  sim- 
ple mot  : Espérance^  le  seul  à parler  encore  aujourd’hui 
d’immortalité  dans  le  sanctuaire  qui  garde  les  cœurs  des 
Gondé.  Il  était  devenu  la  devise  si  chrétienne  et  si  française 
du  regretté  prince  de  la  maison  de  France,  leur  héritier  et 
leur  historien. 

Avec  un  à-propos  délicat,  Menestrier  avait  tiré  tout  le  sujet 
de  sa  décoration  de  cette  ancienne  devise  de  la  maison  de 
Bourbon  et  d’une  autre  de  même  origine,  ou  de  sentences 
analogues  de  l’Écriture  : Spes  illorum  immortalitate  plena  est. 
— Singulariter  in  spe  constituisti  me.  — C’était  rappeler  la 
réponse  de  saint  Louis  à son  sixième  fils  Robert,  comte  de 
Clermont,  se  plaignant  de  son  maigre  héritage.  « Je  vous 
laisse  l’Espérance.  » Avec  l’avènement  de  Henri  IV,  la  pro- 
phétie de  Louis  IX  s’était  réalisée.  Le  Désir  et  l’Espérance 
étaient  enfin  représentés  par  les  deux  « Enfans  de  bronze  » 
qui,  placés  à l’entrée  de  la  balustrade,  soutiennent  encore 
aujourd’hui  l’un  le  bouclier,  l’autre  l’épitaphe  de  Henri  de 
Gondé. 

1.  Cette  petite  vignette,  trop  peu  connue,  est  signée  S.  Le  Clerc  iiivenit. 
Elle  permet  d’identifier  très  exactemert  l’emplacement  du  monument  et  la 
décoration,  encore  en  partie  conservée,  de  l’ancienne  chapelle.  Si  elle  était 
tombée  sous  les  yeux  de  M.  Germain  Bapst,  il  n’eût  pas  dans  la  France 
artistique  et  monumentale,  p.  84,  placé  les  bas-reliefs  de  Sarrasin  en  l’église 
Saint-Paul  de  Paris.  La  paroisse  Saint-Paul  ne  les  a jamais  contenus.  Ils 
ont  toujours  été  dans  l’église  Saint-Louis-des- Jésuites,  appelée  aujourdfiiui 
Saint-Paul-Saint-Louis,  en  souvenir  de  l’ancienne  église  Saint-Paul  démolie 
à la  Révolution.  M.  Bapst  commet  une  erreur  non  moins  grave  en  confon- 
dant avec  le  monument  des  cœurs  des  Gondé  leurs  tombeaux  qui  sont, 
depuis  qu’ils  existent,  à Valéry  (Yonne)  et  non  à Paris.  Enfin,  trois  lignes 
plus  loin,  il  nous  apprend  que  ces  bronzes  furent  vendus  en  1818  aux  princes 
de  Gondé.  Faute  typographique  pour  rendus.  G’est  dommage  que  de  pa- 
reilles inexactitudes  soient  échappées  à l’auteur  de  plusieurs  monographies 
intéressantes  sur  le  château  et  le  mobilier  de  Chantilly. 
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Et  alors  aussi  comme  aujourd’hui,  la  gloire  du  saint  et 
royal  aïeul  dominait  tout  le  monument.  A Chantilly,  c’est  sa 
statue  fièrement  debout  au  pinacle  de  la  chapelle  du  château. 
Dans  la  chapelle  de  l’église  Saint-Louis,  c’étaient,  posés  sur 
le  fronton  de  l’autel,  « deux  grands  anges  de  bronze  » qui 
« tenoient  un  soleil  rayonnant  d’or  »,  au  centre  duquel  on 
avait  remplacé,  pour  la  circonstance,  le  chiffre  de  la  Compa- 
gnie par  l’image  du  pieux  roif  Enfin,  outre  son  médaillon 
sur  un  des  douze  flambeaux  figurant  les  douze  princes  des- 
cendants de  son  illustre  tige,  on  le  voyait  partant  pour  la 
croisade  dans  un  des  deux  grands  tableaux  de  Simon  Vouët, 
et,  dans  l’autre,  recevant  de  Louis  XIII  le  plan  de  cette  église, 
bâtie  sous  son  vocable^.  Des  litres  de  velours  chargées  d’ar- 
moiries couraient  au-dessus  et  au-dessous  de  ces  deux  toiles. 
Quant  au  maître-autel  où  allait  être  célébré  le  service  solen- 
nel, tout  ruisselant  de  lumières  et  tout  émaillé  d’écussons 
piqués  sur  les  tentures,  il  était  surmonté  de  « saint  Loüis 
porté  dans  la  gloire  par  les  Anges,  avec  un  fronton  où  la 
Mort  paroissoit  renversée  ».  11  s’agit  bien  ici  de  V Apothéose 
du  saint  par  Simon  Youët. 

Cette  décoration  sobre  et  intelligente  ne  pouvait  que  rallier 
tous  les  suffrages.  Il  n’en  devait  pas  être  de  même  des  places. 
A l’intérieur  du  chœur,  sur  la  droite  (côté  de  l’épître),  entre 
l’autel  et  la  balustrade  ou  table  de  communion,  cinq  fauteuils 
avaient  été  préparés  pour  les  cinq  princes  du  sang,  avec  des 
carreaux  ou  tapis  de  pied  comme  agenouilloirs.  Point  de  prie- 
Dieu.  De  là,  on  apercevait  à la  fois  le  saint  sacrifice  célébré 
au  chœur  et  le  monument  du  transept.  Au  contraire  de  l’Italie, 
le  côté  de  l’épître  était  alors  en  France  la  place  d’honneur. 
A gauche  (côté  de  l’évangile),  cinq  chaises  à dos  étaient 
préparées  pour  les  évêques.  Les  ayant  aperçues,  ceux  qui 
vinrent  jugèrent  ces  sièges  indignes  d’eux  et  réclamèrent 
des  fauteuils  comme  les  princes.  Tel  fut  le  point  de  départ 

1.  Actuellement  les  deux  anges,  qui  ne  sont  plus  de  bronze,  au  lieu  de 
soutenir  une  gloire,  adorent  une  croix  ornée  d’un  cœur  au  croisillon. 

2.  Voir  le  P.  Le  Moyne,  par  H.  Chérot,  p.  25,  Ce  dernier  tableau  est  le 
seul  qui  existe  encore  là.  Trois  sur  quatre  des  anciens  cadres  de  marbre 
noir  encastrés  dans  les  murs  du  transept  entourent  des  toiles  nouvelles. 
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du  débat  qui  fut  bientôt  transporté  dans  la  salle  d’attente 
par  Charles-Maurice  Le  Tellier  et  Bossuet  disputa^nt  avec  le 
duc  d’Enghien. 

Les  princes  disaient  qu’au  service  d’autrefois  en  l’honneur 
du  prince  de  Condé,  les  évêques  n’avaient  eu  que  des  hancs^ 
et  que,  hors  du  Louvre,  il  n’y  avait  point  pour  eux  de  fau- 
teuils ; encore  n’y  en  avait-il  là  que  pour  les  évêques  pairs 
d^Église^  tandis  que  les  autres  prélats,  archevêques  et  évê- 
ques, même  celui  du  diocèse,  s’y  contentaient  d’un  siège 
pliant. 

Les  évêques  répondaient  qu’ils  avaient  eu  des  chaises  à 
dos  à l’ancien  service  de  Henri  II  de  Condé;  que,  de  plus,  ils 
étaient  venus  pour  le  service  actuel  en  corps  avec  les  agents 
du  clergé,  et  qu’ils  portaient  l’habit  de  cérémonie  et  d’église, 
rochet,  camail  et  bonnet. 

Ils  ajoutaient  que  les  princes  du  sang  donnent  des  fauteuils 
aux  archevêques  de  Paris,  et  que,  entre  les  archevêques  de 
Paris  et  les  évêques  assemblés,  il  n’y  a point  de  différence. 

Leurs  autres  raisons  étaient  tirées  de  précédents  plus  ou 
moins  contestés  : l’ordre  du  sacre  du  roi  ; le  fauteuil  des 
évêques  au  Val-de-Grâce  devant  la  dauphine  ; leur  chaise  à 
dos  en  gardant  les  corps  de  Louis  XIII  et  d’Anne  d’Autriche. 
Toute  l’histoire  des  cérémonies  du  siècle  était  invoquée  par 
eux  : et  le  service  de  la  princesse  de  Conti,  nièce  de  Mazarin, 
et  celui  de  Mme  de  Longueville,  et  l’Assemblée  du  clergé, 
et  ce  fait  qu’  « aux  thèses  où  Mgr  le  Prince  et  Mgr  le  Duc  (le 
grand  Condé  et  Enghien)  ont  esté  plusieurs  fois,  ils  ont  veu 
des  Evesques  assis  dans  des  fauteuils,  ce  qu’ils  n’ont  point 
trouvé  mauvais^  )).  Ce  mot  de  thèse  rappelait  à Condé  le  soir 
de  janvier  1648,  où  il  avait  honoré  de  sa  présence  et  failli 
animer  par  ses  objections  la  Tentative  de  l’écolier  du  collège 
de  Navarre,  qui  devait  être  Bossuet.  Assurément,  cette  dis- 
pute scolastique  eût  été  plus  digne  de  ces  deux  grands  esprits 
que  la  présente  querelle  de  préséance.  Mais  les  princes  du 
sang  ne  plaisantaient  pas  plus  sur  leur  droit  exclusif  au  fau- 
teuil que  plus  tard  Saint-Simon  sur  ses  prérogatives  de  duc 
et  pair.  Nous  avons  esquissé  ailleurs  les  scènes  de  violence 

1.  Cérémonial  II. 

LXXIV.  — 48 
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provoquées  à la  soutenance  d’un  Lamoignon,  au  collège  de 
Clermont,  par  le  comte  de  Saint-Pol,  qui  avait  usurpé  le  fau- 
teuil du  duc  d’Enghien  L 

Les  évêques  n’étaient  pas  encore  à bout  d’arguments.  Ils 
prétendaient  de  toute  justice  que  « dans  l’église  ils  eussent 
un  rang  au-dessus  des  ducs,  à qui  les  princes  du  sang  don- 
nent des  fauteuils  2 w.  Cette  raison,  au  point  de  vue  des  con- 
venances religieuses,  paraissait  équitable,  à moins  qu’on  ne 
mît  le  trône  au-dessus  de  l’autel;  mais  les  princes  ne  furent 
pas  convaincus.  C’est  bien  Bossuet  qu’ils  paraissent  avoir 
visé  en  alléguant  l’exemple  d’un  de  ses  prédécesseurs  à 
Meaux,  Mgr  Séguier,  lequel  étant  grand  aumônier,  à la  mort 
de  Louis  XIII,  et  « ayant  son  étole  et  la  marque  d’authorité  », 
prit  une  simple  chaise  à dos.  Bossuet  avait  contre  lui  la  tra- 
dition ! 

Les  Jésuites  avaient  consulté  eux  aussi  et  d’avance.  Ils 
s’étaient  adressés  au  fameux  maître  de  cérémonies,  dont  le 
nom  seul  était  la  plus  haute  autorité  dans  l’espèce.  Et  il  n’est 
pas  difficile  de  deviner  lequel  d’entre  eux  lui  avait  demandé 
le  secours  de  ses  lumières.  Il  suffit  de  lire  l’épître  dédica- 
toire  des  Décorations  funèbres.  Ce  n’est  point  là  du  verbiage. 
Sainctot  méritait  ces  éloges^.  Il  ne  manquait  pas  plus  une 
cérémonie  que  La  Rochefoucauld  un  coucher  du  roi.  Or, 
Sainctot,  le  cérémonial  incarné,  avait  fait  au  P.  Menestrier 
cette  réponse  : « Il  ne  faut  pas  de  fauteuil  pour  les  prélats  ; 
mais,/><2r  tolérance.,  on  peut  leur  donner  des  chaises  à dos.^  » 

Les  évêques  se  crurent  au-dessus  des  décisions  d’un  ma- 


1.  Trois  Éducations  princières,  p.  216.  Voir  surtout  dans  le  Cérémonial 
françois  de  Godefroy  (1649),  t.  II,  p.  328,  la  liste  des  Débats  de  préséance 
et  plus  célèbres  Différends  ainsi  que  dans  Saint-Simon,  édit.  Chéruel, 
t.  XIX,  p.  242,  la  fameuse  dispute  qui  eut  lieu  aux  obsèques  de  la  dauphine 
à Saint-Denis  (5  juin  1690),  où  moines  et  aumôniers  cassèrent  le  cierge  entre 
les  mains  de  Bossuet  « à deux  ou  trois  endroits  »,  tandis  que  l’évêque  de 
Glandèves  faillit  y perdre  sa  mitre. 

2.  Cérémonial  TI. 

3.  Il  faut  cependant  les  contrôler  par  le  jugement  sévère  ou  hostile  de 
Saint-Simon,  qui,  après  avoir  déclaré  Nicolas  de  Sainctot  « d’une  famille 
plébéienne  »,  lui  reproche  « la  friponnerie  avérée  de  ses  registres  » et  fait 
de  lui  ce  portrait  : « C’étoit  un  homme  tout  doucereux,  et  avec  cela  fort 

avantageux qui  se  croyoit  en  droit  de  favoriser  qui  il  lui  plaisoit  en 

passe-droits,  y)  Mémoires,  t.  X,  p.  43. 

4.  Cérémonial  II. 
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réchal  de  cour.  A leurs  yeux,  les  honneurs  qu’ils  réclamaient 
étaient  dus,  quand  même  ils  n’eussent  pas  été  en  corps,  « à 
leur  caractère  et  à leur  personne  ».  Ils  prirent  donc  le  parti 
de  s’en  retourner  et  de  ne  point  assisterai!  service  h Quel- 
ques-uns pourtant  restèrent  incognito  et  s’établirent  dans  une 
des  nombreuses  tribunes  qui  faisaient  et  font  encore  une 
des  beautés  de  l’édifice.  Nous  aimons  à croire  que  Bossuet 
fut  du  nombre^.  Ses  bonnes  relations  avec  Gondé  et  aussi 
avec  le  prédicateur  durent  le  retenir.  Quelle  scène  curieuse 
de  se  le  représenter  penché  à la  tribune,  vis-à-vis  la  chaire 
de  Bourdaloue  ; et  au-dessous  de  Tun  et  de  l’autre,  le  grand 
Gondé,  dont  tous  deux,  dans  quelques  années,  feront 
l’oraison  funèbre.  Pour  Bossuet,  qui  vient  de  prononcer 
celle  de  Marie-Thérèse  ( 1®*”  septembre  1683),  ce  sera  alors 
la  dernière  et  le  couronnement  de  sa  carrière.  Pour  Bour- 
daloue, ce  n’est  aujourd’hui  qu’un  prélude  et  comme  un 
essai. 

X 

Tandis  que  les  prélats  battaient  en  retraite,  les  princesses 
s’étaient  casées  sans  encombre.  Mme  la  Duchesse  et  Mlle  de 
Bourbon  avaient  trouvé  pour  elles  dans  la  petite  chapelle 
de  droite,  latérale  au  chœur,  où  fut  déposé  plus  tard  le  cœur 
de  Louis  XIV,  deux  fauteuils,  deux  carreaux  et  même  deux 
prie-Dieu.  ’ 

Gependant,  les  princes  avaient  pris  leur  place  au  chœur. 
M.  le  Prince  sur  le  premier  fauteuil  à droite  ; après  lui, 
M.  le  Duc  ; ensuite,  le  duc  de  Bourbon,  les  princes  de  Gonti 
et  de  La  Rocheguyon.  Gostume  sévère.  L’étiquette  leur  im- 
posant encore  le  deuil  de  la  reine  Marie-Thérèse  (30  juillet); 
ils  portaient  leurs  habits  ordinaires,  justaucorps  et  linge  uni. 

L’officiant  parut.  G’était  Sanguin,  évêque  de  Senlis  et  ami 
des  princes,  à qui  Gondé  avait  envoyé  naguère  un  gentil- 
homme pour  l’inviter  à faire  le  service.  Avant  de  commen- 
cer la  messe  pontificale,  il  salua  l’autel,  puis  le  cœur  de 

1.  Cérémonial  II. 

2.  On  a écrit  que  Bossuet  ne  fréquentait  guère  la  maison  professe.  [His- 
toire de  la  littérature,  par  l’abbé  Follioley,  éd.  1883,  t.  III,  p.  264.)  C’est 
possible;  mais  le  1°^  janvier  1687,  il  prêchait  dans  cette  même  église  Saint- 
Louis  et  y faisait  l’éloge  de  la  Compagnie.  Voir  Lauras,  I,  34. 
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Louis  XIII,  suspendu  à l’entrée  de  la  chapelle  de  gauche, 
et  le  cœur  de  Henri  II  de  Bourbon-Gondé,  un  peu  plus  éloi- 
gné, dans  le  monument  du  transept  ; enfin,  sur  la  droite,  les 
cinq  princes  du  sang,  qui  lui  rendirent  le  salut. 

A l’évangile,  le  P.  Bourdaloue  monta  dans  la  chaire.  Elle 
était  adossée  au  premier  pilastre  de  gauche,  celui-là  même 
où  on  lit  aujourd’hui  son  épitaphe.  Si  la  chaire  moderne 
n’est  plus  la  merveille  de  fer  forgé  et  doré,  don  de  Gaston 
d’Orléans,  elle  n’a  point  d’ailleurs  changé  de  place.  En  face, 
une  estrade  avait  été  élevée  pour  les  princes,  carrée,  couverte 
de  drap  noir,  contenant,  outre  leurs  cinq  fauteuils,  des  Bancs 
pour  les  gens  du  service  d’honneur.  C’étaient,  pour  Gondé, 
le  capitaine  Sanguin  ^ et  le  maître  d’hôtel  Ricous,  son  homme 
de  confiance  ^ ; pour  le  duc  d’Enghien,  son  premier  écuyer 
Briord.  Les  princesses  s’étaient  placées  un  peu  en  arrière, 
dans  la  première  chapelle  latérale  de  la  nef. 

Gette  nef  et  l’église  entière  offraient  un  coup  d’œil  superbe, 
mais  qui  étonnerait  nos  yeux  d’aujourd’hui.  Tout  était  plein 
« de  ducs  et  pairs  et  autres  gens  de  qualité,  de  conseillers 
d’Estat  et  autres  gens  de  robe  qui  estoient  en  grand  nombre  )>. 
Détail  typique,  ils  gardèrent  tous,  durant  le  sermon,  le  cha- 
peau sur  la  tête.  Deux  sur  trois  des  registres  de  cérémonial  le 
relatent,  sans  doute  pour  perpétuer  ce  bel  usage  ^ ! Telle  était 
alors  l’insolente  attitude  de  ces  grands  du  monde  en  pré- 
sence de  Dieu.  Les  dames  ne  se  tenaient  pas  mieux.  Les  pré- 
dicateurs et  le  lieutenant  de  police  La  Reynie  ne  cessèrent 
de  protester  contre  ces  abus.  Sermons  et  édits  demeurèrent 
lettre  morte 

1.  Ce  vieux  soldat,  sans  parenté  avec  Tévêque  de  Senlis,  avait  été  d’abord 
lieutenant  des  gardes  du  grand  Gondé.  Il  venait  d’être  nommé  capitaine  en 
1682  à la  mort  de  M.  de  Roches.  Aumale,  YII,  688,  n.  3 et  P.  G. 

2.  Autre  vieux  serviteur.  Déjà  attaché  à Gondé  au  temps  de  la  Fronde,  il 
avait  été  pris  à la  bataille  des  Dunes.  Aumale,  VI,  382,  n.  3 et  P.  G. 

3.  Voir  les  Ghaires  de  prédicateurs  nouvellement  imprimées,  par  J.  Le 
Pautre,  Paris,  Mariette,  1659.  Bibl,  nat.  Estampes,  recueil  de  Le  Pautre, 
t.  IV,  fol.  166  sqq.  M.  Dejob,  dans  son  chapitre  sur  Bourdaloue  et  les  ser- 
monnaires,  a commenté  ces  curieuses  gravures.  Histoire  de  la  langue  et  de 
la  littérature  française,  par  Petit  de  Julleville,  t.  V,  p.  350. 

Cependant  en  1687,  pour  l’oraison  funèbre  du  grand  Gondé,  une  gravure 
représente  tout  l’auditoire  tête  nue,  sauf  le  clergé. 

4.  Lauras,  II,  71,  sqq.  — Pierre  Clément,  88,  sqq. 
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De  nos  jours,  il  y a moins  de  monde  ou  du  moins  grand 
monde  dans  les  églises  ; mais,  sauf  aux  messes  de  mariage, 
on  s’y  tient  peut-être  moins  mal.  « S’il  est  un  lieu  en  France, 
a pu  écrire  M.  Pierre  Clément,  où  le  sentiment  des  conve- 
nances règne  aujourd’hui  d’une  manière  absolue,  c’est,  grâce 
à la  piété  des  uns  et  à la  respectueuse  déférence  des  autres, 
l’église  et  le  temple.  Les  toilettes  extravagantes  osent  à 
peine  s’y  aventurer,  et  les  femmes  qui  s’y  présenteraient  la 
gorge  et  les  bras  nus,  comme  au  théâtre  ou  au  bal,  seraient 
conspuées.  » Mais  observons  qu’à  ce  discours  de  Bourdaloue, 
il  devait  y avoir  peu  de  dames.  Le  Cérémonial  ne  parle  point 
d’elles.  Dans  la  gravure  de  l’Oraison  funèbre  du  grand 
Gondé,  nous  les  verrons  en  très  petit  nombre  et  perdues 
dans  un  coin. 

Devant  son  auditoire  d’élite  Bourdaloue  prononça  un  dis- 
cours qui  par  son  sujet  et  ses  développements  s’adressait 
avant  tout  aux  grands  et  même  aux  gouvernants.  C’était 
s’adapter  à son  auditoire.  11  fît  plus  encore  dans  le  sens  de 
l’actualité,  et  renouvela  le  thème,  immortalisé  par  saint 
Augustin,  du  prince  chrétien  , en  montrant  son  rôle  soit  his- 
torique, dans  la  personne  de  Henri  de  Gondé,  soit  idéal,  au 
point  de  vue  des  principes  de  l’État  catholique,  avec  force 
allusions  à la  question  de  plus  en  plus  brûlante  de  la  révo- 
cation de  l’Édit  de  Nantes.  Ne  l’oublions  pas,  nous  sommes 
en  1683.  Déjà  une  série  de  mesures  répressives  contre  les 
religionnaires  leur  a fait  pressentir  le  coup  suprême  qui  les 
menace.  Les  nations  protestantes  leur  offrent  l’hospitalité  et 
le  roi  vient  d’interdire  l’émigration  sous  peine  des  galères. 
Dans  moins  de  deux  ans  (22  octobre  1685)  les  privilèges 
accordés  par  Henri  IV  et  Louis  Xlll  leur  seront  retirés. 

Bourdaloue  ne  prêche  point  la  tolérance  inconnue  alors  à 
l’esprit  public  européen.  Ce  qu’il  veut  en  face  de  l’hérésie, 
c’est  un  brac  qui  la  dompte  et  une  teste  qui  la  réfute.  « La 
difficulté,  ajoute-t-il,  est  de  trouver  ensemble  l’un  et  l’autre, 
l’un  séparé  estant  toujours  foible,  comme  l’un  joint  à l’autre 
est  insurmontable.  ))  C^est  dans  le  prince  Henri  de  Gondé 
qu’il  salue  cette  alliance  du  glaive  frappant  les  réformés 
rebelles  et  persuadant  par  la  controverse  ces  mêmes  réfor- 
més soumis  ; mais  il  est  évident  qu’il  exprime  des  idées  plus 
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nouvelles  quand  il  parle  de  l’union  religieuse  consommant 
Funion  politique  et  nationale.  Il  est  persuadé,  comme  son 
héros  et  tous  les  plus  grands  personnages  de  la  fin  du  règne, 
que  « quand  il  n’y  auroit  plus  qu’un  Maistre,  bientost  il  n’y 
auroit  plus,  selon  l’Evangile,  qu’un  Pasteur  et  un  troupeau, 
et  que  l’imité  de  la  Monarchie  produiroit  infailliblement  l’unité 
de  la  Religion  h » Mais  sa  théorie  du  prince  « protecteur- 
né  de  la  religion  » n’empêche  pas  de  regarder  les  schis- 
matiques et  les  égarés  comme  des  frères.  11  voudrait  être 
anathème  pour  leur  salut.  « Malheur  à moy,  s’écrie-t-iF,  si 
un  autre  esprit  que  celuy  de  la  douceur  et  de  la  charité  pour 
leur  personne,  se  mesloit  jamais  dans  ce  qui  est  de  mon 
ministère  2!  » 

En  dehors  de  cette  thèse  générale  que  nulle  part  le  futur 
missionnaire  de  Montpellier  et  l’apôtre  des  nouveaux  con- 
vertis n’a  plus  nettement  formulée,  on  rencontre  dans  cette 
oraison  funèbre  plusieurs  passages  d’un  intérêt  plus  parti- 
culier et  presque  privé.  Tel  est  le  remerciement  à Henri  II 
protecteur  de  la  Compagnie  de  Jésus  ; tels  sont  les  compli- 
ments aux  princes  et  aux  princesses  de  la  brillante  assistance. 
Avec  une  pieuse  délicatesse,  c’est  sous  forme  de  prière  qu’il 
les  exprime.  Il  prie  Dieu  de  répandre  la  plénitude  de  ses 
lumières  et  de  ses  grâces  sur  « ces  illustres  testes  » qui  for- 
ment la  couronne  de  « l’illustre  chef  » de  la  famille  de  Gondé. 

Gomme  aucune  note  dans  aucune  édition  n’éclaire  ce  pas- 
sage, l’on  nous  permettra  d’y  mettre  les  noms  propres. 
D’abord  l’orateur  appelle  les  bénédictions  du  ciel  sur  le  duc 
d’Enghien,  fils  du  grand  Gondé. 

Sur  ce  Prince,  le  fondement  de  toutes  les  espérances  de  sa  Maison, 
l’héritier  par  avance  de  son  courage  et  de  toutes  ses  héroïques  qualitez, 
de  sa  hardiesse  à entreprendre  de  grandes  choses,  de  son  activité  à 
les  poursuivre,  de  sa  valeur  à les  exécuter;  des  rares  talens  de  son 
esprit,  de  la  délicatesse  et  de  la  finesse  de  son  discernement,  de  sa  pé- 
nétration dans  les  affaires,  de  son  génie  sublime  pour  tout  ce  qu’il  y a 
dans  les  sciences  de  plus  curieux  et  de  plus  recherché. 

On  a dit  des  compliments  de  Bourdaloue  à Louis  XIV  que 

1.  Éloge,  p.  31. 

2.  Ibid.,  p.  28.  — Le  fameux  évêque  anglican  Burnet,  dans  son  voyage  en 
France  (1683),  voulut  voir  Bourdaloue  et  rendit  témoignage  de  sa  tolérance. 
Burnet,  History  ofhis  owii  iime.  Oxford,  1833,  t.  II,  p.  398. 
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l’éloge  y est  toujours  tempéré  et  mêlé  de  conseil  ^ ; ici  c’est  la 
réalité  qui  est  mélangée  d’illusion.  Bourdaloue  commence  par 
dire  ce  que  Gondé  avait  rêvé  dans  son  fils  : un  capitaine  digne 
de  son  nom,  et  il  termine  par  ce  que  fut  tout  uniment  le  duc 
d’Enghien  : un  fin  lettré,  un  ami  des  sciences,  peut-être  un 
bon  administrateur,  un  homme  peu  aimable  succédant  à un 
héros  qui  ne  l’avait  pas  toujours  été,  mais  qui  depuis  son 
retour  en  France  se  distinguait  entre  tous,  dans  son  abord 
et  ses  entretiens,  par  sa  courtoisie  et  son  honnêteté.  Les 
qualités  supérieures  d’un  Gondé  ne  sont  pas  de  celles  dont 
on  hérite  par  avance^  ni  même  à l’ouverture  d’une  succes- 
sion. Elles  ne  se  transmettent  pas  plus  par  legs  que  par  avan- 
cement d’hoirie.  Il  n’y  a eu  qu’un  Gondé,  et  il  ne  sut  pas  se 
survivre  dans  son  fils.  Les  contemporains  s’y  trompaient, 
Spanheim  comme  Bourdaloue  2. 

Bourdaloue  continue  : 

Sur  cette  Princesse  selon  son  cœur,  l’exemple  de  toutes  les  vertus, 
et  l’idée  de  tous  les  devoirs,  que  la  Cour  révère,  et  qui  ne  s’y  fait  voir 
que  pour  l’édifier. 

Ici,  rien  à retrancher  ni  à reprendre.  La  duchesse  d’En- 
ghien, caricaturée  par  Saint-Simon  qui  la  proclame  (c  égale- 
ment laide,  vertueuse  et  sotte  w,  a eu  la  rare  bonne  fortune 
d’être  à l’abri  de  ses  médisances  ou  de  ses  calomnies  sous  le 
rapport  des  mœurs.  Sa  piété,  ses  attentions  infatigables  en- 
vers son  mari,  sa  douceur,  sa  soumission  de  novice  lui  ont 
obtenu  grâce  devant  le  peintre  impitoyable  de  tous  les  ridi- 
cules et  de  tous  les  vices 

Spanheim,  en  la  portraitant,  semble  développer  Bourda- 
loue. Il  la  trouve  « douée  de  toutes  les  qualités  d’une  femme 
douce,  commode,  vertueuse,  charitable,  éloignée  même  des 
vanités  du  monde  et  de  la  cour,  n’en  aimant  guère  le  com- 
merce ou  les  plaisirs  que  pour  y garder  son  rang  et  en  rem- 
plir les  obligations,  et  enfin  attachée  à son  devoir  et  à l’édu- 
cation de  sa  famille  dès  qu’elle  eut  le  bonheur  d’avoir  des 
enfants^.  » Il  y a donc  ici  unanimité  de  témoignages. 

1.  Feugère,  p.  485. 

2.  Spanheim,  Relation  de  la  Cour  de  France  en  1690,  p.  81-88. 

3.  Saint-Simon,  t.  YI,  p.  330. 

4.  Spanheim,  89. 
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Mais  à mesure  que  Forateur  descendait  de  génération  en 
génération,  — il  y en  avait  trois  présentes,  — la  louange  juste 
et  méritée  devenait  plus  difficile.  C’était  le  tour  du  duc  de 
Bourbon  : 

Sur  ce  Petit-fils  sa  consolation  et  sa  joie,  déjà  le  miracle  de  son  âge, 
et  bientost  la  copie  vivante  de  son  Père  et  de  son  Ayeul. 

((  Miracle  de  son  âge  ! » Ce  style  archaïque  rappelait  le 
lyrisme  pompeux  de  Malherbe.  Né  le  11  octobre  1668,  Louis 
de  Bourbon,  âgé  de  quinze  ans  accomplis,  pouvait  encore  en 
sa  qualité  d’écolier,  recevoir  des  prix  d’encouragement,  du 
haut  de  la  chaire  chrétienne  aussi  bien  que  du  haut  des 
chaires  de  classe  de  Louis-le-Grand.  Mais  ceux  qui  le 
voyaient  de  près  ne  devaient  plus  guère  fonder  d’espérances 
sur  son  naturel  inappliqué  et  sa  lenteur  d’esprit,  défauts 
auxquels  ne  suppléait  pas  suffisamment  une  heureuse  mémoire 
et  de  l’aisance  à déclamerh  La  Bruyère  s’y  usera  après  les 
PP.  Alleaume,  du  Rosel,  de  La  Baune  et  Martineau.  « On  n’a 
rien  négligé  d’ailleurs,  écrira  Spanheim  en  1690,  pour  lui 
former  l’esprit  et  pour  lui  faire  apprendre  tout  ce  qui  pouvoit 
convenir  à un  prince  d’une  si  haute  naissance  ; cependant  il 
n’a  guère  brillé  jusques  ici  2...  » 

Pour  la  seconde  fois,  les  regards  de  l’orateur  — car  Bour- 
daloue,  bien  qu’on  en  ait  dit,  parlait  les  yeux  ouverts  — 
passèrent  de  l’estrade  d’honneur  à la  chapelle  située  der- 
rière, et  s’adressant  à la  sœur  du  duc  de  Bourbon,  il  salua 

...  cette  jeune  Princesse  dont  le  mérite  répond  si  bien  à la  naissance, 
et  pour  laquelle  le  monde  n’a  rien  de  trop  grand,  si  le  ciel  luy  donne 
une  alliance  digne  d’elle. 

Agée  alors  de  dix-sept  ans,  laide  comme  la  plupart  des 
Condé,  Mlle  de  Bourbon  est  ornée,  au  dire  de  Spanheim, 
« d’un  esprit  vif  et  éclairé,  de  sentiments  et  d’inclinations 
fort  nobles  et  bienfaisantes,  et  d’une  humeur  douce  et  enga- 
geante, qui  charme  les  personnes  qu’elle  aime  et  avec  qui 
elle  s’entretient^  ».  Les  correspondances  de  Chantilly  ne 

1.  Trois  Éducations  princières,  passim. 

2.  Spanheim,  91. 

3.  Ibid,  94. 
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tarissent  pas  d’éloges  sur  sa  personne,  et  de  détails  sur  les 
brillants  partis  qu’on  lui  cherchait.  Bourdaloue  était-il  au 
courant  de  ces  négociations?  Il  le  semble  bien.  Mais  après 
avoir  aspiré  à la  main  du  roi  de  Portugal,  puis  du  roi  de 
Pologne,  la  petite-fille  du  grand  Coudé  se  contenta  de  sa 
propre  famille  et  épousa  tout  simplement  en  1688,  François-  • 
Louis  de  Bourbon,  d’abord  prince  de  La  Roche-sur-Yon,  puis 
prince  de  Conti,  cousin  germain  de  son  père.  Les  vœux  de 
l’orateur  ne  s’accomplirent  donc  pas.  Le  ciel  préserva  pour- 
tant cette  fille  du  sang  royal  d’épouser  le  duc  du  Maine  L 

Bourdaloue  n’était  pas  à bout  de  compliments.  Le  moment 
du  tour  de  force  était  arrivé.  Que  dire  à l’adresse  des  deux 
prince  de  Conti  ? L’aîné  Louis-Armand  de  Bourbon,  celui  qui 
portait  le  titre,  et  son  frère  cadet,  le  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon  s’étaient  laissés  entraîner  à une  de  ces  honteuses  par- 
ties de  plaisir  qui  de  très  loin  annonçaient  la  Régence.  Le 
roi  les  avait  frappés  en  1682,  puis  leur  avait  pardonné  et  ils 
venaient  de  laver  leur  honneur,  en  se  distinguant  à l’armée 
dès  leur  première  campagne.  La  présente  année  1683  venait 
de  les  voir,  Conti  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  La  Roche-sur- 
Yon  de  dix-neuf,  faire  des  exploits  aux  sièges  de  Dixmude  et 
de  Courtrai. 

Très  prudent,  l’orateur  parla  surtout  de  leur  père  Armand 
de  Bourbon,  l’ancien  écolier  et  l’ami  de  la  Compagnie,  puis 
de  Condé  qui  les  avaient  élevés  ; mais  il  perdit  pied  et  se 
lança  dans  l’astronomie.  On  venait  de  découvrir  deux  étoiles 
« tout  proche  du  soleil  »,  appelées  Borhonia  sydera.  La 
comparaison  s’offrait  d’elle-même  avec 

...  ces  deux  Princes  que  la  mémoire  de  leur  pere  nous  rend  si  chers, 
et  que  leur  propre  gloire  qui  croist  tous  les  jours,  nous  fait  regarder 
comme  ces  nouveaux  Astres  qui  portent  leur  nom,  et  qui  brillans  prés 
du  Soleil  auquel  ils  semblent  comme  attachez,  et  dont  ils  suivent  le 
mouvement,  marquent  heureusement  leur  destinée 

La  princesse  actuelle  de  Conti  était  absente.  Nous  nous 
souvenons  qu’une  invitation  de  pure  politesse  lui  avait  été 
adressée,  l’engageant  à ne  pas  se  donner  la  fatigue  de  venir. 


1.  Sévigné,  VII,  381. 

2.  Éloge,  p.  60. 
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Elle  ne  vint  pas.  Mais  pourquoi  faut-il  que  le  prédicateur  se 
soit  cru  quand  même  tenu  à faire  fumer  quelques  grains 
d’encens  en  son  honneur  ? Nous  voudrions  croire  pour  la 
mémoire  de  Bourdaloue  que  le  compliment  fut  seulement 
imprimé  et  non  prononcé.  Anne-Marie,  dite  Mlle  de  Blois  et 
légitimée  de  France,  était  née  en  octobre  1666,  des  relations 
coupables  du  roi  avec  Mlle  de  La  Vallière.  A peine  âgée 
de  treize  ans  et  demi  elle  était  devenue  le  16  janvier  1680, 
par  son  union  avec  le  prince  Louis-Armand  II  de  Gonti, 
nièce  de  M.  le  Prince  et  princesse  du  sang  L Les  contempo- 
rains oubliaient  trop  volontiers  en  ces  circonstances  la 
question  d’origine.  Mme  de  Sévigné,  loin  de  blâmer  cette 
alliance,  avait  été  jusqu’à  écrire  que  « les  mariages  des  filles 
naturelles  du  roi  avec  ce  qui  est  à la  tête  des  légitimes  de  la 
maison  royale  sont  des  marques  assurées  de  la  grandeur  de 
ce  prince  et  du  respect  qu’on  a pour  lui  ».  C’était  oublier  que 
le  respect  ne  ysl  qu’à  la  vertu.  Le  seul  moyen  d’obtenir 
l’estime  est  de  la  mériter.  Mais  qu’une  frivole  marquise  ait 
pu  tenir  le  langage  de  l’adulation  servile,  on  le  lui  pardonne 
à raison  de  son  inconscience  et  de  certains  retours  de  bon 
sens.  Au  contraire,  que  devant  le  plus  brillant  orateur  de  la 
capitale,  celui  qui  en  1680  et  « tout  au  beau  milieu  de  la 
cour  » avait  frappé  <(  comme  un  sourd,  disant  des  vérités  à 
bride  dihattue,  p ai' lant  contre  Vadultère  à tort  et  à travers  », 
en  ait  été  réduit  à complimenter  publiquement  l’enfant  de 
l’adultère  royal,  c’est  un  des  plus  tristes  symptômes  de  la  fas- 
cination irrésistible  exercée  par  Louis  XIV. 

La  jeune  princesse  de  dix-sept  ans,  déjà  connue  par  sa 
mauvaise  langue^  et  bientôt  par  son  ingratitude  envers  le  roi, 
fut  ainsi  qualifiée  en  chaire  : 

Cette  digne  Epouse  du  premier  (des  deux  princes  de  Gonti),  en  qui 
la  nature  a préparé  un  si  beau  fonds  à tous  les  dons  de  la  Grâce^  et  qui 
a tous  les  avantages  aussi-bien  que  les  engagemens  pour  donner  à la 
piété  du  crédit  et  du  lustre  par  son  exemple. 

De  quels  engagements  et  de  quels  exemples  s’agit-il  ? 
D’après  Mme  de  Sévigné,  en  1680  on  disait  « des  merveilles 

1.  Trois  Éducations  princières , p.  254,  sq. 

2.  Sévigné,  VI,  522. 
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de  sa  belle  âme  ».  En  1690  Spanheim  déclarait  les  lumières 
de  son  esprit  « assez  bornées  » et  louait  surtout  les  agréments 
de  sa  taille  et  de  son  port.  Restée  belle,  malgré  la  petite 
vérole,  et  vertueuse  après  son  précoce  veuvage  (1685),  elle 
garda  une  conduite  « sage,  régulière,  hors  d’atteinte^  ».  Sans 
doute  sa  mère,  devenue  sœur  Louise  de  la  Miséricorde, 
priait  pour  elle.  C’était  celle-là  d’ailleurs  la  plus  coupable. 

Mais  où  le  prédicateur,  obligé  un  instant  de  courber  la  tête 
trop  bas,  s’était  retrouvé  tout  entier  lui-même,  regardant 
face  à face  un  des  grands  hommes  de  notre  plus  grand  siècle 
pour  tracer  son  portrait  d’une  main  sûre  et  délicate,  c’avait 
été  dans  le  compliment  à M.  le  Prince.  Ici  ou  nulle  part,  le 
religieux  reparaît  dans  l’orateur,  dédaigneux  de  se  trop  arrê- 
ter devant  des  trophées  de  guerre  et  désireux,  non  de  plaire, 
mais  d’être  utile. 

Vous  sçavez  ce  qu’il  vaut  et  ce  qu’il  a fait;  et  vous  confessez  tous  les 
jours  que  ce  qu’il  a fait  est  encore  moins  que  ce  qu’il  vaut.  Sa  presence 
et  sa  modestie  m’empeschent  de  le  dire  : mais  vous  empesclient-eiles 
de  le  penser,  et  empescheront-elles  la  postérité  de  l’admirer  ? Laissons- 
là  ses  exploits  de  guerre  dont  l’Univers  a retenti,  et  dont  il  n’y  a que 
luy-mesme  qui  ne  soit  pas  étonné  ; ces  prodiges  de  valeur  qui  ont  fait 
taire  devant  luy  toute  la  terre,  ces  Journées  glorieuses  dans  lesquelles 
il  a tant  de  fois  sauvé  le  Royaume  et  l’Estat.  Il  est  icy  aux  pieds  des 
Autels^  pour  faire  hommage  de  tout  cela  à sa  Religion^  et  il  n assiste  à 
cette  funebre  ce'rémonie , que  pour  apprendre  ou  doit  aboutir  ejifin  tout 
l’e'clat  de  sa  réputation.  Un  mérite  encore  plus  solide  dont  il  est  plein; 
cette  élévation  de  génie  si  extraordinaire  qui  le  distingue  par  tout  ; 
cette  capacité  d’esprit  dont  le  caractère  est  de  n’ignorer  rien,  et  de 
juger  en  maistre  de  toutes  choses  ; ces  vertus  du  cœur  que  les  grands 
connoissent  si  peu,  et  par  lesquelles  il  est  si  connu  ; cette  facilité  à se 
communiquer  si  avantageuse  pour  luy,  et  qui  bien  loin  de  l’avilir,  le 
rend  toujours  plus  vénérable  ; ce  stcret  qu’il  a trouvé  d’estre  aussi 
grand  dans  sa  retraite,  qu’il  estoit  à la  teste  des  armées  ; cent  choses 
que  j’ajousterois,  plus  surprenantes  et  plus  admirables  dans  luy  que 
ses  conquestes.  Voilà  ce  que  j’appelle  les  fruits  de  cette  éducation  de 
Prince  qu’il  a receûé. 

Dans  ce  tableau  de  M.  le  Prince  à Chantilly,  où  Bourdaloue 
s’obstine  à reconnaître  l’écolier  de  Bourges,  il  y a sans  doute, 
de  la  part  de  l’orateur,  ce  que  l’on  appellerait  aujourd’hui  des 
souvenirs  vécus  : on  y retrouve  la  récente  impression  pro- 


1.  Spanheim,  98. 
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diiite  sur  lui  par  le  héros  si  simple  et  si  accueillant  pour  ses 
hôtes.  Mais  jusqu’ici,  nous  n’avons  qu’une  étude  de  carac- 
tère, et  Bourdaloue  avait  rapporté  de  ses  entretiens  mieux 
que  des  observations  dans  le  goût  de  La  Bruyère.  Il  semble 
qu’il  ait  plongé  à fond  dans  l’àme  de  Condé  et  que  son  œil 
exercé  d’apôtre  y ait  entrevu  l’aube  de  la  pleine  et  prochaine 
lumière.  Condé  gardait  la  foi,  mais  ne  pratiquait  plus  depuis 
des  années.  Bourdaloue  crut  pouvoir  espérer  publiquement 
sa  conversion. 

C’est  pour  ce  Fils  et  pour  ce  Héros  que  nous  faisons  continiieîlement 
des  vœux;  et  ces  vœux,  ô mon  Dieu,  sont  trop  justes,  trop  saints,  trop 
ardents,  pour  ii’esti*e  pas  enün  exaucez  devons.  C'est  pour  luy  que  nous 
vous  offrons  des  Sacrifices  : il  a rempli  la  terre  de  son  nom  et  nous  vous 
demandons  que  son  nom  si  comblé  de  gloire  sur  la  terre  soit  encore  écrit 
dans  le  Ciel.  Vous  nous  l’accorderez,  Seigneur;  et  ce  ne  peut  estre  en 
vain  que  vous  nous  inspirez  pour  lui  tant  de  désirs  et  tant  de  zele. 
Répandez  donc  sur  sa  personne  la  plénitude  de  vos  lumières  et  de  vos 
grâces. 

Moins  de  deux  ans  se  passèrent.  J’ai  lu,  mais  j’ignore  abso- 
lument quelle  est  la  source  originale,  que  Bourdaloue,  qui 
aurait  offert  autrefois  plus  d’une  année  toutes  ses  messes  pour 
la  conversion  du  roi,  les  offrit  chaque  jour  deux  ans  durant 
pour  celle  de  Condé  h Peut-être  le  fait  lui-même  de  la  con- 
version a-t-il  inspiré  après  coup  cette  légende  ? Mais  ce  fait 
est  attesté  par  des  témoins  qui  ne  doivent  rien  à l’imagi- 
nation. 

(c  M.  le  prince,  écrit  Dangeau,  à la  date  du  10  juin  1685, 
fit  ses  dévotions  à Saint-Sulpice,  sa  paroisse.  Il  y eut  un  con- 
cours de  peuple  extraordinaire,  qui  fut  édifié  de  lui  voir  faire 
une  si  bonne  action''.  » 

Jusqu’eà  sa  mort,  arrivée  le  11  novembre  1686,  cette  con- 
version sincère  ne  se  démentit  pas.  Les  admirables  récits  du 
marquis  de  Sourches,  du  P.  Bergier  et  du  duc  d’Aumale  ont 
vulgarisé  le  touchant  exemple  de  ce  retour  final  à Dieu  du 
grand  Condé.  Sainte-Beuve,  obligé  d’en  convenir,  a exhalé 
sournoisement  son  mécontentement  dans  une  note  où  il 
essaie  de  faire  mourir  à l’état  d’enfance  le  plus  de  grands 

1.  Follioley. 

2.  Dangeau,  Journal,  avec  notes  de  Saint-Simon,  éd.  1830,  t.  I,  p.  154. 
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hommes  possible,  depuis  Marlborough,  Gondé  et  le  prince 
Eugène  jusqu’à  Chateaubriand.  Mais,  pour  ce  dernier  seul,  il 
a un  semblant  de  preuve. 

Bourdaloue,  qui  s’y  était  intéressé  plus  que  personne, 
avait  bien  le  droit  d’en  triompher.  Et  lorsque  quatre  ans 
après  l’éloge  funèbre  de  Henri  II,  il  prononçait  l’oraison 
funèbre  du  grand  Gondé,  dans  la  même  église  Saint-Louis 
et  dans  la  même  chaire,  au  milieu  d’une  décoration  due  au 
même  artiste,  devant  le  même  monument  des  cœurs  des 
Princes,  il  fut  comme  ressaisi  des  sentiments  prophétiques 
qui,  le  10  décembre  1683,  s’étaient  emparés  de  lui.  L’action 
de  grâces  remplacera  sur  ses  lèvres,  avec  un  accent  presque 
lyrique,  les  souhaits  formulés  avec  une  hardiesse  si  ras- 
surée : 

Le  dirai-je,  chrétiens.  Dieu  m’avoit  donné  comme  un  pressentiment 
de  ce  miracle;  et  dans  le  lieu  même  où  je  vous  parle  aujourd’hui,  dans 
une  cérémonie  toute  semblable  à celle  pour  laquelle  vous  estes  icy 
assemblez,  le  Prince  lui-même  m ^ écoutant^  j’en  avois  non  seulement  formé 
le  vœu,  mais  comme  anticipé  l’effet  par  une  prière,  qui  parut  alors  tenir 
quelque  chose  de  la  prédiction.  Soit  inspiration,  ou  transport  de  zèle, 
élevé  au  dessus  de  moi,  je  m’estois  promis.  Seigneur,  ou  plûtost  je 
m’étois  asseûré  de  vous,  que  vous  ne  laisseriez  pas  ce  grand  Homme, 
avec  un  cœur  aussi  droit,  que  celui  que  je  lui  connoissois,  dans  la  vo^œ 
de  la  perdition  et  de  la  corruption  du  monde.  Lui-même^  dont  la  pré- 
sence m’ animoit J en  fut  e'mü.  Et  qui  sçait,  ô mon  Dieu^  si,  vous  servant 
dês-lors  de  mon  foible  organe,  vous  ne  commençâtes  pas  dans  ce  moment- 
là,  à V éclairer  et  à le  toucher  de  vos  divines  lumières!  Quoi-qu’il  en  soit, 
ni  mes  vœux  ni  mes  souhaits  n’ont  esté  vains.  Il  vous  a plû,  Sei- 
gneur, de  les  exaucer,  et  j’ai  eû  la  consolation  de  voir  ma  parole  accom- 
plie. Ce  Prince  qui  m’avoit  écouté,  a depuis  écouté  vôtre  voix  secrete, 
et  parce  qu’il  avoit  un  cœur  droit,  il  a suivi  l’attrait  de  vôtre  grâce  h 

Y a-t-il  un  plus  bel  exemple  de  Pinfluence  de  la  prédica- 
tion sur  la  société  chrétienne  à cette  époque  ? Et  cela  ne  vaut- 
il  pas 

Le  gland  Gondé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille? 

Si  Bourdaloue  avait  auguré  de  la  conversion  de  M.  le 
Prince  lors  de  sa  visite  à Ghantilly,  ce  ne  fut  que  dans  la 
chaire  de  Saint-Louis,  le  10  décembre  1683,  qu’il  paraît  avoir 
porté  le  premier  coup  à l’âme  encore  à peine  ébranlée.  Son 


1.  Oraison  funèbre,  p.  57. 
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action  fut  tout  oratoire.  Elle  ne  fut  suivie  ni  de  nouveaux 
entretiens,  ni  de  direction  par  correspondance.  Ceux  qui  ont 
parlé  de  relations  fréquentes  entre  le  jésuite  et  le  prince,  de 
1683  à 1685,  les  ont  imaginées  d’après  la  vraisemblance.  Mais 
les  correspondances  que  nous  avons  consultées  sont  muettes, 
et  ce  silence  serait  inexplicable  dans  l’hypothèse  de  rapports 
fréquents  ou  même  rares.  Le  conseiller  intime  de  Gondé 
était  le  P.  Bergier,  hôte  ordinaire  de  Chantilly.  Son  confes- 
seur fut  le  P.  de  Champs,  son  ancien  camarade  de  Bourges. 
Bourdaloue  ne  sortit  pas  de  son  rôle  extérieur  et  à distajQcé. 
Dieu  seul  peut  déterminer  la  part  de  chacun  des  trois  coo- 
pérateurs dans  le  résultat  final.  Mais  si  les  deux  autres 
ont  eu  plus  de  bonheur,  Bourdaloue  fut  singulièrement 
habile  dans  sa  tactique  apostolique.  Rappelons-nous  Gui- 
taut  estimant  que  la  grande  difficulté  était  de  faire  sur- 
monter à Gondé  la  crainte  des  discours  du  monde.  L’obstacle 
principal  était  donc  le  respect  humain.  L’orateur,  en  com- 
promettant publiquement  Gondé  pour  le  bien,  brisait  d’un 
seul  coup  l’obstacle,  et  la  voie  du  retour  était  libre. 

Son  Éloge  de  Henri  II  fut  donc  une  bonne  action.  Mais  fut- 
il  une  bonne  oraison  funèbre  ? Nous  examinerons  la  ques- 
tion quand  nous  en  viendrons  aux  divers  jugements  portés 
sur  cette  œuvre  oratoire. 

Mais  il  importe  d’assister  d’abord  à la  fin  de  la  cérémonie. 

Les  soixante-trois  pages,  fort  claires  il  est  vrai,  du  discours 
n’avaient  pas  dû  demander  moins  d’une  heure  et  demie  au 
prédicateur,  qui  « prononçoit  fort  vite,  et  cependant  si  dis- 
tinctement qu’on  ne  perdoit  pas  une  seule  de  ses  paroles  ^ ». 
Et  dans  cette  église  relativement  peu  vaste,  sa  voix,  qui 
c(  étoit  d’une  étendue  prodigieuse  »,  avait  dû  parvenir  aux 
auditeurs  les  plus  éloignés. 

Nous  est-il  possible  de  nous  représenter  Bourdaloue  tel 
qu’il  était  en  chaire  ? Naguère  encore,  il  eût  fallu  recourir  à 
des  conjectures  plus  ou  moins  fantaisistes.  Nous  espérons, 
dans  un  dernier  article  et  grâce  à une  gravure  qui  n’avait 
point  encore  été  identifiée  jusqu’ici,  mettre  le  prédicateur  en 
personne  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


1.  Abbé  Legendre,  Mémoires,  p.  20. 


LA  QUERELLE  DE  PRÉSÉANCE  ET  LE  DISCOURS  767 

Après  l’oraison  funèbre,  les  princes  et  princesses  retour- 
nèrent à leur  première  place,  les  princes  au  chœur,  les  prin- 
cesses dans  la  chapelle  latérale  de  droite.  La  messe,  qui  ne 
fut  marquée  par  aucun  incident,  fut  suivie  encore  de  quelques 
prières  des  morts. 

XI 

Gondé  laissa  passer  Noël  et  la  nouvelle  année,  puis  il  s’oc- 
cupa de  faire  imprimerie  discours,  qui  l’avait  fort  satisfait. 
((  Je  receus  hier  les  ordres  que  Votre  Altesse  Sérénissime 
m’a  fait  l’honneur  de  me  donner,  lui  écrit  le  P.  Alleaume  le 
20  janvier,  et  j’étois  ce  matin  à huit  heures  chez  le  P.  Bour- 
dalouë.  J'ay  rapporté  avec  moy  l’oraison  funèbre  que  je  vais 
mettre  incessamment  entre  les  mains  de  Gramoisy.  Nous 
sommes  convenus  : 

« 1“  Qu’il  ne  paroistroit  point  du  tout  dans  l’impression, 
puisqu’il  n’y  veut  pas  paroistre  ; 

((  2'’  Que  l’imprimeur  demanderoit  le  privilège  sans  parler 
du  P.  BourdalouëQ 

((  3”  Que  nous  aurions  soin  de  tout  le  reste,  le  P.  du  Rosel 
et  moy  ; 

((  4*’  Que  s’il  nous  survenoit  quelque  doute  sur  les  expres- 
sions, nous  nous  adresserions  à luy  dans  le  cours  de  l’im- 
pression. Il  a corrigé  tout  ce  cjue  Votre  Altesse  Sérénissime  et 
Mgr  le  Duc  luy  ont  dit^  et  comme  nous  en  avons  relu  en- 
semble une  partie, ye  luy  ay  fait  corriger  un  mot  qui  regarde 
Mlle  de  Bourbon,  dont  il  dit  : Sur  cette  petite  fille^  etc.  Ge 
mot  est  équivoque  ; il  signifie  neptis  et  puella  et,  en  un  sens, 
il  marque  quelque  chose  de  méprisant  ; ainsi,  on  a mis  : Sur 
cette  jeune  princesse 

(c  Pour  les  frais,  je  l’ay  déjà  remboursé  de  deux  louis  d’or 
qu’il  avoit  donnés  pour  la  faire  décrire^  et  j’auray  soin  qu’à 
l’égard  du  reste,  les  choses  se  passent  selon  les  ordres  de 
Votre  Altesse  Sérénissime. 

1.  Ce  vœu  ne  fut  pas  satisfait.  Le  privilège  porte  : Par  le  P.  Bourdaïouë 
Je  suite. 

2.  Cette  correction  a passé  dans  l’Éloge  imprimé,  où  on  lit  : Sur  cette 
jeune  princesse  (p.  59). — Mais  ne  justifie-t-elle  pas  la  critique  de  Fénelon  (?) 
dans  les  Dialogues  sur  V éloquence  : « On  a tant  peur  dans  notre  nation  d’être 
bas,  qu’on  est  d’ordinaire  sec  et  vague  dans  les  expressions.  » 

3.  C’est-à-dire  copier. 
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« J’envoie  à Votre  Altesse  Sérénissime  le  titre  de  l’Orai- 
son. Le  P.  Bourdaloue  ayme  mieux  Éloge  funèbre  qu’ORAi- 
soN,  le  dernier  se  disant  pour  les  personnes  qui  viennent  de 
mourir,  et  le  premier  étant  moins  déterminé  de  temps  L )> 

Ainsi,  l’un  des  deux  seuls  discours  de  Bourdaloue  impri- 
més avec  son  aveu  et  de  son  vivant  n’est  pas  même  absolu- 
ment authentique  ou  du  moins  tel  qu’il  fut  débité  en  chaire. 
\j' Eloge  funèbre  a subi  des  retouches  du  P.  Alleaume,  'du 
duc  d’Enghien  et  du  grand  Coudé.  Ces  dernières  ne  doivent 
pas  être  les  pires. 

Le  texte  une  fois  arrêté,  la  grande  affaire  fut  celle  du  titre. 
Condé,  qui,  avec  son  génie  napoléonien  avant  la  lettre,  s’oc- 
cupa toute  sa  vie  avec  un  égal  soin  des  plus  grandes  affaires 
et  des  plus  minces  détails,  avait  à peine  reçu  la  lettre  du 
P.  Alleaume,  du  jeudi  20  janvier,  qu’il  lui  envoyait  de  nou- 
veaux ordres. 

Le  samedi  22,  le  P.  du  Rosel  répond  au  prince  : « Le 
P.  Alleaume  vient  de  recevoir  la  lettre  que  Votre  Altesse 
luy  a fait  l’honneur  de  luy  écrire  ; nous  ne  manquerons  pas 
de  faire  ce  qu’elle  mande  de  sa  part  sur  le  titre  de  l’Oraison 
funèbre  et  sur  tout  le  reste.  Le  père  doit  avoir  reçu  le  détail 
de  ce  qui  se  passa  hier  (vendredi  21  janvier)  chez  Gramoisy, 
quand  nous  luy  fîsmes  la  proposition  d’imprimer.  Le  P.  Al- 
leaume l’écrivit  au  P.  Bergier.  On  attend  avec  impatience  cet 
Eloge  funèbre^  et  depuis  qu’on  a sceu  qu’il  doit  estre  imprimé, 
on  ne  nous  parle  d’autre  chose.  Gramoisy  promet  qu’il  fera 
de  son  mieux.  Dès  que  nous  aurons  la  première  épreuve, 
nous  l’enverrons  à Chantilly,  et  ensuite  on  fera  faire  le  reste 
de  mesme  » 

Cela  était  écrit  samedi  dans  l’après-midi  ; mais  rarement 
on  pense  à tout  à la  fois.  Les  correcteurs  d’épreuves  savent 
combien  de  réflexions  utiles  ne  leur  arrivent  qu’après  coup. 
Le  samedi  soir,  le  P.  Alleaume  reprend  la  plume  que  tenait 
quelques  heures  plus  tôt  son  collègue  : « Nous  n’avions  point 
pensé  à marquer  dans  le  titre  de  l’Oraison  funèbre  le  temps 
auquel  elle  a été  prononcée  ^ . On  ne  manquera  pas  d’y 

1.  AlleaumeàCondé.  Paris,  20 janvier  1684.  <7.,  sér.  P.,  t. XCIV  , fol.  273. 

2.  Du  Rosel  au  même.  Paris,  22  janvier  1684.  P.  C.,  t.  XCIV,  fol.  306. 

3.  Le  titre  porte  ; Prononcé  à Paris  le  dixième  jour  de.  décembre  1683. 
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ajouter  et  d’y  retrancher  tout  ce  que  Votre  Altesse  Séré- 
nissime  ordonne.  Il  nous  est  encore  venu  un  petit  doute,  au 
P.  du  Rosel  et  à moy,  car  nous  agissons  toujours  conjointe- 
ment, pour  savoir  s’il  ne  faut  point  mettre  au  commencement 
« Monseigneur  »,  comme  le  P.  Boiirdalouë  le  dit  en  la  pro- 
nonçant et  en  addressant  la  parole  à Votre  Altesse  Sérénis- 
sime.  J’ai  montré  au  P.  du  Rosel  les  lettres  que  Votre  Altesse 
Sérénissime  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  et  nous  avons  con- 
sulté ensemble  sur  l’exécution  h » 

Notre  dix-neuvième  siècle  s’est  adjugé  le  monopole  de  la 
célérité  dans  les  affaires.  On  imprime  infiniment  plus  de  nos 
jours  et  certainement  plus  vite  que  sous  Louis  XIV.  Gardons- 
nous  pourtant  de  rien  exagérer.  La  copie  n’avait  été  portée  à 
Gramoisy  que  le  vendredi  et,  dès  le  dimanche  matin  (23  jan- 
vier), le  P.  Alleaume  recevait  en  première  épreuve  la  pre- 
mière feuille  in-4,  à laquelle  il  ne  manquait  que  la  première 
page,  celle  qui  porte  la  vignette  représentant  le  monument 
du  cœur  des  Gondé  en  l’église  Saint-Louis,  le  titre  de  départ 
et  la  grande  lettre  du  mot  « Monseigneur  ».  Mais  l’habitude, 
alors  comme  aujourd’hui,  était  de  ne  pas  les  faire  figurer  sur 
le  simple  placard,  et  Pon  faisait  au  P.  Alleaume  la  promesse 
que  la  vignette,  dont  le  dessin  n’était  attendu  que  pour  le 
lundi  ou  le  mardi,  « ne  retarderait  pas  d’un  jour  l’impres- 
sion - ».  On  sent  que  la  bouillante  ardeur  de  M.  le  Prince  se 
communique  à toute  sa  maison. 

Heureusement,  le  P.  Alleaume,  sans  être  un  professionnel 
du  métier,  n’en  était  pas  à son  coup  d’essai  de  correcteur  ; 
il  avait  même  en  matière  typographique  le  jugement  expéri- 
menté et  le  goût  assez  sûr.  Personne  ne  désavouera  cette 
appréciation  : « L’impression  est  belle  et  exacte,  il  n’y  manque 
que  quelques  alinéa  ; j’en  feray  mettre  un  à chaque  page  : 
cela  donne  du  repos  au  lecteur  et  rend  l’impression  plus 
agréable^.  » Mabre-Gramoisy  était  imprimeur  du  roi  et  M.  le 
Prince  ne  pouvait  s’adresser  ailleurs  sans  déroger.  Tout 
récemment,  venait  de  sortir  des  mêmes  presses  de  la  rue 
Saint-Jacques  : « Aux  Gicognes  »,  V Oraison  fiinebre  de  Marie 
Terese  d'Austriche^  Infante  cV Espagne^  Reine  de  France  et  de 

1.  Alleaume  à Gondé.  Paris,  22  janvier,  soir,  1684,  fol.  308. 

2.  Le  même  au  même.  Paris,  23  janvier,  fol.  312. 
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Navarre,  Prononcée  à Saint-Denis  le  premier  de  Septembre 
1683,  Par  Messire  Jacques  Benigne  Bossuet,  Evesque  de 
Meaux.  Et  encore  V Oraison  funehre  de  Marie  Terese  d^Aus- 
triche.  Prononcée  à Paris  le  24®  jour  de  Novembre  1683,  en 
VÉglise  des  Religieuses  du  Val-de-Grace,  où  son  Cœur  repose. 
Par  Monsieur  Fléchier,  Abbé  de  Saint-Severin,  Aumosnier 
ordinaire  de  Madame  la  Dauphine.  Celles-ci  avaient  servi  de 
modèle  à celle-là.  Même  caractère  et  même  nombre  de  lignes 
(vingt-six)  à la  page.  Mais  le  correcteur  de  Bossuet,  faute 
d’avoir  su  ménager,  comme  le  P.  Alleaume,  les  renvois  à la 
ligne,  n’a  obtenu  qu’un  texte  lourd  et  compact.  On  y ren- 
contre jusqu’à  cinq  pages  de  suite  sans  alinéa.  La  supériorité 
de  Monsieur  de  Meaux  est  ailleurs  ! Fléchier  n’a  qu’une  page 
sans  blanc.  Le  mérite  typographique  serait-il  parfois  en  rai- 
son inverse  de  la  valeur  intellectuelle  ? 

L’impression  allait  son  train.  Le  vendredi  28,  à midi,  le 
P.  Alleaume  avait  déjà  reçu  la  quatrième  feuille  et  attendait 
la  cinquième.  Mais  il  s’était  fié  imprudemment  au  dessinateur 
de  la  vignette,  et  ce  manque  de  parole  lui  faisait  craindre  un 
retard  pour  l’édition.  La  question  du  « Monseigneur  )>  au 
titre  n’était  pas  non  plus  entièrement  résolue.  (Que  devait  pen- 
ser le  général  Henri  d’Orléans,  en  lisant  dans  les  archives  des 
Gondé  quel  tracas  ce  mot  donnait  déjà  il  y a deux  cents  ans?) 
Enfin,  Alleaume  s’est  bien  assuré  qu’on  « trouve  » du  Mon- 
seigneur dans  toutes  les  Oraisons  funèbres  prononcées  devant 
le  Dauphin  et  « Monsieur  »,  frère  du  roi  h II  n’a  donc  plus 
hésité  à en  faire  autant  pour  Monsieur  le  Prince,  qui  est  le 
premier  prince  du  sang. 

Autre  embarras.  Bourdaloue  vient  de  partir  à la  campagne, 
et  l’on  ne  sait  pas  même  où  il  se  trouve.  Le  P.  Alleaume 
croit  que  c’est  à l’abbaye  du  Lys  le  célèbre  monastère  de 
Cisterciennes.  Cependant,  il  n’a  pas  quitté  Paris,  grâce  à 
Dieu,  sans  laisser  par  écrit  ses  instructions  sur  le  titre.  Dans 
une  lettre  au  P.  Alleaume,  il  lui  a demandé  s’il  ne  serait  pas 


1.  Voir  notamment  celle  de  Marie-Thérèse  d’Autriche,  par  Bossuet  et  par 
Fléchier,  prononcés  tous  deux  en  présence  du  Dauphin. 

2.  Près  de  Melun.  Abbaye  fondée  par  saint  Louis  et  Blanche  de  Castille, 
en  1244.  Voir  la  Notice  sur  Dammarie-les-Lys,  par  G.  Leroy.  Meaux,  1893, 
in-16. 
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bon  d’ajouter  après  les  paroles  « Prononcé  le  10  décembre. 
1683  »,  ces  autres  paroles  : « Dans  l’Eglise  de  la  Maison  pro- 
fesse des  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  où  est  son  cœur'  ». 
Le  correspondant  de  Gondé  fait  à ce  sujet  remarquer  au 
prince  que  la  page  du  titre  s’imprimant  la  dernière,  « on 
sera  toujours  maître  d’y  mettre  cette  addition  si  Son  Altesse 
Sérénissime  le  juge  à propos  ». 

Gondé  n’agréa  point  l’addition  proposée  et  l’on  obtint 
une  formule  définitive  dont  chaque  mot  pour  ainsi  dire  avait 
été  discuté  et  arrêté  entre  lui  et  Bourdaloue. 

Ironie  des  réimpressions  ! Bretonneau  se  doutait-il  que 
chacune  de  ces  expressions  avait  été  pesée  par  ces  grands 
hommes,  quand,  sans  même  paraître  se  douter  de  leurs  efforts, 
il  changeait  de  gaîté  de  cœur  dans  son  édition  princeps  des 
Œuvres  de  Bourdaloue  le  titre  à'^Eloge  funèbre  en  celui 

Oraison  funèbre.  Or,  le  prédicateur,  nous  l’avons  vu  plus 
haut,  avait  tenu  à substituer  le  mot  Éloge.,  parce  qu’il  s’agissait 
d’un  mort  de  trente-sept  ans  et  non  de  la  veille.  Ge  grand 
ami  de  la  propriété  du  langage  avait  vu  là  une  légère 
nuance 

Le  vendredi,  4 février  1684,  V Eloge  funèbre  était  enregistré 
sur  le  livre  de  la  communauté  des  libraires.  Il  avait  donc 
paru. 

Il  n’y  avait  plus  qu’à  régler  la  dépense.  Une  note  du 
15  mars  nous  apprend  quel  avait  été  le  nombre  d’exemplaires 
fourni  par  Gramoisy. 

AM.  le  Prince  : 

12  de  grand  papier,  en  maroquin. 

50'  de  grand  papier,  en  papier  inarbré  ^ ; 

1.  Ces  derniers  mots  semblent  imités  de  V Oraison  funèbre  de  Marie 
Térèse,  par  Fléchier. 

2.  Que  dire  de  Lédition  de  Bar-le-Duc,  donnée  en  1864  par  Mgr  Guérin, 
et  que  M.  Brunetière  vient  encore  de  proclamer  la  meilleure.  Dès  le  pre- 
mier paragraphe,  sans  parler  des  autres  variantes,  on  rencontre  un  non- 
sens  produit  par  l’addition  d’un  que.  Il  y en  a cependant  assez  dans  Bour- 
daloue. Mieux  eût  valu  en  retrancher  un. 

3.  Nous  avons  un  de  ces  exemplaires  sous  les  yeux.  Il  est  entièrement 
broché,  suivant  l’usage  d’alors,  en  papier  marbré,  avec  doublure  de  même 
au  dos.  Le  papier  est  à ramages  noirs  tachetés  de  blanc  sur  fond  blanc 
bleuté. 
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A M.  de  Gourville  : 

200  de  petit  papier,  en  papier  marbré; 

^ Au  R.  P.  Bourdaloue  : 

300  de  petit  papier,  en  papier  marbré. 

Total  général  : 

562  exemplaires  fournis. 

A ceux  qu’intéresse  le  prix  des  choses  au  dix-septième 
siècle,  nous  ne  saurions  refuser  d’apprendre  que  les  exem- 
plaires de  petit  papier  furent  comptés  à « vingt  sols  la  pièce  » ; 
chaque  reliure  en  maroquin,  à quatre  livres,  et  que  le  tout 
coûta  au  grand  Gondé  la  somme  de  six  cent  dix  livres  qui  en 
représente  deux  mille  cinq  cents  de  nos  jours;  preuve  que 
l’impression  et  la  reliure  étaient  déjà  fort  chères. 

M.  le  Prince,  qui  jouissait  de  près  de  deux  millions  de 
revenu,  donna  ordre  le  jour  même  à M.  de  La  Nogerette,  son 
trésorier  1,  de  payer  l’éditeur.  La  quittance,  datée  du  20  mars 
et  signée  Mabre-Gramoisy,  est  mentionnée  dans  les  livres 
de  comptes. 

Mais  le  souci  de  M.  le  Prince  était  plus  haut. 

Un  éloge  funèbre  en  français,  même  en  français  du  P.  Bour- 
daloue, avait  des  chances  de  durée  ; mais  Gondé  avait  été 
élevé  dans  le  culte  de  la  langue  latine  ; il  croyait  à son  uni- 
versalité ainsi  qu’à  son  éternité.  Il  conçut  donc  la  pensée  de 
faire  traduire  le  discours  par  un  des  meilleurs  humanistes 
du  collège  Louis-le-Grand.  Depuis  quatre  ans  il  était  en  cor- 
respondance avec  l’un  des  professeurs  de  rhétorique  du  duc 
de  Bourbon,  le  P.  Joseph  de  Jouvancy^.  Le  futur  auteur  du 
De  ratione  discendi  et  docendi^  de  VHistoriæ  societatis  Jesit 
pars  quinta^  qui  mit  en  fureur  tant  de  parlementaires,  du 
Candidatus  rhetoricæ  et  des  classiques  expurgés,  n’était 
encore  connu  que  par  des  poésies  ou  des  harangues  latines 
de  circonstance  dont  quelques-unes  en  l’honneur  du  duc  de 
Bourbon,  ainsi  que  par  un  Novus  apparatus  græcodatinus 

1.  Pierre  Tissier,  sieur  de  la  Nogerette,  beau-frère  de  Gourville,  devint 
trésorier  général  de  Gondé  en  1668.  Voir  les  Mémoires  de  Gourville,  édit. 
Lecestre,  t.  II,  p.  1,  n.  2, 

2.  Trois  Educations  princières,  p.  256  et  267. 
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(1681).  Mais  la  réputation  d’aucune  de  ces  œuvres  n’était 
encore  sortie  de  l’enceinte  du  collège  de  Clermont.  D’ailleurs 
ce  Rollin  du  dix-septième  siècle,  à notre  époque  même  qui 
affecte  de  s’intéresser  à l’histoire  de  la  pédagogie,  attend 
encore  une  simple  notice.  Coudé,  qui  s’y  connaissait  en 
hommes,  l’avait  discerné.  Il  s’adressa  à lui,  pour  mettre  en 
latin  le  discours  de  Bourdaloue. 

Jouvancy  lui  répondit  : 

Monseigneur, 

Je  me  ferai  toujours  un  honneur  singulier  d’exécuter  les  ordres  de 
V.  A.  S.  et  de  m’appliquer  avec  soin  à tout  ce  que  je  croirai  liiy  pou- 
voir etre  agréable.  Mais  je  trouve  encore  dans  cet  ouvrage  un  attrait 
particulier  qui  me  le  fait  entreprendre  avec  plus  d’ardeur,  c’est  qu’il 
renferme  les  louanges  de  V.  A.  et  d’une  personne  qui  vous  doit  elre 
aussi  chere  que  l’est  le  prince  que  l’on  y louoit  ^ : heureux  si  je  puis 
contribuer  quelque  chose  à la  gloire  d’un  nom  qui  nous  est  si  cher  et 
précieux  ; au  moins,  j’aurai  cet  avantage  de  marquer  à V.  A.  S.  le 
profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

Joseph  DE  JOUVANCY,  s.  j. 

P. -N.  — J’envoie  à V.  A.  un  échantillon  de  toute  la  piece,  pour  lui 
faire  voir  la  diligence  avec  laquelle  j’exécute  ses  ordres.  C’est  l’exorde 
que  j’ai  ébauché  hier^. 

Il  est  à croire  que  Jouvancy,  au  lieu  d’expédier  directe- 
ment son  spécimen  de  traduction  et  sa  lettre  à Chantilly,  les 
fit  passer  par  l’Hôtel  de  Gondé  à Paris  ; car,  trois  jours  après, 
le  mardi  7 mars^  le  P.  du  Rosel  en  annonçait  en  ces  termes 
l’expédition  à M.  le  Prince  : 

Mardi,  7 mars. 

Le  P.  Jouvancy  [sic)  vient  de  m’envoyer  un  paquet  tout  ouvert  pour 
V.  A.  S.  que  je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer.  Elle  verra  par  là  que 
le  Pere  n'a  point  perdu  de  temps.  Le  P.  Recteur  ^ à qui  j’en  ai  parlé  a 
non  seulement  approuvé  que  l’affaire  se  fasse;  mais,  au  moment  que  je 
luy  en  ay  parlé,  il  est  allé  trouver  lui-meme  le  P.  Jouvancy  et  lui  a dit 
tout  ce  qu’il  falloit  pour  l’engager  à faire  la  chose  avec  tout  le  soin  et 
toute  la  diligence  possible.  Nous  avons  lu,  le  P.  Alleaume  et  moy, 

1.  Henri  II  de  Bourbon-Condé. 

2.  Jouvancy  à Condé.  Lettre  inédite.  Paris,  4 mars  1684.  P.  C..,  t.  XCV, 
fol.  101. 

3.  Le  P.  de  Champs,  recteur  de  Louis-le-Grand,  1681-1684. 
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l’exorde  de  l’Éloge  traduit  en  latin  et  nous  l’avons  comparé  avec  l’ori- 
ginal. Gela  nous  paroit  bien  commencé.  V.  A.  nous  fera  l’honneur 
de  nous  faire  savoir  ce  qu’elle  en  jugera  et  on  ne  manquera  pas  de  le 
dire  au  P.  Jouvancy  qui  suivra  là-dessus  tous  les  avis  qu’on  lui  don- 
nera. J’ay  mandé  au  P.  Bourdalouë  le  dessein  que  l’on  a pris  et  je  n’en 
ai  pas  encore  eu  de  réponse.  Si  V.  A.  S.  veut  bien  ordonner  que  Ton 
renvoyé  icy  cet  exorde  traduit,  elle  fera  plaisir  au  P.  Jouvancy  qui 
n’en  a pas  de  copie  nette  et  exacte.  Cette  affaire  est  encore  secrète  et  il 
a été  bien  aise  de  commencer  sans  qu’on  le  sceûtU 

Que  ne  Pavons-nous  ce  jugement  du  grand  Gondé  sur  la 
prose  latine  de  Jouvancy  ! 

Et  que  sont  donc  devenues  toutes  ses  lettres  adressées  anx 
PP.  du  collège  Louis-le-Grand  ou  de  la  Maison  professe  ? Je 
ne  puis  me  souvenir  sans  tristesse  de  Pamertume  avec 
laquelle  le  duc  d’Aumale,  qui  daignait  encourager  ces 
humbles  recherches,  me  posa  un  jour  la  question.  Je  Pen- 
tends  encore  m’accablant  de  ses  instances  dans  cette  salle 
basse  de  travail  à Chantilly  où  il  venait  distraire  ses  loisirs 
de  convalescent  en  feuilletant  ces  vieux  papiers  qui  furent  sa 
dernière  consolation.  Je  m’excusai  bien  sur  les  confiscations 
brutales  et  les  dispersions  successives  des  archives  de  la 
Compagnie.  Mais  je  ne  pouvais  pas  plus  que  lui  ne  pas  m’in- 
digner contre  ceux  qui  ont  peut-être  détruit  ces  reliques, 
ni  me  défendre  du  vague  espoir  qu’un  jour  on  en  retrouvera 
des  fragments.  Gondé  corrigeant  à Page  de  soixante-trois  ans 
le  latin  de  Jouvancy  qui  lui-même  avait  corrigé  les  devoirs 
de  son  petit-fils,  ce  ne  serait  pas  le  moins  joli  tableau  de  l’his- 
toire des  belles-lettres  au  grand  siècle  I 

A défaut  des  remarques  de  M.  le  Prince,  nous  avons  relu 
nous-môme  cet  exorde.  La  composition,  pure  et  claire,  est 
plutôt  d’un  historien  à la  Tite-Live  que  d’un  orateur  à la  Cicé- 
ron. Pour  Jouvancy  le  latin  est  une  langue  vivante,  au  voca- 
bulaire riche  et  varié,  à la  phrase  alerte  et  souple,  qu’il  calque 
avec  une  singulière  facilité  sur  les  pensées  les  plus  diverses, 
mais  sans  reproduire  ici,  nous  semble-t-il,  toute  la  majesté 
de  l’original. 

On  ne  s’en  étonnera  pas,  lorsqu’on  saura  avec  quelle  vitesse 
il  travaillait.  Dès  le  27  mars,  il  écrit  de  nouveau  à Gondé  : 

1.  Du  Rosel  à Gondé.  Paris,  7 mars  1684.  P.  C,  t.  XGV,  fol.  103. 
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Monseigneur^ 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

J’envoie  à V.  A.  S.  les  deux  premières  parties  décrites,  car  on  n’a 
pas  encore  pu  me  décrire  toute  la  troisième.  Je  la  prie  de  vouloir  bien 
me  critiquer  sévèrement  et  ne  me  pardonner  rien,  elle  qui  sait  aussi 
parfaitement  V art  de  bien  dire  et  de  bien  penser  que  de  bien  faire.  Quand 
elle  aura  pris  la  peine  de  lire  les  deux  premières  parties,  je  la  prie  de 
me  les  renvoyer,  afin  que  je  les  face  voir  an  R.  P.  Bourdaloué,  et  que 
je  lui  envoie  à Chantilly  la  troisième  partie. 

Je  suis,  etc. 

J.  DE  JOUVANGY,  s.  j. 

College,  ce  27  mars  1684  U 

A quelle  époque  exacte  cette  traduction  fut-elle  terminée, 
puis  achevée  d’imprimer?  Nous  conjecturons  volontiers  que 
ce  fut  au  mois  de  mai.  Aucun  indice  révélateur  ne  figure 
dans  la  publication  parue  chez  Sébastien  Mabre-Gramoisy 
sous  le  millésime  1684  et  suivie  du  premier  privilège  français 
mis  en  latin Le  dernier  règlement  de  comptes  de  Condé 
avec  les  auteurs  est  du  mois  suivant,  témoin  ce  reçu  du 
P.  Alleaume,  leur  représentant. 

J’ay  receu  de  M.  de  La  Nogerette  la  somme  de  trente-trois  livres, 
dont  j’ay  avancé  vingt-deux  au  P.  Bourdalouë  pour  faire  copier  et 
relier  deux  exemplaires  de  l’oraison  funebre  de  feu  Mgr  le  Prince,  et 
onze  livres  au  P.  Jouvancy  pour  faire  copier  un  exemplaire  de  la 
même  Oraison  funebre  traduite  du  latin,  le  tout  par  ordre  de  S.  A.  S. 
Mgr  le  Prince.  Fait  à Paris,  ce  15  juin  1684. 

G.  ALLEAUME,  s.  j.  3. 

Si  nous  avons  cité  cette  pièce  de  comptabilité,  c’est  pour 
répondre  à Taine  qui,  dans  un  ouvrage  de  jeunesse  peu 

1.  Jouvancy  à Condé.  Lettre  inédite.  Paris,  27  mars  1684.  P.  U.,  t.  XCV, 
fol.  174. 

2.  « Laudatio  funebris  — Henrici  Borbonii — Principis  Condæi — Primi  — 
E regio  sanguine  — Principis  — Dicta  Parisiis  lY.  Id.  Décembres,  in 
Æde  Sacra  Domus  Professæ  Societatis  Jesu,  ubi  Cor  illius  conditum  est, 
a R.  P.  Bourdalouë  ex  eadem  Societate  M.DC.LXXXIII.  E Gallico  in  Lati- 
num  conversa  ab  Josepho  de  Jouvancy,  ejusdem  Soc.  Sacerdote.  Parisiis, 
Excudebat  Sebastianus  Mabre-Cramoisy  Regis  Typographus  cum  priviiegio 
regis  M.DC.LXXXIV.  » A remarquer  les  mots  : ubi  cor  illius  conditum  est^ 
qui  traduisent  une  addition  proposée  par  Bourdalouë  pour  le  titre  français, 
mais  rejetée  par  Condé. 

3.  Archives  de  Chantilly.  Comptes. 
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digne  de  ses  futures  études  documentaires  sur  la  Révolution, 
a représenté  les  plus  illustres  orateurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  « un  Bossuet,  un  Fléchier,  en  robe  violette  », 
changeant  en  grand  cœur  la  niaiserie  de  Marie-Thérèse  et 
empochant’^  une  bourse  « de  mille  louis  ».  Ce  vilain  mot,  il  Ta 
dit  de  Bossuet.  Je  serais  heureux  d’avoir  à défendre  ces 
grandes  mémoires^.  Mais,  en  ce  qui  concerne  Bourdaloue, 
je  n’ai  rencontré  dans  les  registres  très  détaillés  des  Comptes 
de  la  maison  de  Coudé  aucune  gratification  en  sa  faveur. 
M.  le  Prince  couvrit  ses  frais  de  copiste  avec  ceux  du  P.  de 
Jouvancy.  Il  leur  offrit  des  exemplaires  en  hommage.  Nous 
ne  pensons  pas  que  ces  deux  religieux  aient  souhaité  ni  reçu 
davantage. 

L’approbation  de  Coudé  leur  était  plus  précieuse.  Elle  ne 
manqua  pas  à Bourdaloue.  Nous  avons  dit  comment  son  Éloge 
funèbre  de  Henri  II  de  Bourbon  fut  composé,  débité,  publié 
et  traduit. 

Comment  avait-il  été  jugé  ? 

1.  Taine,  La  Fontaine  et  ses  fables,  14®  éd.,  p.  89. 

2.  Mascaron  a déjà  été  vengé  par  M.  Dejob  dans  l’article  cité,  p.  355. 


{A  suivre.) 


Henri  CHÉROT,  S.  J. 


LES  DESIDERATA  DE  LA  MYSTIQUE 


En  France,  il  se  publie  de  temps  en  temps  quelque  traité 
de  théologie  mystique;  ce  qui,  soit  dit  entre  parenthèses, 
prouve  que  le  public  s’y  intéresse.  J’en  compte  neuf  depuis 
une  trentaine  d’années,  sans  parler  des  rééditions  ou  traduc- 
tions d’anciens  auteurs.  Voilà  un  assez  joli  chilFre. 

Cette  constatation  m’a  suggéré  l’idée  de  rechercher  si 
désormais  il  n’y  a pas  certains  progrès  à réaliser  dans  la  com- 
position de  ce  genre  d’ouvrages.  N’y  trouve-t-on  pas  des 
routines  dont  il  faudrait  une  bonne  fois  s’affranchir,  des 
classifications  qu’il  faudrait  être  capable  de  discuter  scienti- 
fiquement, au  lieu  de  les  affirmer  a priori?  Les  descriptions 
sont-elles  assez  précises  et  chacune  peut-elle  être  résumée 
en  dix  ou  vingt  lignes  bien  nettes  ? La  terminologie  est-elle 
arrivée  à toute  la  simplicité  et  la  clarté  désirables  ? 

Oui,  sur  tous  ces  points,  il  y a quelque  chose  à'  faire.  11 
n’en  est  pas  de  même  heureusement  pour  les  règles  de 
conduite.  Maintenant,  tout  le  monde  adopte  les  mêmes.  Elles 
n’ont  pas  varié  depuis  Bossuet.  Si  quelques-unes  sont  con- 
testées, c’est  uniquement  par  les  ennemis  de  toute  oraison 
extraordinaire.  Ces  personnages,  parfois  très  pieux,  se  sont 
fait  une  petite  spiritualité  bien  alignée,  mais  étroite,  où  tout 
est  prévu,  sauf  l’action  directe  et  consolante  du  Saint-Esprit. 
On  essaierait  en  vain  de  leur  inspirer  des  sentiments  plus 
larges.  Laissons-les,  et  cherchons  avec  les  autres  si  la  mys- 
tique peut  être  simplifiée  et  éclaircie. 

Qu'on  ne  s’imagine  pas  que  je  viens  faire  le  procès  des 
neuf  auteurs  indiqués  ci-dessus.  Plusieurs,  au  contraire,  ont 
montré  qu’ils  partagent  certaines  de  mes  idées.  Mais,  tant 
qu’il  n’y  aura  pas  unanimité  entre  les  écrivains,  il  est  bon  de 
préciser  sur  quel  terrain  elle  peut  et  doit  se  faire. 

1 

Parlons  d’abord  de  Y oraison  affective.  Ce  n’est  pas  encore 
l’état  mystique,  mais  du  moins  un  acheminement.  Il  est  donc 
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utile  que  les  auteurs  mystiques  décrivent  cette  oraison,  et 
ils  le  font  généralement  avec  clarté.  Mais,  — et  c’est  là  que 
mes  regrets  commencent,  — un  peu  plus  loin,  certains  d’entre 
eux  peignent  dans  un  traité  distinct  la  contemplation  ordi- 
naire^ appelée  encore  acquise  ou  active^  par  opposition  à la 
contemplation  extraordinaire  appelée  haute  contemplation, 
ou  infuse^  ou  passive^  ou,  par  abréviation,  contemplation  tout 
court. 

Or,  on  peut  montrer  que  ces  deux  états,  l’oraison  affective 
et  la  contemplation  ordinaire,  qu’on  semble  ainsi  regarder 
comme  différents,  ne  le  sont  que  de  nom. 

Le  terme  d’oraison  affective  est  assez  récent  et  inconnu 
du  moyen  âge.  Je  ne  le  trouve  nulle  part  avant  le  dix-sep- 
tième siècle.  C’est  en  1616  qu’il  apparaît  dans  Alvarez  de 
Paz.  Dans  son  tome  III,  qui  a pour  titre  De  inquisitione  pacis^ 
il  consacre  à cet  état  trois  cents  pages  in-folio,  — la  valeur 
de  deux  volumes  in-12,  — pleines  d’aspirations  pieuses. 

Pour  juger  si  les  deux  états  susdits  se  confondent,  il  n’y 
a qu’un  moyen  : recourir  aux  définitions  qui  en  ont  été 
données.  Nous  verrons  qu’elles  sont  identiques. 

En  effet,  ceux  qui  parlent  de  Poraison  affective  nous  la 
dépeignent  comme  une  oraison  où  il  y a peu  de  discours, 
c’est-à-dire  de  réflexions  et  de  raisonnements,  mais  en 
revanche  beaucoup  d'‘ affections , d’actes  de  la  volonté.  Pour 
la  méditation,  les  réflexions  l’emportent.  On  ajoute,  et  c’est 
important  pour  ne  pas  restreindre  inutilement  le  sens  du 
mot,  que  l’oraison  affective  se  subdivise  en  deux  espèces  : 
l’une  ardente,  qui  peut  se  traduire  par  beaucoup  de  paroles 
ou  oraisons  jaculatoires,  l’autre  silencieuse, Gomme 
cas  particulier,  cette  dernière  peut  se  réduire  à penser  sim- 
plement que  Dieu  est  présent  et  à l’aimer  sans  bruit  L C’est 
ce  qu’on  pratique  le  plus  souvent  quand  on  fait  une  courte 
visite  au  Saint  Sacrement. 

1,  Quelle  est  la  plus  fréquente?  Je  crois  que  cela  dépend  beaucoup  du 
tempérament,  et  dès  lors  des  climats.  J’ai  eu  un  ami,  né  sur  les  bords  enso- 
leillés de  la  Méditerranée,  qui  ne  pouvait  faire  oraison  sans  procéder  par 
exclamations  tendres  ou  brûlantes,  que  tous  ses  voisins  entendaient  de  leur 
chambre.  Je  ne  le  blâme  pas  de  ses  ardeurs  ; mais  je  crois  bien  qu’elles 
tenaient  surtout  à sa  nature,  à son  pays.  Un  homme  du  Nord  serait  tombé 
épuisé,  s’il  lui  avait  fallu,  tous  les  jours,  à heure  fixe,  se  mettre  ainsi  à l’état 
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Ainsi  l’oraison  aireclivo  se  compose  de  deux  éléments  : 
diminution  plus  ou  moins  nolable  des  raisonnements,  aug- 
mentation des  alVeotionsb  Or,^*prenez  les  déünilions  ou  des- 
criptions que  tous  les  anciens  auteurs  ont  données  de  la 
contemplation  ordinaire,  vous  n’y  Irouverez  pas  au  Ire  chose. 
Et,  s’il  en  était  antroment,  c’est  qu’ils  n’auraient  pas  songé  à 
donner  do  nom  à l’oraison  alïective,  qu’ils  connaissaient  fort 
bien;  ce  qui  serait  incroyable. 

Seulement,  le  nom  de  confeniplalion^  qui  s’emploie  jour- 
nellement pour  désigner  l'acte  de  regarder,  lait  allusion  au 
premier  élément,  rintellecluel.  Il  indique  que  « rintuition 
simple  » remplace  le  discours.  Au  contraire,  le  terme  d'orai- 
son affective  vise  le  second  élément,  celui  de  la  volonté. 
Conclusion  : les  deux  mots  indi(|uent  une  même  chose, 
mais  envisagée  à deux  points  de  vue  un  peu  dilférenls. 
Quand  on  n’admet  pas  cette  thèse,  c’est  généralement  parce 
qu’on  réserve  à l’état  aflectif le  nom  de  contempla- 
tion. Mais  encore  faudrait  il  en  avertir  clairement  le  lecteur 


de  vt)lc';ui  ce  éruplion. — Lu  disliuclion  des  deux  espèces  d'oraisou  aüoelive 
et  tout  ce  qui  regarde  cct  état  est  fiU't  bien  oxpli(|ué  dans  uu  ouvrage  de  la 
(iu  du  dix-seplièiue  siècle  : le  Traité  de  la  yéritablc  oraison,  par  U.  l\  Mas- 
souliè,  assislauL  du  T.  U.  l\  général  dos  Frères  ]u'0(dieurs.  TiO  R.  P.  Mcy- 
unrd,  du  luèiue  ordre,  en  tlouue  plusieurs  extraits  dans  sou  Traité  de  la  vie 
intérieure.  ('17  I,  1.  Il,  cliap.  ut.  18S9.)  le  ue  crois  pas  cepeudaut  qu'ou 
puisse,  connue  uu  autre  vieil  auteur  (ju’il  cite,  donner,  d’une  manière  géné- 
rale, à l’oraisou  alVective  le  nom  d'oraisou  d'abandon  à la  eolonté  dieinc. 
Même  quand  le  veut  divin  eulle  la  voile,  on  lient  la  main  au  gouvernail,  et 
ou  arbèee  ainsi  de  déterminer  soianéine  la  direction  du  navire,  au  lieu  de  le 
laisser  errer  à raveuture.  11  faut  surveiller  les  courants  de  l’imaginatiou.  Au 
dix-septième  siècle,  c’était  une  mode  dont  les  ennemis  mêmes  des  (juictistes 
avaient  peine  à s’allraucbir,  d'avoir  sans  cesse  à la  bouclu'  le  mol  nouveau 
d’abandon.  Ou  ue  rêvait  qTi’iuactitm  et  même  « auuibilation  ».  Ün  avait  la 
manie  tl  exagérer  le  rôle  de  Dieu  et  o oublier  celui  (]u’il  a voulu  laisser  à 
rhomme.  Ou  ne  doit  pas  s'abandonner,  mais  collaborer. 

1.  Saint  Ignace,  dans  ses  exercices,  co>iseille  eu  réalité  ce  geiire  d'oraisou 
lorsqu’il  dit  : (X  Quami,  sur  uu  px)iut,  j’aurai  trouvé  de  la  dévotion,  je  m'y 
reposerai  le  j>l  s longtemps  possible,  sans  chercher  à passer  jxlus  avant.  » 
( D*  Sem.  Addit.  'l.)  (Pest  à pou  près  la  mélhodi?  des  « pauses»  (pie  beau- 
coup xl’auteurs  ont  conseillée,  comme  moyen  de  s’habituer  peu  à peu  à 
l’oraisou  aU'eclive.  Le  saint  u’a  pas  rédigé  ses  « contemplations  » des  mys- 
tères de  manière  à nous  pousser  à beaucoup  de  réflexions,  sans  (pioi  il  les 
ciU  appelées  dos  méditations  à prxqios  dos  laits  ; mais  il  commuui(]ue  plutôt 
la  teudauco  à assister  à ces  laits,  ;i  y prendre  part,  a nous  sanctifier,  rien 
qu’en  nous  mêlant  sans  cosse  à la  vie  des  personnages  contemplés.  Nous 
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et  répondre  à cette  objection  que  la  contemplation  peut  être 
enflammée.  Il  ne  sert  de  rien  d’adopter  tant  de  distinctions 
subtiles. 

L’état  afîeclif  se  sépare  d’autant  plus  de  son  contraire,  la 
méditation,  que  le  discours  y joue  un  moindre  rôle.  Prati- 
quement, le  discours  n’est  jamais  totalement  absent.  Aussi 
Suarez  nous  dit  que  la  contemplation  ordinaire  ne  peut  se 
prolonger  longtemps,  s’il  n’y  a une  très  grande  variété 
d’affections,  de  manière  à donner  indirectement  une  pâture 
à l’activité  de  l’esprit,  à son  besoin  de  changement  [De  ora- 
tione^  c.  x,  n“®  12,  13).  Ce  qui  revient  à avouer  que  l’immo- 
bilité absolue  de  l’esprit,  la  contemplation  poussée  au  maxi- 
mum de  sa  définition,  est  une  sorte  de  limite  qu’on  n’atteint 
jamais  ; on  s’en  approche  seulement,  du  moins  dans  la  voie 
ordinaire.  Trouverait-on  un  directeur  qui  puisse  dire,  en 
parlant  de  cette  dernière  : Je  connais  des  personnes  qui,  une 
heure  de  suite,  restent  tellement  devant  la  même  idée  et 
avec  un  même  sentiment  qu’il  n’y  ait  aucun  changement  ? 

Il  est  curieux  de  suivre,  au  dix-septième  siècle,  la  fortune 
du  mot  oraison  affective^  créé  par  Alvarez  de  Paz.  Il  ne  s’in- 
troduit que  très  lentement.  On  le  trouve,  mais  sans  insis- 
tance, dans  le  P.  Louis  Lallemant  (mort  en  1635,  édité  en  1694)  ; 
et-,  d’une  manière  aussi  brève  dans  son  disciple,  le  P.  Surîn 
( Catéch,  spirit. , ch.  ni,  1659)  comme  dans  le  P.  Saint-Jure  (6b/2- 
naissance  de  Jésus-Christ^  1634,  1.  III,  c.  vi,  § 4);  puis,  dans 
le  P.  Nouet  [Conduite  de  Vhomme  d'oraison^  1674);  dans  le 
P.  Godinez  (1681),  dans  Gourbon  [Instructions  sur  les  états 
d* oraison^  1685.  Réédité  par  Gaume),  qui  abandonne  déci- 
dément le  mot  contemplation;  dans  le  P.  Massoulié  (1699). 

Par  contre,  beaucoup  d’auteurs  semblent  ignorer  ce  nou- 
veau langage.  Non  seulement  Suarez  (mort  en  1617),  mais 
saint  François  de  Sales  (mort  en  1622),  dans  son  Traité  de 


regardons  leurs  actions  à la  lumière  d’un  idéal,  et  cet  idéal  rayonne  en  même 
temps  sur  nous,  pour  nous  transformer.  Cette  méthode  douce,  intime,  s’ac- 
cuse surtout  dans  les  « applications  des  sens  ».  L’imagination,  si  souvent 
notre  ennemie,  devient  ici  notre  alliée. 

Sainte  Thérèse,  dans  sa  Vie,  décrit  très  clairement  et  recommande  l’orai- 
son affective,  sans  lui  donner  de  nom  spécial  (Chap.  xiii,  milieu  et  fin). 
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V amour  de  Dieu;  le  P.  Joseph  du  Tremblay,  dans  son  Intro- 
duction à la  vie  spirituelle  (1616)^  ; Lopez  Ezquerra  [Lucerna 
mystica^  composée  en  1650),  qui  pourtant  traite  à fond  la 
question,  en  citant  vingt-cinq  Pères  de  l’Église  qui  en  ont 
parlé;  Philippe  de  la  Sainte-Trinité  (1656),  Yallgornera, 
dominicain  (1662),  Antoine  du  Saint-Esprit  (1672),  le  car- 
dinal Bona  (mort  en  1674),  le  P.  Segneri  [Concordia^  1680), 
le  cardinal  Brancati  de  Lauria  (1685),  Joseph  du  Saint-Esprit 
(1718),  etc.  Enfin  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie  qui,  en  1708, 
a écrit,  sur  la  contemplation,  trois  volumes  remarquables 
d’érudition  [Tradition  des  Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques 
sur  la  contemplation)^  iTy  emploie  qu’une  fois,  en  passant,  le 
terme  d’oraison  affective.  (T.  II,  p.  25.) 

Le  bienheureux  de  la  Salle  (mort  en  1719)  connaît  et  encou- 
rage l’oraison  affective,  dans  son  Explication  de  la  méthode 
d'oraison  en  usage  dans  l’Institut  des  Frères  des  Écoles 
chrétiennes,  mais  sans  lui  donner  de  nom  spécial.  Dans  un 
chapitre  (H®  part.,  art.  6),  il  traite  « de  l’application  à la 
présence  de  Dieu  par  une  simple  attention  »,  disant  : « Elle 
consiste  à considérer  par  une  simple- vue  de  foi  que  Dieu  est 
présent  et  à demeurer  attentif  à cette  pensée,  soit  un  demi- 
quart  d’heure,  soit  un  quart  d’heure,  plus  ou  moins^  selon 
qiPon  s'y  sentira  occupé  et  attiré  intérieurement . » Il  ajoute 
sagement  que,  pour  réussir  dans  cet  exercice,  il  faut  avoir  fait 
de  grands  progrès  dans  la  voie  purgative  et  le  recueillement^. 

1.  La  troisième  édition,  de  1626,  a été  réimprimée  en  1897  par  le  R.  P. 
Apollinaire,  sous  le  titre  de  Méthode  d’oraison  du  P.  Joseph. 

2.  Quant  aux  éloges  qu’il  donne  à cette  oraison  d’attrait,  il  semble  çà  et  là 
supposer  qu’elle  monte  plus  haut  que  l’oraison  affective,  qu’elle  s’élève  jus- 
qu’à l’oraison  mystique  de  présence  de  Dieu.  C’est  peut-être  à dessein  qu’il 
a laissé  seulement  entrevoir  cette  derniè  e sans  y insister.  — En  considérant 
le  grand  nombre  d’actes  affectifs  qu’indique  cette  méthode  (il  y en  a environ 
vingt-cinq),  il  peut  sembler,  à première  vue,  qu’elle  mécanise  l’oraison. 
Cette  accusation  serait  fondée  si  le  bienheureux  de  la  Salle  rendait  cette 
série  obligatoire  à chaque  fois.  Ce  qui  précède  sviffirait  à réfuter  une  telle  opi- 
nion. Mais  lui-même  la  détruit  explicitement.  « Tous  les  actes  dont  on  a 
donné  des  modèles...  ne  sont  proposés  que  pour  aider  ceux  qui  commencent 
à s’y  exercer,  et  qui  n’en  peuvent  produire  d’eux-mêmes.  Ils  sont  libres  d'en 
prendre  ce  qu’ils  jugeront  à propos...  S’ils  ne  veulent  pas  s’en  servir,  ils 
feront...  ceux  que  leur  esprit  et  leur  cœur  pourrontleur  suggérer.  » (Départ., 
art.  9,  § 3.  ) On  peut  omettre  les  actes  « pour  passer  d’abord  à celui  au- 
quel on  veut  particulièrement  s'appliquer.  Cette  dernière  manière  paraît 
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« Cette  pratique  ne  serait  capable  que  d’ennuyer  les  commen- 
çants dans  l’oraison.  » Il  résume  ailleurs  sa  pensée  (2®  partie, 
art.  3,  § 3)  : « Ces  trois  différentes  manières  de  s'appliquer 
à Foraison,  soit  sur  un  mystère,  soit  sur  la  sainte  présence 
de  Dieu,  peuvent  être  [mis]  en  rapport  avec  les  trois  états 
de  la  vie  spirituelle.  Les  entretiens  par  discours  et  raisonne- 
ments multipliés^  à celui  des  commençants  ; les  réflexions 
rares  et  longtemps  continuées^  à celui  des  profitants;  et  la 
simple  attention  à celui  des  avancés.  » (Voir  encore  Explica- 
tion  de  la  deuxième  partie  appliquée  à une  vertu,  art.  1,  § 1.) 

II 

Voici  maintenant  quelques  réflexions  sur  les  descriptions, 
des  états  mystiques,  ou  sur  les  définitions  qui  les  résument. 

Un  défaut  assez  général,  chez  les  auteurs  mystiques,  est 
que  leurs  définitions  sont  tellement  flottantes  qu’elles  n’éta- 
blissent pas,  entre  les  degrés,  des  lignes  de  démarcation  suf- 
fisamment nettes.  Celles  que  j’indiquerai  tout  à l’heure  me 
paraissent  plus  précises. 

Une  autre  faute  de  méthode,  c’est  de  ne  pas  faire,  pour 
chaque  degré,  l’inventaire  exact,  sec,  si  l’on  veut,  des  élé- 
ments distincts  qui  s’y  trouvent.  De  même  que  les  botanistes 
séparent  les  organes  divers  d’une  plante,  pour  les  amener 
chacun  séparément  sous  le  microscope. 

Sainte  Thérèse  n’a  pas  adopté  cette  forme  didactique  qui 
eût  été  prématurée  pour  son  temps.  Elle  mêle  les  éléments 

même  la  plus  utile  pour  prendre  le  sens  et  l’esprit  des  actes  ».  (Explication 
de  la  deuxième  partie  appliquée  à une  maxime,  art.  3,  § 3.)  — De  même 
la  méthode  enseignée  à Saint-Sulpice  effraie  d’abord  par  le  grand  nombre 
d’actes.  Je  crois  en  avoir  compté  vingt-sept,  sans  parler  des  six  subdivisions 
de  la  préparation.  Mais  M.  de  Lantages,  qui  en  a composé  une  partie  d’après 
les  principes  de  M.  Olier,  y a inséré  cette  remarque  : « Il  n’est  pas  néces- 
saire de  faire  dans  une  même  oraison  beaucoup  de  considérations,  ni  tous 
les  actes  marqués  dans  la  méthode.  Lorsqu’on  est  utilement  occupé  à faire 
quelque  considération,  ou  à produire  quelque  sainte  affection...,  il  ne  faut 
pas  les  quitter,  sous  prétexte  de  vouloir  passer  à d’autres.  Néanmoins  ce  à 
quoi  il  faut  s’appliquer  davantage,  ce  sont  les  affections  et  les  résolutions, 
comme  étant  le  principal  de  l’oraison.  » [Avis  sur  V oraison,  dans  le  Manuel 
de  piété  à l’usage  des  séminaires .)  Il  en  est  donc  de  ces  méthodes  comme  des 
règles  si  nombreuses  de  la  rhétorique  et  de  la  logique.  Il  est  bon  d’y  rompre 
les  contmençants  ; mais  on  ne  veut  pas  les  obliger  à s’en  préoccuper  plus 
tard,  sinon  d’une  manière  très  générale. 
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divers  et  les  décrit  dans  l’ordre  où  elle  songe;  elle  revient 
à plusieurs  reprises  sur  le  même,  n’étant  pas  pressée  comme 
nous,  qui  vivons  dans  le  siècle  des  chemins  de  fer  et  des 
télégraphes,  et  qui  déjà  les  trouvons  trop  lents  elle  entre- 
mêle le  tout  de  digressions  historiques,  ou  ascétiques,  ce 
qui  est  fort  heureux  ; car  c’est  pour  cette  raison  qu’elle  est 
lue  par  tant  de  profanes,  auxquels  elle  insinue,  malgré  eux, 
un  certaine  dose  de  mystique.  Seulement,  il  suit  de  là  que 
nous,  modernes,  nous  ne  devons  plus  nous  .contenter  d’y 
découper  des  citations.  Il  faut  faire  l’anatomie  patiente  de  ses 
descriptions  et  décomposer  ce  qu’elle  présente  en  bloc.  Nulle 
part,  je  n’ai  rencontré  ce  travail  de  séparation.  J’en  dirai 
autant  pour  saint  Jean  de  la  Croix,  qui  jamais  ne  s’est  cru 
obligé  à traiter  une  question  importante  en  une  seule  fois.  Le 
goût  a changé,  soit  parce  qu’on  est  plus  pressé,  soit  parce 
que  la  fréquentation  des  sciences  a donné  aux  hommes 
d’étude  d’autres  habitudes  intellectuelles. 

Une  dernière  remarque  sur  les  descriptions.  Les  auteurs 
mystiques  se  partagent  en  deux  écoles,  reliées,  bien  entendu, 
par  plusieurs  intermédiaires.  Il  y a d’abord  V Ecole  descriptive ^ 
dont  sainte  Thérèse  est  le  représentant  le  plus  connu,  avec 
saint  Jean  de  la  Croix.  C’est  celle  de  presque  tous  les  maîtres 
ayant  écrit  d’après  leur  expérience  personnelle.  Ils  cher- 
chent surtout  à bien  peindre  les  états  d’oraison  et  à édifier 
le  lecteur.  Comme  théologie,  ils  ne  supposent  guère  que  les 
notions  communes,  le  catéchisme.  Saint  François  de  Sales 
faisait  l’éloge  de  cette  méthode,  lorsqu’il  disait  de  sainte 
Thérèse  : « Sa  très  savante  ignorance  fait  paraître  très  igno- 
rante la  science  de  plusieurs  gens  de  lettres  qui,  après  un 
grand  tracas  d'étude^  se  voient  honteux  de  n’entendre  pas  ce 
qu’elle  écrit  si  heureusement  de  la  pratique  du  saint  amour. 

1.  Elle  s’en  excuse  dans  sa  Vie  : « Ce  fut  toujours  mon  défaut *de  ne  savoir 
m’expliquer  qu’avec  beaucoup  de  paroles,  n (Chap.  xiii.)  Seulement,  chez 
elle,  ce  défaut  est  charmant.  — Elle  dit  encore  ; « J’ai  presque  perdu  de  vue 
mon  sujet,  parce  que  les  affaires  et  mon  peu  de  santé  me  contraignent  sou~ 
vent  de  tout  quitter,  lorsque  j’aurais  le  plus  de  facilité  d’écrire.  Comme  j’ai 
si  peu  de  mémoire,  et  que  je  n’ai  pas  le  loisir  de  relire  fe  que  j^ai  fait,  il  y 
aura  bien  peu  d’ordre  et  de  suite  dans  tout  ce  discours.  » ( Château,  4®  dem., 
chap.  II.) 
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Ainsi  Dieu  élève  le  trône  de  sa  vertu  sur  le  théâtre  de  notre 
infirmité.  » [Traité de  V amour  de  Dieu.  — Préface.) 

Ensuite  est  venue  VÉcole  dogmatiste  ou  spéculative.  Après 
les  expérimentateurs,  apparurent  naturellement  — et  je  ne 
m’en  plains  pas  — les  commentateurs,  les  théologiens  de 
profession.  Par  leurs  habitudes  d’esprit,  ils  étaient  moins 
préoccupés  de  perfectionner  la  description  des  faits,  — qu’ils 
ne  comprenaient  peut-être  qu’à  moitié — que  de  les  rattacher 
à leur  spécialité  : le  dogme  et  la  scolastique.  Chez  quelques- 
uns  même,  la  mystique  semble  devenir  un  prétexte  à mon- 
trer leur  virtuosité  en  théologie.  Ce  qui  les  épanouit,  c’est 
d’avoir  à exposer  savamment  la  vraie  notion  de  la  grâce 
sanctifiante,  les  distiactions  qu’on  peut  établir  entre  les  dons 
du  Saint-Esprit  S ou  entre  les  vertus  infuses,  de  chercher 
quel  est  le  principiurn  qiiod  et  le  principium  quo  de  tel  état, 
de  rappeler  la  mécanique,  maintenant  incomprise,  d’Aristote, 
enseignant  qu’il  y a trois  mouvements  dans  le  monde  : le 
droit,  le  circulaire  et  l’oblique 2,  etc. 

Il  ne  faut  blâmer  aucune  de  ces  écoles.  Chacune  a son  uti- 
lité. Elles  répondent  seulement  à des  besoins  différents  et 

1.  Il  y en  a qui  font  entrer  la  notion  des  dons  jusque  dans  la  définition  des 
états  mystiques.  Par  exemple,  ils  définissent  la  quiétude  comme  un  état 
résultant  du  don  de  sagesse.  Mais,  outre  qu’on  préjuge  ainsi  des  questions 
controversées,  on  oublie  que  la  première  qualité  d’une  définition  doit  être 
ici  de  ne  signaler  que  des  faits  immédiatement  vérifiables  ; et  celui-là  ne  l’est 
pas.  Est-ce  que,  quand  une  personne  vous  dira  : Je  crois  trouver  en  moi 
les  caractères  de  l’oraison  de  quiétude,  vous  lui  répondrez  : « Halte-là  ! 
avant  toutes  choses,  dites-moi  si  c’est  par  le  don  de  sagesse  que  vous 
opérez?  » Qu’en  sait-elle  ? — De  plus,  il  se  trouve  malencontreusement  que 
ce  mot  don  de  sagesse  a deux,  significations  très  différentes  que  l’auteur  n’a 
pas  fait  connaître  préalablement.  Les  mystiques  ne  le  prennent  pas  du  tout 
dans  le  sens  usuel,  et,  pour  marquer  la  différence,  ils  le  traduisent  souvent 
en  français  par  sapience.  Pour  eux,  c’est  le  don,  non  pas  de  régler  sage- 
ment ses  actions  et  jugements,  mais  le  don  àe  dégustation,  de  possession  expé- 
rimentale {^àe  sapere,  goûter).  Idée  très  juste,  car,  là,  on  expérimente  la 
présence  de  Dieu  ei  on  en  goûte  les  douceurs.  Ainsi  compris,  le  fait  devient 
vérifiable.  Mais  pourquoi  prendre  tant  de  détours  et  des  mots  si  savants, 
pour  exprimer  une  chose  si  simple  ? Écrivons  un  peu  plus  pour  les  illettrés. 
Ils  ne  seront  pas  seuls  à s’en  réjouir. 

2.  Il  semble  que  par  là,  on  a voulu  désigner  : la  marche  directe  d’un 

mobile  vers  u son  centre  » ; c’est  le  mouvement  de  la  pierre  qui  tombe  ou  de 
la  flamme  qui  remonte  ; 2®  la  rotation  autour  du  centre,  par  exemple  la  révo- 
lution des  étoiles  autour  de  la  terre  ; 3°  enfin  les  mouvements  quelconques, 
qui  sont  censés  une  combinaison  des  deux  premiers.  Le  second  fut  pris  pour 
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ne  s’adressent  pas  aux  mêmes  personnes.  Les  esprits  philo- 
sophiques, les  savants  désirent,  et  c’est  fort  légitime,  qu’on 
leur  montre  jusqu’où  plongent,  dans  le  dogme,  les  racines 
de  l’arbre  mystique.  Les  âmes  simples,  et  beaucoup  de  leurs 
directeurs,  cherchent  surtout  les  branches  de  cet  arbre, 
pour  profiter  de  leur  ombrage  et  de  leurs  fruits.  L’épouse 
du  Cantique  n’en  demande  pas  davantage  : (c  Sub  umbrâ 
illiiis  quem  clesideraverara  sedi  et  fructus  illius  dulcis  gut- 
turimeo.y)  [Cant.^  ii,  3.)  Elle  n’a  aucune  envie  de  savoir  si 
le  (c  principe  formel  élicitif  ))  de  la  haute  contemplation  est 
parfois  un  don  supérieur  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit. 

De  même,  la  physique  et  l’astronomie,  qui  sont,  comme 
la  mystique,  des  sciences  d’observation,  peuvent  être  expo- 
sées de  deux  manières  opposées.  Les  traités  descriptifs 
s’occupent  surtout  de  constater  patiemment  les  faits  et  leurs 
conditions  de  production.  Ils  en  dressent  un  inventaire 
exact,  qui  se  grossit  d’année  en  année.  Les  mathématiques 
pures  n’y  interviennent  que  très  modérément,  pour  relier  les 
phénomènes  et  tirer  quelques  conséquences.  Mais,  dans  une 
sphère  supérieure,  il  y a les  traités  que  le  public  ne  contem- 
ple que  de  loin  et  en  tremblant  ; c’est  \ astronomie  et  la 
physique  mathématiques.  On  n’y  apporte  pas  un  fait  nouveau  ; 
parfois  même  on  perd  un  peu  de  vue  les  faits,  pour  faire 
manteuvrer  des  régiments  d’équations  et  ramener  tout  aux 
altissimas  causas  du  calcul  intégral  et  de  la  mécanique  ana- 
lytique. 

Les  débutants  et  les  praticiens  se  contenteront  des  traités 
de  première  espèce;  les  élèves  des  Facultés  des  sciences 
méditeront  longuement  les  seconds,  et  en  admireront  les 
profondeurs.  11  en  sera  de  même  en  mystique.  Les  deux 
écoles  sont  excellentes,  chacune  pour  leur  but. 

Sont-elles  toutes  deux  susceptibles  de  progrès  ? Ma  con- 
viction est  que  le  progrès  n’est  possible  que  du  côté  des 
descriptions.  Elles  sont  loin,  en  effet,  d’être  aussi  complètes 

symbole  de  la  contemplation,  parce  qu’il  est  celui  des  corps  célestes  et  que 
la  distance  invariable  entre  le  mobile  et  son  centre  figure  l’immutabilité  de 
la  pensée  par  rapport  à son  objet  principal.  En  somme,  je  ne  vois  pas  que 
cette  comparaison  savante  apprenne  autre  chose  sur  la  contemplation^  que 
ce  qu’on  en  savait  déjà  par  sa  définition. 
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et  précises  qu’on  peut  le  désirer.  Au  contraire,  l’école 
dogmatiste  a produit  des  chefs-d’œuvre.  Citons  les  noms 
d’Alvarez  de  Paz,  de  Philippe  de  la  Sainte-Trinité,  de  Vall- 
gornera,  d’Antoine  du  Saint-Esprit,  du  cardinal  Brancati,  de 
Joseph  du  Saint-Esprit^,  de  Godinez  commenté  par  le  P.  de 
la  Reguera.  Ces  auteurs  semblent  avoir  porté  la  science  à un 
degré  qui  ne  peut  être  dépassé.  On  préférera  les  rééditer 
que  de  recommencer  leur  œuvre  2.  Ce  n’est  donc  pas  par 
mépris  que  je  crois  l’avenir  fermé  de  ce  côté,  mais  parce  que 
le  succès  a été  tellement  complet  que,  semble-t-il,  il  n’y  a 
plus  rien  à faire. 

Il  y aurait  un  moyen  excellent  d’enrichir  notre  trésor  de 
faits.  Que  les  directeurs  d’âmes  exceptionnelles  leur  ordon- 
nent plus  souvent  de  mettre  par  écrit  les  descriptions  de  leurs 
états.  Songez  donc  dans  quel  vague  serait  restée  la  mystique, 
si  les  confesseurs  de  sainte  Thérèse  ne  lui  eussent  pas  donné 
Pordre  d'écrire  ? Quel  malheur,  au  contraire,  que  personne 
n’aif  empêché  saint  Ignace  de  brûler  le  manuscrit  où,  après 
ses  extases,  il  avait  consigné  ses  contemplations  de  l’essence 
divine  ! 

On  ne  manquera  pas  d’objecter  que  cette  demande, 
adressée  à certaines  personnes,  montera  leur  imagination. 
Peut-être  en  serait-il  ainsi,  si  elles  y parlaient  de  leurs  visions 
(des  créatures),  révélations  et  prophéties.  Mais  précisément 
il  faudra  leur  interdire  ces  sujets  dangereux  et  sans  impor- 
tance. De  telles  descriptions  n’ont  point  d’utilité  pour  l’analyse 


.1.  J'ai  entre  les  mains  Touvrage  de  ce  dernier  (Séville,  1718).  On  est 
effrayé  d’un  tel  labeur  : cinq  volumes  in-folio,  composés  tout  entiers  avec 
l’appareil  scolastique.  Les  propositions  sont  rédigées  sous  forme  de  thèses, 
les  raisonnements  mis  en  syllogismes,  et  les  réponses  aux  objections  faites 
par  des  distinguo  minorem.  Ce  traité  était  destiné,  comme  celui  d’Antoine  du 
Saint  Esprit,  aux  jeunes  théologiens  de  l’ordre  des  carmes,  et  leur  fournis- 
sait la  matière  de  disputes  scolastiques.  Il  eut  un  tel  succès,  qu’en  peu 
d’années,  il  en  parut  quatre  éditions.  Au  point  de  vue  descriptif,  il  ne  ren- 
ferme pas  d’idées  nouvelles. 

Le  P.  de  la  Reguera  a pris  le  tout  petit  volume  de  Godinez  et  l’a  trans- 
formé en  deux  grands  in-folio  de  900  pages  chacun  ( 1740  ).  Schram,  ainsi 
qu’il  le  reconnaît  lui-même  dans  sa  préface,  s’est  surtout  proposé  de  con- 
denser la  Reguera  en  deux  in-8  ( Augsbourg,  1776).  Certaines  pages  sont 
transcrites  textuellement  [Aphorismi,  Arcana). 

2.  Philippe  de  la  Sainte-Trinité  a été  réédité  en  1874  (Yan  Gulick,  à Bois- 
le-Duc)  et  Yallgornera  en  1890  (Marietti,  à Turin). 
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scientifique  qu’il  s’agit  d’instituer  et  qui  ne  porte  que  sur  les 
grâces  ce  indéiques  )>,  les  rapports  avec  Dieu  tout  pur.  Elles 
détournent  même  l’attention  de  cet  objet  principal. 

Peu  nous  importe  que  cette  personne  ait  vu,  ou  non,  son 
ange  gardien  ; nous  trouvons  assez  de  récits  semblables  dans 
les  Vies  de  saints.  Qu’elle  n’essaie  pas  de  nous  dévoiler  des 
faits  historiques,  soi-disant  cachés,  puisque,  même  pour  des 
révélations  plus  célèbres,  telles  que  celles  de  Marie  d’Agréda 
et  de  Catherine  Emmerich,  on  en  est  encore  à se  demander 
si  une  bonne  partie  n’est  pas  une  pure  illusion.  Surtout,  pas 
de  prophéties  I De  ce  côté,  il  y a surproduction.  On  nous  a 
trop  berné  de  l’attente  « du  grand  pape  et  du  grand  monar- 
que». Contentons-nous  de  peindre  avec  toutes  ses  nuances 
l’union  de  l’âme  avec  Dieu.  Voilà  ce  que  demande  la  mystique. 

III 

Après  avoir  parlé  des  descriptions  en  général,  occupons- 
nous  de  l’une  d’entre  elles.  On  sait  que,  depuis  sainte 
Thérèse,  on  comprend  sous  le  nom  d’oraison  de  quiétude 
tous  les  états  surnaturels  qui  mettent  en  rapport  avec  Dieu 
tout  pur,  mais  qui  restent  notablement  inférieurs  à l’extase. 
Les  divergences,  comme  je  le  dirai  plus  loin,  ne  tiennent 
qu’à  la  fixation,  assez  arbitraire,  de  la  frontière. 

Or,  beaucoup  d’auteurs  ne  mettent  pas  assez  en  lumière  ce 
qui  fait  le  caractère  fondamental,  essentiel,  de  ce  degré.  Ils 
semblent  nen  apercevoir  que  V écorce,  et  contribuent  ainsi  à 
brouiller  les  idées  de  leurs  lecteurs,  ce  qui  est  juste  le 
contraire  du  but  à atteindre. 

Le  fond  invariable,  caractéristique,  de  cette  oraison  consiste 
en  ceci  : Dieu  commence,  d’une  manière  réelle,  quoique 
obscure  et  mystérieuse,  à faire  sentir  saprésence.Onè^vouN^, 
suivant  le  mot  très  juste  de  Scaramelli  « une  sensation  spiri- 
tuelle »,  manifestant  cette  présence. 

Je  n’ai  pas  à examiner  longuement  ici  quelle  est  la  physio- 
nomie spéciale  de  cette  impression,  ce  serait  l’objet  d’une 
seconde  thèse.  Disons  seulement  que  l’on  n’est  pas  porté 
instinctivement  à l’appeler  une  vue.  C’est  une  sorte  de 
toucher  interne,  que  nul  ne  peut  comprendre  s’il  ne  l’a 
éprouvé.  La  meilleure  comparaison  consiste  à dire  : C’est 
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d’une  manière  toute  semblable  que  nous  sentons  la  présence 
de  notre  corps,  quand,  immobiles,  nous  fermons  les  yeux. 
Nous  ne  le  voyons  pas  ; pourtant  nous  percevons  qu’il  est  là 
et  que  nous  le  compénétrons. 

Mais  n’insistons  pas.  La  question  ici  n’est  pas  de  peindre 
en  détail  ce  mode  de  communication,  mais  de  rappeler 
énergiquement  le  point  de  départ,  à savoir  qu’on  a enfin,  de 
Dieu,  une  présence  sentie.  Au  contraire,  dans  l’oraison 
vulgaire  de  présence  de  Dieu,  les  choses  se  passent  d’une 
manière  beaucoup  plus  simple,  et  moins  surnaturelle  : on  se 
cowXenlQ  àe penser  à la  présence  divine,  comme  on  penserait 
à tout  autre  objet.  On  ne  la  sent  pas  expérimentalement.  Voilà 
une  ligne  de  démarcation,  aussi  bien  tranchée  que  possible, 
entre  la  voie  ordinaire  et  la  voie  mystique.  C’est  là,  à mes 
yeux,  la  première  thèse  de  la  mystique,  sans  laquelle  on  n’en 
a pas  la  cléL 

Les  auteurs  sont  d’accord  à admettre  que  cette  présence 
sentie  appartient  à tous  les  états  mystiques  supérieurs.  Car 
deux  textes  de  sainte  Thérèse,  toujours  cités,  le  déclarent 

1.  Avant  de  l’énoncer,  tout  traité  devrait  donner  la  définition  générale  des 
états  mystiques.  On  peut  adopter  la  suivante,  admise  plus  ou  moins  expli- 
citement par  les  divers  auteurs  : ce  sont  des'états  surnaturels  qu’il  est  impos- 
sible à l’homme  de  se  procurer  par  sa  seule  volonté,  par  sa  propre  industrie, 
même  dans  un  degré  faible  et  en  passant.  CYst  aussi  impossible  pour  nous 
que  de  faire  tomber  la  pluie  par  un  jour  de  soleil  ou  de  nous  élever  en  Lair, 
en  volant  comme  les  oiseaux.  — Grâce  à la  restriction  finale  de  cette  défini- 
tion, on  n’est  pas  dans  l’état  mystique  par  le  seul  fait  qu’on  sent,  dans  la 
communion  ou  la  prière,  une  ferveur  soudaine  et  très  vive.  Il  est  vrai  que 
cette  ferveur  ne  dépend  pas,  le  plus  souvent,  de  notre  volonté;  nous  ne  pou- 
vons nous  la  procurer  à notre  gré  ; sans  quoi  nous  ne  souffririons  jamais  de 
•l’atidité.  Seulement  l’impossibilité  porte  sur  l’intensité  et  surtout  sur  la  durée, 
beaucoup  plus  que  sur  l’état  lui-même.  Car  nous  pouvons,  pendant  un  ins- 
tant, ' et  dans  une  mesure  appréciable,  produire  cet  acte  brûlant  d’amour. 
Tandis  que  l’état  mystique  est  tel  que  l’on  ne  peut,  même  pendant  une  se- 
conde, produire  rien  qui  lui  ressemble.  Ces  états  sont  appelés  surnaturels, 
infus,  passifs,  quoique  l’oraison  ordinaire  mérite  ces  titres  dans  une  certaine 
mesure.  Mais  cette  mesure  est  si  petite  qu’on  ne  la  connaît  que  par  la  foi.  On 
s’exprime  comme  on  peut.  On  a voulu  dire  que,  par  opposition  à l’oraison 
commune,  ces  états  sont  manifestement  surnaturels,  manifestement  passifs, 
etc.  Ces  mots  ne  sont  pas  si  mal  choisis  et  on  les  a employés  de  tout  temps. 
Quant  au  mot  états  mystiques,  il  ne  prête  à aucun  malentendu.  Il  fait  simple- 
ment allusion  au  mystère,  au  côté  incompréhensible  de  ces  grâces.  C’est  là 
une  qualité  qui  saute  aux  yeux  des  « professionnels  » et  que  sainte  Thérèse 
a souvent  signalée.  ' 
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très  nettement  ^ Mais,  chose  singulière,  liait  autres  textes  de 
la  sainte  affirment  qu’il  en  est  de  meme  pour  la  quiétude;  et 
pourtant  on  dirait  qu’ils  passent  inaperçus  Parfois  encore  il 
arrive  que  l’auteur  a eu  assez  de  clairvoyance  pour  se  rendre 
compte  de  la  vérité,  mais  qu’il  ne  lui  a pas  donné  la  place 
d’honneur  qu’elle  mérite.  Elle  se  glisse  humblement  dans 
des  remarques  secondaires.  Je  sais  des  lecteurs  qui  ne 

1.  Vie,  fin  du  cliap.  xviii  ; Château,  Y®  demeure,  milieu  du  chap.  i. 

2.  Je  crois  utile  de  les  transcrire  ici,  afin  de  trancher  une  bonne  fois  cette 
question  capitale  : 

1®  Vie,  chap.  x.  Elle  raconte  qu’avant  sa  conversion  définitive,  elle  avait 
quelquefois  l’oraison  de  quiétude,  le  temps  d’un  Ave  Maria  : « Quelquefois, 
au  milieu  d’une  lecture,  j’étais  tout  à coup  saisie  du  sentiment  de  la  présence 
de  Dieu.  Il  ni  était  absolument  impossible  de  douter  qu’il  ne  fût  au  dedans 
de  moi  ou  que  je  fusse  toute  abîmée  en  lui.  » 

2®  Vie,  chap.  xiv.  Sur  l’oraison  de  quiétude  ; a Ce  grand  Dieu  veut  que 
l’âme  comprenne  qu’îV  est  près  d’elle...  Il  veut  ici  nous  donner  une  connais- 
sance expérimentale  de  cette  vérité  [qu’il  est  en  nous]  et  nous  révéler  en 
même  temps  les  effets  de  sa  divine  présence.  » 

3°  Suite  du  même  chapitre  : ce  Déjà  l’âme,  prenant  son  essor,  s’élève  peu 
à peu  au-dessus  de  sa  misère,  et  déjà  Dieu  lui  donne  quelque  connaissance 
du  bonheur  de  la  gloire.  » — On  ne  voit  pas  quel  sens  poiu'rait  avoir  cette 
dernière  phrase,  s’il  ne  s’agissait  pas  d’une  possession  réelle  de  Dieu  et  dès 
lors  d’une  présence  sentie. 

4®  Vie,  chap.  xiv.  Même  sujet  ; « 11  est  impossible  à l’âme,  dans  ces  heu- 
reux moments,  de  douter  de  la  présence  de  Dieu  en  elle.  Cette  pure  lumière 
ne  s’obscurcit  que  quand  ensuite  l’âme  retombe  dans  ses  fautes  et  ses  imper- 
fections ; alors,  elle  s’alarme  de  tout  et  cette  crainte  lui  est  salutaire.  » 

5°  Vie,  chap.  xxii  : « Dès  que  je  commençai  à avoir  un  peu  d’oraison  sur- 
naturelle, j’entends  de  quiétude,  je  tâchais  d’écarter  de  ma  pensée  tout  objet 
corporel...  Il  me  semblait  sentir  la  présence  de  Dieu,  ce  qui  était  vrai,  et  je 
tâchais  de  me  tenir  recueillie  en  lui.  » 

6°  Chemin  de  la.  perfection,  chap.  xxxii  ; a C’est  une  paix  profonde,  un  par- 
fait repos  de  toutes  ses  facultés  où  entre  l’âme,  disons  mieux,  où  Notre-Sei- 
gneur  la  fait  entrer  par  sa  présence,  ainsi  qu’il  en  usa  à l’égard  du  juste 
Siméon.  L’âme  comprend,  mais  autrement  qu’elle  ne  pourrait  le  faire  par 
V entremise  des  sens  extérieurs,  cpielle  est  déjà  près  de  son  Dieu,  et  que,  pour 
peu  qu’elle  s’en  approchât  davantage,  elle  deviendrait,  par  l’union,  une  même 
chose  avec  lui...  De  même  que  l’adorable  enfant  fit  connaître  à saint  Siméon 
qui  il  était,  de  même  Vâme  connaît  celui  auprès  de  qui  elle  est,  quoique  ce  ne 
soit  pas  avec  cette  même  clarté.  » 

7®  Fragment  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  chap.  iv  : « Cette  amitié  [de 
l’époux  divin]  répand  une  suavité  si  grande  dans  l’intérieur  de  l’ârne  qu’elle 
lui  fait  vivement  sentir  que  Notre-Seigneur  est  bien  voisin  d’elle.  Cette  suavité 

diffère  de  la  dévotion Je  la  nomme  oraison  de  quiétude  ou  de  repos,  à 

cause  du  calme  où  elle  met  toutes  les  puissances  de  l’âme,  et  qui  est  tel 
qu’il  lui  semble  qn  elle  possède  Dieu  autant  qu’elle  le  peut  souhaiter...  XUle 
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Favaient  pas  remarquée.  Scaramelli,  au  contraire,  la  met  bien 
en  évidence,  car  il  la  fait  entrer  dans  la  définition  même  de 
Toraison  de  quiétude*. 

Que  font  donc  les  auteurs  qui  ignorent  cette  thèse  fonda- 
mentale ? Que  mettent-ils  à la  place  ? — Ils  partent  tout 
bonnement  de  l’étymologie  du  mot  quiétude,  qui  signifie 
repos.  Tout  est  là  pour  eux.  Par  suite,  s’ils  rencontrent  un 
état  quelconque  qui  soit  tranquille,  comme  l’oraison  affective 
paisible,  ce  sera  à leurs  yeux,  de  l’oraison  de  quiétude. 

Or,  rarement  on  a le  vrai  sens  d’un  mot,  quand,  au  lieu  de 
consulter  l’usage,  on  ne  s’adresse  qu^à  l’étymologie.  Gelie-ci 
n’indique  souvent  qu’une  quàlité  secondaire,  superficielle,  et 
non  le  principal.  Ainsi,  quand  nous  disons  : la  verdure 
désigner  les  prés  et  les  forêts,  nous  faisons  allusion  à la 
couleur,  c’est-à-dire  à la  première  impression  qui  frappe 
un  enfant,  à une  qualité  sans  importance  ; et  non  à la 
caractéristique  essentielle  de  l’objet,  qui  est  de  posséder 
la  vie. 

Ici  la  vraie  question  à poser  était  historique.  La  voici  : 
Sainte  Thérèse  a employé,  faute  de  mieux,  un  terme  assez 
vague  et  usité  avant  elle.  Quel  sens  précis,  elle  et  ses  prédé- 


ne  voit  point  cet  adorable  maître  qui  l’instruit  ; elle  sait  seulement  avec  cer- 
titude qu’î7  est  avec  elle.  » 

8°  Lettre  au  P.  Rodrigue  Alvarez  (1576).  La  sainte  y expose  cette  théorie, 
chère  à plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  que  tous  les  états  mystiques  sont  fon- 
dés sur  Inexistence  des  sens  spirituels  ; ce  mot  indiquant  la  faculté  de  perce- 
voir expérimentalement  un  être  spirituel. 

1,  « L’oraison  infuse  de  repos  n’est  autre  chose  qu’un  certain  calme,  un 
repos  et  une  suavité  intérieure,...  qui  provient  de  ce  que  l’âme  est  placée 
près  de  Dieu  et  sent  sa  présence.  » ( Directoire  myst.^  t.  I,  traité  III,  chap.  v 
de  la  traduction  française  publiée  chez  Casterman.)  — M.  Ribet  revient  plu- 
sieurs fois  sur  cette  idée  importante. 

Voici  quelques  passages  du  tome  I (édition  de  1895)  : « L’oraison  de  quié- 
tude est  donc  un  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  qui  naît  au  plus  intime  de 
l’âme  et  dans  lequel  la  volonté  se  repose  et  se  délecte,  en  union  avec  les 
autres  puissances  ou  malgré  la  mobilité  de  ces  puissances.  » (Chap.  xii,  n®  1, 
p.  192.)  «Aux  premières  étapes  de  la  vie  surnaturelle,...  Dieu  ne  révèle  en- 
core que  sa  présence.  » (Chap.  ix,  n°  1,  p.  151.)  Parlant  du  degré  le  plus  bas 
de  la  contemplation  infuse  : « Selon  sainte  Thérèse,  cette  concentration  sur- 
naturelle de  l’âme  semble  lui  donner  des  sens  nouveaux,  pour  constater  4:t 
savourer  la  présence  de  Dieu,  comme  elle  en  a d’extérieurs  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  choses  matérielles . » (Chap.  xi,  n®  1,  p.  181.)  Cf.  p.  185, 
201,  237,  275,  279,  288. 
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cesseurs  ont-ils  voala\\x\  attribuer?  En  ont-ils,  oui  ou  non, 
restreint  la  signification  naturelle,  et  comment? 

Les  anciens  auteurs  se  rendaient  si  bien  compte  de  l’ambi- 
guïté du  terme  latin  oratio  quietis^  qu’ils  avaient  soin  d’en 
distinguer  deux  espèces  : l’une  appartenant  à la  voie  vulgaire  ; 
ils  l’appelaient  C’était  toute  oraison  tranquille.  L’autre 

était  appelée  passive  ou  mystique.  C’est  évidemment  la  seule 
que  sainte  Thérèse  avait  en  vue. 

Un  auteur  moderne  trouve  ces  distinctions  inutiles.  — Elles 
sont  pourtant  fondées,  et  indispensables  en  latin.  — Il  semble 
même  les  croire  récentes,  car  il  ajoute  : (c  Cette  division 
d’après  laquelle  il  y aurait  une  double  quiétude  tend  à 
s^ accréditer , » — Non,  c’est  très  ancien. 

Dans  la  langue  française,  l’ambiguïté  est  moins  à craindre, 
parce  qu’au  lieu  d’avoir  un  mot  unique,  quies,  on  en  a deux, 
repos  et  quiétude,,  et  qu’un  usage  de  trois  siècles  a fini  par 
réserver  exclusivement  le  second  pour  les  états  mystiques. 
Il  s’est  passé  quelque  chose  d’analogue  pour  le  mot  latin 
devotio,,  que  le  français  a heureusement  dédoublé  en  dévotion 
et  dévouement,,  exprimant  deux  idées  différentes.  Pour  nous, 
ces  deux  mots  n’ont  plus  d’ambiguïté.  En  latin,  il  en  était 
autrement  du  mot  primitif  devotio.  On  était  obligé  de  distin- 
guer deux  sens  à ce  terme;  et  on  le  faisait  par  des  qualifica- 
tifs : accidentalis,,  substaiitialis , 

Du  temps  de  saint  François  de  Sales,  la  langue  mystique 
n’était  pas  encore  bien  fixée  pour  le  français.  Cela  nous 
explique  pourquoi  il  compte  plusieurs  sortes  de  quiétudo, 
n’ayant  aucune  relation  entre  elles;  il  y met  non  seulement 
celle  de  sainte  Thérèse,  mais  tout  état  affectif,  ainsi  que  l’a 
bien  [vu  M.  Ribet.  (T.  I,  ch.  x,  n®  8,  p.  171.)  De  sorte  qu’en 
le  citant,  on  commet  souvent  des  méprises.  Ainsi,  il  en  arrive 
à qualifier  d’oraison  de  quiétude  le  repos  de  sainte  Madeleine 
aux  pieds  du  Sauveur  ^ et  même  le  sommeil  de  la  huit,  quand 
on  l’a  offert  à Dieu,  pour  le  rendre  méritoire.  { Traité  de 
V amour  de  Dieu,,  1.  VI,  fin  du  ch.  xi.  ) Il  n’y  a pas  à blâmer  le 
bon  saint  de  cette  extension  singulière,  vu  son  époque.  Mais 

1.  Traité  de  V amour  de  Dieu,  t.  VI,  chap.  viii.  Toutefois,  il  ajoute  ici  la 
restriction  « presque  ». 
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si  un  moderne  parlait  ainsi,  après  que  la  langue  mystique  est 
fixée  depuis  si  longtemps,  on  l’accuserait  avec  raison  de 
jouer  sur  les  mots.  Dans  toute  science,  quand  on  a à désigner 
un  objet  bien  déterminé,  il  faut  lui  attribuer  un  nom  d’une 
manière  exclusive.  Sans  cela,  pas  d’idées  précises  : on  ne 
saura  jamais  de  quoi  on  parle. 

Revenons  à notre  thèse.  Si  l’on  n’insiste  pas  sur  le  carac- 
tère vraiment  essentiel  de  l’oraison  de  quiétude,  et,  à plus 
forte  raison,  si  on  l’ignore,  il  s’ensuivra  plusieurs  inconvé- 
nients graves.  D’abord,  on  n’apercevra  plus  de  différence 
réelle  entre  l’oraison  vulgaire  et  les  états  mystiques,  ni  l’unité 
et  la  gradation  de  ceux-ci.  Par  exemple,  le  premier  degré 
devient  une  quiétude,  consistant  seulement  à être  tranquille  ; 
dans  le  degré  suivant,  on  entre  en  communication  vraie  avec 
Dieu.  C’est  incohérent;  ces  deux  degrés  n^ont  aucun  rapport 
entre  eux.  On  comprend  que  le  second  soit  appelé  mystique, 
puisqu’il  renferme  un  élément  mystérieux.  Mais  le  premier 
n’en  a pas  plus  que  la  méditation.  Pourquoi  lui  donner 
un  titre  pompeux? 

Au  contraire,  la  vraie  doctrine  est  simple  et  lumineuse. 
Elle  nous  dit  que  tous  les  états  mystiques  ont  un  caractère 
commun  : Dieu  y fait  sentir  sa  présence,  mais  avec  une 
force  et  une  clarté  croissante,  qui  les  différencie,  et  les  rap- 
proche de  plus  en  plus  d’un  même  état  limite  : l’union  et  la 
vision  béatifîques. 

Tous  aussi  ont  un  second  caractère  commun,  mais  beau- 
coup moins  important.  C’est  que,  dans  chacun,  il  y a un  peu 
de  suspension  des  facultés  ; c’est-à-dire  une  gêne  pour  les 
actes  étrangers.  Cette  « ligature  » de  l’esprit  et  même  du 
corps  se  sent  déjà  dans  l’oraison  de  quiétude,  mais  modé- 
rément i,  et  c’est  de  là  que  procède,  en  réalité,  l’impression 
de  repos  qui  lui  a donné  son  nom. 'Mais  cette  suspension 
augmente  avec  l’intensité  de  l’oraison  et  elle  arrive  à l’état 
complet  dans  l’extase.  On  aperçoit  là  une  unité,  une  loi  de 
continuité  remarquables.  Il  faut  la  signaler. 

1.  Deux  textes  de  sainte  Thérèse  sont  formels  sur  ce  point,  établi,  du 
reste  par  une  foule  d’expériences  : « On  ne  doit  pas  entièrement  abandonner 
ici  l’oraison  mentale,  ni  même  de  temps  en  temps  certaines  prières  vocales, 
si  Tâme  a le  désir  et  le  pouvoir  à' en  faire  ; car,  lorsque  la  quiétude  est  grande, 
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Il  y a une  autre  raison  d’insister  sur  ce  que  j’ai  appelé  la 
thèse  fondamentale.  C’est  qu’elle  montre  aux  directeurs  quelle 
est  la  question  principale  à poser,  quand  iis  soupçonnent 
qu’une  personne  est  dans  l’état  mystique. 

Montrons  enfin  que  l’ignorance  de  cette  thèse  fondamentale 
a beaucoup  favorisé  le  quiétisme,  dans  les  deux  premiers 
tiers  du  dix-septième  siècle.  Les  faux  mystiques  ne  connais- 
saient alors  que  l’écorce  de  l’oraison  de  quiétude.  Ils  savaient 
seulement  qu’elle  immobilise  et  simplifie  le  nombre  des 
actes.  Ce  qui  est  plus  triste,  c’est  que  bon  nombre  de  ceux 
qui  les  combattaient  n’en  savaient  pas  davantage.  Plus  tard 
on  sera  mieux  informé  : témoins,  Malaval  (1670)  et  Mme 
Guyon  (1685).  Les  erreurs  deviendront  plus  complexes. 

Gela  nous  explique  pourquoi  la  bataille  des  deux  partis, 
commencée  en  Espagne  vers  la  fin  du  seizième  siècle  (1575, 
sept  ans  avant  la  mort  de  sainte  Thérèse),  se  continue  jus- 
qu’au dix-huitième,  et  pourquoi  tant  de  gens  se  laissaient 
prendre  à la  fausse  spiritualité.  En  1635,  le  P.  Joseph  du 
Tremblay  obtient  du  cardinal  de  Richelieu  qu’on  enferme 
à la  Bastille  trois  moines  indignes  qui  semaient  l’erreur. 
Ils  avaient  fait  plus  de  soixante  mille  adeptes  rien  qu’en 
Picardie  L Voilà  quelle  était  déjà  la  puissance  des  doc- 
trines nouvelles,  trente  ans  avant  la  condamnation  de  Molinos, 
et  soixante-quatre  ans  avant  celle  de  Fénelon. 


on  éprouve  une  peine  extrême  à parler.  )>  ( Vie,  chap.  xv.)  — « Dans  l’oraison 
de  quiétude,  c’est  comme  une  défaillance  de  toutes  les  facultés...  On  ne 
parle  qua^ec  peine  et  une  heure  se  passe  à dire  le  Pater  une  seule  fois.  » 
[Chemin  de  la  perf.^  chap.  xxxii.) 

Il  y a d’autres  textes  de  sainte  Thérèse  faisant  allusion  à la  ligature.  Mais 
ils  ont  besoin  d’interprétation.  Il  y plane,  en  effet,  une  certaine  ambiguïté. 
Elle  dit  qu’on  n’ose  pas  se  remuer,  ni  parfois  respirer,  de  peur  de  gêner  son 
oraison.  ( Vie,  chap.  xv,  en  deux  endroits  ; Chemin  de  la  perf.,  chap.  xxxii.) 
Il  peut  sembler  qu’elle  ne  voit  là  qu’un  préjugé,  une  idée  a priori'^  et  qu’elle 
ne  suppose  pao  comme  cause  dernière,  une  tendance  physique  à l’immobilité. 
Mais  s’il  en  était  ainsi,  elle  n’aurait  pas  besoin  de  combattre  ce  préjugé,  qui 
ne  serait  ni  durable,  ni  général.  Car  l’expérience  apprend  vite  que  si  on  se 
détourne  un  instant  de  son  oraison  pour  répondre  à quelqu’un,  ou  pour 
tousser,  etc.,  l’oraison  reprend  immédiatement  après,  avec  toute  sa  force.  Il 
ne  reste  donc  qu’une  hypothèse  acceptable,  c’est  que  la  sainte  s’est  rendu 
compte  qu’on  se  sent  réellement  gêné  dans  ses  mouvements. 

1.  Voir  un  article  sur  le  P.  Joseph,  par  M.  l’abbé  Dedouvres,  dans  la 
Revue  des  Facultés  catholiques  d'Angers-,  février  1894, 
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Or,  les  erreurs  des  quiétistes  semblent  assez  naturelles, 
étant  données  les  connaissances  inexactes  et  superficielles 
qui  avaient  cours  sur  la  mystique.  Ces  faux  illuminés  pou- 
vaient toujours  rétorquer  les  arguments  incomplets  qu’on  leur 
opposait.  Ils  devaient  se  faire  ce  raisonnement  séduisant  : 
« On  assure  que  l’oraison  de  repos  a un  pouvoir  considérable 
pour  sanctifier.  Pourquoi  alors  nous  attarder  à l’oraison 
vulgaire,  bien  moins  utile  ? Et  puisque  la  nouvelle  oraison  a 
pour  caractère,  comme  son  nom  V indique^  l’immobilité,  im- 
posons-nous cette  immobilité.  Vive  l’inaction  1 En  peu  de 
temps  nous  allons  devenir  des  saints.  Voilà  ce  un  moyen  court 
et  facile  )>. 

Mais  non,  leur  répondait-on  ; vous  arriverez  uniquement  à 
vous  rompre  la  tète.  Vous  n’obtiendrez  pas  les  avantages 
merveilleux  que  vous  rêvez.  Car  vous  oubliez  que  la  vraie 
quiétude  est  un  état  surnaturel  ; c’est  Dieu  qui  doit  produire 
l’immobilité.  Si  elle  vient  de  notre  propre  industrie,  elle 
n’est  qu’une  contrefaçon  et  n’a  plus  aucun  des  effets  célébrés 
par  les  mystiques. 

(c  Qu’en  savez-vous,  pouvaient  reprendre  les  quiétistes? 
Ce  sont  là  des  affirmations  sans  preuves  de  vos  docteurs,  tels 
que  sainte  Thérèse.  Les  nôtres,  qui  les  valent  bien,  disent  le 
contraire.  Ils  savent,  par  expérience,  qu’on  ne  se  rompt  pas 
le  cerveau,  pourvu  qu’on  ne  marche  pas  trop  fort.  Ce  qui  est 
fatigant,  c’est  de  lutter  contre  ses  passions,  comme  vous  avez 
la  naïveté  de  le  faire.  Nous,  nous  leur  laissons  gouverner  le 
corps,  que  nous  méprisons,  et  nous  nous  réfugions  dans  le 
fond  de  notre  âme,  où  nous  jouissons  d’une  sainte  immobilité, 
qui  n’a  rien  de  pénible.  Vous  ajoutez  que  nous  serons  alors 
privés  des  effets  puissants  de  la  vraie  immobilité  surnaturelle. 
Il  n’en  est  rien.  Car  nos  maîtres  affirment  précisément,  et  il 
faut  bien  qu’ils  l’aient  expérimenté,  que  la  grâce  de  Dieu  ne 
manque  jamais  à celui  qui  se  met  librement  en  repos.  Par  le 
seul  fait  que  vous  videz  un  verre,  l’air  ambiant  le  remplit.  De 
même  cessez  d’agir  ; tout  de  suite  Dieu  agira.  C’est  vous  qui 
arrêtez  son  action,  par  votre  activité  ridicule.  Vous  rem- 
plissez le  verre,  au  lieu  de  le  vider.  Faites  place  à Dieu!  » 

Il  n’était  pas  facile  de  faire  taire  ces  sophistes.  L’argument 
suprême  eût  été  d’ajouter  : Dans  la  vraie  quiétude,  décrite 
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par  les  saints,  il  y a un  autre  élément  auquel  vous  ne  songez 
pas.  Ce  quelque  chose  de  mystérieux  est  l’essence  môme  de 
cette  oraison,  la  source  unique  de  sa  puissance.  L’immobilité 
n’a  aucun  efFet  utile  par  elle-même,  comme  vous  vous  le 
figurez.  Or,  cet  élément,  personne  ne  peut  l’acquérir  par 
son  industrie.  Toute  méthode  est  impuissante.  Vous  perdez 
donc  votre  temps. 

Je  ne  vois  pas  qu’on  ait  songé  à cet  argument  décisif  et 
qu’on  en  ait  compris  la  force.  Ainsi  le  P.  Joseph  revient 
souvent  sur  la  question  du  quiétisme  dans  ses  exhortations 
aux  Calvairiennes  qu’il  avait  fondées.  Toujours  il  donne 
d’autres  raisons,  quand  il  en  donne  K Son  ami,  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  étudie  la  haute  contemplation  dans  cinq  cha- 
pitres de  son  Traité  de  la  perfection  du  chrétien  (la  seconde 
édition  est  de  1646),  essaie  de  décrire  ces  grâces  et  montre 
bien  qu’il  en  connaît  seulement  les  caractères  secondaires. 

Il  serait  curieux  de  suivre  ainsi  les  auteurs  en  vedette,  à 
travers  le  dix-septième  siècle.  Mais  ce  serait  une  digression. 

III 

Voilà  pour  les  descriptions  des  états  d’oraison.  Parlons 
maintenant  des  classifications  qu’en  donnent  les  divers 
auteurs,  et  constatons  l’anarchie  déplorable  qui  y règne. 

Auparavant,  il  faut  rappeler  la  classification  si  simple, 
si  rationnelle,  adoptée  par  sainte  Thérèse  dans  son  dernier 
ouvrage,  le  Château  intérieur.  Quatre  degrés  lui  suffisent.  Ce 


1.  Loc.  cit.  — Dans  son  Introduction  à la  vie  spirituelle  qui  a eu  trois 
éditions  dans  le  premier  quart  du  dix-septième  siècle,  on  ne  voit  pas  une 
conception  plus  précise.  Comme  je  l’a:  dit,  le  P.  Joseph  distingue  deux 
espèces  de  quiétude.  L’une,  active.  C’est  simplement  la  méthode  des  pauses 
(p.  412,  414,  404  de  l’édition  de  1897)  ; il  la  conseille  aux  novices  et  compare 
alors  l’ame  à Josué  arrêtant  le  soleil.  La  seconde  est  passive,  celle  de  la 
« bienheureuse  Thérèse  ».  Or  il  n’y  voit  que  « la  suspension  [involontaire, 
cette  fois],  l’accoisement  des  puissances  et  de  leurs  actes  multipliés  y)  (p.435), 
la  « dénudation  de  l’intellect  » (p.  440),  c’est-à-dire  l'accessoire.  — Qu’on 
ne  croie  pas  que  je  cherche  à déprécier  le  P.  Joseph.  C’était  un  homme 
apostolique  qui  a rendu  les  plus  grands  services  à l'Eglise.  Mais  je  tâche  de 
reconstituer  les  idées  de  son  temps  ; il  faut  le  faire  avec  sincérité.  — Quand 
M.  Dedouvres  publiera,  comme  il  l’a  promis,  d’autres  manuscrits  du 
P.  Joseph,  je  serai  peut-être  obligé  de  changer  d'opinion.  J’y  suis  tout 
disposé. 
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sont  de  grandes  étapes  successives.  La  sainte  ne  signale  pas 
toutes  les  physionomies  variées  que  chacun  de  ces  quatre 
états  peut  présenter  ; surtout  elle  ne  cherche  pas  à les  classer. 

Ces  quatre  degrés  sont  : 

1®  La  quiétude  (4®  demeure),  c’est-à-dire  l’état  mystique  à 
l’état  faible,  je  veux  dire,  notablement  éloigné  de  l’extase  ; 

2°  Ce  qu’elle  nomme  \ oraison  union  (5®  demeure).  Je 
montrerai  plus  loin  qu’il  y a avantage,  pour  la  clarté,  à 
l’appeler  union  pleine.  G"est  l’oraison  qui  diffère  peu  de 
l’extase,  l’union  semi-extatique.  Pour  préciser  davantage, 
c’est  l’état  dans  lequel  les  sens  corporels  continuent  à garder, 
en  tout  ou  en  partie,  leur  liberté  d’action;  mais  où  les  facultés 
intérieures  sont  pleinement  occupées  de  l’objet  divin.  En  un 
mot,  on  n’a  plus  de  distractions,  tandis  que  le  degré  précédent 
en  était  criblé.  Cette  définition  établit  des  frontières  parfai- 
tement nettes  ; ce  qui  est  important.  Bien  des  auteurs  restent 
là-dessus  dans  le  vague  ; ils  décrivent  avant  de  rien  définir  ; 

3®  extase  (6®  demeure),  où  le  corps  lui-même  perd  le 
mouvement  et  les  sensations  externes  ; 

4®  union  transformante  ou  mariage  spirituel  (7®  demeure). 

Les  trois  premiers  degrés  diffèrent  par  une  intensité  crois- 
sante de  l’action  divine.  Le  dernier  fait  bande  à part  ; 
l’oraison  change  profondément  de  nature.  Il  se  fait  une 
((  transformation  )>  dans  certaines  manières  d’opérer.  Je  ne 
m’occuperai  pas  de  ce  degré,  quoique  bien  des  inexactitudes 
aient  été  dites  à son  sujet.  Certains  auteurs,  en  effet,  sem- 
blent croire  qu’il  consiste  dans  une  conformité  parfaite  avec 
la  volonté  de  Dieu.  Ils  confondent  ainsi  un  degré  éé oraison., 
avec  une  vertu.,  laquelle  est  une  simple  conséquence  de  cette 
oraison.  Mais  il  y a peu  d’inconvénient  qu’on  se  trompe  en 
pareille  matière,  car  cet  état  est  d’une  grande  rareté.  Ce  qui 
importe  plutôt,  c’est  d’éclairer  les  cas  usuels  L 


1.  Disons  cependant  en  deux  mots  que  l’union  transformante  est  un 
commencement  de  connaissance  consciente,  expérimentale,  du  mécanisme 
secret  de  la  grâce.  Dieu  se  manifeste,  non  plus  seulement  comme  objet  d’un 
certain  nombre  d’actes  d’intelligence  et  de  volonté,  mais  comme  coprincipe 
de  ces  actes.  Aucune  créature  ne  peut  se  manifester  à nous  de  cette  seconde 
façon.  Au  ciel,  ce  mécanisme  apparaîtra  dans  toute  sa  clarté  ; nous  verrons 
ainsi  à découvert  le  « mariage  » des  deux  opérations  divine  et  humaine,  et 
même  la  prédominance  de  la  première,  c’est-à-dire  notre  « divinisation»  (dii 
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Puisque  les  trois  premiers  degrés  ont  entre  eux  de  si 
grandes  ressemblances,  sauf  pour  l’intensité,  on  peut  se 
demander  pourquoi  sainte  Thérèse  n’a  pas  simplifié  davan- 
tage sa  classification,  en  les  réduisant  à deux,  ou  même  à un 
seul,  comme  saint  Jean  de  la  Croix  h C’est  qu’elle  a voulu 
mettre  en  lumière  un  fait  d’évolution  historique,  à savoir 
qu’on  ne  change  pas  de  degré  du  jour  au  lendemain.  11 
ressort  de  tous  ses  ouvrages  qu’il  faut  faire  dans  chacun  un 
stage  plus  ou  moins  long.  Les  portes  de  communication 
restent  longtemps  fermées,  et  parfois  ne  s’ouvrent  jamais. 
L’état  mystique  est  un  arbre  dont  la  croissance  n’est  pas 
continue.  Il  a trois  temps  d’arrêt,  avant  sa  phase  finale,  celle 
de  la  floraison. 

J’ai  dit  que  chaque  degré  comporte  plusieurs  variétés.  La 
quiétude  peut  être  silencieuse^  si  la  ligature  est  grande  ; ou, 
au  contraire, si  une  liberté  partielle  est  rendue.  Elle 
peut  être  ardente^  ou,  par  contre,  presque  froide^  etc.  Beau- 
coup d’auteurs  ont  eu  la  fâcheuse  idée  de  vouloir  mettre 
bout  à bout  ces  divers  états,  en  faire  une  série  unilinéaire^ 
au  lieu  de  s’en  tenir  aux  grandes  lignes  comme  sainte  Thé- 

estis ),  notre  « participation  à la  nature  divine  » [consortes  divinæ  iiaturæ), 
notre  « transformation  en  Dieu  »,  incomplète,  il  est  vrai,  puisque  nous  gar- 
derons notre  nature  créée,  mais  dépassant  tout  ce  que  nous  pouvons  conce- 
voir. Or  le  quatrième  et  dernier  degré  d’oraison  est  l’anticipation,  l’avant- 
goût  plus  ou  moins  accusé  de  cette  connaissance  expérimentale.  Au-dessous, 
la  transformation  est  commencée,  mais  on  ne  la  connaît  que  par  la  foi. 

1.  Saint  Jean  de  la  Croix  est  donc  seulement  plus  bref.  En  revanche,  il 
décrit  au  long,  sous  le  nom  de  première  nuit  de  Vâme,  ou  nuit  du  sens,  une 
période  d’aridité  spéciale  dont  sainte  Thérèse  ne  parle  que  vaguement  dans 
sa  Vie,  et  que  personne  n’avait  songé  à cataloguer  exactement.  C’est  l’épreuve 
préparatoire  à la  quiétude,  et  qui  se  continue  généralement  tant  que  celle-ci 
n’est  pas  devenue  habituelle,  quand  on  pense  à Dieu.  La  plupart  des  auteurs 
qui  décrivent  ce  purgatoire  ne  distinguent  pas  assez  deux  sortes  d’éléments 
qui  le  composent.  Ils  n’entrent  pas  — et  cela  saute  aux  yeux  — dans 
la  pensée  capitale  de  saint  Jean  de  la  Croix,  à savoir  que  l’essence  de  cette 
épreuve  n’est  pas  une  souffrance  de  nature  quelconque,  telle  que  scrupules, 
tristesse,  humiliations,  maladies,  etc.,  mais  quelque  chose  de  spécial,  qui 
est  en  rapport  àe  nature  avec  le  terme  auquel  Dieu  veut  faire  aboutir.  Est-ce 
que  les  humiliations,  par  exemple,  ont  l’ombre  d’une  relation  avec  l’oraison 
de  quiétude  ? Il  y a là  un  point  à mettre  en  lumière.  J’ai  cherché  à le  faire 
dans  ma  brochure  intitulée  : la  Mystique  de  saint  Jean  de  la  Croix.  (Paris, 
Retaux.  ) L’arbre  mystique  ne  sort  pas  de  terre  sans  qu^un  germe  y ait  été 
caché.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  germe  avec  Tinfluence,  simplement  exci- 
tante, des  milieux. 
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I rèse.  On  a abouti  ainsi  aux  résultats  les  plus  disparates. 

! M.  Ribet  a donné  Fexposition  de  ces  diverses  classifications. 

I Elles  sont  tellement  variées  et  parfois  si  inconciliables  qu’il 

1 y a de  quoi  dégoûter  de  la  mystique  ceux  qui  commencent  à 

j Fétudier.  L’un  compte  quinze  degrés,  un  autre  douze,  un 

! autre  six,  etc.  — Qui  donc  a raison  ? demandera  le  com- 

i mençant.  Qui  faut-il  croire  ? 

[ La  réponse,  c’est  que  personne  n’a  raison.  On  a voulu 

I résoudre  un  problème  impossible  ; pour  y arriver,  on  a ou- 

I blié  un  principe  fondamental  de  toute  bonne  classification, 

j à savoir  qu’elle  doit  être  prise  d’un  point  de  vue  unique. 

Une  comparaison  fera  comprendre  ma  pensée.  Un  même 
air  de  musique  peut  être  joué  en  plusieurs  tons  : en  sol,  en 
fa,  etc.  ; puis,  par  des  instruments  de  timbres  divers  : voix 
humaines,  flûtes,  violons,  jeux  variés  de  Forgue  ; enfin,  il 
peut  être  accompagné  de  bien  des  façons.  Or,  c’est  un  pro- 
blème impossible,  a priori^  que  de  vouloir  classer  toutes  ces 
! manières  sur  une  seule  ligne.  Si  on  s’obstine,  on  aura  des 

solutions  arbitraires,  aussi  nombreuses  qu’mon  voudra.  C’est 
I qu’il  y a ici  trois  points  de  vue  au  lieu  d’un  : le  ton^  le  timbre^ 

\ accompagnement.  On  pourra  bien  en  tirer  trois  classifi- 
cations; jamais  elles  ne  se  fondront  raisonnablement  en  une 
seule. 

Pour  des  raisons  pareilles,  il  ne  faut  pas  chercher  si 
l’oraison  de  « silence  surnaturel  » doit  se  mettre  avant  ou 
après  F « ivresse  spirituelle  ».  C’est  demander  si  une  mélodie 
jouée  en  fa  doit  se  classer  avant  le  même  air  joué  sur  la  flûte. 
/ Le  nom  d’oraison  de  silence  fait  allusion  à Fintensité  de  la 

ligature  ; le  terme  d’ivresse  spirituelle  considère  un  point  de 
vue  absolument  différent  : l’état  de  la  faculté  affective,  la  joie 
' ou  la  tristesse.  Décrivez-les  dans  l’ordre  que  vous  voudrez, 

mais  ne  vous  obstinez  pas  à les  ranger  en  grains  de  cha- 
pelet ^ ! 

i 1.  M.  Ribet  a sagement  fait  remarquer  que  l’oraison  de  <c  silence  spi- 

' rituel  » et  de  « sommeil  spirituel  » ne  sont  pas  des  degrés,  mais  de  sim- 

i pies  manières  d’être  des  divers  degrés  (T.  I,  chap.  xi,  n°  4,  p.  186)  : « Il 

I en  est  du  sommeil  comme  du  silence;  il  se  rencontre  avec  une  intensité 

J diverses  dans  plusieurs  états  mystiques.  » (Chap.  xii,  n®  3,  p.  196.)  De  même 

I Alvarez  de  Paz  avait  dit  : « Les  effets  de  Lvinion  [pleine]  sont  absolument 

les  mêmes  que  ceux  de  la  quiétude,  mais  se  produisent  d’une  manière  plus 

I! 
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Est-ce  que  ceux  qui  trouvent  ainsi  une  série  de  douze  ou 
quinze  degrés  oseraient  bien  affirmer  que  diverses  personnes 
qu’ils  dirigent  ont  passé  par  leur  filière,  juste  dans  l’ordre 
indiqué  ? Schram  lui-même,  qui  subdivise  tant,  avoue,  en 
citant  Godinez,  que  ces  divisions  n’ont  pas  la  prétention  de 
répondre  à la  réalité  (n®  315). 

Au  contraire,  pour  les  quatre  degrés  du  Château^  il  ne  peut 
y avoir  de  contestation.  Puisque  les  trois  premiers  sont  l’état 
faible,  l’état  moyen,  l’état  fort  d’une  grâce  qui  est  fonciè- 
rement la  même,  il  y a cent  à parier  contre  un  qu’on  les  par- 
courra dans  leur  ordre  croissant.  Au  contraire,  quand  il 
s'agit  de  variétés  de  détail^  il  ny  a pas  d'ordre  historique 
certain.  Tel  jour,  vous  avez  l’espèce  A;  le  lendemain,  l’es- 
pèce D,  etc.  Ce  ne  sont  pas  des  étapes  distinctes.  Mais,  dans 
le  même  jardin.,  il  vous  est  permis  de  cueillir  tantôt  une  rose, 
tantôt  un  œillet.  Ou,  pour  reprendre  la  comparaison  ci-dessus, 
aujourd’hui  l’air  est  joué  en  fa  sur  l’orgue  et  demain  en  sol 
sur  la  harpe. 

Mais  alors  comment  les  auteurs  construisent-ils  leurs 
petites  classifications  fantaisistes  ? Je  me  figure  qu’au  lieu 
d’aller  aux  informations,  ils  font  cette  opération  tranquil- 
lement, dans  leur  chambre,  se  guidant,  sans  sourciller,  par 
des  raisons  de  convenance.  A Tun,  il  paraît,  tout  bien  pesé, 
que  tel  état  ne  doit  arriver  que  tardivement,  après  tel  autre. 
Voilà  une  affaire  réglée.  Le  plus  souvent  il  ne  communique 
pas  ses  raisons  aux  lecteurs  et  ne  se  dérange  pas  à entamer 
une  discussion  critique..  D’autres  considèrent  les  conve- 
nances du  symbolisme.  C’est  ainsi  qu’une  idée  de  Richard  de 


élevée  ».  (T.  III,  1.  Y,  p.  3,  chap.  vi,t.  vi.) — On  a beaucoup  discuté,  depuis 
Scaramelli,  pour  savoir  quel  numéro  d’ordre  il  faut  donner  au  degré  des 
« touches  substantielles  « signalées  par  saint  Jean  de  la  Croix,  La  vraie 
solulion,  c’est  qu’il  ne  faut  pas  y voir  un  degré.  C’^est  le  simple  renforcement 
passager  de  l’étreinte  unitive,  qui  fait  te  fond  primitif  des  divers  états  mys- 
tiques ; tout  comme  « l’embrassement  spirituel  »,  qui  y ajoute  une  nuance, 
et  la  délectation  viv^e,  qui  en  apporte  une  autre.  Ces  phénomènes  et  plusieurs 
autres,  qui  vont  et  viennent  pendant  une  même  oraison,  devraient  être 
décrits  sous  la  simple  rubrique  de  dons  surajoutés  à la  quiétude  élevée.  C’est 
au  fond,  ce  qu’a  fait,  ce  semble,  M.  Ribet,  en  groupant  diverses  faveurs  sous 
le  nom  de  transports.  Grâce  à ce  procédé,  on  ne  prétend  pas  leur  donner  de 
numéros  d’ordre  dans  la  grande  division  générale,  et  augmenter  ainsi  le 
nombre  des  quatre  degrés  du  Château. 
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Saint-Victor  est  adoptée  par  saint  Bonaventure,  — sans 
peut-être  qu’ils  la  prennent  tous  deux  bien  au  sérieux^. 
D’après  cette  conception,  les  degrés  de  la  contemplation 

correspondre  aux  six  jours  de  la  création,  non  seulement 
en  bloc,  ce  qui  serait  assez  acceptable,  mais  comme  nombre. 
Ils  correspondent  de  même  aux  six  marches  du  trône  de 
Salomon^.  Mais  un  autre,  avec  le  même  symbolisme  des  six  ou 
sept  jours  de  la  création,  prouvera  tout  aussi  légitimement 
qu’il  faut  douze  ou  quatorze  degrés,  puisque  la  Bible  signale 
dans  chaque  jour  un  matin  et  un  soir. 

Le  symbolisme  est  excellent,  mais  après  coup,  pour  résumer 
sous  forme  plus  littéraire,  des  résultats  établis  exactement 
par  ailleurs.  11  ne  peut  être  le  fondement  principal  d"un 
travail  scientifique. 

Ici,  quelque  lecteur  plein  de  douceur  m’arrête  en  me 
disant  : « Mon  Dieu,  que  vous  êtes  méchant  pour  vos 
confrères  en  mystique  ! Vous  trouvez  à redire  à tout  ce  qu’ils 
font  ! » 

Je  le  regrette.  Mais  que  voulez-vous  ? A notre  époque,  on 
est  devenu  difficile  pour  les  méthodes  vicieuses  et  pour 
l’absence  de  méthode.  Partout,  dans  les  études,  l’esprit  cri- 
tique s’est  introduit.  Parfois,  il  a été  exagéré,  comme  toute  ten- 
dance nouvelle.  Mais  il  a produit  aussi  d’excellents  résultats. 
On  ne  veut  plus  des  sociétés  d’admiration  mutuelle  et  de  cer- 
tains clichés  usés.  La  mystique  a droit  de  participer  au  rajeu- 
nissement, à l’ascension  qu’on  admire  dans  toutes  les  autres 
branches  du  savoir  humain,  et  qui  vient  en  partie  de  ce  qu’on 
examine  avec  sincérité  la  valeur  de  chaque  méthode.  Ne  crai- 
gnons pas  de  développer  en  nous  un  certain  sens  critique. 

J’ai  montré  qu’en  dehors  de  la  classification  du  Château^ 
on  ne  peut  en  trouver  aucune  qui  soit  logiquement  soute- 
nable. Au  point  de  vue  pratique,  c’est  la  plus  commode.  Car, 
si  les  divisions  principales  dépassent  trois  ou  quatre,  elles 
n’atteignent  plus  les  buts  divers  qu’on  se  propose.  Ce  qu’on 
veut  d’abord,  c’est  aider  les  directeurs,  pour  qu’ils  com- 
prennent vite  à quelle  hauteur  est  montée  l’âme  dont  ils  s’oc- 

1.  Car  ils  donnent  ailleurs  une  autre  classification. 

2.  Saint  Bonaventure.  Commentaire  sur  l'évangile  de  saint  Luc,  chap.  ix, 
n®  47,  tome  VII  de  l’édition  nouvelle  de  Quaracclii. 
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cupent.  Mais,  pour  cela,  il  faut  des  divisions  reconnues  comme 
répondant  universellement  à la  réalité  et  faciles  à retenir.  Les 
grandes  lignes  suffisent,  au  point  de  vue  des  conseils  à donner. 
On  n’a  besoin  de  classer  les  personnes  qu’entre  trois  ou 
quatre  degrés.  Par  exemple,  il  faut  savoir  si  elles  sont,  ou 
non,  extatiques.  Mais  on  n’aura  rien,  de  spécial  à leur  dire, 
si  elles  nous  apprennent  qu’elles  éprouvent  parfois  « l’ébriété 
spirituelle  ».  Les  directeurs  nous  seront  reconnaissants  d’a- 
voir ménagé  leur  temps. 

Un  autre  but  des  classifications  est  plus  spéculatif.  Notre 
esprit  a besoin  de  dominer  une  vaste  matière  par  des  vues 
d’ensemble.  Mais,  est-ce  que  l’on  comprendrait  le  plan  d’un 
sermon,  si  au  lieu  de  trois  points,  il  en  contenait  douze  ? 
Moins'les  divisions  principales  sont  nombreuses,  plus  l’es- 
prit y trouve  de  clarté  et  de  plaisir  ; plus  aussi  il  en  garde  le 
souvenir. 

V 

Une  question  se  pose  au  sujet  des  quatre  degrés  proposés 
par  sainte  Thérèse  dans  le  Château.  On  croit  souvent  que  les 
trois  premiers  sont  absolument  identiques  aux  trois  corres- 
pondants qu’elle  décrit  dans  sa  Vie.  Non  ; les  idées  de  la 
sainte  ont  un  peu  changé,  quoiqu’elle  ait  oublié  de  nous  dire 
en  quoi.  Elle  déclare  seulement,  d’une  manière  générale, 
qu’elle  a plus  de  lumière  sur  ces  questions  que  quatorze  ans 
auparavant,  quand  elle  écrivait  sa  Vie.  [Château.,  4®  demeure, 
chap.  I et  milieu  du  chap.  ii).  Il  y a des  différences  notables 
pour  le  second  et  le  troisième  degré  ; et  il  faut  le  savoir 
pour  ne  pas  commettre  de  méprises  dans  les  citations. 

Dans  sa  Vie.,  la  sainte  avait  pris  un  point  de  vue  moins 
avantageux.  Elle  n’y  classait  pas  précisément  les  états  par 
leur  perfection  intrinsèque.,  comme  elle  l’a  fait  depuis,  et  avec 
raison,  dans  le  Château.  Elle  regardait  surtout  le  travail ({w 
l’âme  doit  ajouter  à l’action  divine.  Cet  effort  personnel  était 
agréablement  figuré,  pour  les  oraisons  extraordinaires,  par 
les  trois  manières  expéditives  dont  un  jardinier  peut  arroser 
son  jardin.  Tandis  que,  dans  l’oraison  vulgaire,  il  faut  se 
donner  beaucoup  de  peine,  en  tirant  l’eau  du  fond  d’un  puits, 
à force  de  bras,  l’oraison  de  quiétude  est  figurée  par  une 
noria  — nous  dirions  maintenant  une  pompe  rotative  — 

LXXIV.  — 51 


802 


LES  DESIDERATA  DE  LA  MYSTIQUE 


manœuvrée,  sans  doute,  par  une  mule,  qu’on  se  contente 
d’exciter  \ Dans  le  degré  suivant,  le  travail  diminue  encore  : 
l’eau  arrive  toute  seule  par  des  conduits,  qu’il  suffit  de  diriger. 
Et,  dans  le  troisième  degré,  c’est  une  pluie  abondante  ; on 
n’a  plus  que  le  rôle  de  spectateur. 

Quant  au  quatrième  degré  (mariage  spirituel),  il  n’est  pas 
encore  décrit  dans  cet  ouvrage,  et  dès  lors  aucune  comparai- 
son n’a  été  prévue  pour  lui.  Si  on  voulait  en  inventer  une,  il 
faudrait  peut-être  dire  qu’on  a aussi  peu  de  travail  qu’avec 
la  chute  de  la  pluie  ; mais  c’est  le  régime  de  la  végétation 
qui  a changé.  Il  lui  suffit  des  vapeurs  invisibles  qui  montent 
de  la  terre  et  atteignent les  racines.  De  même 
qu’avant  la  création  de  l’homme,  non  pluerat  Dominus  Deus 
super  terrain.  Sed  fons  ascendehat  de  terrâ.  {Gen..,  ii,  5,  6.) 

Or,  ce  point  de  vue  de  la  collaboration  de  l’âme  a entraîné 
une  conséquence  fâcheuse.  La  sainte  a été  obligée  de  réunir 
dans  le  second  degré  trois  états  absolument  disparates, 
uniquement  parce  qu'ils  ont  ce  caractère  commun  d’exiger 
le  même  degré  d’effort.  Elle  les  a appelés  tous  les  trois 
oraison  dhinion^  et,  pour  comble  de  malheur,  elle  a étendu 
cette  dénomination  à une  partie  du  degré  suivant.  De  sorte 
que  quatre  choses,  de  nature  et  de  valeurs  différentes,  ont 
reçu  le  même  nom  ! 

La  sainte,  heureusement,  renonça  plus  tard  à cette  méthode, 
comprenant  sans  doute  quelle  confusion  elle  jetterait  dans 
les  idées.  Il  y a lieu  d’ajouter  une  remarque  curieuse  qui,  ce 
me  semble,  n’a  pas  été  faite.  Des  quatre  états  qui,  dans  la 
F/e,  étaient  appelés  oraison  d*union.^  aucun  n’a  gardé  ce  nom 
dans  le  Château.  C’est  un  cinquième  qui  s’en  est  emparé.  La 
sainte  a changé  secrètement  son  vocabulaire  ; et  il  a gagné 
en  limpidité. 

En  effet,  dans  sa  Vie.,  elle  appelait  union  le  « sommeil  des 
puissances»  (eau  amenée  par  des  conduits),  puisqu’au 
chapitre  xvii,  elle  dit  : « Cette  oraison  est  une  union  manifeste 

1.  Le  travail,  dans  l’oraison  de  quiétude  consiste  uniquement  : 1°  à chasser 
les  distractions,  ce  qui  ne  réussit  guère  ; 2°  si  l’intensité  est  faible,  à répri- 
mer l’ennui  qui  en  résulte,  car  les  divagations  sont  plus  fortes  ; et  à 
repousser  la  tentation  qu’on  a de  quitter  l’oraison  * 3°  à produire  çà  et  là 
quelques,  additionnels  pour  lesquels  on  a de  l’attrait. 
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de  l’âme  tout  entière  avec  Dieu.  » Dans  le  Chemin  de  la 
perfection^  elle  n’en  fait  déjà  plus  mention,  et,  dans  le  Château^ 
elle  n’en  parle  que  comme  d’une  nuance  de  quiétude  élevée. 
(4®  demeure^  chap.  iii,  vers  la  fin).  C’est  ainsi  également  que 
saint  François  de  Sales  dit  l’avoir  comprise.  [Traité  de  V amour 
de  Dieu^  1.  YI,  ch.  viii.)  De  fait,  c’est  simplement  une  quié- 
tude accompagnée  d’une  délectation  enivrante,  laquelle  per- 
met parfois  de  discourir,  et  même  de  composer  des  cantiques. 
[Vie^  chap.  xviii,  puis  Chemin  de  la  perfection^  chap.  xxxii.) 

Sainte  Thérèse  a supprimé  aussi  une  seconde  union^  qui 
n’est  que  de  la  quiétude  agissante,  c’est-à-dire  venant  s’im- 
poser au  milieu  d’occupations  extérieures,  sans  les  entraver 
complètement.  [Vie^  chap.xviii.) 

La  troisième  union  n’était  qu’un  avant-goùt  de  la  contem- 
plation des  attributs  divins,  qui,  dans  sa  plénitude,  appartient 
à l’extase.  La  sainte  n’en  a plus  reparlé,  pensant  probable- 
ment qu’on  ne  peut  pas  classer  ces  formes  anticipées,  encore 
un  peu  indécises. 

Enfin,  au  chapitre  xviii,  c’est  l’extase  proprement  dite  (le 
troisième  degré  du  Château^  la  quatrième  eau,  celle  de  la 
pluie)  qui  est  décrite  sous  le  nom  d’union.  C’est  seulement 
vers  la  lin  du  chapitre  qu’elle  l’appelle  de  son  vrai  nom. 
Faute  de  s’en  apercevoir,  on  en  tire  à faux  des  citations  sur 
Vunion^  notamment  ce  passage  classique  : « Tandis  qu’elle 
cherche  ainsi  son  Dieu,  l’âme  se  sent  défaillir  presque  tout 
entière,  etc...  )> 

J’ai  dit  plus  haut  (iii)  quelle  définition  sainte  Thérèse  a 
fini  par  adopter. 

YI 

Ce  qui  suit  me  fera  traiter  d’impie.  Car  je  vais  pousser 
l’audace  jusqu’à  demander  qu’on  modifie  un  mot  créé  par 
sainte  Thérèse. 

Mais  qu’on  ne  me  juge  pas  sans  m’entendre.  Si  je  me 
permettais  de  dire  que  la  sainte  s’est  trompée  dans  ses 
descriptions,  on  aurait  bien  raison  de  me  lapider.  J’avoue 
sans  détour  qu’elle  en  savait  beaucoup  plus  long  que  moi  en 
pareille  matière.  Bien  plus,  je  proclame,  en  cela,  sa  mission 
providentielle.  Dieu  l’a  suscitée  pour  tirer  la  mystique  des- 
criptive du  vague  et  de  l’appareil  inutilement  scientifique  où 
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elle  était  restée  jusqu’alors,  surtout  pour  les  états  inférieurs 
à l’extase  ; états  qui  sont  précisément  les  plus  importants  à 
connaître  dans  la  pratique. 

Seulement,  ne  nous  persuadons  pas  que,  pour  honorer 
convenablement  un  saint,  il  faut  exagérer  sa  mission  et 
déclarer  qu’après  lui  il  n’y  avait  plus  aucun  progrès  à effec- 
tuer, dans  les  matières  dont  il  s’est  occupé.  Autrement 
c’aurait  été  une  hardiesse  impardonnable  de  composer  un 
traité  de  mystique  après  saint  Denys  ou  saint  Grégoire  le 
Grand.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  après  sainte  Thérèse  auraient 
été  bien  coupables,  car  ils  se  sont  proposé,  non  pas  seule- 
ment de  la  répéter  — une  réimpression  aurait  suffi,  — mais 
de  la  perfectionner,  d’ajouter,  de  préciser. 

Cette  apologie  nécessaire  étant  terminée,  voici  ma  thèse  : 
il  ne  faut  pas  restreindre  le  mot  union  à un  état  mystique 
particulier,  comme  Fa  fait  sainte  Thérèse,  sans  y attacher 
probablement  d’importance.  Il  faut  l’étendre  à tous  les  états 
mystiques,  à l’exemple  de  saint  Jean  de  la  Croix  et  de 
plusieurs  carmes,  tels  que  Philippe  de  la  Sainte-Trinité;  ils 
n’ont  fait  d’ailleurs  que  conserver  l’ancienne  tradition.  On 
les  cite  souvent  à faux,  croyant  qu’ils  entendent  le  mot 
((  union  » comme  sainte  Thérèse. 

Je  dis  d’abord  qu’on  n’a  jamais  apporté  un  motif  satisfai- 
sant de  cette  restriction  singulière.  Sainte  Thérèse  ne  songe 
pas  à en  indiquer  un  seul.  On  devine  ce  qui  s’est  passé  dans 
son  esprit.  Gréant  une  classification  précise,  elle  était  obligée 
de  donner  un  nom  à un  ou  plusieurs  états  voisins  de  l’extase. 
Un  savant  n’aurait  pas  manqué  l’occasion  de  fabriquer  un 
terme  embrouillé,  tiré  du  grec  ; ou  de  ressusciter  le  mot 
d’actes  anagogiques^  qui  faisait  sourire  le  P.  Rodriguez,  et 
signifie  tout  bonnement  : actes  qui  nous  élèvent.  Etant 
femme,  elle  ne  s’est  pas  senti  d’attrait  pour  ces  expressions 
fastueuses,  et  il  faut  lui  en  savoir  gré.  Elle  aurait  pu,  il  est 
vrai,  et  je  suis  désolé  qu’elle  ne  Fait  pas  fait,  employer  le  mot 
union^  en  le  restreignant  par  un  qualificatif  modeste  ; dire,  par 
exemple  : Vunion  pleine.  Ce  terme  eût  bien  rendu  son  idée, 
qu’alors  Dieu  s^empare  pleinement  des  facultés,  sans  les 
laisser  divaguer  davantage.  Mais  hélas,  elle  n’y  regarda  pas 
de  si  près  ; ce  qui  s’explique  très  bien.  On  l’eût  fort  étonnée. 
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en  lui  disant  qu’elle  écrivait  un  traité  en  règle,  dont  tous  les 
mots  seraient  religieusement  conservés  par  des  milliers  de 
lecteurs,  et  qui  ferait  autorité  dans  le  monde  mystique.  Elle 
eût  été  épouvantée  de  la  responsabilité  scientifique  qui  lui  in- 
combait: Elle  fit  les  choses  plus  à la  bonne,  et  appela  cet  état, 
jusque-là  anonyme  : oraisoix  cV union,  ou  simplement  union. 

On  ne  connaît  donc  aucun  motif  positif  d’user  de  cette 
terminologie,  et  jamais  personne  n’en  a justifié  l’emploi 
autrement  qu’en  disant  : Je  trouve  ce  mot  dans  sainte  Thérèse, 
— ce  qui  est  un  peu  sommaire.  • 

Prouvons  maintenant  que  ce  choix  a un  grand  inconvé- 
nient : il  rend  le  langage  impossible.  C’est  si  vrai  que  la 
sainte  elle-même  n’a  pu  s’y  soumettre.  Après  avoir  restreint 
le  sens  du  mot  union,  elle  s’en  sert  perpétuellement  pour 
désigner  les  états  qui  précèdent  ou  qui  suivent. 

Prenons  une  comparaison.  Supposé  que  quelqu’un  nous 
dise:  «La  rose  est  la  reine  des  fleurs,  la  fleur  par  excellence. 
Pour  exprimer  cette  idée,  je  l’appellerai  simplement  : la  fleur. 
Bien  plus,  elle  sera  seule  à porter  ce  nom.  » 

Mais,  répondrai-je,  vous  vous  emparez  ainsi  d’un  mot  qui 
a un  sens  très  étendu  dans  la  langue,  et  vous  le  restreignez 
à votre  fantaisie.  Qu’arriverait-il  si  tout  le  monde  suivait 
votre  exemple  ! On  ne  peut  pas  s’accorder  cette  liberté  sans 
gêner  énormément  le  langage  et  entraîner  une  foule  de 
méprises.  Quel  mot  me  donnez-vous  à la  place  du  terme  usuel 
dont  vous  me  privez,  et  qui  exprimait  l’idée  générique  de 
fleur  ? Il  m’en  faut  un.  De  plus,  comme  vous  et  vos  imita- 
teurs, vous  ne  serez  pas  fidèles  à votre  résolution,  je  ne 
saurai  jamais  si  vous  prenez  le  mot  fleur  dans  le  sens  ancien 
ou  nouveau. 

Or,  de  même,  le  mot  union  a eu,  de  tout  temps,  un  sens 
très  général  dans  l’Église.  Il  s’applique  même  à la  voie 
ordinaire.  0^  y dit  couramment  : Je  me  sens  uni  à Dieu,  ou  à 
Notre-Seigneur,  etc...  Nous  ne  pouvons  pas  le  confisquer. 
Nous  nous  créons  aussi  des  difficultés  sans  nombre,  si  nous 
voulons  le  restreindre  à la  mystique,  et,  qui  plus  est,  à un 
état  particulier  de  la  mystique. 

Si  l’on  eût  attiré  l’attention  de  sainte  Thérèse  sur  ce 
point,  elle  n’eût  pas  manqué,  comme  saint  Jean  de  la  Croix, 
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de  laisser  au  molunion  son  acception  large.  Elle  eût  distingué 
entre  elles  les  différentes  unions  par  des  qualificatifs.  On  eût 
conservé  ainsi  la  clarté  dans  la  mystique  — - qui  en  a tant 
besoin  ! — et  on  eût  mis  du  même  coup  en  lumière  Punité 
des  états  mystiques. 

Que  de  malentendus,  au  contraire,  que  de  mystères 
inutiles  proviennent  de  cette  terminologie  ! Car  on  y est 
acculé  à des  phrases  comme  celle-ci  : L’oraison  de  quiétude 
n’est  pas  encore  un  état  d’union  avec  Dieu. 

Mais  alors  qu’est-ce  donc  ? Et  la  dévotion  elle-même  n’est 
plus  de  Tunion  avec  Dieu  ? C’est  à n’y  rien  comprendre  ! 
Tandis  qu’en  réalité  la  quiétude  est  tout  simplement  une 
union  incomplète^  qui,  en  se  renforçant,  donnera  l’union  dans 
sa  plénitude.  Ne  mettons  pas  de  mystère  là  oû  il  n’y  en  a pas. 
Il  en  reste  assez  à côté.  Pascal,  parlant  de  l’antiquité, 
se  plaignait  déjà  de  ce  que  « l’on  se  fait  des  oracles  de  toutes 
ses  pensées,  et  des  mystères  même  de  ses  obscurités  ». 
[Traité  du  vide.) 

Scaramelli,  suivi  par  la  plupart  des  modernes,  a employé 
un  qualificatif.  Mais  hélas,  il  l’a  choisi  justement  de  manière 
à insinuer  l’erreur  que  je  combats.  Au  lieu  de  dire,  comme 
sainte  Thérèse  : oraison  cV union.,  il  dit  : union  simple.  Mais 
cela  indique  implicitement  q^-i’au-dessous  il  n’y  a pas  encore 
d^union  et  que  la  quiétude  n’en  est  pas.  Tout  au  contraire, 
c’est  la  dévotion  vulgaire  qui  mérite  d'être  appelée  union 
simple.  Quel  besoin  avons-nous  d’inventer  des  exclusions, 
quand  elles  ne  servent  à rien,  sinon  à obscurcir  les  idées  et 
à gêner  le  langage  ? Non,  il  faut  en  finir  courageusement  avec 
cette  terminologie  regrettable;  et  qui,  heureusement,  est 
loin  d’avoir  été  acceptée  unanimement.  Les  mots  clairs  don- 
neront des  idées  claires.  De  grâce,  plus  de  lumière  ! plus  de 
lumière  ! 

Sainte  Thérèse  n’a  pas  voulu  autre  chose,  en  prenant  la 
plume.  Elle  désirait  rendre  plus  lumineuse  la  science  de 
l’oraison.  Nous  entrerons  donc  dans  ses  idées  en  perfection- 
nant son  œuvre  elle-même.  Je  suis  sûr  que,  du  haut  du  ciel, 
elle  approuve  pleinement  la  critique  — bien  anodine,  du 
reste  — que  je  viens  de  lui  adresser. 

Augustin  POULAIN,  S.  J. 


C(  ENQUÊTE 

SUR  LES  RESPONSABILITÉS  DE  LA  PRESSE  » 

(Deuxième  article^) 


II 

Qui  est  responsable  de  la  « crise  » de  la  presse?  Tout  le 
monde,  disions-nous  à la  fin  de  notre  précédent  travail. 

Mais  ici,  pas  d’équivoque.  Il  est  bien  vrai  que  tout  le  monde 
a été  dénoncé,  mais  non  pas  par  tout  le  monde.  Je  crois  bien 
que  tous  les  auteurs  responsables  et  aussi  les  complices  des 
méfaits  du  journal,  aucun  n’échappant,  ont  passé  parle  banc 
d’infamie.  Mais  la  dénonciation  ne  s’est  pas  faite  à l’unani- 
mité. Bien  au  contraire  : tel  qui  est  accusé  par  celui-ci  est 
justifié  par  celui-là,  et  celui  qui  accuse  et  celui  qui  justifie 
sont  personnes  souvent  d’égale  autorité. 

Disons-le  tout  de  suite  : la  même  divergence  se  manifeste 
dans  les  réponses  à la  troisième  question  : — Quels  sont  les 
moyens  à prendre  pour  triompher  de  la  « crise  » ? En  d’autres 
termes  : Quelles  sont  les  réformes  à faire-? 

Pour  la  première  question  : — La  « crise  » existe-t-elle? 
— on  avait  été  unanime.  Pour  la  seconde  et  la  troisième,  on 
se  divise,  on  se  combat  ; et,  s’il  nous  est  concédé  d’aller  sim- 
plement jusqu^au  bout  de  notre  pensée,  nous  ajouterons  qu’il 
n’est  pas  tellement'  rare  de  voir  le  même  écrivain  dire,  à 

1.  V.  Études,  5 mars  1897,  p.  634. 

2.  M,  H.  Bérenger  [Revue  bleue,  22  janvier  1898,  Conclusions)  : « C’est  un 
bienfait  essentiel  de  notre  Enquête  qu’elle  ait  précisé  avec  tant  de  netteté, 
avec  tant  d’unanimité,  la  crise  de  la  presse.  A-t-elle  été  aussi  nette,  aussi 
unanime  sur  les  réformes  qui  hâteraient  la  fin  de  cette  crise  ? 

« Pour  le  même  malade,  il  y a souvent  plusieurs  médecins,  et  l’on  sait  que 
rarement  les  médecins  sont  d’accord.  Nous  aurions  été  fort  surpris  si  tous 
les  docteurs  par  nous  consultés  avaient  indiqué  le  même  remède.  Cela  ne 
s’est  point  produit.  Chacun,  selon  ses  préférences  ou  son  parti,  a proposé 
des  solutions  extrêmes  ou  moyennes...  » 
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termes  plus  ou  moins  couverts,  le  oui  et  le  non,  sur  le  même 
sujet,  parfois  dans  la  même  lettre.  Eh  ! mon  Dieu,  cela  est 
arrivé,  comme  nous  allons  le  voir,  aux  plus  remarquables  : 
à M.  Jean  Gruppi,  que  M.  H.  Bérenger  traite  avec  raison  de 
<(  grand  magistrat  ))  ; à M.  Alfred  Fouillée... 

D’où  cela  vient-il  ? Serait-ce  que,  la  première  question  étant 
d’ordre  plutôt  spéculatif  et  n’engageant,  directement  et  par 
elle-même,  à rien  ; les  deux  autres,  au  contraire,  étant  des 
questions  pratiques  et  infiniment  plus  délicates,  on  se  serait 
avancé  sans  crainte  à dire  : oui,  pour  celle-là,  et  pour  celles- 
ci,  on  aurait  reculé?  ^ 

C’est  à peine  si  l’on  ose  énoncer  une  semblable  explication, 
manifestement  insuffisante,  pour  ne  pas  dire  davantage.  En 
vérité,  cependant,  il  est  des  attitudes  qui  donnent  à penser... 
Voici  un  écrivain  qui  a stigmatisé,  et  non  pas  une  fois  seule- 
ment, avec  des  paroles  d’une  rare  énergie,  les  scandales  de 
la  presse  ; dans  la  campagne  menée  contre  la  presse,  il  a 
donné  le  signal  et  tenu  l’un  des  premiers  rangs.  Et  quand  il 
en  faut  venir  aux  conclusions  pratiques,  s’adresser  franche- 
ment au  peuple,  lui  dire  : — Oui,  sans  doute,  la  presse  est 
criminelle  ; mais  toi  qui  l’encourages,  toi  qui  la  fais  vivre,  toi 
aussi  tu  es  coupable!  — le  célèbre  philosophe  se  dérobe, 
essaie  de  prouver,  par  des  arguments  sans  valeur,  la  thèse 
inacceptable  de  l’irresponsabilité  de  la  nation  française  vis- 
à-vis  de  sa  presse,  et,  pour  donner  sans  doute  plus  de  force 
à ce  plaidoyer,  retire  en  partie  l’acte  d’accusation  qu’il  a lui- 
même  formulé. 

Si  le  lecteur  a peine  à comprendre,  qu’il  veuille  bien  ouvrir 
la  Revue  hleue^  à l’un  des  derniers  numéros  traitant  de  V En- 
quête, 

Mais  encore,  pourquoi  ces  réponses  fermes,  unanimes,  à 
la  première  question;  et  pourquoi  ces  défaillances,  ces  diver- 
gences, ces  contradictions  quand  on  en  vient  aux  deux 
autres  ? 

Voici  une  explication  bien  simple,  et  nullement  attentatoire 
à l’honneur  des  « illustres  correspondants  » de  la  Revue  bleue, 
La  crise  de  la  presse  est  un  fait,  visible  à tous  les  regards,  et 
qui  s’impose  ; au  contraire,  les  responsabilités^  les  réformes,, 
ne  se  pouvaient  déterminer  sans  un  examen  parfois  difficile, 


« ENQUÊTE  SUR  LES  RESPONSABILITÉS  DE  LA  PRESSE  » 809 

délicat,  touchant  aux  problèmes  religieux,  métaphysiques, 
sociaux,  qui  nous  divisent  le  plus.  Sur  le  premier  chef,  on  a 
été,  on  devait  être  unanime  ; sur  le  second  et  le  troisième,  la 
lutte  des  systèmes  et  des  opinions  était  moralement  inévi- 
table. Ainsi  M.  Jean  Jaurès,  qui  est  socialiste,  et  M.  Anatole 
Leroy-Beaulieu,  qui  est  un  conservateur  libéral,  ont  tous 
deux  avoué  les  scandales  de  la  presse  ; mais  le  premier  en 
rend  responsable  le  régime  « capitaliste  » de  la  société  et  dé- 
clare toute  réforme  inutile  jusqu’à  l’avènement  du  collecti- 
visme ; le  second  ne  saurait  évidemment  souscrire  à de  telles 
solutions. t 

La  difficulté  des  questions  soulevées  peut  aussi  expliquer, 
en  partie,  les  défaillances  de  pensée,  les  fautes  contre  la 
logique,  les  contradictions  qui  ont  échappé  à tel  ou  tel  pen- 
seur, par  ailleurs  fort  digne  d’estime. 

Cela  étant  dit  pour  satisfaire,  non  seulement  à la  courtoisie, 
mais  aussi  à la  vérité  et  à la  justice,  il  faut  bien,  toutefois,  le 
reconnaître  : on  voit  se  manifester,  avec  une  douloureuse 
évidence,  au  cours  de  VEnquête  sur  la  presse^  ce  désarroi 
intellectuel,  très  certainement  non  ordinaire,  anormal,  qui, 
de  toutes  nos  maladies  sociales,  est  à coup  sûr  la  plus  inquié- 
tante et  la  plus  malaisée  à guérir. 

Et  c’est  pourquoi  nous  voulons  relever  franchement  les 
indices  révélateurs  de  cette  crise  mentale  générale,  où  la 
crise  de  la  presse  trouve,  croyons-nous,  sa  dernière  expli- 
cation. Et  cela,  répétons-le,  non  pas  pour  atténuer  en  au- 
cune manière  le  mérite  des  remarquables  articles  auxquels 
nous  avons  emprunté  les  éléments  de  notre  étude,  mais  dans 
l’intention  exclusive  d’apporter  à notre  tour,  si  nous  le  pou- 
vons, quelques  vérités  utiles  dans  ce  débat,  au  moment  même 
où  des  faits  trop  connus  lui  communiquent  une  actualité  poi- 
gnante. Nous  n’omettrons  pas  cependant  de  noter  bon  nombre 
de  vues  excellentes,  de  projets  vraiment  pratiques  et  dictés 
par  une  longue  expérience,  destinés  sans  doute  à exercer 
une  profonde  influence  sur  l’esprit  public,  s’ils  eussent  été 
proposés  avec  plus  de  fermeté  et  plus  d’entente. 

Si  la  presse  française  est,  dans  son  ensemble,  une  presse 
«vénale  »,  « pamphlétaire  »,  « pornographique  »,  « mon- 
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daine  »,  il  en  faut  tout  d’abord  accuser,  cela  est  évident, 
n’est-ce  pas  ? la  presse  elle-même.  Le  journal  qui  se  vend 
pour  corrompre,  pour  troubler,  pour  affaiblir  en  toute 
manière  nos  énergies  intellectuelles  et  morales,  ce  journal 
est  responsable  de  ce  trouble,  de  cette  corruption,  de  cette 
décadence?  — Que  dites-vous  là!  Ces  conclusions  simples 
convenaient  à la  logique  de  nos  pères.  On  est  maintenant 
bien  plus  subtil. 

Ecoutez  M.  Jean  Gruppi,  qui  d’ailleurs  admet  comme  tout 
le  monde  les  méfaits  du  joürnaL  : « Pourquoi  affirmer  que 
la  presse  manque  à sa  vraie  fonction,  qui  est  une  fonction 
« d’éducatrice  sociale  » ? La  presse,  à ce  qu’il  me  semble,  n’est 
pas  plus  spécialement  destinée  à faire  des  éducations,  qu’à 
informer,  à discuter,  à divertir  : c’est  V universalité  de  la  pen- 
sée humaine  qu'celle  a mission  de  traduire,  » 

Ah  ! la  presse  a pour  mission  de  traduire  \ universalité  de 
la  pensée  humaine  ? Mais  les  pornographies,  les  chroniques 
mondaines,  les  pamphlets  sont  compris  sous  l’universalité 
de  la  pensée  humaine.  Donc,  d’après  vous,  la  presse  porno- 
graphique, mondaine,  pamphlétaire,  remplit  la  mission  de  la 
presse;  donc,  d’après  vous,  la  presse  pornographique,  mon- 
daine, pamphlétaire  est  dans  l’ordre,  et  par  conséquent,  ne 
mérite  aucun  reproche  ! 

C’est  à n’y  pas  croire  ! Et  qu’on  n’aille  pas  voir  dans  le 
raisonnement  qui  précède  un  vain  exercice  de  dialectique. 
Oh  ! non,  pas  le  moins  du  monde.  La  conclusion  qui  vient 
d’être  déduite,  pour  inconcevable  qu’elle  paraisse,  n’est-elle 
pas  clairement  renfermée  dans  les  prémisses  admises  par 
M.  Gruppi?  Bien  plus,  n’est-elle  pas  strictement  conforme 
aux  principes  de  philosophie  professés  de  nos  jours  par  la 
majorité  de  l’élite  intellectuelle?  Pour  la  philosophie  contem- 
poraine, l’école  traditionnelle  mise  à part,  il  n’y  a pas  d’absolu, 
ou  si  on  le  conserve,  comme  dans  le  Kantisme,  c’est  en  vertu 
d’un  illogisme.  Pas  d’absolu;  donc  pas  de  devoir^  car  le  devoir 
suppose  nécessairement,  à son  origine  première^  une  puis- 
sance absolue  d'obliger  dans  l’ordre  moral.  Pas  de  devoirs 
pour  les  individus,  et  à plus  forte  raison  pour  les  personnes 


1.  Revue  bleue,  25  décembre  1897. 
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morales.  Donc,  enfin  pas  de  devoirs  pour  la  presse  ; et,  par 
conséquent,  totale  irresponsabilité  morale  de  la  presse.  Ce 
n’est  pas  seulement  le  distingué  magistrat  auquel  nous  avons 
affaire  en  ce  moment,  ce  sont  nos  penseurs  les  plus  en  vue, 
ce  sont,  pour  un  grand  nombre,  les  écrivains  ayant  pris 
part  à VEnquête^  qui  sont  tenus,  en  bonne  logique,  de  sous- 
crire cette  ingénieuse  antinomie  : La  presse  française  est  une 
école  de  légèreté,  d’immoralité,  de  haine  sociale — la  presse 
française  n’est  ni  coupable,  ni  responsable. 

M.  Jean  Gruppi,  qui  veut  le  bien  de  l’État,  ne  s’abstient 
pas  pour  si  peu  de  réclamer  contre  le  journal  des  mesures 
sévèresL  C’est  parfait.  Mais  de  quel  droit? 

Le  D**  Max  Nordau^  accorde  la  responsabilité  de  la  presse^ 
mais  mesure  cette  concession  avec  une  excessive  parci- 
monie. 

...  Je  nie  carrément  qu’il  y ait  une  responsabilité  spéciale  à la 
presse  et  qui  serait  différente  de  celle  imposée  par  la  loi  et  la  morale  à 
tout  être  humain  majeur  et  en  possession  de  ses  facultés.  Le  journaliste 
est  responsable  de  ses  paroles  et  actes  aux  mêmes  titre  et  degré  que  tout 
autre  citoyen,  ni  plus  ni  moins.  S’il  calomnie,  je  le  place  au  même  rang 
que  le  concierge  qui  potine  sur  le  compte  de  ses  locataires.  S’il  ment 
pour  amuser  la  galerie,  je  le  classe  avec  le  monsieur  qui  raconte  au 
cercle  des  histoires  de  brigands,  afin  de  se  donner  de  l’importance 
ou  de  passer  pour  spirituel.  S’il  recommande,  contre  espèces,  des 
affaires  véreuses,  je  l’assimile  au  courtier  marron  mettant  dedans  ses 
clients  en  leur  glissant  des  tuyaux  financiers  qu’il  sait  faux,  La  respon- 
sabilité du  journaliste  a des  sanctions  pénales  lorsque  ses  méfaits  sont 
assez  précis  pour  donner  lieu  à des  poursuites  et  condamnations,  et 
des  sanctions  sociales  lorsqu’ils  sont  trop  vagues  pour  tomber  sous  le 
coup  de  la  loi,  lorsqu’ils  consistent  uniquement  en  une  attitude  morale 
répréhensible,  puisque  dans  ce  cas  le  journaliste  coupable  est  — ou 
du  moins  devrait  être  ! — méprisé  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Si  vous  voulez  étendre  la  responsabilité  du  journaliste  au  delà  des 

1.  Revue  ^'leue. 

2.  Les  Paradoxes  psychologiques  du  D’’  Max  Nordau  (édit,  allemande, 
1885;  édit,  française,  1896)  obtinrent  chez  nous  un  grand  succès  de  curiosité, 

A cette  occasion,  M.  Charles  Maurras  (Revue  encyclopédique,  1896)  se 
demande  malicieusement  à quel  titre  « nos  jeunes  germanophiles  » se  peu- 
vent réclamer  de  M.  Max  Nordau,  né  à Budapest,  de  parents  juifs.  On  a repro- 
ché aux  ouvrages  de  l’écrivain  que  nous  citons  quelque  confusion  et  quelque 
pesanteur.  Il  y faut  toutefois  signaler  bon  nombre  de  vues  exactes,  rendues 
avec  force  et  relief. 
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limites  de  cette  définition,  si  vous  entendez  le  charger  de  certains 
malheurs  — ou  fautes  ! — ^ de  la  communauté,  alors  souffrez  que  je 
vous  dise  : Halte-là^  !... 

La  responsabilité  de  la  presse  n’est  pas  « différente  de 
celle  imposée  par  la  loi  et  la  morale  à tout  être  humain  en 
possession  de  ses  facultés  ». 

(c  Le  journaliste  est  responsable  de  ses  paroles  et  actes 
aux  mêmes  titre  et  degré  que  tout  autre  citoyen,  ni  plus,  ni 
moins.  » 

La  responsabilité  du  journaliste  n’est  pas  d’une  autre 
essence  et  ne  relève  pas  d’une  autre  loi  morale  que  la  respon- 
sabilité de  « tout  autre  citoyen»  : cela  est  vrai  et  on  l’accorde 
volontiers;  mais  il  ne  suit  pas  delà  qu’entre  ces  deux  respon- 
sabilités il  n’y  ait,  au  point  de  vue  du  « degré  » un  immense 
écart.  La  graduation  ici  doit  s’établir  d’après  l’amplitude  du 
rayon  d’action.  On  voit  la  conséquence.  Suivant  le  mot  très 
juste  de  M.  Fouillée^,  la  responsabilité  de  la  presse  est  celle 
<c  d’une  force  collective  et  sociale,  s’adressant  à des  collecti- 
vités ».  Avancer  que  le  «journaliste  est  responsable  de  ses 
paroles  et  actes  au  même  degré  que  tout  autre  citoyen,  ni plus^ 
ni  moins  »,  c’est,  qu’on  me  permette  de  le  dire,  émettre  une 
assertion  équivalente  à celle-ci  : Le  tyran  qui  ordonne  le 
massacre  de  toute  une  cité  est  responsable  au  même  degré, 
ni  plus. ni  moins,  que  Fassassin  qui  a immolé  seulement  quel- 
ques victimes. 

En  voilà  bien  assez;  trop  peut-être.  Et  nous  n’avons  pas 
fini.  Il  y aura  bientôt  à signaler  des  défaillances  de  pensée, 
des  illogismes,  des  contradictions  bien  autrement  graves  ! 
Plus  clairement  encore  on  verra  se  manifester  ce  manque  à 
peu  près  absolu  de  principes  fixes,  cette  profonde  discorde 
intellectuelle,  qui,  dans  cette  question  de  la  presse,  comme 
dans  toutes  les  autres,  paralysent  l’effort,  annihilent  le  pres- 
tige de  « l’élite  sociale  ».  Le  peuple  se  laisse  mener  aux  idées 
simples,  nettes,  claires,  proposées  avec  entente.  Eh  bien  ! 
pas  plus  pour  les  réformes  que  pour  les  responsabilités ^ 
on  ne  lui  en  présentera  de  semblables.  On  a dénoncé,  avec 

1.  Revue  bleue,  4 décembre  1897,  lettre  de  M.  MaxNordau. 

2.  Ibid.,  8 janvier  1898,  lettre  de  M.  Alfred  Fouillée. 
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quelle  énergie,  nous  nous  en  souvenons,  la  « crise  de  la 
presse  »,  la  licence  effrénée  de  la  presse  ; et  Ton  s’écriera  à 
runanimité  : Avant  toute  réforme,  que  ce  point  soit  acquis  : 
on  ne  touchera  pas  à la  liberté  de  la  presse  ! — Ce  n’est  pas 
tout.  De  cette  liberté  de  la  presse  on  donnera  à l’envi  une 
explication  qui  la  détruit  dans  sa  notion  même. 

Au  nombre  des  plus  efficaces  moyens  de  résistance  contre 
la  propagande  immorale  et  révolutionnaire  de  la  feuille  à un 
sou,  on  placera  l’influence  sociale  du  christianisme;  et, 
aussitôt  après,  on  écrira  que  les  religions  positives,  bonnes 
pour  les  âmes  populaires,  sont  inutiles  aux  esprits  éclairés. 

Voilà,  sans  doute,  le  peuple  bien  instruit  et  bien  préparé 
aux  résolutions  viriles  ! 

Revenons  aux  responsabilités . 

• 

On  a nié,  nous  l’avons  dit,  la  responsabilité  du  journaliste. 

On  a nié  celle  du  lecteur;  disons  mieux  : de  la  nation  tout 
entière.  C’est  elle  en  effet  qui,  tous  les  jours,  volontairement, 
sciemment  (car  elle  se  compose  d’êtres  libres  et  les  entraîne- 
ments des  passions  ne  suppriment  pas  la  liberté),  absorbe  la 
coupe  d’impureté  et  de  colère,  servie  par  des  mains  crimi- 
nelles ! Et  c’est  à peine  si  j’ose  reproduire  les  lignes  suivan- 
tes dues  à la  plume  indignée  de  M.  Jules  Case  : « Qui  donc, 
actuellement,  depuis  le  plus  haut  fonctionnaire  de  l’Etat  jus- 
qu’au dernier  des  malandrins,  consentirait  à ne  pas  lire  son 
journal,  ses  journaux,  à ignorer  la  quantité  d’ordures  que  la 
veille  a déposées  au  bas  de  la  nuit  tombante  ? C’est  le  repas  de 
nos  matinées,  la  curiosité  de  nos  réveils,  — le  dégoût  uni- 
versel presque  quotidien  b » 

Cela  étant  — et  qui  donc  en  ignore  ? — comment  M.  Alfred 
Fouillée  a-t-il  pu  émettre  ces  assertions  vraiment  étranges^  : 

« On  veut  rejeter  sur  nous,  lecteurs  français,  la  responsa- 
bilité des  écarts  [de  la  presse].  Un  de  vos  correspondants, 

« sociologue  et  publiciste^  »,  nous  dit,  non  sans  quelque 
malice  germanique  à l’égard  de  la  France,  qu’un  peuple  a 


1.  Revue  hleue^  18  décembre  1897. 

2.  Ihid.^  8 janvier  1898,  lettre  de  M.  Alfred  Fouillée. 

3.  M.  Max  Nordau. 
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la  presse  qu’il  mérite.  11  nous  semble  que  la  « sociologie  » 
n’accordera  pas  cette  proposition. 

« Je  veux  bien  convenir  que  celui  qui  s’abonne  à un  journal 
de  pornographie  ou  à un  journal  de  scandales  est  complice 
de  ce  journal;  et  il  est  certain  que  nos  mœurs,  en  France, 
laissent  ici  beaucoup  à désirer  » ? 

Franchement,  nous  ne  voyons  pas  que  le  D'’  Max  Nordaü 
ait,  cette  fois,  si  grand  tort  ! Nous  voyons  moins  encore  com- 
ment s’accordent  ces  deux  affirmations  : on  n’a  pas  raison  de 
rendre  les  lecteurs  français  responsables  des  écarts  de  la 
presse;  et  : les  mêmes  lecteurs  sont,  trop  souvent,  complices 
des  journaux  de  pornographie  ou  de  scandales. 

S’ils  sont  complices,  comment  ne  sont-ils  pas  responsables  ? 
S’ils  sont  complices  de  leur  presse,  comment  ne  méritent-ils 
pas  le  mal  qu’elle  leur  fait  ? 

« Si,  comme  l’a  déclaré  un  ministre  en  1882  devant  la 
Chambre  des  députés,  on  distribue  chaque  jour  à Paris,  à la 
porte  des  écoles,  plus  de  trente  mille  journaux  immoraux, 
est-ce  la  faute  des  écoliers  et  celle  de  leurs  parents?  » 

Non,  sans  doute.  Mais  les  parents  peuvent,  mais  ils  doi- 
vent arracher  des  mains  de  leurs  fils  la  feuille  homicide,  et 
la  jeter  au  feu  ! S’ils  ne  le  font  pas,  s’ils  laissent  toute  liberté 
de  lire,  s’ils  partagent  le  plaisir  mauvais  de  cette  lecture,  les 
croyez-vous  exempts  de  toute  responsabilité  ? 

« Est-ce  la  faute  du  peuple  si  les  journaux  à un  sou  exci- 
tent sa  curiosité  malsaine  par  le  récit  le  plus  circonstancié 
des  crimes  les  plus  horribles,  et  si  les  lois  psychologiques 
et  sociologiques  de  la  suggestion  entraînent,  comme  consé- 
quence, un  accroissement  de  la  criminalité  violente  ? » 

Le  peuple  est  « tenté  » par  le  journal,  oui,  sans  doute;  mais 
il  peut,  s’il  le  veut,  vaincre  la  « tentation  ».  S’il  succombe,  il 
peut  être  excusable,  je  l’admets;  il  n’en  demeure  pas  moins 
qu’il  est  responsable,  parce  qu’il  demeurait  libre.  Je  ne  sais 
si  le  déterminisme  de  M.  Fouillée  n’a  pas  nui,  ici,  à la  fermeté 
ordinaire  de  sa  déduction. 

Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  la  responsabilité  de  la  presse  et 
la  responsabilité  du  public  sont  corrélatives.  Le  journaliste 
et  le  lecteur  exercent  l’un  sur  l’autre  une  influence  réci- 
proque. Influence  du  scandale  donné  — influence  du  scan- 
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dale  accepté  et  sollicité.  L’écrivain  provoque  et  subit  à son 
tour  les  malsaines  exigences  de  ceux  qui  le  lisent. 

De  ces  deux  responsabilités,  de  ces  deux  influences  en 
mutuelle  réaction,  demander  laquelle  est  la  première  en  date 
serait,  comme  on  l’a  justement  fait  observer,  poser  une 
question  sans  portée  pratique. 

On  a mieux  fait  : on  a essayé  de  ramener  l’une  et  l’autre  à 
une  cause  responsable  unique,  dont  elles  seraient  simple- 
ment deux  effets,  ou,  si  l’on  veut,  deux  aspects  différents. 

Cette  cause  responsable  unique,  un  très  grand  nombre 
l’ont  définie,  avec  M.  Henry  Bérenger  : La  royauté  de  Var- 
gent  dans  notre  société  française  contemporaine. 

Règne  de  \ argent  sur  le  journal,  dernière  explication  des 
forfaitures  de  la  presse.  Règne  de  V argent  sur  la  société 
tout  entière,  dernière  explication  des  complicités  du  public. 

cc  Le  journal  est  devenu,  principalement  et  parfois  exclusi- 
vement, une  affaire,  une  spéculation,  un  placement  de  fonds 
qu’il  faut  faire  valoir  L » Et  par  tous  les  moyens.  Si  la  diffa- 
mation, si  le  mensonge  sont  bien  payés  par  qui  a intérêt  à 
cette  diffamation,  à ces  mensonges,  on  mentira,  on  calom- 
niera. Si  les  feuilletons  immoraux,  les  chroniques  d’art  scan- 
daleuses procurent  à la  caisse  de  copieuses  rentrées,  on  en 
écrira...  tant  que  le  public  paiera.  Et  ainsi  du  reste.  « Il  me 
semble  que  la  liaison  est  visible  entre  toutes  les  tares  du  jour- 
nalisme contemporain,  ainsi  que  leur  dépendance  àéune  seule 
et  même  cause  »,  l’argent^. 

Voilà  pour  la  presse. 

Voici  qui  est  pour  le  public.  Le  régime  social  institué  en 
1789,  écrit  M.  Henry  Bérenger,  devait,  par  la  force  même  de 
ses  principes,  fatalement  aboutir,  et  il  a abouti  en  effet  à la 
royauté  sociale  de  \ argent. 

((  Or,  l’argent,  quand  il  règne,  n’est  jamais  un  principe  de 
supériorité,  et  presque  toujours  un  principe  de  corruption. 


1.  Revue  hleue^  25  décembre  1897,  lettre  de  M.  Georges  Renard.  M.  G.  Re- 
nard appartient  au  parti  socialiste.  Il  était,  en  1897,  directeur  de  la  Revue 
socialiste. 

2.  Ibid. 
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L’argent  ne  rend  pas  meilleurs  ceux  qui  le  possèdent,  et  il 
rend  pires  ceux  qui  le  désirent. 

((  Il  crée  autour  de  lui  une  sorte  de  lèpre  à laquelle  les  in- 
telligences les  plus  saines  n’échappent  pas  h » 

D’un  mol  : le  règne  de  l’argent  sur  la  presse  explique  en 
dernière  analyse  la  culpabilité  de  la  presse.  Le  règne  de  l’ar- 
gent sur  la  société  tout  entière  explique  en  dernière  analyse 
l’abaissement  moral  qui  rend  le  public  complice  delà  presse. 
Et  quelques-uns  ajoutent  que  le  règne  social  de  Targent  est 
le  corollaire  obligé  du  régime  démocratique.  « La  démocratie 
sera  toujours  le  règne  du  nombre  et  de  l’argent^.  » ^ 

On  le  voit  : il  y a là  toute  une  théorie  qui,  dans  VEnquête^ 
forme  en  quelque  manière  la  clé  de  voûte  de  la  discussion 
des  responsabilités. 

Si  quelque  chose  y peut  faire  défaut,  ce  n’est  point  assuré- 
ment la  sincérité  courageuse,  ce  que  j’appellerais  volontiers 
la  hauteur  de  franchise.  La  crise  de  la  presse  avait  été 
reconnue  à Tunanimité.  A l’unanimité  de  même,  ou  peu  s’en 
faut,  on  avoue  la  « royauté  de  l’argent  )).  De  tels  aveux  sont 
tout  pleins  d’honneur  et  d’espérance. 

Et  il  ne  se  peut  faire  non  plus  qu’ils  n’enferment  une  grande 
part  de  vérité. 

Excessive  en  effet  et  anormale  est,  de  nos  jours,  l’influence 
individuelle  et  sociale  de  \ argent.  Gela  tout  au  moins  ne 
souffre  pas  de  doute. 

Mais  faut-il  aller  plus  loin,  et,  conformément  à la  théorie 
que  nous  venons  d’exposer,  attribuer,  en  dernière  analyse, 
à l’influence  souveraine  de  l’argent  nos  maladies  morales  et 
sociales,  en  particulier  les  scandales  de  la  presse  elles  com- 
plicités du  public  ? C’est  le  point  critique. 

Notons,  d’abord,  que  les  termes  employés  : règne  de  l’ar- 
gent, ((  royauté  de  l’argent  »,  etc.,  sont  équivoques. 

Ou  l’on  entend  par  là  (et  c’est  le  cas,  ce  semble,  pour  plu- 
sieurs des  correspondants  de  la  Revue  bleue)  la  constitution 
traditionnelle  de  la  société  ; précisons  davantage  : le  régime 
de  la  propriété  individuelle  par  opposition  au  collectivisme. 

1.  Revue  bleue,  4 décembre  1897, 

2.  Ibid.,  lettre  de  M.  Maurice  Talmeyr. 
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Et,  à la  théorie  que  nous  examinons,  entendue  en  ce  sens^  il 
n’y  a qu’à  opposer  une  fin  de  non-recevoir,  en  se  référant  à 
tant  d’excellentes  réfutations  de  l’utopie  collectiviste. 

Ou  l’on  entend  par  la  te  royauté  de  l’argent  » (et  c’est  là, 
croyons-nous,  l’acception  qui  a dominé)  : d’une  part,  au  point 
de  vue  économique,  le  rôle  de  plus  en  plus  considérable  du 
capital  - — et,  d’autre  part,  au  point  de  vue  moral,  la  préoc- 
cupation exclusive  du  gain  et  de  la  richesse,  envahissant  les 
âmes,  au  préjudice  des  idées  et  des  affections  généreuses. 
La  « royauté  de  l’argent  »,  ainsi  définie,  serait  la  cause  cher- 
chée. 

Faut-il  le  dire,  au  risque  de  fatiguer  le  lecteur  par  cette 
discussion  aride  ? Non,  nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis,  tout 
en  concédant  volontiers  aux  doctrines  qui  viennent  d’être 
exposées  une  part  de  vérité. 

Que  le  rôle  dévolu,  de  nos  jours,  au  capital^  dans  l’en- 
semble des  relations  économiques,  ne  soit  pas  sans  influence 
indirecte  sur  nos  déchéances  morales,  cela  est  bien  possible, 
nous  ne  le  nions  pas  ; mais  là  n’en  saurait  être  l’explication 
en  dernière  analyse^  la  raison  dernière  et  générale  (c’est  la 
question,  ne  l’oliblions  pas).  Les  rapports  actuels  du  capi- 
tal et  du  travail,  les  mises  du  grand  capital  dans  l’industrie, 
dans  le  commerce,  y compris  la  lutte  et  la  concurrence  iné- 
gales qui  en  sont  les  conséquences,  ces  faits  et  les  autres  du 
même  genre,  appartiennent,  — est-ii  besoin  de  le  dire  ? — à 
l’ordre  économique. 

Or,  une  cause  d’ordre  purement  économique,  quelle  qu’elle 
soit,  ne  pourra  jamais  rendre  la  raison  dernière  de  faits 
moraux,  à plus  forte  raison  s’ils  sont  considérables  et  per- 
sistants comme  nos  décadences  morales,  et  ces  deux  effets  ou 
indices  de  nos  décadences  : les  crimes  de  la  presse  et  les 
complicités  des  lecteurs.  ' 

Variez  tant  que  vous  le  voudrez  (c’est  la  pensée  très 
exacte  de  M.  Fouillée^)  les  relations  du  capital  et  des  autres 
éléments  sociaux;  supposez,  si  vous  le  voulez  (supposition 

1.  Revue  bleue,  30  octobre  1897.  Réflexions  sur  la  criminalité  et  le  socia* 
Usine,  par  M.  A.  Fouillée.  I 
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arbitraire,  en  contradiction  avec  les  faits  i),  la  royauté  du  capi- 
tal devenue  une  tyrannie  sans  contrepoids,  supposez  Técrase- 
ment  total  de  la  petite  industrie,  du  petit  commerce,  de  la 
petite  propriété:  jamais  vous  ne  rendrez  compte,  avec  ces 
seuls  éléments  d’explication,  de  l’immense  débordement,  du 
flux  et  reflux  d’immoralité,  de  haine,  qui  semblent  près  de 
submerger  notre  société  française.  Non,  ni  l’extrême  oppres- 
sion, ni  l’extrême  misère,  fût-ce  celle  de  l’esclave  antique, 
ne  suffisent  à de  tels  effets,  quand  les  convictions  religieuses 
et  morales  gardent  encore  leur  force.  Voyez  les  esclaves 
chrétiens. 

Aussi  la  théorie  que  nous  examinons  ajoute-t-elle,  nous 
l’avons  vu,  un  élément  d’explication  subsidiaire  : la  préoc- 
cupation excessive,  exclusive  des  intérêts  matériels. 

Ici  encore  la  réponse  est  la  même  : jamais  la  passion  exces- 
sive, exclusive  du  gain,  de  la  richesse,  du  bien-être  matériel 
n’eût  usurpé  sur  les  âmes  la  honteuse  domination  que  vous 
constatez,  si  ces  âmes  avaient  conservé  les  fortes  croyances 
et  les  fortifiantes  espérances,  héritage  du  passé. 

M.  Bérenger,  M.  Talmeyr  ont  cru  trouver  dans  le  régime 
démocratique  la  dernière  origine  de  nos  déchéances  morales. 
((  La  Démocratie  sera  toujours  le  règne  du  nombre  et  de 
l’argent.  » 

La  démocratie  « de  1789  »,  comme  s’exprime  M.  H.  Béren- 
ger, c’est-à-dire  la  démocratie  isolée  du  christianisme  et  des 
saines  doctrines  morales,  soit.  La  démocratie  considérée  en 
elle-même,  ou  dans  les  éléments  qui  constituent  cette  forme 
de  gouvernement,  non. 

Concluons.  La  cause  dernière  de  la  crise  morale  générale, 
la  cause  dernière  des  scandales  de  la  presse  et  des  compli- 
cités du  public  n’est  pas  la  royauté  de  l’argent  ».  L’argent 
est  roi,  sans  doute,  mais  il  est  roi  parce  que  les  fortes  convic- 
tions, les  nobles  espérances,  les  croyances  et  les  habitudes 
religieuses  sont  exilées  des  mœurs  individuelles  et  sociales. 
Là,  là  seulement  est  la  raison  dernière  du  mal. 

1.  Dans  son  ouvrage  : Société,  Etat,  Patrie,  tome  II,  p.  309  et  suivantes, 
M.  P.  Fabreguettes  établit,  chiffres  à l’appui,  la  diffusion  considérable,  dans 
la  France  contemporaine,  de  la  petite  propriété  individuelle. 


((  ENQUÊTE  SUR  LES  RESPONSABILITÉS  DE  LA  PRESSE  » 81^ 

C’était  un  adage  courant  dans  la  vieille  philosophie,  que 
les  choses  se  maintiennent  dans  Texistence  et  se  développent 
par  la  vertu  de  ces  mêmes  principes  qui  leur  ont  donné 
l’être.  Notre  nation,  personne  ne  le  nie,  s’est  formée  et  a 
grandi  sous  l’influence  chrétienne  ; les  hautes  aspirations,  les 
fortes  vertus  du  christianisme  l’avaient  pénétrée,  si  l’on  peut 
ainsi  parler,  jusqu’aux  moelles;  là  était  le  principe  profond 
de  sa  vie  et  de  sa  force.  Si  quelqu’un  estime  qu’il  eût  mieux 
valu  pour  elle  de  naître  et  de  se  développer  sous  les  auspices 
de  la  Raison  pure  ou  de  V Inconnaissable,  ou  encore  de  la 
psycho-physiologie,  libre  à lui.  En  ce  moment,  je  me  con- 
tente de  constater  un  fait  indéniable,  à savoir  que,  pendant 
des  siècles,  la  France  a vécu  du  christianisme.  Et  j’en  con- 
clus, conformément  aux  lois  de  la  nature  physique  et  morale, 
qu’elle  meurt  de  l’abandon  du  principe  de  sa  vie,  de  son 
apostasie  sociale  et  des  apostasies  individuelles  qui  en  ont 
été  la  conséquence. 

La  grande  responsabilité,  la  responsabilité  terrible,  elle 
est  là  ; elle  incombe  à ceux  qui  ont  fait  de  la  France  chré- 
tienne une  nation  athée. 

Et  la  réforme  nécessaire  avant  toutes  les  autres,  par  qui 
seule  toutes  les  autres  seront  efficaces,  elle  est  là  aussi;  elle 
est  dans  le  rétablissement  de  l’influence  morale  et  sociale  du 
« vieil  Evangile  ». 

Enquête  a rendu  responsables  de  la  crise  de  la  presse,  et 
la  presse  elle-même,  et  le  public,  et  la  « royauté  de  l’argent  », 
et  la  législation  actuelle  de  la  presse  (tout  à fait  insuffisante, 
il  est  vraï),  et  la  magistrature,  et  le  gouvernement^,  qui  appli- 
quent avec  mollesse  ces  précaires  moyens  de  défense  sociale. 
Et,  à chacun  de  ces  chefs  de  'responsabilité,  on  a rapporté, 
nous  le  dirons  bientôt,  un  projet  de  réforme. 

Mais  ces  responsabilités  ont  été  dénoncées,  ces  réformes,, 
seront  proposées  sans  entente,  sans  netteté,  sans  fermeté. 

De  toutes  ces  responsabilités,  de  toutes  ces  réformes,  la 
clause  principale  a été  oubliée.  Parmi  tant  d’écrivains  distin- 
gués à tous  égards,  deux  seulement  (il  les  faut  nommer), 

1.  Dans  l’intérêt  de  la  clarté,  nous  avons  cru  devoir  renvoyer  à la  3®  partie 
l’examen  de  ces  dernières  responsabilités. 
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M.  Fouillée  et  M.  Tarde,  ont  laissé  entendre  qu’ils  regret- 
taient les  moralisatrices  influences  de  la  religion  chré- 
tienne ; mais,  cela  même,  avec  quelles  hésitations  ! Nous  au- 
rons à revenir  sur  ce  témoignage,  sincère  et  trop  incomplet, 
rendu  à nos  croyances. 

Il  faut  finir  par  une  parole  attristée,  mais  trop  vraie.  Dans 
sa  discussion  des  responsabilités  et  des  réformes^  VEnquête 
a démontré,  à son  insu,  avec  une  douloureuse  évidence, 
l’impuissance  pratique  de  notre  élite  intellectuelle  à nous 
donner  ce  qui  seul  nous  pourrait  sauver  d’une  irrémédiable 
déchéance  : des  convictions  fortes  et  des  règles  de  conduite 
unanimement  acceptées. 


Camille  DE  BEAUPUY,  S.  J. 


LA  RÉCEPTION  DU  COMTE  DE  MUN 

A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 


Il  y a environ  vingt-cinq  ans,  j’entendais  pour  la  première  fois 
M.  de  Mun.  Il  donnait  ce  jour-là  une  de  ses  conférences  à la  salle 
d’horticulture  de  la  rue  de  Grenelle,  ce  devant  tout  ce  que  Paris 
comptait  de  plus  élégant,  de  plus  mondain,  de  plus  brillant^  », 
Ce  discours,  accueilli  par  les  plus  chaleureux  applaudissements, 
n’a  pas  été  conservé.  Le  sujet  en  était  la  régénération  de  la  déca- 
dence romaine  par  le  christianisme  au  quatrième  siècle,  et  le  relè- 
vement des  patriciens  convertis  par  l’exercice  de  la  charité.  Con- 
clusion : dévouement  nécessaire  des  classes  dirigeantes  aux  classes 
laborieuses.  Rome  comme  Jérusalem  n’avait  pas  voulu  de  la  paix 
apportée  par  le  Christ  aux  hommes  de  bonne  volonté  ! Or,  les 
barbares,  déjà  aux  portes  de  l’Empire,  avaient  châtié  là  où  il  n’y 
avait  plus  à guérir.  Et  Paris  n^avait  qu’à  se  rappeler  l’année  ter- 
rible pour  savoir  qu’il  y a des  recommencements  historiques. 

L’orateur  était  en  uniforme  de  capitaine  de  dragons.  Je  me 
souviens,  comme  d’hier,  de  sa  distinction  toute  militaire,  de  sa 
tenue  un  peu  hautaine,  de  son  geste  ample  et  arrondi,  de  l’irré- 
sistible séduction  exercée  sur  ce  public  d’élite  par  l’évocation  de 
ces  tableaux  grandioses  et  par  le  déroulement  de  ces  majestueuses 
périodes. 

Cette  scène  inoubliable  et  que  je  ne  croyais  plus  revoir,  il  m’a 
été  donné  d’y  assister  de  nouveau,  le  jeudi  10  mars,  sous  la  cou- 
pole de  l’Institut.  Dans  cet  autre  salon,  trop  étroit  aussi  malgré 
ses  amphithéâtres  et  ses  tribunes,  on  s’étouffait  autant  ou  plus 
qu’à  l’éloge  de  Victor  Hugo  ou  à la  réception  de  Pierre  Loti.  Les 
auditeurs  de  marque,  à côté  de  ceux  que  l’on  aime  à proclamer 
l’aréopage  intellectuel  de  la  France,  appartenaient  cette  fois  au 

1.  Note  de  l’éditeur  dans  les  Discours  du  comte  Albert  de  Mun.  Paris, 
Poussielgue,  1888,  in-8,  t.  I,  p.  55. 
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monde  diplomatique  et  parlementaire,  au  clergé  et  aux  hommes 
d’œuvres.  Mgr  Clari,  nonce  apostolique,  accotnpagné  de  Mgr  Gra- 
nito  di  Belmonte  ; le  prince  OuroussofF,  ambassadeur  de  Russie; 
le  comte  de  Wolkenstein-Trotsburg,  ambassadeur  d’Autriche- 
Hongrie;  le  comte  Tornielli,  ambassadeur  d’Italie;  MM.  Hano- 
taux,  Barthou,  Rambaud,  l’amiral  Besnard,  ministres  des  Affaires 
étrangères,  de  l’Intérieur,  de  l’Instruction  publique  et  de  la  Ma- 
rine ; MM.  Denys  Cochin,  Le  Provost  de  Launay,  Jules  Delafosse, 
de  Grandmaison , le  prince  d’x\renberg,  le  grand-duc  Nicolas 
Mikhaïlovitcb,  le  duc  de  Vallombrosa,  des  prêtres  de  Paris  et  de 
la  province,  les  familles  de  Mun,  d’Haussonville  et  Simon. 

Au  bureau  : le  comte  d’Haussonville,  directeur;  M.  Jules  Le- 
maître, chancelier;  M.  Gaston  Boissier,  secrétaire  perpétuel. 

M.  de  Mun  fait  son  entrée  à deux  heures,  et  prend  place  devant 
le  pupitre  entre  ses  deux  parrains  M.  Mézières  et  M.  Melchior 
de  Vogué. 

Dès  les  premiers  mots,  et  après  un  léger  frémissement,  tout 
l’auditoire  écoute  avec  une  religieuse  attention,  la  religion  du 
respect. 

L’orateur  a pu  changer  depuis  un  quart  de  siècle.  Vingt-trois 
ans  de  luttes  parlementaires  ont  transformé  l’officier,  jeune  et 
brillant,  en  un  grave  personnage,  lisant  lentement  et  détachant  ses 
phrases.  Mais  l’homme  est  bien  le  même.  Le  comte  de  Mun  porte 
le  costume  académique  du  23  floréal  an  IX  avec  le  même  charme 
sévère  que  son  uniforme  de  chasseur  à cheval  ou  de  dragon.  Le 
chapeau  à la  française  ne  couvre  plus  qu’une  chevelure  entamée 
depuis  longtemps  par  le  casque.  Le  gilet  blanc  et  Phabit  vert  brodé 
de  palmes  n’enserrent  plus  la  même  taille  élancée  que  les  cui- 
rasses de  l’officier  d’ordonnance  ; et  l’épée  minuscule,  à poignée 
de  nacre^  semble  un  jouet  de  parade  auprès  de  la  bonne  lame 
qu’il  a eue  si  longtemps  au  côté  ; mais  la  voix  est  restée  ferme  et 
pleine,  avec  un  ton  convaincu  et  communicatif;  le  chrétien  sur- 
tout est  demeuré  ce  qu’il  a uniquement  ambitionné  d’être  : 
l’apôtre  des  ouvriers  et  le  champion  de  l’Eglise. 

Encore  que  le  trente-neuvième  fauteuil  — désormais  le  sien 
— ait  été  illustré  par  deux  orateurs  aussi  différents  que  Massillon 
et  Royer-Collard,  n’était-ce  pas  une  malice  du  sort  d’entendre  le 
comte  de  Mun  dire  l’éloge  d’un  prédécesseur  qui  fut  Jules  Simon? 
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Et  de  fait,  lorsqu’on  parcourt  pour  la  circonstance  les  Discours 
imprimés  du  vaillant  promoteur  des  Cercles  catholiques,  il  n’en, 
est  guère  qu’on  retrouve  avec  un  plus  méchant  plaisir,  parmi 
ceux  de  la  période  héroïque,  que  la  véritable  philippique  pronon- 
cée par  M.  de  Mun,  au  Havre,  le  15  janvier  de  l’an  de  grâce  1876, 
en  réponse  à la  conférence  de  Jules  Simon,  dans  la  même  ville  h 
L’ancien  ministre  de  l’Instruction  publique,  élu  récemment  séna- 
teur inamovible  (16  décembre  1875),  et,  le  même  jour,  membre 
de  l’Académie  française,  en  remplacement  de  M.  de  Rémusat, 
était  une  fort  imposante  personnalité  de  la  troisième  République. 
On  eût  dit  que  la  taille  de  l’adversaire  grandissait  le  courage  et 
l’habileté  de  l’assaillant.  Jamais  l’ironie  du  comte  de  Mun  ne 
s’était  révélée  aussi  fine  ; jamais  la  forme  dialoguée  n’avait  plus 
heureusement  coupé  le  mouvement  entraînant  mais  un  peu  solen- 
nel de  sa  première  manière.  Il  traita  l’homme  de  haut  et  pour- 
fendit consciencieusement  sa  vaine  métaphysique,  sa  conception 
d’un  Dieu  imaginaire,  ses  misérables  objections  contre  la  prière, 
ses  tirades  du  livre  de  VOuvrière^  pareilles  à une  pierre  dans  un 
abîme,  « qui  fait  un  grand  bruit  et  un  certain  mouvement  d’une 
seconde,  suivis  d’une  éternelle  immobilité  )).  Puis,  comme  épou- 
vanté de  son  audace  envers  le  géant  Goliath,  le  petit  David  s’ex- 
cusa de  n’avoir  pour  armes  qu’une  fronde,  encore  moins  que  la 
mignonne  épée  d’académicien  : 

Alors  j’ai  pris  confiance  et  je  me  suis  dit  que  je  viendrais  devant 
vous,  n’ayant  pas  sans  doute  pour  me  recommander  à votre  attention 
V éclat  d'une  couronne  académique ^ ni  l’autorité  d’une  des  premières 
fonctions  de  l’Etat,  mais  cependant  confiant  dans  la  force  de  ma  foi  et 
surtout  dans  le  nom  que  je  porte,  et  que  tous,  qui  que  vous  soyez,  vous 
êtes,  j’en  suis  sûr,  disposés  à accueillir  avec  faveur,  parce  que  ce  nom 
a retenti  d’un  bout  du  monde  à l’autre  et  que  la  plupart  d’entre  vous  se 
font  gloire  de  le  porter  comme  mo’-même.  Ce  nom  qui  nous  confond 
tous  dans  une  même  famille,  à l’heure  de  la  naissance  comme  à l’heure 
de  la  mort,  je  veux  le  placer  comme  ma  signature  aux  premiers  mots  de 
cet  entretien  : « Je  suis  chrétien.  » { Vifs  applaudissements.') 

En  ce  temps-là,  M.  de  Mun  n’était  qu’un  isolé,  un  paladin  cou- 
rant la  France  pour  inaugurer  des  cercles.  Depuis,  il  est  devenu 
général  d’armée,  au  moins  chef  de  parti.  Il  ne  faut  pas  trop  s’éton- 
ner que  son  éloquence  ait  pris  un  autre  accent. 


1,  Discours,  t.  I,  p.  137. 
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Et  tout  de  suite  nous  allons  rappeler  non  les  compliments  qu’il 
a reçus  et  dont  il  n’a  cure,  mais  les  reproches  qu’a  soulevés  son 
discours,  expression  vraie  de  son  attitude  en  ces  dernières  années. 
Ceux  qui  désirent  s’édifier  à nouveau  sur  l’initiateur  d’œuvres 
fécondes  et  durables  peuvent  relire  dans  les  Etudes  les  articles  du 
P.  Marquigny*.  Aux  curieux  de  critique,  nous  indiquons,  outre 
les  articles  du  P.  Delaporte  ou  du  P.  Coubé,  parus  également 
ici 2,  Texcellente  étude  de  l’abbé  Delfour,  publiée  dans  V Université 
catholique^  puis  en  feuilleton  dans  l’Univers  du  26  juillet  1897, 
sous  ce  titre  : l’Eloquence  de  M.  de  Muji.  Enfin,  aux  lecteurs  qui 
préfèrent  une  notice  complète,  à la  fois  biographique  et  littéraire, 
nous  ne  pouvons  en  signaler  de  mieux  informée  que  celle  des 
Grandes  figures  chrétiennes^  par  M.  l’abbé  Bertrin^.  Nous  n’avons 
pas  à redire  ici  ce  qui  est  si  bien  dit  ailleurs.  Encore  moins  par- 
lerons-nous économie  sociale,  et  nous  nous  garderons  de  suivre 
M.  le  comte  d’Haussonville  dans  ses  digressions  sur  l’alliance  ou 
la  séparation  de  l’Église  et  de  l’État. 

Un  publiciste  de  grand  talent  écrivait,  au  lendemain  de  la  récep- 
tion, un  article  sensationnel  où  nous  lisons  ceci  : 

De  Mun  aura  résolu  le  difficile  problème  d’avoir  fait  figure,  pendant 
de  longues  années,  de  chef  d’un  parti  de  combat  et  d’opposition  appa- 
rente, et  de  n’avoir  jamais  eu  de  querelles  bruyantes  avec  personne,  de 
n’avoir  jamais  été  obligé  d’aller  sur  le  terrain 

Cette  carrière  d’homme  public  est  le  chef-d’œuvre  de  la  diplomatie, 
et,  je  le  répète,  le  comble  de  l’art  de  la  vie"^. 

D’autres  feuilles  ont  ressassé  la  même  accusation.  Autorité^ 
moins  acerbe  que  la  Libre  parole^  est  plus  cruelle  : 

Jules  Simon  était,  comme  son  successeur  académique,  un  papillon  de 
la  politique. 

Seulement  il  y a une  nuance  : Jules  Simon  était  parti  des  hauteurs  de 
la  Montagne  pour  se  rapprocher  des  modérés.  Si  bien  qu’à  la  fin  de  sa 
longue  carrière  il  n’était  presque  plus  républicain. 

M.  de  Mun  est  parti,  armé  en  croisé  de  la  monarchie  de  droit  divin, 
pour  verser,  petit  à petit,  dans  la  république. 

1.  Études,  XXXI,  265  (1874);  XXXV,  414  (1876). 

2.  Études,  XLIV,  75  (mai  1888).  Partie  bibliographique,  1895,  p.  895. 

3.  Paris,  Sanard  et  Derangeon.  T.  IV,  in-8,  p.  205. 

4.  Libre  Parole,  11  mars  1898. 


825 


A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 

On  sait  jusqu’où  a pu  aller  Jules  Simon  dans  la  voie  des  repentirs, 
comme  eût  dit  Mme  de  Scudéri. 

Qui  sait  jusqu’où  ira  M.  de  Mun  dans  le  pays  du  Tendre,  où  Marianne 
attire  ses  adorateurs  ^ ? 

Assez  de  citations.  Le  grief  est  d’être  parti  bruyamment  en 
guerre  comme  un  paladin  ou  un  croisé,  déployant  le  drapeau  de 
la  contre-révolution,  pour  rentrer  en  temps  opportun  sous  la 
tente  de  rallié  et  le  dôme  de  ITnstitut.  Ah  ! si  M.  de  Mun  était 
tombé  comme  Cavaliotti,  la  gorge  transpercée  dans  un  trente- 
septième  duel,  quel  hymne  triomphal  ces  journaux  chrétiens  en- 
tonneraient à sa  gloire  ! Mais  il  n’a  pas  non  plus  tourné  le  dos  à 
la  politique  comme  le  marquis  de  Morès  pour  se  faire  assassiner 
dans  le  désert.  Voici  vingt-huit  ans  qu’il  est  fidèle  au  poste,  et  ne 
pouvant  lui  reprocher  d’être  brave  ou  constant,  on  le  condamne 
pour  n’avoir  pas  mené  à la  victoire  la  petite  a armée  des  Cercles 
catholiques  )>  ou  la  grande  armée  des  catholiques  français» 

— Eh  bien,  oui,  il  y a eu  tentative  de  croisade.  Mais  les  croi- 
sades ont-elles  donc  été  toutes  si  heureuses  ? Aucune  n’a  réussi, 
dit-on;  et  pourtant  toutes  ont  réussi.  Qui  sait  s’il  n’en  sera  pas  de 
celle-là  comme  des  autres.  Les  Cercles  catholiques  n’ont  pas 
donné  tout  ce  qu’ils  promettaient.  Mais  nous  pourrions  citer  telle 
œuvre  d’hommes,  née  des  Assemblées  générales  de  ces  mêmes 
Cercles,  et  qui,  après  avoir  fleuri  à Paris  dans  un  centre  unique, 
rayonne  aujourd’hui  dans  toute  la  France. 

M.  de  Mun,  vaincu  en  politique,  se  console,  dit-on,  de  ses  revers 
en  cueillant  les  palmes  de  l’Institut.  — Pourquoi  pas  ? Si  Turenne 
a reçu  le  boulet  de  Saltzbach,  Condé,  qui  dans  son  passé  comp- 
tait cette  petite  agitation  boulangiste  appelée  la  Fronde,  est  mort 
à Fontainebleau,  après  son  long  recueillement  à Chantilly;  et 
Bourdaloue,  avec  tous  les  orateurs  du  temps,  le  proclama  « l’amour 
et  les  délices  des  honnestes  gens  ; un  homme  aussi  grand  dans 
la  retraite  qu’à  la  teste  des  armées  - )).  De  nos  jours,  le  duc  d’Au- 
male, tout  héros  qu’il  fût  de  la  Smala,  a rendu  l’âme  paisiblement 
dans  ses  viguobles  de  Zucco,  lui  qui  souhaitait  de  tomber  qua- 
rante-troisième Bourbon  sur  un  champ  de  bataille  ! N’était-ce  pas 
des  soldats  et  ne  le  furent-ils  pas  jusqu’au  bout? 

Il  est  des  destinées  supérieures  aux  volontés  individuelles,  des 

1,  Autorité,  12  mars  1898. 

2.  Oraison  funèbre  de  Louis  de  Bourbon,  1687,  in-4,  p.  12. 
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événements  contre  lesquels  rien  ne  prévaut,  surtout  à notre 
époque. 

Resté  dans  l’armée  française,  le  comte  de  Mun  fût-il  devenu, 
comme  le  lui  disait  aimablement  M.  d’Haussonville,  « un  de  ces 
jeunes  colonels  dont  les  aventures  romanesques  défrayaient  autre- 
fois le  répertoire  de  M.  Scribe  »,  et  tout  aussi  rapidement  « un 
de  ces  généraux  en  qui  la  France  met  une  confiance  qu’on  ne  par- 
viendra pas  à ébranler,  sentinelles  vigilantes  de  sa  sécurité,  gar- 
diens silencieux  de  son  honneur  » ? Mais  combien  de  ces  géné- 
raux du  jour,  salués  le  10  mars  1898,  par  les  tressaillements 
frénétiques  de  l’Institut  renvoyant  cet  écho  joyeux  au  Palais, 
verront  la  revanche  prophétisée  ? En  attendant,  l’on  atténue  les 
défaites  de  1870  en  disant  Désastre  au  lieu  de  Débâcle^  Margue- 
ritte contre  Zola.  Cette  antithèse  de  M.  d’Haussonville  a soulevé 
un  vrai  tonnerre  d’applaudissements.  Après  les  éclairs  un  peu 
pâles  qui  illuminaient  de  leurs  lueurs  prolongées  le  discours  de 
M.  de  Mun,  comme  de  vagues  lueurs  baignent  par  intermittence 
les  soirs  d’été,  on  eût  dit  que  la  nue  de  l’avenir  était  déchirée 
par  des  visions  de  gloire.  Mais  était-ce  là  autre  chose  qu’une 
jolie  fusée  dans  un  feu  d’artifice  étincelant  ? 

La  réalité  passée  et  présente  est  que  l’année  terrible  a vu  de 
noirs  cataclysmes,  et  que  depuis,  si  l’horizon,  toujours  orageux, 
a paru  de  temps  en  temps  s’éclaircir,  et  l’air,  toujours  chargé, 
se  détendre,  la  sérénité  ne  s’est  rétablie  ni  dans  le  monde  maté- 
riel, ni  dans  la  sphère  morale  et  religieuse  qui  l’enveloppe  de  ses 
courants  troublés. 

Et,  pour  en  revenir  à la  prétendue  désertion  reprochée  au 
comte  de  Mun,  il  nous  suffira  de  constater  d’abord  que  l’armée 
du  parti  catholique,  bien  avant  qu’il  songeât  à se  rallier  ou  à 
poser  sa  candidature  à l’Institut,  avait  subi,  depuis  quinze  ou 
vingt  ans,  défaite  sur  défaite.  Le  comte  d’Haussonville  a rappelé 
les  principales. 

Personne  n’a  ressenti  avec  plus  Me  vivacité  que  vous  les  blessures 
infligées  depuis  vingt  ans  à la  conscience  des  catholiques  et  ne  s’est 
fait  avec  autant  d’éclat  l’écho  de  leurs  plaintes.  Quand  je  devrais  vous 
accabler  sous  les  louanges,  souffrez  que  je  vous  fasse  encore  honneur 
d’avoir  jjrotesté  sans  trêve  contre  les  attentats  successifs  d’une  poli- 
tique sectaire  dont  le  débuta  été  d’expulser  les  religieux  des  couvents, 
les  sœurs  des  hôpitaux,  qui  à Paris  jetait  les  crucifix  au  tombereau,  à 
Ghâteauvillain  tirait  des  coups  de  pistolet  sur  des  jeunes  filles  coupables 
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de  s’être  réunies  pour  prier  sans  l’autorisation  du  préfet;  qui,  après 
avoir  couronné  son  œuvre  en  chassant  Dieu  de  l’école^  voulait  hier 
encore,  rayer  son  nom  de  nos  monnaies,  et  qui  continue  sous  nos 
yeux  de  suspendre  arbitrairement  le  traitement  des  ministres  du  culte 
et  de  faire  vendre  à l’encan  le  bien  des  pauvres.  Dans  un  de  vos  plus 
incisifs  discours  vous  avez  accusé  cette  politique  d’être  à la  fois  violente 
et  mesquine. 

Donc,  neutralisation  de  l’école  et  laïcisation  de  l’hôpital,  cro- 
chetage des  couvents,  dislocation  de  la  famille  par  le  divorce,  sac 
au  dos  des  séminaristes  et  des  curés,  voilà  le  bilan  abrégé  des 
résultats  de  la  lutte.  Après  une  série  aussi  noire,  non  àe  débâcles^ 
reconnaissons-le,  mais  de  désastres,  il  était  tout  naturel  que  le 
chef  suprême  des  forces  catholiques  se  demandât  si  la  stratégie 
employée  jusqu’ici  avait  été  la  bonne.  Sans  doute  il  fallait  conti- 
nuer à lutter  quand  même,  à lutter  à outrance  et  à livrer,  comme 
les  armées  de  la  Défense  nationale,  de  ces  nouveaux  « combats 
sans  espérance  )>  qu’a  si  souvent  célébrés  M.  de  Mun.  Mais  sur 
quel  terrain  et  avec  quelle  tactique  ? Ces  choses-là  étaient  bien 
l’affaire  du  Pape,  directeur  souverain  et  suprême  défenseur  des 
intérêts  religieux  des  fidèles.  Le  nouveau  mot  d’ordre  fut  de  com- 
battre les  lois  néfastes,  mais  de  rester  sur  le  terrain  constitution- 
nel. M.  de  Mun  était  un  soldat.  Il  reçut  la  consigne  et  obéit  sim- 
plement : 

Dans  le  passé,  du  moins,  grâce  à vous,  la  violence  n’a  pas  triomphé 
sans  conteste.  Je  ne  crois  pas  que  dans  aucun  des  plus  vigoureux  dis- 
cours de  Montalembert  (je  cite  à dessein  ce  grand  orateur  à qui  vous 
avez  été  souvent  comparé),  on  trouvât  une  page  supérieure  par  le 
mélange  de  la  véhémence,  de  l’ironie  et  du  pathétique  à la  réplique 
improvisée  par  vous  le  jour  où,  à des  propositions  de  paix  et  d’alliance 
d’autant  plus  inattendues  qu’elles  venaient  de  l’ancien  ministre  qui 
avait  déchaîné  lui-même  en  France  la  guerre  religieuse,  vous  avez 
répondu  : « Jamais  ! » 

Mais  en  a-t-il  été  de  ce  « jamais  »,  comme  de  celui  de  M.  Rou- 
her?  M.  de  Mun  n’a-t-il  pas  varié,  dans  sa  conception  de  l’état 
social  chrétien  et  des  moyens  de  ramener  la  France  à cet  idéal  ? 
Rêve-t-il  encore  d’un  Louis  IX  « bon  sergent  du  seigneur  Jésus- 
Christ  »,  comme  l’écrivait  Louis  Veuillot  ? 

Sur  ce  point,  dans  une  certaine  mesure,  vous  différez  aujourd’hui 
de  vous-même.  Longtemps  il  vous  a semblé  que  ces  fonctions  de 
« sergent  du  Christ  » ne  pouvaient  être  exercées  dans  notre  pays  par 
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aucun  autre  pouvoir  que  par  la  vieille  monarchie  dont  le  chef  acceptait 
d'être  qualifié  d’évêque  du  dehors.  Dans  un  de  vos  plus  célèbres  dis- 
cours, — c’était  à Vannes,  je  crois,  — vous  avez  même  trouvé,  pour 
célébrer  les  bienfaits  et  la  fécondité  de  cette  alliance,  des  accents  dont 
aucun  avocat  de  la  même  cause  n’est  parvenu  à égaler  l’éloquence.  Au- 
j ourd’hui  il  vous  semble  que  tout  gouvernement,  quelle  que  soit  sa  forme, 
peut  être  investi  de  cette  haute  mission.  C’est  tout  récemment  que 
vous  vous  êtes  rallié  à cette  doctrine  plus  large  et  moins  absolue.  Cha- 
cun sait  quelles  directions  ont  agi  sur  votre  esprit,  quels  scrupules 
ont  pesé  sur  votre  conscience.  Il  n’en  est  ni  de  plus  augustes,  ni  de 
plus  respectables. 

Si  beau  que  soit  ce  trait  d’obéissance,  la  gloire  de  M.  de  Mun 
en  a pâli  devant  certains  de  ses  contemporains.  Rien  d’étonnant 
toutefois  si  la  postérité  lui  tenait  compte  de  la  générosité  du  sacri- 
fice. Plus  d’un  soldat  malheureux  est  resté  un  soldat  glorieux. 
Qu’a  donc  été  le  général  de  Sonis  ? 

Malheureux,  le  comte  Albert  de  Mun  l’aura  été,  et  dans  sa  car- 
rière militaire  et  dans  sa  carrière  oratoire,  toutes  deux  d’une 
frappante  analogie. 

Lieutenant  de  chasseurs  à cheval,  à l’armée  de  Metz,  il  chargea 
à Amanvilliers  L Cette  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 
à couronne  impériale,  qui  brillait  au  revers  brodé  de  soie  de  son 
habit  d’académicien,  lui  fut  attachée  pour  la  première  fois  sur  la 
poitrine  par  le  général  Cornât,  à la  bataille  de  Noiseville.  Puis  il 
connut  la  morne  inaction  des  trois  mois  du  siège  sous  Bazaine, 
la  capitulation  sans  les  honneurs  de  la  guerre,  la  longue  captivité 
d’Aix-la-Chapelle.  La  France  ne  lui  rouvrit  ses  portes  que  pour 
le  jeter  dans  les  horreurs  de  cette  guerre  civile  de  la  Commune 
qu’il  a tant  de  fois  et  si  éloquemment  dépeintes. 

La  fierté  du  métier  pouvait  reprendre  à juste  titre  le  capitaine 
instructeur  aux  dragons.  Une  vocation  supérieure  l’entraîna.  Et  la 
France  vit  un  apôtre  en  uniforme,  un  gentilhomme  soldat  et  con- 
férencier qui  parlait  dans  les  cercles  ouvriers  avec  des  yeux  — 
le  mot  est  d’un  témoin  — « comme  une  paire  de  pistolets  »,  avec 
une  parole  qui  avait  gardé  quelque  chose  de  l’épée. 

Pendant  trois  ans  vous  aviez  donné  le  spectacle  original  d’un  confé- 
rencier en  épaulettes,  d’un  dragon  orateur,  qui  portait  dans  des  réu- 


1.  Et  non  à Reichshoffen,  comme  le  dit  l’abbé  Delfour. 
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nions  populaires  une  parole  ardente,  respectueuse  des  personnes 
mais  peu  ménagère  des  doctrines.  Ce  rôle  était  difficilement  compatible 
avec  la  présence  dans  les  rangs  de  cette  armée  qu’on  a eu  raison  d’ap- 
peler la  grande  muette,  qui  doit  le  demeurer  toujours.  Vous  l’avez 
compris,  et,  librement,  spontanément,  vous  avez  donné  votre  démission. 
Mais  vous  l’avez  fait  avec  regret,  presque  avec  douleur. 

Ainsi,  de  la  guerre  il  n’avait  connu  que  les  épisodes  douloureux. 
Cette  épée,  que  maintenant  il  suspendait  volontairement,  comme 
jadis  Ignace  de  Loyola,  à Fautel,  pour  être  le  chevalier  de  Dieu, 
il  ne  devait  plus  la  reprendre. 

Même  pour  se  battre  en  duel. 

Et  c’est  là,  pour  le  dire  en  passant  à M.  Edouard  Drumont,  qui 
lui  en  a fait  un  crime,  un  de  ses  plus  beaux  titres  d’honneur  aux 
yeux  des  catholiques. 

L’orateur  devait-il  être  plus  heureux  dans  les  mêlées  du  parle- 
mentarisme que  le  soldat  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Lorraine 
ou  des  rues  de  Paris  ? — Oh  ! sans  doute,  il  a remporté  de  brillants 
succès.  Le  député,  trois  fois  réélu  de  Pontivy,  a reparu  finalement 
le  front  haut  devant  la  Chambre  inique  qui,  systématiquement, 
l’invalidait  par  peur  de  sa  parole.  Il  a montré,  avec  la  noble 
fierté  du  chrétien,  son  front  baptisé  aux  insulteurs  de  sa  foi;  il  a 
prononcé  contre  Jules  Ferry  un  discours  digne  de  rester  dans  la 
langue  française.  Son  talent  et  son  caractère  lui  ont  conquis  le 
respect  de  ses  convictions  et  la  sympathie  pour  sa  personne, 
dans  ce  milieu  si  panaché  de  politiciens,  la  plupart  médiocres  et 
blasés.  Mais,  un  jour,  il  eut  la  douleur  de  voir  ses  électeurs  de 
Pontivy,  lentement  gagnés  par  l’anticléricalisme, — bien  que  leur 
député  s’occupât  de  leurs  intérêts  beaucoup  plus  qu’on  ne  l’a 
dit, — déserter  lâchement  la  cause  de  l’homme  éminent  qui  avait 
rendu  célèbre  dans  les  annales  parlementaires  leur  modeste 
nom.  La  deuxième  circonscription  de  Morlaix  a rendu  au  repré- 
sentant de  la  catholique  Bretagne  son  siège  au  Parlement.  Mais, 
s’il  y a reparu  avec  la  même  autorité  et  la  maturité  de  l’expé- 
rience, il  s’y  est  trouvé  aux  prises  avec  des  difficultés  inextri- 
cables. 

Eloigné  quelque  temps  de  discussions  anticléricales,  où  son 
poste  de  défense  était  marqué,  parla  défaillance  d’une  santé  qu’il 
dépensait  sans  regarder,  il  reparut  pour  opérer  l’évolution  que 
les  uns  ont  qualifiée  de  retraite,  les  autres  de  volte-face.  Et  il  a 
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subi  le  sort  de  ces  gëaéraux  qui  ramènent  en  apparence  leurs 
troupes  en  arrière,  se  condamnant  d’avance  à une  défensive 
désormais  plus  passive  qu’active.  Or,  h la  guerre,  la  meilleure, 
la  seule  manière  de  se  défendre,  c’est  d’attaquer. 

Ses  plus  ardents  adversaires  ne  sont  plus  les  ennemis,  mais  les 
amis  d’hier,  les  soldats  de  son  propre  camp. 

Ainsi,  la  destinée  de  l’armée  de  Metz  l’a  poursuivi  comme  un 
spectre,  lui  inspirant  de  beaux  mouvements  oratoires,  mais  mode- 
lant sa  vie  politique  sur  son  existence  militaire,  où  tout  a été 
d’abord  perdu,  fors  l’honneur,  puis  généreusement  immolé  sur 
l’autel  du  sacrifice.  ^ 

Dirons-nous  que  le  malheur  l’a  poursuivi  jusqu’à  l’Académie? 
Sa  place  était  désignée  nulle  part  ou  là.  Son  admirateur  d’autre- 
fois, et  même  d’aujourd’hui,  malgré  quelques  traits  piquants, 
M.  Edouard  Drumont,  le  reconnaissait  lui-même  en  un  sincère 
aveu  : 

Pour  un  intellectuel  véritablement  digne  de  ce  titre,  c’est  toujours  une 
joie  de  contempler  un  spectacle  qui  éveille  une  idée  d’ordre,  un  spec- 
tacle où  les  hommes  et  les  choses  soient  à leur  plan  et  s’accordent  pour 
constituer  un  ensemble  harmonieux. 

La  réception  d’Albert  de  Mun  à l’Académie  française  est  un  de  ces 
spectacles.  D’un  côté,  une  institution  traditionnelle  qui,  quoi  qu’on  en 
dise,  a toujours  été  accueillante  à ceux  qui  avaient  du  talent,  à condition 
qu’ils  l’eussent  sous  une  certaine  forme.  De  l’autre  côté,  un  homme 
portant  noblement  un  beau  nom,  ayant  eu,  tout  au  moins,  la  préoccu- 
pation des  grands  problèmes  de  ce  temps,  un  orateur  qui  a honoré  la 
tribune  française  par  une  éloquence  très  académique  qui  coulait  en 
périodes  rythmiques  comme  un  fleuve  à travers  un  paysage  majestueux. 

Par  une  bonne  fortune  assez  rare,  devant  ce  public  du  fau- 
bourg, c’était  un  académicien  du  même  monde  qui  répondait.  Le 
comte  d’Haussonville  recevait  le  comte  de  Mun.  La  feuille  du  mar- 
quis de  Rochefort  a donné  pour  titre  à ses  grossièretés  sur  ce 
sujet  : « la  Journée  des  comtes  ».  Le  récipiendaire  pouvait  espérer 
que  le  directeur  de  l’Académie,  son  collègue  à la  Chambre,  lui 
serait  aussi  clément  que  courtois.  C’était  oublier  que  les  partis, 
— la  maxime  est  de  M.  d’Haussonville  lui-même  — ne  désarment 
jamais.  Le  répondant  s’est  plu  à enfoncer  et  à retourner  le  fer  au 
défaut  de  la  cuirasse  et  dans  les  profondeurs  de  la  plaie;  car  l’âme 
de  M.  de  Mun  a passé  par  trop  de  déchirements  pour  n’en  avoir 
pas  gardé  plus  d’une  blessure.  L’ancien  représentant  officiel  de 
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Mgr  le  comte  de  Paris  a donc  rappelé  à M.  le  comte  Albert  de 
Miin  qu’il  avait  jadis  souhaité  pour  son  pays  uii  autre  gouverue- 
ment  que  la  République.  Nous  avons  cité  le  passage. 

Mais  si  quelquhni  a péché  par  excès  de  sévérité  envers  le  nou- 
vel immortel,  peut-être  a-t-il  péché  lui-même  par  excès  d’indul- 
gence envers  son  prédécesseur.  Quelle  besogne  aussi  pour  un 
catholique!  M.  Jules  Simon  passe  pour  avoir  laissé  décrocher  ou 
fait  décrocher  les  crucifix  dans  les  écoles,  pendant  le  siège  de 
Paris.  M.  de  Mun  a choisi  pour  emblème  de  l’Association  des 
cercles  une  croix  avec  la  devise  : In  hoc  signo  minces.  Quel  éloge 
à faire  pour  un  croyant  que  celui  d’un  philosophe  rationaliste  et 
d’un  normalien  sceptique,  dont  toute  la  loi  était  une  vague 
croyance  à Dieu,  h la  patrie,  à la  liberté.  M.  de  Mun  ne  pouvait 
cependant  pas  rééditer  contre  lui  son  discours  du  Havre  1 11  a fait 
de  son  mieux  pour  retirer  les  concessions  et  les  compliments  à 
peine  accordés.  Dès  qu’il  nomme  « ces  beaux  livres,  qui  s’ap- 
pellent la  Religion  naturelle  et  le  Deçoir  »,  il  s’empresse  d’ajouter 
ces  réserves  nécessaires  qui  vengent  sa  conscience  de  catholique 
et  la  nôtre  à tous  : 

Livres  admirables  pour  ceux-là  mêmes  qui  trouvent,  dans  leur  lière 
obéissance  à la  foi  chrétienne,  mieux  que  dans  l’apparente  liberté  des 
systèmes  humains,  raffranchissement  de  leur  esprit  et  la  satisfaction 
de  leur  raison  : livres  de  tous  les  temps,  parce  qu’ils  enseignent  le 
devoir  et  le  sacrifice;  opportuns  à l’heure  des  enivrantes  jirospérités, 
où  s’émoussaient,  dans  la  jouissance,  les  caractères  et  les  vertus  ; 
opportuns  encore,  quand  les  cœurs,  déshabitués  des  choses  héroïques, 
se  découragent  de  l’action  et  consolent  leur  ennui  dans  le  scepticisme 
railleur  qui  les  distrait  ou  la  vaine  mélancolie  qui  les  berce. 

Ces  livres,  d’une  inspiration  si  haute  et  si  pure,  laissent  dans  l’âme 
une  déception  qu’il  faut  avouer.  Les  premiers  chapitres  du  Devoir  ont 
déroulé  devant  nous,  dans  une  succession  magnifique,  les  anneaux  de 
la  chaîne  infrangible  qui  rattache  l’homme  à son  Créateur  et  soutient 
sa  liberté  aux  prises  avec  ses  passions  : parvenu  là,  en  face  du  pro- 
blème inéluctable  de  la  destinée,  sur  ce  sommet  d’où  l’œil  découvre  le 
mystère  infin’  notre  esprit  conquis  n’attend  plus  qu’une  conclusion 
précise,  le  dernier  chaînon,  faute  duquel  la  chaîne  tout  entière  va 
demeurer  flottante!  L'immortalité  de  l’âme  est  démontrée,  la  loi  morale 
est  proclamée!  Quelle  sera  la  sanction? 

La  philosophie  rationaliste,  si  ferme  en  ses  prémisses,  hésite  devant 
cette  conclusion  nécessaire  : elle  recule,  elle  se  tait,  et  nous  restons, 
indécis,  dans  le  doute  et  l’obscurité.  En  vain  nous  offre-t-elle  l’appui 
de  la  religion  naturelle  avec  son  Dieu,  spectateur  impassible  de  sa 
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création,  rempli,  pour  rhumanité,  d’un  amour  impuissant  et  stérile, 
qu’elle  nous  défend  d'invoquer  pour  la  peine  et  pour  le  travail!  Car  il 
faut  davantage  à la  foule  de  ceux  qui  n’ont  ni  le  savoir,  ni  le  loisir  de 
la  philosophie,  et  à qui,  depuis  dix-huit  siècles,  le  Juste  crucifié  a 
apporté,  dans  l’épreuve,  l’espérance  et  le  courage. 

Hélas!  Tous  ont  leur  part  de  soufFrance  ici-bas,  les  grands 
comme  les  petits.  L’honneur  est  d’ajouter,  par  le  péril  où  l’on 
s’expose  dans  la  lutte,  à la  part  vulgaire  et  commune.  M.  de  Mun 
a été  de  ceux  qui  osent,  quitte  à en  pâtir,  mais  non  à s’en  repen- 
tir, tenter  quelque  chose  pour  les  intérêts  les  plus  sacrés  et  la 
cause  la  plus  sublime.  Nous  l’en  félicitons,  < 

La  vérité,  disait  M.  d’Haussonville,  la  vérité,  c’est  que  vous  ne  devez 
rien  qu’à  vous-même,  à moins  que  ne  revive  en  vous,  par  un  de  ces 
jeux  pleins  de  mystères  où  se  plaît  la  nature,  l’âme  de  celui  de  vos 
ancêtres  qui  choisit  un  jour  pour  armes  un  globe  surmonté  d’une 
croix,  et  pour  devise  ces  deux  mots  : Nil  ultra.  Rien  au-dessus. 

Rien  au-dessus  de  la  Croix! 

Celle  du  croisé  peut-être;  celle  du  Christ  et  de  ses  disciples, 
certainement.  Pour  eux,  comme  pour  le  Maître,  il  n’est  rien  de 
supérieur  au  divin  symbole  de  la  soufFrance. 

Le  plus  bel  hommage  que  M.  de  Mun,  dans  son  discours,  ait 
rendu  à Jésus-Christ  qu’il  adore,  a été  de  montrer  en  Lui  le  Juste 
crucifié.  Par  là,  il  prouvait  qu’en  lui-même  vit  un  grand  chrétien, 
et  c’est  pourquoi  il  a été  applaudi. 

Une  des  joies  les  plus  pures  pour  M.  le  comte  de  Mun  dans  sa 
réception  à l’Académie,  aura  été  de  songer  que  son  entrée  en 
cette  enceinte  réservée  est  un  triomphe  pour  les  catholiques. 


Henri  CHEROT,  S.  J. 
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1897  ne  fut  point,  que  je  sache,  une  époque  bien  propice  à la 
poésie  ; les  bruits  de  trahison  et  le  tintamarre  des  scandales  étouf- 
fent les  murmures  harmonieux  des  cithares,  les  vibrations 
aériennes  des  psaltérions,  les  sonneries  désintéressées  des  rimes 
d’or.  Mais  les  poètes  vivent  comme  les  philosophes  d’antan,  au 
faîte  de  leurs  tours  d’ivoire  ; peu  leur  importent  les  orages  qui 
secouent  les  peuples,  les  fleuves  de  boue  qui  passent,  les  effluves 
qui  viennent  des  îles  lointaines  — même  de  l’île  du  Diable.  Ils 
ne  voient  pas,  ils  n’entendent  pas,  ils  ne  sentent  pas  : ils  chantent. 

Pour  qui?...  Pour  eux-mêmes  ; pour  la  postérité,  si  elle  veut  ; 
car  enfin  ils  ont,  tous,  les  regards  tournés  vers  l’avenir  ; ils  son- 
gent à demain  ; leurs  rêves  les  bercent  dans  leurs  templa  serena  : 
leur  fantaisie  vogue  sur  des  nuages  roses.  Et  ils  font  avec  entrain 
des  livres  jaunes,  des  livres  bleus,  des  livres  blancs;  j’en  ai  là, 
sous  les  yeux,  de  toutes  les  couleurs  de  Parc-en-ciel  ; et  il  y four- 
mille des  vers  de  toute  longueur,  de  toute  valeur  — même  des 
bons.  Toutefois,  comme  les  vers,  fussent-ils  très  longs,  ne  sont 
que  des  choses  légères,  — pailles  ou  feuilles  que  le  vent  emporte, 
— hâtons-nous  d’en  parler  et  d’en  louer  quelques-uns. 

Ne  turbata  volent  rapidis  ludihria  ventis. 

Commençons  par  les  plus  graves  ; dans  le  nombre,  il  y a des  vers 
latins  ; il  y en  a de  sacrés  et  qui,  à ce  titre,  sont  sûrs  de  vivre  ; un 
mot  de  ceux-là  avant  de  passer  aux  autres. 

1.  Carmina  italica  sancti  Alphonsi  M.  de  Ligorio,  cum  metrica  versione 
latina,  P.  Fr.-Xav.  Reiiss,  Red.  Romæ,  Cuggiani.  — Le  Livre  des  Psaumes, 
abbé  J.  Lombard.  Annecy,  Abry.  — IL  Odyssée  d*  Homère  Mélésigène,  comte 
Ulysse  de  Séguier.  Paris,  Firmin-Didot.  — Les  Mariades^  A.  Maestrati.  Nice, 
Grotti.  — Aux  bords  du  Tibre^  vicomte  Oscar  de  Poli.  Paris,  Delhomme  et 
Briguet.  — Poésies,  Pro  Deo,  du  même.  — Poésies,  Pro  Rege  et  Ode  de 
S.  S.  Léon  XIII  à la  France,  du  même.  — Bles  bien-aimées,  Lucien  Jeny. 

LXXIV.  — 53 
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1.  — Des  saints  eux-mêmes  ont  versifié  ; ils  ont  confié  à des 
strophes  qui  chantent,  à des  rimes  qui  tintent,  leurs  éternelles 
amours  ; témoin  saint  Alphonse  de  Liguori,  qui  célébra,  dans  la 
langue  harmonieuse 

Del  hel  paese  là  dove  il  si  suoma, 

son  Sauveur  Jésus,  Marie  sa  mère,  ses  bienheureux  frères  du  Pa- 
radis. Or,  voici,  dans  un  joli  recueil  imprimé  à Rome,  quarante- 
six  poèmes  ou  pieuses  canzoncine  italiennes  du  grand  docteur  ; 
poèmes  qu’un  fils  de  saint  Alphonse  a traduits  dans  les  mètres 
variés  d’Horace  et  de  Catulle,  Le  Saint-Père  a loué  la  traduction  ; 
il  a fait  plus  : il  en  a distribué  de  nombreux  exemplaires  aux 
jeunes  clercs  de  la  Péninsule.  La  Cwiltà  cattolica,  bon  juge  dans 
la  matière,  estime  l’œuvre  du  P.  Fr.-X.  Reuss  égale,  parfois  supé- 
rieure, à celle  du  très  habile  Marc-Antonio  Flaminio.  Nous  joi- 
gnons nos  humbles  applaudissements  à ceux  de  la  Cwïltà  et  dës 
Stimmen  aus  Maria  Laach,  Le  latin  est  élégant,  clair,  tout  cou- 
lant et  point  enchevêtré  comme  celui  de  certains  poètes  latins 
modernes,  par  exemple  des  auteurs  d’hymnes  récents  admis  au 
bréviaire.  Chaque  canzoncina  latine  est  une  prière  qui  gazouille 
sans  effort,  et  qu’on  entend  sans  fatigue.  Je  ne  veux  citer  ici  que 
les  quatre  premiers  vers  de  la  Dédicace  du  traducteur  au  saint 
docteur  poète.  Ce  sont  — est-il  besoin  de  le  dire?  — des  hendé- 
casyllabes  phaléciens,  sur  le  modèle  du  Passer  de  Catulle  : 

Quos,  Alphonse  pater,  suhinde  plectro 
Gaudebas  italo  sonare  versus, 

Bos  ( ignosce  iniiiil  ) rudi  Minerva 
Aptavi  fidihus  paruin  lalinis... 

Ce  rudi  est  beaucoup  trop  modeste  ; ce  parum  est  heureuse- 
ment faux;  les  vers  du  P.  Fr.-X.  Reuss  sont  charmants  ; et  l’ai- 
mable saint  Alphonse  eût  été  réjoui  de  s’entendre  parler  un  si 
doux  latin,  digne  des  muses  de  Tibur. 

IL — A côté  des  poèmes  italiens  do  saint  Alphonse,  traduits  en 
langage  d’Horace,  signalons  les  Psmunes  de  David,  traduits,  une 

Paris^  Heymanû.  — Le  Théâtre  en  famille,  J.  Etwalt-Lessuor.  Paris,  Retaux. 
— Jeanne  et  France,  Simon  Musnier  et  Jeun  de  Metz.  Arras,  SueurrCharruey. 
— ■ Le  Jeu,  Gauley.  Paris,  Retaux.  — OEuvres  choisies  de  G.  Le  Vavasseur. 
Paris,  Lemerre.  — Flewettes  du  Bocagfi  vendéen,  Dom  Joseph  Roux,  à Notre- 
Dame  de  Beauehêu-e  (Deux-Sèvres).  — Cyrano  de  Bergerac,  Edmond  Ros- 
tand. Paris,  F as  quelle. 
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fois  de  plus,  de  Thébreu,  ou  du  latin,  dans  la  langue  de  J. -B.  Rous- 
seau. Je  dis  : une  fois  de  plus^  car  les  traductions  foisonnent, .en 
attendant  la  traduction  définitive,  qui  ne  viendra  point  avant  la 
fin  des  siècles.  Quand  j’en  aperçois  une  nouvelle,  je  me  rappelle, 
oh  ! bien  malgré  moi,  certaine  épître  où  L.  Veuillot  raconte  à sa 
sœur  comme  quoi  l’abbé  M***  vient  de  le  tenir  « deux  heures  à 
écouter  une  traduction  des  Psaumes.  . , Je  l’ai  loué,  ajoute  l’épis- 
tolier,  sur  son  hébreu  ; mais  je  lui  ai  avoué  que  son  français  lais- 
sait à désirer.  » [Cori'esp.^  II,  p.  195.)  C’est  un  aveu  toujours 
pénible  à énoncer,  très  délicat  à formuler,  très  difficile  surtout  à 
faire  accepter  d’un  traducteur.  Je  ne  me  permettrai  point  semblable 
aveu  à l’égard  de  M.  l’abbé  Lombard.  Mieux  vaut  détacher  quel- 
ques lignes  de  l’éloge  très  enviable  et  tout  paternel  que  lui  adresse 
son  évêque,  Mgr  Isoard  : « La  traduction  entreprise  par  M.  Lom- 
bard est  l’œuvre  d’un  lettré  et  d’un  poète  ; elle  est  l’œuvre  d’un 
prêtre.  Ses  Psaumes  sont  lus  avec  un  intérêt  soutenu  ; ils  se  fixent 
dans  la  mémoire;  ils  pénètrent  dans  le  cœur.  » (P.  vi. ) Et  le 
vaillant  prélat  souhaite  qu’un  artiste  se  rencontre  qui  donne  aux 
Psaumes  de  M.  Lombard  « une  mélodie  digne  de  la  pensée  et  du 
langage  ».  Certes,  nous  voudrions  que  le  souhait  épiscopal  se 
réalisât  ; mais  nous  croyons  la  besogne  de  l’artiste  impossible, 
par  la  raison  que  les  cent  cinquante  psaumes  sont  traduits  en  vers 
irréguliers.  Il  y a des  strophes,  mais  presque  une  qui  res- 
semble à sa  voisine,  qui  soit  le  pendant  de  la  précédente.  On  ne 
saurait  pas  plus  adapter  une  musique  à ces  vers  flottants  et  iné- 
gaux qu’aux  Fables  de  La  Fontaine. 

C’est  dommage  ; car  enfin  les  vers  de  M.  Lombard  ont,  par 
eux-mêmes,  une  harmonie  ; leur  principal  mérite  est  d’être 
nombreux.  Je  ne  leur  ferai  qu’une  seule  critique,  tout  au  re- 
bours de  celle  de  L.  Veuillot,  pou''  les  Psaumes  de  Pabbé  M**L 
Les  Psaumes  de  M.  Lombard  sont  français,  très  français,  un 
peu  trop  français  ; ils  ne  ressemblent  point,  ou  presque  point,  à 
l’hébreu. 

ni.  — Encore  une  traduction,  pendant  que  nous  y sommes,  et 
d’un  ouvrage  assez  connu,  à savoir  : V Odyssée  d’ Homère  MélésU 
gène.  Le  traducteur  est  M.  le  comte  Ulysse  de  Séguier,  et  il 
semble  tout  naturel  qu’un  habile  homme  du  nom  d’Ulysse  soit 
tenté  de  nous  conter  en  notre  langue  les  aventures  du  très  avisé 
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Grec  Odysseus  ; M.  le  comte  de  Sëguier  Ta  compris  et  il  s’en 
explique  lui-même  au  « Lecteur  débonnaire  » : 

Lecteur,  prénom  oblige  ; or  m’appelant  Ulysse, 

J’ai  traduit  VOdyssée  encore,  vers  par  vers... 

N’allez  pas,  lecteur  trop  pressé  ou  mal  informé,  prendre  l’ad- 
verbe encore  pour  une  cheville.  Le  traducteur  d’Homère  Mélési- 
gène  fut  d’abord  traducteur  d’Horace  Flaccns.  Nous  avons  naguère 
loué  cette  œuvre  curieuse,  où  les  strophes  françaises  avaient  la 
'tournure,  même  typographique,  des  strophes  latines.  Et  il  nous 
revient  en  mémoire  certaine  petite  chicane  que  nous  fîmes  à 
l’une  de  ces  innombrables  strophes,  la  première  de  l’ode  fameuse  : 
Vides  ut  alta...  Nous  avions  prononcé,  sans  feuilleter  les  gros  dic- 
tionnaires, que  l’adjectif  compacte,  dans  cette  expression  : fleuçe 
compacte,  avait  une  terminaison  féminine.  Or,  il  paraît  que  de 
très  gros  dictionnaires  (excepté  toutefois  celui  de  l’Académie, 
dernière  édition)  disent  aussi  au  masculin  compacte,.,  et  que  l’on 
peut  très  bien  écrire  fleu{>e  compacte  : dont  acte. 

Et  maintenant,  voici  les  vingt-quatre  chants  compactes,  qui 
racontent  Ulysse,  Télémaque,  Alcinoüs,  Nausicaa,  Gircé,  Cha- 
rybde  et  Scylla,  le  bonhomme  Eumée  et  sa  porcherie,  Pénélope  et 
sa  tapisserie,  le  Cyclope  à l’étrange  goinfrerie. 

Qui  balFre  tout,  les  chairs,  les  os  moelleux,  les  tripes  (p.  168)  ; 

bref,  tontes  les  vieilles  histoires  mises  en  vers  par  un  très  illustre 
inconnu  et  sur  lesquelles  se  pâment,  depuis  trois  mille  ans,  les 
admirateurs  de  la  belle  antiquité,  M.  le  comte  de  Séguier,  encore 
qu’il  s’appelle  Ulysse,  ne  semble  pas  avoir  pris  tout  cela  bien  au 
sérieux,  ni  traité  les  choses  homériques  avec  le  respect  conscien- 
cieux et  solennel  de  feu  Mme  Dacier.  On  croirait  même  que,  par 
endroits,  sinon  partout,  il  vise  à égayer  son  sujet,  comme  eût  fait 
l’irrévérencieux  Scarron,  en  semant,  là,  des  mots  de  notre  parler 
gaulois  ; plus  loin,  des  noms  propres  renouvelés  des  Grecs  et  de 
Leconte  de  Lisle  ; ailleurs,  des  vocables  flambant  neufs,  sortis  des 
forges  tépides  où  ahanent  les  languides  Hephestos  du  symbolisme 
ronsardisant.  De  là,  tous  les  styles,  toutes  les  langues,  tous  les 
âges.  Exemple  ; 

Quand  l’Aurore  effeuilla  ses  roses  matutines, 

Ulysse  en  blouse  et  cape  à s'élancer  fut  prompt  (p.  96). 

Ulysse  en  blouse  ! voilà  les  héros  d’Homère  mis  à la  dernière 
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mode  démocratique  — les  pauvres  ! Au  surplus,  lorsqu'on  ren- 
contre Calypso  chez  M.  de  Séguier,  Ton  n'est  point  du  tout  induit 
à la  saluer  dans  la  noble  prose  de  Fénelon,  mais  bien  à lui  tenir 
le  langage  du  Télémaque  interprété  par  Vcrconsin  : 

Je  ne  puis  me  conso...ler  du  départ  d’Ulysse, 

Et  je  vais  sur  ses  pas  envoyer  la  police. 

Et  tout  auprès,  et  au  beau  milieu  de  ces  familiarités  bourgeoises, 
voilà  des  rimes  californiennes  à faire  tressauter  Banville  : 

C’est  la  fille  de  Zeus,  c’est  Tritogenia 

Qui  pour  son  père  aimé  toujours  s’ingénia  (p.  49). 

Quoi  qu'il  en  soit  du  genre  adopté  pour  cette  nouvelle  Odyssée^ 
l’ennui  ne  suinte  point  des  longs  récits  de  voyage  à travers  les 
plaines  moites  de  Poséidon,  ni  des  longs  discours  de  la  « déesse 
aux  yeux  pers  ».  Avec  beaucoup  de  science  et  de  patience,  M.  de 
Séguier,  non  moins  habile  que  son  homonyme  le  Laërtiade,  est 
parvenu  à faire  un  Homère  gai.  Les  écoliers,  malgré  leur  horreur 
du  grec,  le  liraient  sans  trop  se  plaindre.  Mais  en  feuilletant  ces 
jolies  pages,  si  bien  imprimées  par  le  Cramoisy  de  1897,  Mme'Da- 
cier  et  Bitaubé  pleureraient  de  vraies  larmes  ; ou,  pour  emprun- 
ter une  expression  à Y Odyssée  de  M.  de  Séguier,  ils  épandraient 
toutes  les  eaux  amères  de  leurs  « conduits  lacrymaux  ». 

IV.  — D’Ithaque  à la  côte  d'azur,  il  n'y  a qu’un  pas.  Et  je  me 
souviens  d'avoir  loué  jadis,  dans  les  Etudes^  la  thèse  érudite  d’un 
fin  lettré  de  Marseille,  M.  l'abbé  S.  Gamber,  qui  prouvait  qu'entre 
le  chantre  d’Ulysse  et  les  arrière-petits-neveux  des  Phocéens  éta- 
blis sur  nos  plages  ensoleillées  de  Provence,  il  y a des  liens  étroits 
de  soie,  d’azur  et  de  souvenir.  Sur  ces  mêmes  plages,  M.  l’abbé 
Maestrati  a écrit  les  Mariades^  une  épopée  en  dix  chants  et  qui 
contient  huit  mille  vers  — un  peu  moins  que  Y Odyssée  — et  qui, 
nous  dit  le  poète,  raconte  « notre  beau  Midi,  si  fécond  en  grands 
hommes,  ser  légendes  si  poétiques  et  cette  fameuse  barque,  à 
laquelle  se  rattachent  tous  les  vieux  souvenirs  de  la  Sainte-Baume 
du  Pilon,  de  la  Tarasque. ..  » 

Avant  d’entamer  son  sujet  et  le  voyage  des  « saintes  Maries  », 
M.  Maestrati  prend  la  peine  de  parler  longuement,  en  prose,  de 
ses  ancêtres  au  Parnasse,  Homère,  Virgile,  le  Tasse,  Milton  (ex- 
cusez du  peu  !)  ; puis  il  fait  la  liste  des  héros  qui  ne  sont  pas  de 
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son  pays  et  dont  il  ne  parlera  qu’en  passant,  parce  qu’ils  sont  si 
petits  : Marius,  Scipion,  Alexandre,  Annibal,  César,  Napoléon; 
enfin,  il  cite  du  grec,  que  les  protes,  petits-fils  des  Phocéens 
devenus  Provençaux,  ne  comprennent  sans  doute  plus  guère  : car 
ils  le  massacrent  des  deux  mains  et  comme  à plaisir. 

Le  poète  demande  aussi  pardon  au  lecteur  pour  son  titre  que, 
dit-il,  ((  d’aucuns  ont  trouvé  un  peu  long  »,  et  que  voici  dans  son 
entier  : les  Mariades,  ou  les  samtes  M aides  allant  en  Provence 
établir  V Église  des  Gaules.  De  fait,  le  titre  est  long  ; mais  au 
moins  il  explique  ce  dont  il  s’agit  ; il  s’agit  de  la  belle  légende  du 
vaisseau  démâté  amenant  de  Palestine  sainte  Marie-Madeleine  et 
ses  compagnes  aux  rives  de  France.  Certes,  il  y a de  quoi  tenter 
un  Homère,  èt  cette  odyssée-là  vaut  l’autre  bien  des  fois.  — L’au- 
teur des  Mariades  s’embarque  à la  suite  de  ses  pieux  passagers  ; 
il  vogue,  la  lyre  en  main,  au  travers  des  écueils  et  en  dépit  du 
mistral  ; en  dépit  même  de  tous  les  diables  auxquels  il  distribue 
les  noms  des  dieux  de  VÉnéide  : Jupiter;^ Mars,  Vénus  et  toute  la 
séquelle.  Il  débarque  à la  Camargue,  remonte  jusqu’aux  environs 
deTarascon  ; et  après  un  voyage  de  huit  mille  lieues  (pardon,  de 
huit  mille  alexandrins),  il  se  repose  en  traduisant  par-dessus  le 
marché  la  Passion. 

M.  Maestrati  s’excuse  de  n’avoir  point  parlé  la  langue  sonore 
des  félibres.  Peut-être  son  poème  y aurait-il  gagné;  mais  nous, 
barbares  du  Nord,  incapables  de  saisir  l’harmonieux  idiome  de 
nos  compatriotes  que  lou  souleu  fa  canta,  nous  y aurions  perdu 
une  épopée.  Or,  vous  n’ignorez  point  que,  malgré  nos  trente  ou 
quarante  poèmes  épiques,  il  nous  manque  toujours  un  poème 
épique.  Il  est  beau,  il  est  héroïque,  de  travailler  à combler  cette 
lacune  : travaillez,  poètes,  prenez  de  la  peine  ; roulez  des  alexan- 
drins dans  cet  abîme  béant,  ô Danaïdes  ! 

V.  — De  M.  le  vicomte  Oscar  de  Poli,  poète  et  prosateur,  il 
nous  arrive  en  meme  temps  quatre  volumes,  trois  de  vers,  un  de 
prose  ; mais  de  prose  plus  alerte  ou  plus  allègre  que  nombre  de 
poèmes,  qui  vont  boitant  de  leurs  douze  pieds.  Le  volume  de 
prose  s’intitule  : Aux  .bords  du  Tibre.  Une  quinzaine  de  récits,  où 
l’on  rit,  où  l’on  pleure,  où  l’on  chante,  où,  par  endroits,  l’on 
tremble  : car  il  y a des  bandits  et  presque  des  revenants  sur  les 
bords  du  Tibre  ; où  l’on  s’instruit,  car  le  conteur  a beaucoup  vu, 
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beaucoup  lu  et  rxîtenu  ; enfin,  où  Ton  marche  gaiement,  au  pas 
des  zouaves  de  Pie  IX  : 

Zouaves  du  Pape,  à Tavant-garde  ! 

Le  Pape  vous  regarde  !... 

Où  marche-t-on  ? Dans  les  vieilles  rues  de  Rome,  dans  les  grands 
escaliers  du  Vatican,  dans  les  âpres  sentiers  de  Ferentino  ou  de 
Monte-Secco,  sur  les  rives  du  lac  de  Némi,  lac  mystérieux  de 
Diane,  où  Renan  a bavé  de  loin,  mais  où  le  ciel  bleu  d’Italie  se 
mire  dans  les  eaux  bleues.  — Joli  volume,  riche  d’humour  et  de 
fantaisie,  qui  s’ouvre  par  la  ravissante  historiette  des  Sept  Minutes 
de  Pie  IX  : sept  minutes  où,  malgré  soi,  on  rit  et, pleure  tout  le 
temps.  Passons  à la  poésie. 


VI.  — Deux  forts  volumes,  sous  ces  titres  : Pro  Deo  et  Pro 
Rege ; puis  un  plus  mince,  une  plaquette  qui  pourrait  s’appeler  : 
Pro  Papa.  C’est  la  traduction  en  vers,  « œuvre  ardue  et  témé- 
raire »,  du  Carmen  sæcidare  de  Léon  XIII  : un  tour  de  force,  où 
plusieurs  se  sont  essayés,  et  qui  devait  tenter  un  lettré,  ancien 
zouave  du  pape,  et  décoré  de  trois  belles  et  bonnes  blessures  à 
Castelfidardo. 

L’ancien  zouave  travaille  de  la  plume,  un  peu  comme  jadis  de 
l’épée  ; et  il  semble  s’être  lui-même  défini,  sans  le  vouloir,  en  ces 
couplets  du  Pro  Deo  : 

Amant  secret  de  la  littérature, 

A tel  auteur  il  eût  fait  la  leçon  ; 

Il  polissait  ses  vers  ; et,  je  vous  jure 

Qu’il  troussait  même  assez  bien  la  chanson...  ('P.  66.) 

Les  deux  volumes  Pro  Deo  et  Pro  Rege  sont  de  taille  inégale  ; et, 
au  regard  de  la  poésie,  d’inégale  envergure.  Dans  le  premier,  ce 
sont  des  odes  bien  humblement  priantes,  de  courtes  hymnes  de 
foi,  des  chants  de  Noël,  des  Pater  noster.,  des  berceuses  à l’Enfant 
Jésus,  des  invocations  à saint  Michel,  à la  sainte  Vierge,  et  aux 
autres  benoîts  habitants  du  Paradis,  y compris  la  vénérable 
Jeanne  d’Arc, 

Vierge  qui  fut,  pour  Dieu,  mère  de  là  Patrie  (p.  22). 

A ipeine  deux  ou  trois  fois,  le  batailleur  se  réveille  ; et  alors  il 
s’arme,  non  du  fer  meurtrier,  mais  du  fouet  qui  cingle  les  Croche^ 
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leurs  de  couvents  et  autres  bandits  ou  mécréants,  hardis  contre 
Dieu,  jusqu^au  dernier  soupir,  exclusivement,  témoin  ce  sonnet 
contre  V Athée  : 

Depuis  qu’il  est  entré  dans  l’enfer  politique, 

Poussé  par  le  besoin  ou  par  l’ambition, 

Il  n’est  point  de  forfait,  d’abomination 

Que  n’ait  d’un  cœur  léger  commis  ce  fanatique. 

L’Eglise,  pour  ce  pitre,  était  une  boutique; 

L’éternité  de  l’âme,  une  aberration  , 

Le  Prêtre,  un  saltimbanque  ; et  la  Religion 

Bonne  au  plus  pour  sa  femme  ou  pour  son  domestique. 

Dans  sa  rage  incroyante,  il  avait  maintes  fois 
Crocheté  des  couvents  et  renversé  des  croix  ; 

Sa  devise  orgueilleuse  était  : Ni  Dieu,  ni  maître  ! 

Puis  le  typhus  l’atteint,  et  le  voilà  mourant; 

Le  faraud  tombe  à plat  ; et  ce  cri  déchirant 

Sort  de  sa  bouche  athée  : « Un  prêtre  ! vite,  un  prêtre  !»  (P.  182.) 

Dans  le  Pro  Rege^  ce  ne  sont  plus  des  airs  de  flûte  pieuse,  des 
gémissements  de  litanies  : il  y a des  sonneries  de  clairon,  des 
bruits  de  mitraille,  des  strophes  éclatant  comme  des'obus.  Nous 
disions,  au  début  de  cette  revue^  que  les  poètes  ont  le  don  de 
s^isoler  du  monde,  et  de  chanter,  comme  les  alcyons  voguent, 
sans  souci  du  temps  qu^il  fait,  ou  des  événements  qui  nous  em- 
portent. M.  Oscar  de  Poli  se  doute-t-il  même  que  nous  sommes 
en  république  ? Il  répète,  développe,  commente,  allonge  cet 
alexandrin  du  jeune  V.  Hugo,  alors  enfant  sublime  : 

Oh!  que  la  royauté,  peuples,  est  grande  et  belle  ! 

tout  comme  si  nous  avions  la  joie  de  vivre  sous  l’épée  flam- 
boyante et  les  fleurs  blanches  du  bon  roi  saint  Louis,  ou  de  man- 
ger la  poule  au  pot,  les  yeux  fixés  sur  le  panache  de  Henri  IV. 
M.  de  Poli  ne  chante  qu’une  république  ; encore,  ce  n’est  qu’en 
courant;  et  j’ai  des  raisons  de  croire  que  celle-là  n’est  point  la 
nôtre.  Nous  aimons,  dit  le  poète. 

Nous  aimons  cette  république. 

Dont  l’écusson  porte  la  croix... 

Et  il  se  trouve  que  cette  république  est  celle  de  Guillaume  Tell, 
et  de  la  Yungfrau  que  couronne  un  diadème  immaculé.  Quant  à 
l’autre,  qui  n’est  pas  helvétique,  dont  l’écusson  ne  porte  point  la 
croix,  qui  a chassé  la  croix  de  l’école,  de  l’hôpital  et  du  cime- 
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tière,  M.  Oscar  de  Poli  ne  la  reorarde  pas  précisément  avec  des 
yeux  d’ami  — ces  yeux  d’ami  pour  lesquels  tout  est  beau,  même 
le  nez  de  travers,  même  les  verrues.  Il  ne  lui  trouve  que  des  ver- 
rues : je  ne  dis  rien  du  nez.  De  toutes  les  verrues  qu’il  signale,  je 
n’en  veux  nommer  que  deux  ou  trois,  parce  que.  celles-là,  tout  le 
monde  les  aperçoit,  et  ce  sont  des  plaies.  D'abord,  le  parlemen- 
tarisme, qui  tue  les  plus  nobles  énergies  et  qui  aboutit  à toutes 
les  laiblesses.  Voici,  par  exemple,  un  homme  parfait,  doué  de  tous 
les  talents,  orné  de  toutes  les  vertus  : 

Brare  comme  Amadis,  fier  causeur  et  sans  pose, 

Comptant  beaucoup  d’amis,  et  d’ennemis  aucun  ; 

Très  instruit,  ayant  tout  pour  voir  la  vie  en  rose, 

Ecrivant  à ravir,  parlant  comme  de  Mun 
Avec  la  fière  ardeur  qui  séduit  et  s’impose  ; 

S’il  eût  aimé  son  âme,  il  eût  été  quelqu’un 
Mais  il  a préféré  n’être  que  quelque  chose.  • P.  98. 

Il  s’est  fait  élire  député,  et  voilà  que,  étant  devenu  un  homme 
à vendre,  ce  n’est  plus  un  homme  à louer.  — Autre  plaie,  non 
moins  grave  : la  France  chrétieune,  livrée  à la  juiverie  et  au  pro- 
testantisme cosmopolite.  Ecoutez  : 

Deux  placides  bourgeois  causent  en  prenant  Tair. 

Et.  naturellement,  ils  parlent  politique  : 

« Sur  l’avis  de  Thompson,  j’ai  volé  pour  Rissler  : 

« Waddington  l’appuyait,  le  fait  est  authentique. 

« Blowitz  le  croit  parent  d'un  des  Scheurer-Kestner  : 
c Schoelcher,  Mayer,  Wilson,  le  trouvent  sympathique  ; 

« Heredia  m’a  dit  : c C’est  un  autre  SpuUer  l » 

€ Et  Gambetta  le  tient  pour  un  homme  pratique, 

« Hier,  Herz  et  Bischofsheim  étaient  chez  Cernuschi. 
c Lorsqu ’y  vint  Haheneck  avec  Krvszanoirski...  » îP.  191  < 

Il  y a environ  trois  lustres,  que  M.  de  Poli  rimait  cette  déso- 
lante kyrielle  aux  svllabes  si  peu  françaises  : hélas  ! de  combien 
d’autres  noms  pourrait-il,  à l'heure  qu'il  est.  grossir  cette  liste 
honteuse  et  menaçante  î... 

Mais  nous  côtoyons  la  politique.  Le  sentier  est  scabreux, 
même  quand  ou  chevauche  sur  Pégase  aux  grelots  sonores  ; le 
Pro  Rege^  c’est  de  la  politique  ; glissons  et  fuyons. 

VIL  — Allons  en  Berry,  au  pays  de  Jacques  Cœur,  à Bourges, 

Bourges,  des  Berrichons  capitale  tranquille  ; 

chez  un  érudit  qui  fait  des  vers,  mais  qui  a soin,  dit-il  en  prose. 
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de  se  tenir  « au-dessus  de  la  mêlée  politique  » (p.  9)  ; à peu  près 
comme  Zens,  assembleur  de  nuages,  se  tenait  au-dessus  des 
bataillons  frémissants  des  Grecs  aux  belles  cnémides.  Le  volume 
de  M.  Lucien  Jeny  s’appelle  : Mes  b ien- aimées,  bien-aimées, 
ce  sont,  nous  dit-il  encore,  la  Patrie  et  Jeanne  d’Arc  qui  sauva  le 
roi  de  Bourges  ; puis  la  nature,  puis  la  famille  : et  le  poète  leur 
chante,  sur  des  modes  variés,  mais  plutôt  mélancoliques,  des  airs 
guerriers,  des  complaintes,  des  élégies,  des  idylles.  Entre  temps, 
il  chante  aussi  les  dames  qui  passent  sur  les  routes  du  Berry,  de 
l’Auvergne,  ou  de  ses  rêves  — oh  ! en  tout  bien,  tout  honneur  ; 
mais,  comme  plusieurs  n’ont  qu’une  parenté  un  peu  éloignée  avec 
Jeanne  de  Lorraine,  nous  ne  saurions  inviter  tous  les  doigts  jeunes 
et  sensibles  à feuilleter,  d’un  bout  à l’autre,  ces  cent  poèmes. 

De  ces  cent  poèmes,  les  plus  riches  de  pensées,  les  plus  vivants 
et  vibrants,  ce  sont  les  dix  ou  douze  que  le  poète  intitule  : la 
Foi.  La  foi  du  poète  a des  ailes  et  elle  en  prête  à sa  muse.  Et 
toutes  deux  montent,  d’un  vol  hardi,  par  delà  même  les  vieux 
clochers  de  Bourges, 

Deux  colossales  tours  émergeant  de  la  plaine  (p.  151). 

Elles  montent  d’un  vol  plus  assuré  que  la  déesse  enfantine  de 
la  Paix  universelle  : 

Dans  le  lointain,  je  vois  les  peuples,  les  empires, 

Par  un  enfant  conduits,  sous  les  traits  de  la ‘Paix... 

C’est  doux  à rêver,  quand  la  Parque  vous  file  des  jours  de  soie 
et  d’or,  dans  ces  honnêtes  congrès  où  l’on  bêle  que  « les  peuples 
sont  des  frères,  des  frères  !...  » tout  juste  au  moment  où  les 
chassepots  et  les  canons  Krupp  vont  mêler  leurs  notes  sérieuses 
au  concert  européen. 

M.  Lucien  Jeny  jette  dans  le  moule  naturel  de  ses  strophes  des 
pensées  aimables  qui  viennent  toutes  seules,  et  qui  coulent  sans 
bouillonnements  de  lave  ou  soubresauts  de  cascades.  Il  n’est  point 
de  la  phalange  des  ciseleurs  ; il  n’est  d’aucune  école.  C’est  une 
façon  d’être  soi-même  : du  moins,  on  ne  pratique  point,  comme 
tant  d’autres,  la  devise  de  nos  jeunes  « intellectuels  ))  : 

Mon  verre  n’est  pas  grand,  mais  je  bois...  dans  un  autre. 

VIII.  — Voici  des  poèmes  plus  longs,  mais  non  moins  calmes, 
que  les  idylles  berrichonnes  de  M.  Jeny.  Et  pourtant,  ce  sont  des 
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drames,  et  pour  Fordinaire,  les  drames  débordent  de  sang,  de 
larmes,  de  poisons  versés  dans  des  coupes  brûlantes.  A chaque 
détour  d’un  drame,  vous  voyez  des  cheveux  en  désordre  qui  se 
hérissent,  des  bras  suppliants  qui  se  tordent,  des  poignards  qui 
s’agitent,  des  épées  qui  hamboient,  les  mains  rouges  d’Atrée  ou 
de  Macbeth...,  la  pitié,  la  terreur  : tout  ce  qui  secoue,  déchire, 
torture. 

Ici,  rien  de  pareil.  Le  titre  même  : Théâtre  en  famille  évoque 
des  pensées  douces  et  de  bonheurs  domestiques  ; on  n’ensan- 
glante point  le  foyer  pacifique  de  Ghrysale.  Et  eependant,  plu- 
sieurs des  huit  pièces  qui  composent  ce  gros  volume  superbe- 
ment imprimé  (on  voudrait  avoir  le  moyen  de  se  voir  étalé  en  si 
beaux  caractères  sur  d’aussi  belles  pages  blanches  !),  plusieurs 
de  ces  pièces,  dis-je,  rappellent  des  souvenirs  émouvants  et  qui 
ont  fait  -couler  bien  des  pleurs  : Marie  Stuart^  Jeanne  Arc^ 
Marie- Antoinette..,^  et  Geneviève  de  Brabant.,  la  douce  victime 
de  l’abominable  traître  Golo..  11  y a des  traîtres  dans  les  drames 
de  M.  Etwalt-Lessuor,  comme  il  y en  a dans  toutes  les  oeuvres 
dramatiques  qui  se  respectent  ; mais  on  dirait  que,  dans  ee 
Théâtre  en  famille,  tous  les  personnages,  même  les  traîtres,  ont 
une  physionomie  de  famille  : même  les  scélérats  sont  d’assez 
honnêtes  gens  qui  s’acquittent  foai:  convenablement  de  leurs 
infamies.  Au  surplus,  dans  le  Théâtre  en  famille,  rien  que  d’hon- 
nête, sauf  les  crimes  historiques  ; point  d’adultères,  point  de 
divorces,  point  de  suicides,  point  de  passions  déchaînées,  point 
d’intrigues  noires  ou  de  secrets  ressorts,  comme  parle  Corneille. 
Je  soupçonne  M.  Etv^alt-Lessiior,  chez  qui  le  métier  est  à peine 
sensible,  d’avoir  peu  écrit  pour  les  théâtres  qui  ruinent  la  famille 
et  la  morale,  et  je  ne  me  souviens  point  d’avoir  rencontré  son  nom 
aux  quatrièmes  pages  des  journaux  où  l’on  affiche  la  marchandise 
dramatique.  Que  Fauteur  du  Théâtre  en  famille  veuille  bien,  s’il 
me  lit,  ne  pas  découvrir  un  reproche  dans  cette  remarque,  et  n’y 
pas  voir  une  invite  à se  produire  sur  les  scènes  où  l’on  égorge 
beaucoup  de  monde  et  où  l’on  étrangle  la  vertu.  Je  souhaite  tout 
au  contraire,  qu’on  ne  joue,  au  théâtre  ou  en  famille,  que  des 
pièces  où,  comme  chez  lui,  le  vice  soit  puni  et  la  vertu  honorée. 

Qui  est  M.  Etwalt-Lessuor?  Sans  être  un  grand  sorcier,  et  sans 
avoir  recours  aux  voyantes  de  la  rue  de  Paradis,  il  me  semble 
qu’en  jouant  à retourner  les  lettres  et  les  syllabes  on  trouverait 
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un  autre  nom  sous  ce  nom  compliqué  — seule, chose  compliquée 
en  tout  ce  théâtre.  Quant  à la  manière  et  au  style  du  poète,  ils  ne 
relèvent  d'aucune  école  contemporaine.  M.  Etwalt-Lessuor  ne 
me  paraît  pas  avoir  en  haute  estime  les  œuvres  modernes,  ni  les 
gens  de  lettres  à côté  desquels  il  versifie  ; je  jurerais  qu'il  n'a  lu, 
ni  les  Burgrai>es,  ni  les  Noces  Attila,  ni  Cyrano  de  Bergerac, 
et  si  on  lui  demandait,  à brûle-pourpoint  : Que  préférez-vous  ? 
Les  vers  de  François  Goppée,  ou  ceux  d’Edmond  Rostand  ? 11 
répondrait  : Je  ne  connais  guère  ces  messieurs-là,  et  j’aime 
mieux  les  vers  de  ce  coquin  de  Voltaire,  bien  que  je  n'aime  point 

Voltaire.  ^ 

« 

IX.  — Dans  le  Théâtre  en  famille,  la  fantaisie  du  poète  nous 
fait  assister  à une  tentative  d’évasion  de  la  bonne  Pucelle, 
enchaînée  dans  la  grosse  tour  de  Rouen.  Beau  rêve,  mais  rêve 
où  l'histoire  n'entre  que  par  échappées.  Dans  Jeanne  et  France, 
il  s'agit  d’une  autre  tentative  du  même  genre,  mais  plus  vraisem- 
blable, je  crois,  qui  aurait  eu  lieu,  à Arras,  vers  la  fin  de  sep- 
tembre 1430,  après  la  malheureuse  chute  de  Jeanne,  du  haut  des 
tours  de  Beaurevoir.  L'un  des  deux  auteurs,  abrité  sous  le  pseu- 
donyme historique  de  Simon  Musnier,  est  M.  l'abbé  Henri 
Debout,  quia  conté  V Histoire  admirable  de  Jeanne  d'Arc,  louée 
par  nous,  l'an  passé,  et  qui  a étudié  con  arnore  l’épisode  du  mar- 
tyre de  la  sainte  guerrière,  dans  le  château  d’Arras. 

Le  drame  de  Jeanne  et  France  a été  représenté  naguère  à Paris, 
sur  la  scène  du  Théâtre  Corneille,  dont  nous  avons  entretenu  nos 
lecteurs,  et  auquel  nous  souhaitions,  sans  l’espérer  beaucoup,  de 
longues  destinées.  Du  Théâtre  Corneille,  il  n'est  déjà  plus  ques- 
tion — ou  si  peu  ; mais  ces  trois  actes  de  MM.  Simon  Musnier  et 
Jean  de  Metz,  méritent  un  autre  sort.  Les  voici,  enveloppés  de 
couvertures  voyantes  et  multicolores,  dont  une  bleue,  pour  les 
collèges  ; une  rose,  pour  les  pensionnats.  Cette  œuvre,  où  les 
deux  dramaturges  ont  su  faire  entrer  et  vivre,  à grands  traits, 
l’histoire,  pleine  de  gloire  et  de  larmes,  de  Jeanne  d’Arc,  est 
émouvante  et  neuve.  Les  dévouements,  les  trahisons,  les  plaintes 
et  souffrances  de  la  prisonnière,  ne  sont  point  de  ces  banalités, 
connues  d'avance,  éparpillées  dans  les  « Jeanne  d’Arc  » de 
patronages.  A part  l'héroïne  qui  reste  telle  que  tout  le  monde  la 
connaît  et  l’admire,  les  personnages,  eux  aussi,  sont  neufs  ; 
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eiipore  bien  que  la  plupart  aient  réellement  vécu  : mais  les  faits 
de  la  prison  d’Arras  ont  été  si  peu  explorés,  avant  les  curieuses 
recherches  de  M.  Henri  Debout. 

Les  vers  de  <(  Jean  de  Metz  » sont  solides  et  sonores  ; je  dirais 
même,  consciencieux,  si  ce  n’était  abuser  d’un  terme  trop  grave. 
Les  tirades  vibrent  ; elles  s’allongent  quelquefois  ; mais  on 
peut  en  élaguer  des  alexandrins  ou  des  périodes,  et  vous  n’igno- 
rez point  qu’il  est  plus  aisé  de  retrancher  que  d’ajouter  aux  belles 
choses.  — Puissent  Jeanne  et  France  faire  leur  tour  de  France, 
sous  leurs  robes  bleue  et  rose.  Elles  inspireront  l’amour  du 
{(  saint  royaume  » où  il  y a toujours  si  a grand’pitié  »,  et  la  con- 
fiance au  secours  du  seigneur  Jésus,  son  vrai  roi,  qui  la  sauva 
jadis  par  la  main  très  pure  d’une  enfant. 

X.  — Signalons,  en  passant,  une  petite  comédie  pour  collèges 
ou  patronages,  le  Jeu,  Elle  est  en  prose,  mais  elle  vaut  bon 
nombre  de  pièces  versifiées.  Il  y a de  l’esprit  ; point  de  ce  gros 
esprit,  dont  on  émaillé  et  gonfle  les  comédies  à l’usage  de  la  jeu- 
nesse. Il  y a de  bonnes  et  utiles  leçons,  des  caractères  nettement 
dessinés,  et  enfin  le  vice  est  puni,  la  vertu  récompensée,  l’audi- 
toire point  fatigué  : tout  est  bien  qui  finit  si  bien. 

XL  — Nous  avons  annoncé  les  Œuvres  diverses  de  M.  Gustave 
Le  Vavasseur,  le  spirituel  poète  du  pays  de  Rollon  et  du  cidre. 
L’année  dernière,  en  louant  son  dernier  volume,  j’avais  eu  soin 
de  citer  le  charmant  sonnet  des  Oies  : j’y  ai  gagné  une  épître, 
non  moins  charmante,  où  l’un  de  nos  lecteurs  m’assure,  très 
galamment  du  reste,  que,  depuis  ce  temps-là,  il  a pris  l’habitude 
de  songer  à moi,  chaque  fois  qu’il  rencontre  sur  son  chemin 
quelques-uns  de  ces  braves  volatiles,  arrière-neveux  des  sauveurs 
du  Capitole.  Je  ne  m’attendais  pas  à si  heureuse  fortune. 

Le  disciple  et  ami  de  M.  Le  Vavasseur,  M.  Paul  Harel  vient 
d’éditer  les  Œuvres  choisies  de  son  maître,  le  gai  conteur,  le 
pétillant  convive,  qui  savait  cc  ouvrir  à tous  son  esprit,  comme  il 
aimait  à leur  ouvrir  son  logis  ».  M.  Harel  a cueilli  dans  cette 
œuvre  « curieuse,  aisée  et  touffue  »,  trois  ou  quatre  douzaines  de 
poèmes  longs  ou  brefs  — qu’il  aurait  pu  faire  suivre  d’une  dou- 
zaine d’autres  ; mais  il  a voulu  se  borner.  Les  meilleurs,  à mon 
goût,  sont  les  églogues,  les  récits  et  tableautins  rustiques  de  ce 
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Normand,  ami  de  Virgile,  et  qui  comprenait  si  bien  les  bonnes 
créatures  qui  beuglent,  piaulent,  bêlent  et  s’ébattent  dans  l’herbe 
verte,  sous  les  pommiers  fleuris.  J’aurais  bien  envie  de  citer 
encore  le  sonnet  des  Mouto?is^  ou  celui-  de  V Ane  ; mais  j’ai  peur 
d’y  gagner  une  autre  épître  charmante,  comme  celle  que  m’ont 
value  les  Oies^.  Et  je  me  refuse  ce  plaisir. 

XIL. — Finissons  par  un  bouquet,  ou,  pour  emprunter  le  titre 
même  de  Dom  Joseph  Roux,  par  une  Seconde  Gerhe  de  FleureRes 
du  Bocage.  Comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque  pour  la 
première  gerbe,  il  ne  s’y  trouve  rien  du  Bocage  ni  de  la  Vendée  ; 
sauf  que  le  poète  a rêvé  et  rimé,  en  un  coin  de  cette  généreuse 
terre  des  « géants  ».  Sa  fantaisie  habite  beaucoup  plus  l’Orient, 
Bethléem  et  la  crèche  divine,  autour  de  laquelle,  elle  aperçoit  ou 
fait  éclore  des  fleurs,  des  oiseaux,  des  étoiles,  des  parfums,  des 
strophes,  de  la  lumière  rose,  des  cantiques  d’aurore.  Sa  gerbe 
consiste  surtout  en  Noëls^  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
Noëls  bourguignons  de  La  Monnoie.  Puis  le  pieux  conteur  va  gla- 
ner des  légendes  aimables  à travers  les  vies  de  saints,  un  peu 
comme  Jacques  de  Voragine  ; et  de  tout  cela  il  fait  sa  Seconde 
Gerhe. 

Oh  1 s’il  daignait  seulement  lier  ses  gentilles  glanes  avec  des 
liens  plus  serrés,  plus  solides,  plus  souples  ! C’est  joli,  c’est 
mignon,  voire  un  peu  mignard  ; cela  brille  et  cela  flotte  et  cela 
s’étire,  s’allonge.  La  gerbe  est  abondante  ; le  lien  est  lâche  ; le 
nœud  y manque.  Oh  ! si  le  gracieux  poète  du  Bocage  apprenait  à 
faire  diflicilement  les  vers  faciles  ! et  à lier  ses  gerbes  I 


XIII.  — Et  Cyrano  de  Bergerac  ? L’espace  nous  manque  pour 
en  dire  tout  notre  sentiment  : et  du  reste,  ce  ne  serait  point  ici 
la  place;  Cyrano  (qui  n’esL  point  dé  Bergerac  en  Périgoi'd) 
mérite  une  place  à part.  Pas  une  pièce,  depuis  je  ne  sais  com- 
bien de  lustres,  n’avait  eu  pareil  succès.  Le  succès  est-il  au- 
dessus  du  mérite  ? A quelle  prosodie  appartiennent  les  alexandrins 
du  Cyrano  P L’esprit  qui  y fourmille  et  y éclate  en  feux  d’artifice, 
est-il  esprit  gascon  ou  provençal?  Est-il  du  dix-septième  siècle 
commençant,  ou  du  dix-neuvième  finissant  ? En  tout  cas,  c’est  d?e 
l’esprit  français  ; et  il  y en  a beaucoup,  au  travers  de  ces  cinq 


VERS  ET  POÉSIE 


847 


actes  très  vivants,  très  étincelants,  très  longs  ; qui,  presque  d’un 
bout  à l’autre,  reposent  sur  la  forme  d’un  nez,  — mais  aussi  quel 
nez  ! 


Un  nez.  ! Ali  ! Messeigneurs,  quel  nez.  que  celui-là  ! 

On  ne  peut  voir  passer  un  pareil  nasigère 

Sans  s’écrier  ; « Oh!  non,  vraiment,  il  exagère!  » (Acte  I,  sc.  ii.) 

Nous  parlerons  prochainement,  plus  au  long,  plus  à Taise,  en 
toute  sincérité,  de  Toriginal  et  de  la  copie  ; du  Cyrano  contem- 
porain de  Corneille,  et  de  celui  qui  vient  de  naître  à la  Porte- 
Saint -Martin. 


Victor  DELAPORTE,  S.  J. 


REVUE  DES  LIVRES 


Aube  de  siècle,  par  le  baron  J.  Angot  des  Rotours.  Paris, 
Perrin,  1898.  In-12,  pp.  316.  Prix  : 3 fr.  50. 

En  regardant  attentivement,  le  soir,  l’état  du  ciel  empourprera 
assombri,  les  gens  habiles  peuvent  prévoir,  dit-on,  le  temps  qu’il 
fera  le  lendemain.  Peut-on  de  même,  au  soir  d’une  grande  époque, 
étudiant  ses  idées  et  ses  tendances,  en  conclure  quelle  sera  la 
prochaine  Auhe  de  siècle  P L’auteur  du  livre  qui  porte  ce  titre 
frais  et  lumineux  sur  l’azur  de  sa  couverture  l’a  pensé,  et  les  pro- 
nostics dont  il  nous  fait  part  sont  loin  d’être  pessimistes. 

La  première  partie  s’ouvre  par  un  tableau  de  nos  luttes  sociales. 
L’auteur  précise  les  bases  économiques  et  chrétiennes  sur  les- 
quelles un  accord  pourrait  intervenir  entre  les  classes,  et  il  a 
le  rare  mérite  de  s’opposer  avec  la  même  fermeté  aux  reven- 
dications malsaines  de  ceux  qui  veulent  tout  bouleverser  et  à 
l’égoïsme  paresseux  des  satisfaits  qui  repoussent  toute  réforme. 
— Le  choc  des  races  peut-il  s’éviter  ? Il  peut  du  moins  s’amortir, 
grâce  aux  unions  fédératives,  à l’arbitrage,  et  à un  sens  plus 
avisé  de  la  solidarité  internationale.  Le  féminisme,  étudié  sous 
le  nom  de  « lutte  des  sexes  »,  est  un  problème  fort  curieux,  fort 
important  aussi,  quand  on  songe  à l’intérêt  qu’ont  les  belligérants 
à ne  pas  trop  s’entre-détruire.  La  solution  est  indiquée  dans  un 
règlement  de  frontières  à l’amiable,  où  les  droits  politiques  et 
sociaux  de  la  femme  seront  plus  équitablement  et  plus  libéra- 
lement délimités. 

La  seconde  partie  nous  montre  dans  le  progrès  scientifique 
« un  sérieux  motif  d’espérance  »,  pourvu  que  l’on  n’en  tire  que 
les  conséquences  légitimes  qu’il  comporte,  lesquelles  sont  toutes 
en  faveur  de  la  religion.  La  science  ne  supprime  pas,  elle  avive 
au  contraire  « le  sens  du  mystère  »,  car  elle  met  partout  l’homme 
en  face  de  l’énigme  : les  pages  consacrées  à cette  idée  comptent 
parmi  les  plus  fines  et  les  meilleures  de  l’ouvrage. 
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De  là  nous  passons  dans  une  troisième  région,  où  l’horizon 
semble  moins  rassurant.  Si  intéressant  qu’il  soit  de  suivre,  à tra- 
vers la  religion  de  l’humanité,  le  néo-bouddhisme  et  la  réaction 
individualiste,  un  guide  fort  au  courant  de  ces  systèmes,  ou  sent 
que  l’on  côtoie  des  abîmes.  Il  est  vrai  que  dans  ces  religions  fan- 
taisistes tout  n’est  pas  l’erreur,  mais  la  part  de  vérité  qui  s’y  mêle 
ne  sert-elle  pas,  loin  d’atténuer  le  mal,  à le  rendre  plus  dangereux, 
en  nous  rendant  moins  méfiants  ? L’auteur  a peut-être  ici  un  peu 
trop  compté  sur  des  connaissances  et  une  sûreté  de  jugement  que 
tous  les  lecteurs  n’auront  pas  comme  lui.  Aussi  n’est-ce  pas  sans 
une  sorte  de  soulagement  que  l’on  quitte  les  extravagances  de 
Comte,  d’Olcott  et  de  Nietzche  pour  entrer  dans  la  quatrième 
partie. 

Ici  l’iime  chrétienne  respire  plus  à l’aise  et  peut  admirer  sans 
réserves  un  tableau  très  vivant  de  la  Vitalité  du  Christiajiisjue, 
La  pensée  de  la  juort  est  une  savante  méditation,  curieuse  par 
l’exposé  des  idées  de  nos  dilettanti  sur  « Notre-Dame  la  Mort  », 
fortifiante  par  les  espérances  dont  elle  rayonne.  On  a beaucoup 
écrit  ces  dernières  années  sur  l’évolution  du  dogme  ; la  contribu- 
tion de  l’auteur  à cette  question  est  des  plus  intéressantes. 

Ainsi,  plus  on  avance  dans  l’ouvrage,  plus  les  rayons  optimistes 
éclatent,  et  le  matin  du  vingtième  siècle  s’ouvre  en  même  temps 
que  se  ferme  le  livre,  sur  un  chaut  « d’espoir  et  de  joie  ». 

Certes,  on  ne  peut  reprocher  au  sérieux  observateur  qu’est 
M.  des  Retours  de  voir  tout  en  rose  : mais  l’on  peut  dire  qu’il 
voit  du  rose  partout,  même  dans  les  plus  noires  parties  du  ciel 
social.  L’un  des  traits  caractéristiques  de  son  talent  est  pré- 
cisément une  extrême  sagacité  à découvrir  et  à mettre  en 
relief  les  moindres  motifs  d’espérer  qui  peuvent  se  trouver  au 
fond  des  plus  graves  sujets  d’inquiétude.  Il  excelle  à montrer 
la  parcelle  de  bien  presque  toujours  alliée  au  mal.  Et  peut-être 
l’amplifie-t-il  outre  mesure,  non  seulement  parce  qu’il  a l’esprit 
très  bienveillant  et  très  hospitalier,  mais  encore  parce  qu’il  veut 
nous  rendiO  le  courage.  Ainsi,  n’est-ce  pas  aller  un  peu  loin  que 
de  voir  dans  le  monisme  « la  préface  du  monothéisme  »,  dont 
il  avait  passé  jusqu’ici  pour  la  négation  la  plus  radicale?  Et 
nous  avons  déjà  signalé  comment  le  néo-bouddhisme  et  la  fra- 
ternité positiviste  bénéficient  de  cette  disposition  indulgente 
d’esprit. 
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Mais  ceux  mêmes  qui  auraient  souhaité  plus  de  sévérité  loue- 
ront le  noble  souci  qu’a  eu  M.  des  Retours  d’adoucir  les  pentes 
qui  mènent  les  esprits  à la  vérité.  Quand  on  est  inquiet  dans  la 
nuit,  n’est-il  pas  bon  de  se  chanter  à soi-même,  suivant  le  mot  de 
Platon,  et  de  faire  entendre  aux  autres  de  belles  espérances,  en 
attendant  l’aube  ? 

Stéphen  COUBÉ,  S.  J. 

La  Crète  ancienne  et  moderne,  par  Charles  Laroche  (ouvrage 
orné  de  70  illustrations).  Paris,  Société  française  d’édi- 
tions d’art,  1898.  In-12,  pp.  312.  Prix  : Sfr.  50.  ^ 

L’attention  publique  est  de  nouveau  attirée  vers  les  choses  de 
Crète.  Ce  livre  paraît  donc  bien  à son  heure.  Ceux  qui,  pendant 
ces  derniers  mois,  se  sont  intéressés  aux  événements  d’Orient  et 
à la  question  crétoise  y liront  avec  profit  l’histoire  détaillée  de 
cette  île  fameuse,  terre  classique  des  insurrections.  — Peu  ou  pas 
de  notions  géographiques,  point  de  descriptions  : il  y est  sup- 
pléé par  de  nombreuses  gravures,  par  des  cartes,  très  intéres- 
santes reproductions  d’estampes  de  la  Bibliothèque  nationale. 
C’est  en  historien  que  M.  Laroche  étudie  la  Crète,  et,  dans  les 
circonstances  actuelles,  ce  point  de  vue  présente  un  intérêt  tout 
spécial.  La  connaissance  exacte  du  passé  de  la  Crète  est  indispen- 
sable, si  l’on  veut  bien  juger  du  présent.  Les  hommes  politiques 
et  les  diploniates,  préoccupés  de  régler  son  sort,  ne  sauraient  trop 
méditer  les  enseignements  qui  se  dégagent  de  cette  longue  série 
d’infructueux  efforts  et  de  luttes  sanglantes.  — L’actualité  n’est 
pas  d’ailleurs  le  seul  mérite  de  cet  ouvrage  : il  est  juste  de  signa- 
ler l’élégance  d’un  style  sobre  et  facile,  l’exactitude  des  informa- 
tions, l’impartialité  et  la  modération  de  l’auteur. 

Célèbre  entre  toutes  les  îles  grecques  dans  les  fastes  mytholo- 
giques, la  Crète  fut  d’abord  unie  à la  Grèce,  à laquelle  la  ratta- 
chaient tant  de  liens.  Elle  subit  à son  tour  le  joug  des  Romains, 
et  elle  n’a  plus  d’histoire  jusqu’au  jour  où,  dans  la  décadence  de 
l’empire  d’Orient,  elle  tombe  aux  mains  des  Sarrasins. 

Après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Croisés,  la  Crète  avait 
été  attribuée  au  marquis  de  Montferrat,  qui  la  céda  aux  Vénitiens. 
La  République  Sérénissime  fit  là  une  mauvaise  affaire  : les  cinq 
siècles  de  sa  domination  furent  marqués  par  de  perpétuels  soulè- 
vements. L’histoire  de  l’île  pendant  cette  longue  période  n’est 
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guère  que  le  récit  des  insurrectious  fomentées  par  les  ennemis 
de  Venise  et  des  luttes  soutenues  contre  les  Turcs.  Vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  après  une  inutile  intervention  de  la  France, 
après  l’héroïque  défense  de  Candie,  qui  illustra  Morosini,  les 
malheureux  Grétois  changent  encore  une  fois  de  maître  et  tom- 
bent sous  la  domination  ottomane.  Le  régime  des  pachas  fit  bien 
vite  regretter  aux  chrétiens  candiotes  le  gouvernement  de  Venise. 
Au  temps  de  ce  dernier,  Tile  comptait  jusqu’à  douze  cent  mille 
habitants  : ce  nombre  était  réduit  à trois  cent  cinquante  mille  au 
bout  d’un  siècle.  Les  villes  jadis  prospères  sont  à moitié  désertes. 
Partout,  les  chrétiens  durent  plier  sous  un  joug  de  fer  et  subir 
d’intolérables  persécutions.  — Voilà  le  résultat  de  la  conquête 
musulmane. 

Les  Turcs  ont  passé  là  : tout  est  ruine  et  deuil. 

Au  dix-neuvième  siècle,  la  Crète  continue  à gémir  sous  une 
tyrannie  toujours  aussi  cruelle.  ((  Peut-être^  dit  M.  Laroche,  a-t- 
elle  revetu  des  formes  plus  hypocrites  ; mais  on  peut  dire  qiPau^ 
jourddiui  elle  s’exerce  a<^ec  la  sanction  des  gouvernements  civi~ 
Usés.  ))  C’est  que,  désormais,  la  question  crétoise  devient  une 
question  d’intérêt  européen.  Toutes  les  fois  qu’on  parlera  d’arra- 
cher l’ancienne  patrie  de  Minos  au  régime  actuel,  l’une  des 
grandes  puissances  soulèvera  quelque  objection,  dans  l’espoir  de 
faire  main  basse  sur  elle.  — La  Crète,  certes,  n’a  pas  eu  à se 
louer  de  l’intervention  dans  ses  affaires  de  la  diplomatie  euro- 
péenne. Elle  lui  dut,  tout  d’abord,  au  moment  de  l’émancipation 
des  Grecs,  de  se  voir  maintenue  sous  le  joug  musulman.  La  Crète, 
et  l’Europe  elle-même,  subissent  encore  les  conséquences  de  cette 
première  faute.  L’île  fut  alors  rattachée  au  grand-vizirat  d’Egypte, 
et  respira  quelques  années  sous  l’administration  plus  intelligente 
de  Mébérnet-Ali.  Mais,  en  1840,  grâce  aux  efforts  de  la  Triplice 
de  cette  époque,  elle  fut  rendue  au  sultan.  — Depuis  lors,  les 
insurrections  se  succèdent  tous  les  dix  ou  douze  ans  : les  puis- 
sances interviennent,  obtiennent  le  désarmement  des  Cretois, 
moyennant  quelques  concessions  de  la  Porte,  qui  s’empresse,  dès 
que  le  conflit  est  apaisé,  de  revenir  sur  ses  engagements.  C’est 
pour  la  Crète  surtout  que  l’histoire  est  un  éternel  recommence- 
ment. 

Le  rôle  de  la  diplomatie  dans  toutes  ces  affaires  est  exposé  par 
M.  Laroche  avec  une  clarté  et  une  précision  remarquables.  Il  in- 
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siste  sur  la  politique  du  cabinet  de  Londres,  toujours  opposé  à 
Fannexion  à la  Grèce  ou  à l’autonomie,  et  il  démontre  jusqu’à 
l’évidence  que  le  mauvais  vouloir  et  la  diplomatie  à double  face 
de  la  Grande-Bretagne  ont  constamment  paralysé  les  efforts  ten- 
tés par  la  France  pour  arriver  à une  équitable  solution  de  la  ques- 
tion crétoise.  Cela  n’est  pas  inutile  à rappeler  dans  les  circon- 
stances actuelles. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  six  grandes  insurrec- 
tions ont  éclaté  dans  l’île.  Cinq  d’entre  elles  ont  eu  un  résultat 
négatif,  et  les  Crétois  en  ont  été  réduits  à se  contenter  de  pro- 
messes internationales.  L’Europe  s’occupe  à trouver  la  solution 
de  la  sixième.  Quelle  sera  cette  solution?  L’expérience  est  faite  : 
le  temps  des  demi-mesures  paraît  bien  passé.  Le  prince  Gort- 
schakoff  disait,  lors  du  soulèvement  de  1866-1868,  que  la  Turquie 
cherchait  à supprimer  l’insurrection  en  supprimant  la  population. 
C’est  là  une  solution  dont  l’Europe  ne  saurait  se  contenter,  et, 
puisqu’elle  intervient  en  Crète,  elle  se  doit  à elle-même  de  pro- 
curer aux  malheureux  chrétiens  de  l’île  un  régime  stable,  qui  ne 
les  oblige  pas  à se  donner  périodiquement  le  luxe  d’une  insur- 
rection,  suivie  de  répressions  sanglantes. 

M.  Laroche  consacre  à l’étude  de  cette  grave  question  les  der- 
nières pages  de  son  travail.  Après  un  récit  très  intéressant  des 
derniers  événements  auxquels  il  a assisté  en  témoin,  il  examine 
avec  soin  cette  phase  diplomatique  de  la  lutte  récemment  ter- 
minée. On  a écarté  l’idée  d’une  annexion  à la  Grèce,  et  c’est  au 
régime  de  l’autonomie,  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte,  que  les 
puissances  paraissent  s’arrêter.  Quels  en  seront  les  résultats  ? 
L’auteur,  qui  connaît  à fond  les  choses  de  Crète,  n’a  pas  confiance 
dans  Favenir  que  lui  réserve  cette  solution.  Il  est  certain  qu’on 
se  trouve  en  présence  de  difficultés  considérables,  provenant  sur- 
tout du  défaut  d’homogénéité  de  là  population,  et  aussi,  il  faut 
bien  le  dire,  du  caractère  même  des  Crétois,  versatiles  en  matière 
de  gouvernement.  Dans  l’antiquité,  ils  appelaient  parfois  un 
maître  pour  se  donner  la  satisfaction  de  le  chasser.  Les  Crétois 
d’aujourd’hui  sont-ils  plus  gouvernables  que  leurs  pères  ? On  en 
peut  douter.  Le  rôle  du  gouverneur  de  la  Crète  autonome  ne  sera 
pas  des  plus  faciles. 

Pour  cette  haute  situation,  divers  noms  avaient  été  mis  en 
avant  : celui  de  Schœffer-bey,  colonel  luxembourgeois,  un  Allé- 
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mand  vendu  à l’Angleterre  ; celui  de  M.  Numa  Droz,  qui  a réuni 
de  nombreuses  sympathies.  Récemment,  la  candidature  du  prince 
Georges  de  Grèce  semblait  prévaloir  : elle  donnerait  satisfaction 
à l’amour-propre  hellénique,  aux  Crétois,  heureux  d’être  gouver+ 
nés  par  un  prince  de  la  maison  royale  de  Grèce,  à la  Turquie 
elle-même,  qui  serait  flattée  d’avoir  un  tel  vassal.  — M.  Laroche 
n’envisage  pas  cette  dernière  hypothèse.  Il  préconise  une  autre 
combinaison  : il  voudrait  voir  appliqué  à la  Crète  le  régime  en 
vigueur  dans  la  Bosnie  et  l’Herzégovine,  sous  l’administration  de 
la  Suisse.  Il  est  évident  qu’aucune  puissance  n’en  pourrait  prendre 
ombrage  : pour  la  Suisse,  étrangère  à toute  idée  ambitieuse,  les 
grands  avantages  maritimes  attachés  à la  possession  de  la  Crète 
seraient  sans  valeur,  et  la  jalousie  des  puissances  n’aurait  pas  lieu 
de  s’alarmer.  Reste  à savoir  si  l’adjonction  de  ce  nouveau  et  tur- 
bulent canton  ne  serait  pas  une  source  de  tracas  et  d’ennuis  pour 
la  paisible  confédération. 

Le  système  de  M.  Laroche  est  assurément  ingénieux.  L’auteur 
en  expose  fort  bien  les  avantages.  Nous  le  recommandons  a l’at- 
tention des  diplomates,  si  la  Crète  appelle  une  septième  fois  l’in  - 
tervention  de  l’Europe. 

Puissent  les  Crétois  être  bientôt  en  mesure  de  méditer  en  paix 
sur  le  bonheur  des  peuples  qui  n’ont  plus  d’histoire  I 

L.  T. 

La  Duchesse  de  Montmorency  (1600-1666),  par  M.  R.  Monlaur, 

avec  approbation  de  Mgr  l’Évêque  de  Montpellier.  Un  vol. 
in-8,  P p.  xx-386.  Paris,  Plon,  et  Montpellier,  Galas,  1898. 
Prix  : 7 fr.  50. 

Il  serait  difficile  de  trouver,  dans  l’histoire  de  la  fin  du  seizième 
siècle,  un  personnage  plus  intéressant  que  cette  Marie-Félice  des 
Ursins,  dont  M.  R.  Monlaur  vient  de  nous  donner  la  biographie 
en  un  volume  très  bien  documenté  et  très  élégamment  écrit. 
Venue  d’Italie  à l’âge  de  treize  ans  pour  épouser  un  prince  fran- 
çais jeune,  aimable  et  des  plus  brillants,  elle  connut  tout  ce  que 
le  bonheur  a de  plus  doux  et  tout  ce  que  le  malheur  a de  plus 
cruel.  Cette  vie,  en  effet,  se  partage  en  quelques  périodes  bien 
distinctes  et  ce  n’est  pas,  chez  l’auteur,  un  mince  mérite  que 
d’avoir  donné  à chacune  d’elles  son  caractère  spécial  et  si  bien 
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lu,  dans  le  cœur  de  Marie-Félice,  les  sentiments  qui  l’agitaient 
sous  l’action  des  événements  si  divers  dont  elle  subissait  le  contre- 
coup. Ses  débuts  ressemblent  presque  à une  idylle  pleine  de 
grâce  et  de  fraîcheur.  C’est  à peine  si  la  légèreté  du  duc  amène 
dans  le  ciel  de  la  jeune  femme  quelques  nuages  vite  dissipés. 
Henri  ne  tarda  pas,  en  effet,  à comprendre  tout  ce  qu’il  devait 
d’égards  et  de  fidélité  à cette  épouse  incomparable.  Durant  cette 
période,  Marie-Félice,  à la  cour  ou  en  Languedoc,  dont  Henri  de 
Montmorency  était  gouverneur,  se  fait  admirer  et  aimer  de  tous 
par  une  sagesse  bien  au-dessus  de  son  âge,  par  une  réserve  qui  en 
impose  aux  plus  hardis,  et  par  une  bonté  toujours  prête  à secourir 
ou  à pardonner.  Après  les  années  de  bonheur  viennent  les  jours 
d’angoisse  avec  la  révolte  du  duc,  le  procès  de  Toulouse  et  la 
mort  du  rebelle,  dont  aucune  intercession  ne  put  obtenir  la  grâce 
de  l’impitoyable  fermeté  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu.  La  dou- 
leur et  la  foi  de  Marie-Félice,  au  milieu  de  cette  effroyable  ruine, 
forment  le  plus  saisissant  de  tous  les  tableaux.  Les  larmes  sont 
inconsolables,  mais' elles  sont  résignées,  et  la  pauvre  veuve  est 
assez  forte  pour  pardonner  à ceux  qui  n’ont  pas  voulu  pardonner 
au  duc  de  Montmorency. 

Alors  commencent,  pour  Marie-Félice,  ces  longues  années  de 
veuvage,  pendant  lesquelles  on  ne  sait  qu’admirer  le  plus,  ou  de 
sa  fidélité  au  souvenir  du  cher  mort,  ou  de  la  générosité  de  son 
sacrifice.  D’abord,  prisonnière  du  roi  dans  le  château  de  Moulins, 
elle  arrive  à vaincre  tout  ce  qui  en  elle  se  révolte  contre  les 
ennemis  du  duc  et  contre  les  odieux  procédés  dont  on  use  à son 
égard.  Libre,  elle  suit  un  attrait,  bientôt  invincible,  qui  la  pousse 
à chercher  dans  la  vie  religieuse  ce  « Dieu  seul  » qu’elle  a tou- 
jours aimé,  afin  de  vivre  désormais  dans  cet  unique  amour  où 
tous  les  autres  se  retrouvent  et  s’épurent.  Admise  dans  le  monas- 
tère de  la  Visitation,  sans  toutefois  s’enfermer  encore  dans  le 
cloître,  elle  donne  aux  religieuses  elles-mêmes  l’exemple  de  la 
plus  profonde  humilité,  tandis  qu’elle  édifie  tous  ceux  que  les  sou- 
venirs du  passé  amènent  auprès  de  cette  duchesse,  qu’ils  avaient 
connue  aux  jours  de  la  prospérité,  et  qu’ils  veulent  revoir,  telle- 
ment irrésistible  est  l’attrait  qu’exerce  sa  vertu  si  douce  et  si 
forte  à la  fois.  Durant  ces  vingt-trois  années,  en  dehors  de  Dieu, 
une  seule  pensée  la  captive  : réhabiliter  le  duc  de  Montmorency 
et  lui  donner  près  d’elle  un  tombeau.  Elle  triomphe  de  toutes  les 
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difficultés  : Toulouse  cède,  h sa  demande,  le  corps  du  supplicié, 
que  le  peuple  vénère  presque  h Tégal  d'un  martyr  ; les  artistes 
les  plus  célèbres  de  l'époque  élèvent  le  mausolée  dans  l'église  de 
la  Visitation,  et  la  noble  et  sainte  veuve  peut  dire  enfin  : « Que  je 
sens  de  joie  d'avoir  pu  loger  en  un  même  lieu  mon  Dieu  et  mon 
époux  ! )) 

Cette  fois,  plus  rien  ne  retient  Marie-Félice,  elle  peut  entrer 
dans  la  vie  religieuse,  pour  y vivre  jusqu'à  sa  bienheureuse  mort 
qui  arriva  en  1666. 

Tel  est  le  beau  sujet  qui  a tenté  la  plume  de  M.  R.  Monlaur. 
Nous  devons  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  résisté  à la  tentation. 
Nous  y avons  gagné  un  livre  auquel  le  public  des  lecteurs  lettrés 
et  délicats  a fait  le  meilleur  accueil,  et  dont  le  succès  nous  fait 
déjà  prévoir  une  nouvelle  édition.  L’ouvrage,  avons-nous  dit  plus 
haut,  est  bien  documenté  ; mais  l'auteur  a su  fondre  le  document 
dans  un  récit  d’un  intérêt  pénétrant  et  d'une  lecture  vraiment  cap- 
tivante. Nous  savions  assez  peu  de  chose  de  Marie-Félice  des 
Ursihs,  duchesse  de  Montmorency.  Les  uns  s'étaient,  jusqu'ici, 
contentés  de  nous  dire  sa  vie  édifiante  de  visitandine,  les  autres 
l'identifiant  par  trop  avec  son  époux  en  avaient  fait  la  complice, 
sinon  l'instigatrice  de  sa  révolte.  L'auteur,  aidé  de  précieux  docu- 
ments, nous  semble  avoir  évité  le  double  écueil  d'une  séparation 
absolue  et  d'une  identification  complète.  Opposée  à la  révolte  de 
1632,  comme  elle  le  déclara  à Gaston  d'Orléans  lui-même,  la 
duchesse  resta  toujours  unie  de  cœur  à cet  Henri,  qui  fut  plus 
faible  que  coupable.  Aussi  pourrions-nous  caractériser  le  livre  de 
M.  R.  Monlaur  en  disant  que  c'est  l'histoire  lue  dans  un  cœur  de 
femme  et  d'épouse,  qui  en  supporte  tous  les  contre-coups.  C’est 
ce  cœur  de  Marie-Félice  que  l’auteur  a su  analyser  avec  une  rare 
pénétration,  et  c’est  là  qu'il  nous  fait  suivre,  avec  une  grande 
finesse  et  jusqu'aux  nuances  les  plus  délicates,  les  sentiments  qui 
se  succèdent  dans  cette  âme  d’épouse,  toujours  grande  chrétienne, 
dans  ses  jours  de  joie  comme  dans  ses  heures  de  douleur. 

Nous  souhaitons  à beaucoup  de  lecteurs  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  souvent  d'aussi  beaux  livres  pour  charmer  leur  esprit 
et  élever  leur  âme.  Nous  souhaitons  aussi  aux  livres  de  ce  genre 
une  lettre-préface,  comme  celle  qui  présente  au  lecteur  Marie- 
Félice  des  Ursins,  duchesse  de  Montmorency. 

Hippoltte  MARTIN,  S.  J. 
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ÉTUDES 


Le  R.  P.  Boyer,  supérieur  des  Oblats  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
et  du  Cœur  immaculé  de  Marie  ; missionnaires  de  Saint- 
Edme,  établis  à Pontigny,  par  le  R.  P.  Massé.  Sens, 
Duchemin,  1897. 

C’est  avec  son  cœur  que  le  R.  P.  Massé  a écrit  ce  livre  ; mais 
son  cœur  ne  l’a  point  égaré  ; il  n’a  fait  que  prêter  un  charme  de 
plus  à son  récit,  en  communiquant  la  vie  et  la  chaleur  aux  évé- 
nements qu’il  décrit. 

L’auteur  a l’inappréciable  avantage  d’avoir  vécu  constamment 
en  rapport  avec  celui  dont  il  écrit  l’histoire  ; il  serait  plus  juste 
de  dire  qu’il  vécut  dans  son  intimité.  Il  fut  habituellement  té- 
moin des  faits  qu’il  raconte,  et  souvent  même  y prit  une  part 
active  et  personnelle.  Le  P.  Boyer  ne  pouvait  donc  trouver  un 
historien  plus  compétent,  et  qui  fût  plus  en  mesure  d’apprécier 
cette  nature  loyale,  cette  âme  généreuse,  qui  n’eut  d’autre  passion 
que  celle  de  servir  Dieu,  de  le  faire  connaître  et  aimer  de  tous 
ceux  qui  l’approchèrent. 

Le  P.  Boyer  puisa  dans  la  famille  chrétienne  où  la  Providence 
le  fit  naître  les  premiers  éléments  d’une  foi  solide  et  ardente, 
qui  ne  fit  que  grandir,  à mesure  qu’il  avança  dans  la  vie.  On  ne 
voit  pas  de  lacune  dans  cette  existence,  depuis  les  premières 
leçons  du  foyer  paternel  jusqu’à  la  fin  de  sa  longue  et  laborieuse 
carrière.  Ses  années  d’enfance,  ses  études  au  foyer  domestique, 
ses  études  cléricales  au  grand  séminaire,  son  ministère  paroissial 
après  son  sacerdoce,  sa  yie  de  missionnaire  après  son  entrée  à 
Pontigny,  sa  vocation  religieuse,  la  direction  de  la  Congrégation 
de  Saint-Eume,  pendant  quarante  ans,  tout  se  tient,  s’enchaîne 
et  s’harmonise,  dans  une  unité  parfaite  et  un  progrès  constant. 
On  le  voit  menant  une  guerre  sans  trêve  contre  les  défauts  qu’il 
croit  découvrir  en  lui,  s’efforçant  d’acquérir  et  de  pratiquer  les 
vertus  de  son  état,  grandissant,  chaque  jour,  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes,  jusqu’au  moment  où,  après  de  mûres  réflexions 
et  de  longues  prières,  il  se  lia  par  le  vœu  du  plus  parfait^  dans 
le  dessein  d’imprimer  à sa  vie  le  cachet  delà  plus  haute  sainteté. 

Ce  n’est  point  toutefois  ce  qu’on  peut  appeler  une  existence 
éclatante;  c’est  une  existence  toujours  modeste,  mais  féconde  en 
vertus  et  en  bonnes  œuvres,  glorieuse  pour  Dieu  et  utile  au  pro- 
chain. A quelle  hauteur  ne  s’élèvera  pas  une  âme  comme  celle-là, 
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dont  Tunique  pensée  est  de  monter  toujours,  et  d^être  parfaite 
dans  chaque  nouvelle  carrière  que  la  Providence  ouvre  devant 
elle  ! Telle  est  bien  la  caractéristique  de  cette  vie  : Tunité  du 
but  et  la  constance  dans  les  efforts  pour  atteindre  la  fin  proposée. 

Le  P.  Boyer  se  trouva  en  relation,  par  sa  famille,  ou  par  les 
fonctions  qu’il  eut  h remplir,  avec  des  hommes  d’une  haute  va- 
leur ou  d’une  haute  sainteté.  Il  connut  particulièrement  le  futur 
évêque  et  martyr  de  la  Chine,  Mgr  Rouget,  dont  il  cultiva  Ten- 
fance  avec  un  tendre  dévouement.  Il  fut  le  disciple,  ou  plutôt 
Tami  de  cœur  du  P.  Muard,  qui  l’avait  attiré  à Pontigny,  et  auquel 
il  succéda,  quand  le  saint  homme,  se  sentant  appelé  à une  vie 
plus  austère,  fonda  le  monastère  de  la  Pierre-qui-vire.  Il  vécut 
plusieurs  années  avec  le  futur  évêquede  Coutances,  Mgr  Bravard. 
Les  divers  archevêques  qui  se  succédèrent,  de  son  vivant,  sur  le 
siège  de  Sens,  le  tinrent  en  haute  estime,  et  pendant  quarante 
ans,  lui  conférèrent  le  titre  de  vicaire  général  du  diocèse.  L’ar- 
chevêque actuel,  Mgr  Ardin,  a revêtu  de  sa  haute  approbation  la 
biographie  de  Thomme  de  Dieu,  et  en  encourage  la  propagation. 

Le  Père  Boyer  entretint  aussi  les  meilleures  relations  avec  plu- 
sieurs ordres  religieux,  avec  les  Dominicains  de  Flavigny,  où  il 
connut  particulièrement  le  R.  P.  Jandel,  futur  général  de  Tordre 
de  Saint-Dominique.  Il  fit  une  retraite  chez  les  Jésuites  de 
Bourges  et  vécut  dans  une  véritable  intimité  avec  plusieurs  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  particulier,  avec  le  P.  Labonde, 
que  n’ont  point  oublié  les  anciens  élèves  de  Fribourg,  et  dont  la 
ville  de  Nantes  a conservé  un  si  édifiant  souvenir.  Il  obtint  même 
du  Père  général  la  permission  de  passer  six  mois  au  noviciat 
d’Angers,  pour  se  former  à la  vie  religieuse.  Il  n’oublia  jamais 
ces  jours  bénis,  et  s’estima  surtout  bien  heureux  d’avoir  vécu, 
pendant  ce  temps,  sous  la  direction  du  P.  Gautier,  de  sainte  et 
vénérée  mémoire. 

A combien  d’événements  se  trouva  mêlée  cette  existence  de 
prêtre,  de  religieux  missionnaire,  de  supérieur  de  Congrégation, 
il  est  aisé  Je  le  deviner  ! Pontigny,  restauré  par  ses  soins,  devint 
un  centre  d’apostolat  et  rayonna  sur  toute  la  contrée.  A la  direc- 
tion de  sa  communauté,  l’archevêque  de  Sens  lui  demanda  d’a- 
jouter la  direction  des  religieuses  de  la  Providence  établies  dans 
la  ville  épiscopale,  et  le  Père  s’y  employa  avec  tant  de  zèle  et  de 
prudence,  que  celles-ci  le  considérèrent  comme  un  second  fou- 
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dateur,  et  ont  conservé  pour  sa  mémoire  une  reconnaissance  mê- 
lée de  vénération. 

Mais  sa  Congrégation  fut  toujours  le  principal  objet  de  sa  sol- 
licitude. Dans  un  voyage  qu’il  fit  h Rome,  il  obtint  pour  ses  cons- 
titutions le  clecretiim  tandis  qui  fut  tout  à la  fois  une  récompense 
de  ses  travaux  et  un  encouragement  à étendre  son  action. 

Son  ancien  collègue,  Mgr  Bravard,  lui  offrit  d’établir  ses  Pères 
au  Mont  Saint-Michel,  et  la  proposition  fut  acceptée.  Mgr  Hardy 
du  Marais  lui  confiait,  peu  de  temps  après,  la  direction  du  col- 
lège de  l’Immaculée-Conception,  dâns  la  ville  même  de  Laval, 
et  cet  établissement,  grâce  à la  sage  administration  du  P.  Hame- 
lin,  ne  tarda  pas  à devenir  florissant,  et  par  le  nombre  de  ses 
élèves,  et  par  ses  succès  scolaires. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  chères  au, P.  Boyer,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier le  rétablissement  du  culte  de  Saint-Edme.  « Pendant  les 
longues  années  qu’il  dut  consacrer  à la  restauration  du  temple 
matériel,  dit  le  P.  Massé,  il  ne  laissa  pas  dormir  le  souvenir  et  le 
culte  de  saint  Edme.  Chaque  année,  aux  deux  fêtes  qui  se  célè- 
brent en  l’honneur  du  saint,  l’une,  le  jour  de  sa  mort,  le  16  no- 
vembre; l’autre,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  en  souvenir  de  l’éléva- 
tion de  son  corps,  qui  fut  transporté  du  sépulcre  où  il  gisait, 
dans  une  châsse  resplendissante  d’or  et  de  pierreries,  le  P.  Boyer 
déployait  une  pompe  et  une  solennité  extraordinaires.  » 

Pontigny  et  le  tombeau  de  saint  Edme  avaient  été  autrefois  un 
pèlerinage  renommé.  Là  étaient  venus  s’agenouiller  saint  Ger- 
main d’Auxerre,  saint  Hilaire,  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
saint  Anselme,  saint  Louis  avec  sa  mère  Blanche  de  Castille,  et 
un  grand  nombre  de  princes. 

Le  P.  Boyer  conçut  la  pensée  d’organiser  un  pèlerinage  anglais 
dans  ces  lieux  qui,  de  tout  temps,  furent  chers  aux  catholiques 
de  cette  nation,  dont  saint  Edme  était  sorti,  et  que  tant  de  pieux 
souvenirs  rattachaient  à Pontigny.  On  ne  peut  lire  sans  émotion 
les  détails  de  ce  pèlerinage,  que  le  cardinal  Manning  lui-même 
voulut  conduire,  suivi  d’un  grand  nombre  de  catholiques  anglais, 
auxquels  d’ailleurs  beaucoup  de  Français  tinrent  à honneur  de 
s’associer. 

Le  P.  Boyer  voyait  prospérer  toutes  les  œuvres  qu’il  avait  en- 
treprises. La  vieillesse  était  venue,  ses  forces  étaient  épuisées, 
et  le  vaillant  soldat  du  Christ  travaillait  toujours.  Enfin  il  dut 
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s'arrêter  ; sa  vie  avait  été  une  constante  préparation  à la  mort. 
Pendant  les  jours  qu’il  vécut  encore,  sa  piété,  sa  patience,  son 
union  constante  avec  Dieu,  son  parfait  abandon  à la  Providence, 
les  avis  pleins  de  sagesse  et  de  charité  qu’il  donna  à ses  frères, 
avant  de  les  quitter,  firent  de  ses  derniers  instants  le  couronne- 
ment du  pieux  apostolat  auquel  avait  été  consacrée  sa  vie  en- 
tière. 

Le  livre  du  P.  Massé  peut  être  pour  tout  le  monde  une  source 
d’édification  ; mais  son  influence  nous  semble  devoir  s’exercer 
principalement  dans  les  écoles  ecclésiastiques,  dans  les  grands  et 
petits  séminaires,  dans  les  rangs  du  clergé  et  dans  les  commu- 
nautés religieuses.  Le  pieux  supérieur  de  Saint-Edme  peut,  en 
effet,  être  proposé  comme  modèle  aux  prêtres,  aux  missionnaires, 
aux  religieux,  ainsi  qu’aux  directeurs  des  âmes. 

Nous  n’avons  fait  qu’esquisser  rapidement  cette  douce  et  sainte 
physionomie,  que  le  travail  du  P.  Massé  met  dans  tout  son  jour. 
Grâce  à cette  biographie  si  édifiante,  grâce  aux  exemples  et  aux 
vertus  qu’elle  expose  à nos  yeux,  le  P.  Boyer  continuera,  après 
sa  mort,  le  bien  qu’il  a fait  dans  sa  longue  et  féconde  carrière. 


Jean  NOURY,  S.  J. 
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Février  26.  — Le  roi  de  Grèce,  pendant  une  promenade  en  voiture, 
est  attaqué  à coups  de  fusil  par  deux  individus,  qui  n’ont  heureusement 
pu  le  blesser. 

— La  régente  d’Espagne  signe  le  décret  de  dissolution  des  Cortès. 
Les  élections  auront  lieu  le  27  mars  et  le  10  avril. 

27.  — Dans  le  Var,  M.  Méric,  radical  socialiste,  est  élu  sénateur  en 
remplacement  de  M.  Félix  Angles,  décédé. 

Mars  2.  — A l’occasion  du  quatre-vingt-huitième  anniversaire  de  sa 
naissance  et  du  vingtième  de  son  couronnement,  le  Souverain  Pontife 
reçoit  les  hommages  du  Sacré-Collège,  des  évêques,  prélats  et  autres 
membres  de  la  cour  et  de  la  famille  pontificales.  En  réponse  à l’adresse 
lue  par  le  cardinal-doyen  Oreglia  di  Santo  Stefano,  Sa  Sainteté  pro- 
nonce l’allocution  suivante  : 

Les  manifestations  de  religieux  attachement  que  l’on  offre  au  Pape  s’adres- 
sent toujours  plus  haut  qu’à  sa  personne.  En  honorant  le  Pontife,  on  rend 
hommage  à l’institution  surhumaine  qu’il  représente  et  qui  est  unique  par 
la  hauteur  du  rang  et  la  grandeur  des  attributions.  C’est  surtout  pour  ce 
motif,  et  non  pas  pour  Nous,  que  Nous  avons  toujours  accueilli  avec  joie  les 
hommages  multiples  et  parfois  solennels  qui  ont  accompagné  ces  vingt  années 
de  pontificat.  C’est  pour  cette  cause  également  que  Nous  Nous  sommes 
réjoui  des  récentes  manifestations  de  piété  dont  vous  venez  de  parler,  mon- 
sieur le  cardinal,  et  qui  ont  eu  lieu  à l’occasion  de  l’anniversaire  de  Nos  pré- 
mices sacerdotales. 

Le  but  unanime  des  phalanges  compactes  de  fidèles  qui  se  réunirent  le 
13  février  dans  la  basilique  voisine  était  précisément  de  saluer  le  suprême 
Pasteur  et  de  confesser  ainsi  la  prérogative  conférée  par  Jésus-Christ  au  siège 
épiscopal  de  Rome.  Pendant  qu’ils  s’inclinaient  extérieurement  devant  Notre 
humble  personne,  ils  s’inclinaient  aussi  par  l’esprit  devant  la  divine  idée 
qui  rend  vénérable  au  monde  l’étole  pontificale.  Et  à ces  actes  de  vénération, 
à ces  acclamations  même,  pleines  de  respect,  répondaient  de  toutes  parts, 
dans  une  harmonieuse  union,  des  millions  de  consciences  italiennes.  On  ne 
devait  donc  pas  faire  outrage  à un  enthousiasme  inspiré  par  des  pensées  et 
des  sentiments,  non  seulement  honnêtes  et  irréprochables,  mais  saints  aussi 
et  suggérés  par  le  devoir  ; on  l’a  fait  cependant  et  on  a laissé  faire. 

Ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  par  une  circonstance  fortuite,  mais  par  un  dessein 
du  Ciel  que  la  ferveur  de  ces  sentiments  apparaît  partout  rallumée.  Dans  les 
conditions  présentes,  si  difficiles,  Dieu  veut,  semble-t-il,  faire  toucher  du 
doigt  même  aux  plus  rebelles  que  c’est  lui-même  qui  défend  avec  un  soin 
jaloux  les  destinées  du  Siège  apostolique  et  que  c’est  lui  qui  veille  d’en  haut 
à la  garde  de  son  œuvre.  Aussi  la  Tiare,  si  éprouvée  soit-elle,  se  voit  cou- 
ronnée d’éclatantes  splendeurs  ; et  pour  la  réconforter  au  milieu  des  offenses 
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qu’elle  endure,  Dieu  lui  conserve  plus  vives  que  jamais  les  sympathies  et 
plus  ardent  l’amour  des  multitudes.  Cet  amour  et  ces  sympathies  ne  s’arrê- 
tent pas  aux  confins  des  Alpes  et  de  la  mer,  mais  ils  se  répandent  par  un 
bienfait  divin  et  s’affermissent  de  jour  en  jour  dans  toutes  les  contrées  du 
monde  civilisé.  Qu’il  soit  le  bienvenu  cet  essor  réconfortant  d’affection!  Il 
jaillit  en  effet  de  la  conscience  chrétienne  fortifiée^  qui  proteste  contre  les 
iniques  oppressions  et  revendique  son  droit  d’être  et  de  se  montrer  à la  face 
de  l’univers,  courageusement  et  saintement  libre. 

Mais  combien  n’est-il  pas  douloureux  de  voir  que  beaucoup  calomnient  ou 
comprennent  mal  les  aspirations  des  cœurs  vers  Rome,  la  métropole  sacer- 
dotale, dépositaire  des  divins  oracles,  dispensatrice  de  salut!  Pourquoi  ne 
pas  accepter,  telle  qu’elle  est,  la  consolante  réalité  des  choses  ? Au  milieu 
des  effroyables  tempêtes  d’un  monde  oublieux  ou  incrédule,  c’est  le  soin 
renaissant  du  salut  qui  porte  les  hommes  à tourner  leurs  regards  vers  la 
cité  sainte,  vers  l’étoile  polaire  des  âmes  ; c’est  le  besoin  de  posséder  Jésus- 
Christ  qui  conduit  les  nations  au  trône  de  son  Vicaire. 

Les  calamités  morales  et  sociales  de  notre  époque  ont  leur  première  racine 
dans  l’affaiblissement  des  sentiments  religieux.  Tout  esprit  droit,  tout  cœur 
soucieux  de  la  prospérité  privée  et  publique  doit  bénir  le  présent  réveil  des 
âmes  chrétiennes  comme  un  présage  et  une  promesse  de  salut  pour  l’avenir. 

Aussi  bien  la  providence  du  Seigneur  ne  laisse  pas,  comme  l’homme,  ses 
œuvres  imparfaites.  Le  mouvement  salutaire  dont  elle  a pris  l’initiative,  elle 
voudra  elle-même,  tôt  ou  tard,  le  propager  et  le  parfaire  pour  sa  gloire  et 
pour  le  salut  du  genre  humain.  Ce  fruit  de  miséricorde,  Nous  ne  le  verrons 
pas  mûrir,  Nous  qui  approchons  du  terme  de  Notre  journée,  mais  Notre  âme 
se  réjouit  de  le  prévoir  et  de  le  saluer  de  loin  par  le  désir  et  par  l’espérance. 

Cependant  Nous  accueillons  bien  volontiers  et  d’un  cœur  reconnaissant  les 
dignes  sentiments  du  Sacré-Collège,  que  vous  avez  si  noblement  interprétés, 
monsieur  le  cardinal,  et,  en  témoignage  de  cette  reconnaissance,  Nous  accor- 
dons, avec  une  affection  paternelle,  la  bénédiction  apostolique  à vous  et  à 
vos  vénérables  collègues,  ainsi  qu’aux  évêques,  aux  prélats  et  à tous  ceux 
qui  sont  venus  former  ici  autour  de  Nous  une  si  agréable  couronne. 

3.  — A Berlin,  un  incident  assez  vif  se  produit  au  sein  de  la  com- 
mission parlementaire,  chargée  d’examiner  le  projet  de  réforme  du 
code  pénal.  Les  commissaires  bavarois  ayant  demandé,  en  termes  mo- 
dérés, la  reconnaissance  du  droit  de  la  Bavière  à une  juridiction  mili- 
taire indépendante,  le  ministre  de  la  guerre,  baron  von  Gossler, 
répond  vivement  que  la  Prusse  ne  reconnaît  pas  ce  droit.  D’où  réplique 
non  moins  vive  du  comte  de  Lerchenfeld,  bavarois,  qui  finit  pas  ces 
mots  : « La  Bavière  croyait  jusqu’à  cette  heure  posséder  le  droit 
d’avoir  une  armée  indépendante.  Elle  n’y  renoncera  pas.  » 

5.  — A Vienne,  le  baron  Gautsch  fait  publier  les  ordonnances  sur 
les  langues  destinées  à remplacer,  pour  la  Bohême  et  la  Moravie,  les 
ordonnances  du  comte  Badeni.  D’après  ce  nouveau  système,  la  Bohême 
sera  divisée  en  territoires  linguistiques  allemands,  tchèques  et  mixtes; 
la  Moravie,  en  territoires  mixtes.  Les  fonctionnaires  ne  seront  tenus 
de  connaître  que  les  langues  utiles  dans  leur  juridiction. 

— N’ayant  pu  s’entendre  avec  le  baron  Banffy,  chef  du  cabinet  hon- 
grois, sur  la  question  de  la  quote-part  à payer  par  la  Hongrie  dans 
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les  dépenses  communes,  le  baron  Gautsch  donne  sa  démission,  L’em- 
pereur l’accepte  et  charge  le  comte  François  Thun-Hohenstein  de  for- 
mer le  nouveau  cabinet. 

6.  — Un  moment  d’inquiétude  très  vive  au  sujet  des  relations  de 
l’Espagne  et  des  Etats-Unis.  On  affirmait  que  la  demande  de  rappel 
du  consul  américain  à la  Havane  et  des  croiseurs,  formulée  par  la  pre- 
mière, avait  été  repoussée  par  les  seconds.  Diplomatiquement  les  choses 
ne  se  sont  pas  passées  ainsi.  Le  président  Mac  Kinley  aurait  aimable- 
ment fait  savoir  à l’avance  qu’il  n’agréerait  pas  de  demande  de  ce 
genre,  et  M.  Sagasta  n’en  aurait  pas  exprimé.  En  attendant,  le  Sénat 
de  Washington  vote  cinquante  millions  de  crédit  pour  les  armements. 

8.  — En  Corée,  le  ministre  des  affaires  étrangères  ayant,  de  sa 
propre  initiative,  cédé  à bail  à la  Russie  Pile  de  Deer,  et  ne  don- 
nant pas  sa  démission,  est  désavoué  par  les  autres  ministres  qui  se 
retirent.  Le  nouveau  ministère  parlait  d’abord  de  sa  mise  en  accusa- 
tion, qui  semble  peu  probable. 

9.  — A Bombay,  sous  prétexte  de  protester  contre  les  exigences  de 
la  Commission  sanitaire,  éclate  une  grave  émeute,  dirigée  contre  les 
chrétiens  par  les  Musulmans  et  les  Hindous. 

10.  — A l’Académie  française,  réception  de  M.  le  comte  Albert 
de  Mun,  en  remplacement  de  M.  Jules  Simon,  décédé. 

— Le  3 mars,  la  Russie,  appuyée  parla  France,  avait  fait  présenter 
au  gouvernement  chinois  une  protestation  contre  l’emprunt  anglo-germa- 
nique. M.  Pavlof,  ministre  russe  à Pékin,  demandait  comme  compensa- 
tion : la  cession  de  Port-Arthur  pour  le  même  laps  de  temps  et  aux 
conditions  accordées  aux  Allemands  à Kiao-Tcheou  ; la  faculté  de 
construire  un  embranchement  du  Transsibérien,  de  Bedouné  à Port- 
Arthur.  Réponse  devait  être  donnée  sous  cinq  jours.  Avant  l’expira- 
tion de  ce  délai,  la  Chine  a donné  plein  pouvoir  à son  représentant 
pour  traiter  à Pétersbourg  même. 


Le  10  mars  1898. 


Le  gérant  : Charles  BERBESSON. 


TABLE  DES  MATIERES 


DU  TOME  74 


LIVRAISON  DU  5 JANVIER  1898 

I.  — PÉNÉTRATION  RUSSE  EN  ASIE P.  H.  Prélot 5 

II.  — THÉOLOGIENS  SCOLASTIQUES  ET  THÉOLO- 
GIENS CRITIQUES P.  L.  de  Grandmai- 

son 26 

III.  — MADABA,  LA  VILLE  DES  MOSAÏQUES  (fin).  . P.  H.  Lammens  . . 44 

IV.  — EN  EXTRÊME-ORIENT.  LE  JAPON  : PAYS 

ET  MOEURS P.  M.  de  Ratzenhau- 

sen 62 

V.  — LES  LEÇONS  DE  L’ENTOMOLOGIE  (deuxième 

article) P.  J.  de  Joannis  . . 82 

VI.  — GEORGE  SAND P.  L.  Ghervoillot . . 110 

VII.  — PARMI  LES  CHERCHEURS  D’OR P.  P.  Bougis  |.  . . . 119 

VIII.  — LIVRES  : A.  Janniard  du  Dot,  Où  en  est  le  spiritisme  ? — Où  en 
est  l’hypnotisme  ? — G.  Mivart,  Le  Monde  et  la  science.  — L.  Legrand, 
L’Idée  de  patrie.  — Ahhé  Soulange- Bodin,  Lettres  à un  séminariste.  — 
P.  Bethenod,  S.  M.,  Eléments  de  philosophie  ; — Histoire  abrégée  de  la 
philosophie.  — M.  Turmann,  Au  sortir  de  l’école  : les  patronages.  — 
C.  Miainer,  Principes  sociologiques.  — R.  P.  A.  de  la  Barre,  S.  J.,  Certi- 
tudes scientifiques  et  certitudes  philosophiques.  — Abbé  Gajraud,  Ques- 
tions du  jour,  Politiques,  Sociales,  Religieuses,  Philosophiques.  — - 
L.  Bcioiit,  Le  Directoire.  — S.  Vignéras,  Une  mission  française  en  Abys- 
sinie. — Abbé  A.  Odon,  L’Abbé  Paul  Hareux.  — /.  Van  Spilbeeck,  Vie 


du  Bienheureux  Hroznata 122 

IX.  — ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 141 


LIVRAISON  DU  20  JANVIER  1898 


I.  — NÉVROSE  ET  POÉSIE P.  H.  Martin.  ...  145 

II.  — BOURDALOUE  INCONNU P.  H.  Ghérot 167 

III.  — LE  CENTENAIRE  DU  BIENHEUREUX  CANI- 

SIUS  ET  L’AI  LE^klAGNE  PROTESTANTE P.  E.  Portalié.  ...  195 

IV.  — PÉNÉTRATION  RUSSE  EN  ASIE.  TRANS- 
CAUCASIE  P.  H.  Prélot  ....  215 

V.  — LA  VÉRITÉ  A TOUT  LE  MONDE P.  V.  Delaporte  . . 236 

VI.  — LES  INSCRIPTIONS  JUIVES  DE  K‘AI-FONG- 

FOU P.  J.  Tobar 254 

Vil.  — AFRIQUE  AUSTRALE.  ZAMBÈZE. P.  J.  Torrend.  ...  265 

VIII.  — LIVRES:  Abbé  E.  Perrin,  L^Évangile  et  le  Temps  présent.  — Abbé 


P.  Laurain,  De  Pintervention  des  laïques,  des  diacres  et  des  abbesses  dans 


; i864  , ^TABBE  DES  MATIÈRES 

r administration  de  la  Pénitence.  — K.  Waliszewski,  Pierre  le  Grand.  — 
G.  Goyau,  rAllemagne  religieuse.  Le  Protestantisme.  •— E.  Biréy  Cause- 
ries historiques.  — P.  J.  Pacheü,  S.  De  Dante  à Verlaine.  — Mgr  P, 
Gasparri,  Tractatus  canonicus  de  Sanctissima  Eucharistia.  . ...  . 269 

IX.  — ÉVÉNEMENTS  DE  ,LA  QUINZAINE.  . . . . . ....  .....  . . 287 


LIVRAISON  DU  5 FÉVRIER  1898 

I.  — LA  MORT  D’UN  : HOMME  DE  LETTRES. 

ALPHONSE  DAUDET  ...  ...  . . . . . . f . P.  V.  Delaporte  . . 289 

II.  — EN  EXTREME-ORIENT.  LA  CAPITALE  DU 

JAPON  . P.  M.  de  Raizenhau- 

. .V,  sen ^314 

III.  — NÉVROSE  ET  POÉSIE  (fin).  . ...  . . . P.  H.  Martin.  . . . 338 

IV. . — BOURDAL'OUE  INCONNU  (deuxième  article).  . P.  H.  Chérot  ....  361 

V.  — DE  L’ÉMIGRATION  . , . . . . ...  . . . ^ P.  J.-B.  Piolet  . . . 385 

VI.  — LIVRES  : Questions  d’Education  : Ph.  Torreilles  et  E,  Desplanque^ 

L^Ënseignement  élémentaire  en  Roussillon  ; E,  Dreyfus- Bris ac,  L’Educa- 
tion nouvelle  ; /.  Carré  et  R.  Liquier,  Traité  de  pédagogie  scolaire  ; 
/.  Bonzon,  Le  Grime  et  l’Ecole  ; L.  Alhanel,  Études  statistiques  sur  les 
enfants  traduits  en  justice  ; L.  Bourgeoisy  L’Éducation  de  la  démocratie 
française;  /.  Payot,  Aux  Instituteurs  et  aux  Institutrices.  — Abbé 
Z.-C.  Jourdain  y Sainte  Eucharistie.  — R.  P.  Pica,  La  Perfection  dans 

■ le  R.  P.  Ferdinand,  L’Apostolat  chrétien  dans  la  famille  et  dans 

les  Abbé  Ch.  Rolland,  Le  Paradis  sur  terre  ou  le  Mystère 

eucharistique.  — Abbé  Debroise,  La  Science  du  catéchiste.  — Abbé  A.  Can- 
ie// Marthe.  P.  de  Nolhac,  Le  Virgile  du  Vatican  et  ses  peintures. — 
Abbé  E.  Briand,  Histoire  de  sainte  Radegonde. Th.  Leuridan, 
Mgr  Dehaisnes.  . .'  ......................  408 

VII.  -r-  ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE  . . . . ...  . . . . . . . . . 430 


LIVRAISON  DU  20  FÉVRIER  1898 

I.  — A GENÈVE.  UN  JUBILÉ  OUBLIÉ P.  J.  Burnichon  . . 433 

II.  — LES  LEÇONS  DE  L’ENTOMOLOGIE.  L’INS- 
TINCT (fin) P.  J.  de  Joannis  . . 460 

III.  — LA  QUESTION  DE  LA  POPULATION  EN  EU- 
ROPE   P.  L.  Boutié  ....  486 

IV.  — PÉNÉTRATION  RUSSE  EN  ASIE.  ASIE  CEN- 
TRALE   P.  H.  Prélot  ....  502 

V.  — « LES  DÉRACINÉS.  » P.  L.  Roure 524 

VI.  — DEUX  LIVRES  DE  PHILOSOPHIE  UNIVER- 
SITAIRE  P.  M.  de  Taillay.  . 532 

VII.  — REVUES  : Questions  d’histoire P.  H.  Chérot  ....  547 

VIII.  — LIVRES  : G.  H.  F.  Jamar,  Theologia  Mariana  ; — Theologia  Sancti 
Joseph  Virginis  Deiparæ  sponsi.  — R.  P.  Lambert,  Jeunesse  et  vie  chré- 
tienne ; — Les  Jeunes  Gens  de  l’Ancien  Testament.  — Surbled,  La 
Morale  dans  ses  rapports  avec  la  médecine  et  l’hygiène,  t.  IV.  — A.  Chu- 
quet,  La  Jeunesse  de  Napoléon.  Brienne.  — P.  C.  Sommervogel,  S.  J., 


Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  VIII 562 

IX.  — ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE  573 


TABLE  DES  MATIÈRES 


865 


LIVRAISON  DU  5 MARS  1898 

I.  — M.  GAZIER,  HISTORIEN  ET  CRITIQUE  DE 

PORT-ROYAL P.  G.  Longhaye  ...  577 

II.  ~ EN  EXTRÊME-ORIENT.  LE  JAPON.  RELI- 
GIONS. AVENIR  ÉCONOMIQUE P.  M.  de  Ratzenhau- 

sen 597 

III.  — « ENQUÊTE  SUR  LES  RESPONSABILITÉS 

DE  LA  PBESSE.  » P.  G.  de  Beaupuy  . 634 

IV.  — DE  L’ÉMIGRATION  (deuxième  article).  ...  P.  J.-B.  Piolet  ...  649 

V.  — M.  OLLÉ-LAPRUNE.  SOUVENIR  D’UNE  EXPUL- 
SION.   P.  H.  Martin  ....  671 

VI.  ~ MALLET  DU  PAN,  D’APRÈS  DES  DOCUMENTS 

INÉDITS P.  A.  Houard.  ...  677 

VII.  — BULLETIN  CANONIQUE.  1.  LIVRES  ET  RE- 
VUES. II.  ACTES  DU  SAINT-SIÈGE P.  J.  Besson  ....  703 

VIII.  — LIVRES  : P.  Aloys  Potliery  S.  Silhouettes  d’apôtres.  , . . 718 

IX.  — ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 719 

LIVRAISON  DU  20  MARS  1898 


I.  --  LA  CHINE  ET  L’EUROPE.  A PROPOS  D’UN 

ARTICLE  DE  LA  REVUE  DES  DEUX  MONDES,  . . P.  L.  Gaillard  ...  721 

II.  — BOURDALOUE  INCONNU  (troisième  article).  . P.  H.  Ghérot . ...  749 

III.  — LES  DESIDERATA  DE  LA  MYSTIQUE.  . . P.  A.  Poulain.  ...  777 

IV.  — « ENQUÊTE  SUR  LES  RESPONSABILITÉS 

DE  LA  PRESSE.  » P.  G.  de  Beaupuy  . 807 

V.  — LA  RÉCEPTION  DU  COMTE  DE  MUN  A L’ACA- 
DÉMIE FRANÇAISE.  P.  H.  Gbérot  ....  821 

VI.  — BULLETIN  LITTÉRAIRE  : Vers  et  poésie.  . P.  V.  Delaporte  . . 833 

VII.  — LIVRES  : Baron  J.  Angot  des  Boiours',  Aube  de  Siècle.  — Charles 
Laroche,  La  Crète  ancienne  et  moderne,  — R,  Monlaur»  La  Duchesse  de 
Montmorency  (1600-1666).  — R.  P.  Massé,  R.  P.  Boyer.  , . . 848 

VIII.  — ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 860 

IX.  — TABLE  DU  TOME  74 863 


lmp.  D.  Dumoulin  et  C'*,  rue  des  Grands- Auguslins,  5,  à Paris. 


'’ik 

■ r ■ 

71 

i hI 

f’^ 

■ 

P 

yl^n 

■'  ^ i 

/A  - 1 > 

If  GETTY  CENTER  LINRARY 


3 3125  00682  5810 


